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BIOGRAPHIE 


1]N1V£&S£LLË, 

ANCIENNE  ET  MODERNE 
SUPPLÉMENT 

ftOITB  DB  L'hISTOIBB,  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE,  DU  LA  VIS  fUlUQUR  IT 
PRIY^B  DE  TOUS  LB8  H0M1IB8  QUI  SE  SONT  PAIT  RBMARQVBl  PAR  LEURS 
ÉGim,  UlinS  AOnOMB,  UUJM  TAUDITB,  LBUIS  TBUOB  OQ  UQU  GBUIBiy 


PAR  UNE  SOaÉIÉ  DE  GENS  DE  LËÏIRES  El  DE  SAVANTS. 


Om  é»lt  dM  égard!  ant  firaoUi  oo  M  éttt  au  MCto 


TOME  QUATRE-VINGT-CINQUIÈME. 
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A  PARIS, 

jEZ  BEGK,  LIBRAIRE, 

m  an  oaiiiM-Asamnm,  t. 
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SIGNATURES  DËS  AUTEURS 

DD  QUATRE-VINGT-CINQUIEME  VOLUME. 


JEJaRATA. 

P^f  e  iS3.  9*  colonne^  âe?^ièr<         article  VATiinsmL,  mi  Hem  ét  : 

y  sortit  de  Vmcennes.  Us^z  :  i'  von'l  <\d  MûRi-Valerien. 

Page  176,  1"  colcnne  Ufra3  W,  krtu  îe  Vaublaisc,  m  lieu  de  .  qui 
ra^mlfait  p!ieer,  ittTz  :^  ^'ï\  uvait  feii  placer. 

Pxfe  431.  ^  col  nne.  H?De  42,  anide  ViLÙLfi^  on  itoi  d«  :  TîUèle 
€6i  peu  a  intérêt,  iuei  ;  oùi  pead'mi£réi. 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


M.  MiCHAUD,  fondateur  et  Vnn  des  collaborateurs  les  plus  actifs 
de  la  Biagraphi»  wmtnelle,  est  mort  au  moment  oii  allait  être 
publié  le  tmiT*  volume  de  cet  ouvrage.  Bien  que  aon  liom  ne 
se  présente  pas  dans  Tordre  alphabétique  de  ceux  composant  le 
volume  que  nous  publions  aujourd'hui,  nous  croyons  faire  quelque 
chose  d*agréable  aux  nombreux  souscripteurs,  en  plaçant  en  téte 
de  ceLXXXV»  volume  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'un  homme 
qui  s*e8t  acquis,  par  cette  vaste  entreprise,  une  juste  célébrité,  et 
dont  ils  ont  été  à  même  d'apprécier  le  mérite  comme  historien  et 
comme  écrivain.  C'est  d'ailleurs  un  hommage  qu'il  nous  paraît 
convenable  de  rendre  à  celui  qui  a  consacré  une  grande  partie  de 
sa  vie  è  rédiflcatioii  d'un  monument  littéraire  de  la  plus  hante 
inmortance. 
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NOTICE 


L.  G.  MIGHàUD 


PAA  EH.  G. 


Imq  d'aoe  familif*  honorable  àtt  la  Savoie,  dont  Ton  des  ancêtres» 
m^têê  Miehmtd  de  Coreelle»,  fut  anobli  par  l  empereur  CbarleM^aiot 
(voir  tome  twvr,  page  2i),  et  qn'nn  éréoemeot  malheureux  ob!l(^^^  do 
se  réfugier  en  France  (voir  rsrt  ^icbaud  (Joseph},  t.  lxxiv,  p.  24), 
Miehaod  (LouiB-C^briel)  naquit  le  21  jtovler  1173,  à  Villette,  près  le 
PttBt-d*Ain,  petite  ville  dê  Taoeieime  Bresse,  et  aujourd'hui  du  départe- 
iMt  de  TAin.  Élevé,  comme  son  frère  aîné  Mr<:haud  (Louis-Joseph), 
ée  r  Académie  française,  au  collège  de  Bonrg,  où  ils  flrent  tous  les  deu 
#eieeilaitesétaëe8,  il  venait  à  peine  de  terminer  les  siennes  loraqoe 
eommeiiçili  à  gronder  Tonge  révolatiomuiiFe  qoA  allait  èdaiw  nir  la 
frasée. 

L'dorigntioii  de  beancmip  d*ofldere  «pparleDaiiS  ï  la  noblesse  lais- 
Mllde  oottl»revi  tides  dim  tea  cadrée  de  rarmée  et  rendait  lei  emploie 
ftcHenent  eeeeieiblee.  Entraîné  par  son  gofll  poor  lee  armée  et  Men 
pefne  Ifé  de  dix-nenf  ane>  nne  eoonaiinnee  enenne  de  l'art  dn 
ceeimaiideiiieQt,  le  Jeone  Miehatid  obtim  le  lireret  de  aooa-llentenantt 
cl  entm  avec  ee  grade,  le  15  septembre  1791,  dans  le  régiment  royal 
des Denx «Ponts,  lAfanterfe.H  dt  aioil  les  premières  eampagoesde  U  ré- 
ToMon,  et  prit  fttrt,  sons  les  gdséraiK  Domoiiriez  et  Ke11ermaon,aiii 
batailles  de  Talmjr  et  de  Jerninapee»  et  socccisiTenient  am  dit  en  com- 
beflf  qui  enrent  lleo  dans  le  Nord.  Foieé  par  des  raisons  de  lenlé  d*aban- 
demer  le  serHee,  il  quitta  rarmée  en  1797,  afee  le  grade  de  capitaine 
dawle^di*  régiment  de  ligne. 

A  son  retonr  en  Franee,  Mictaatid  j  reltouva  son  frère  ainé,  dont  il 
partageeH  les  opinions  aall-révohilloiniaim,  et  s'assoela  à  Inl  pour  la 
pebHeaUon  d'écrits  royalistes  qui  les  exposèrent,  Ton  et  raatre,  aux 
poursuites  du  gonTemement  républicain. 
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lift  fondèrent,  en  société  d  uo  d6  leurs  amis  communs,  le  sieur  Gtgaet, 
une  imprimerie  qui,  d*abord  clandestine,  Fervit  ii  la  publicalion  de 
écrits,  et  qui,  plus  tard,  lon^iip  ré^me  devint  moins  rl^oart. 
s'exploita  au  grand  jour  et  conserva  toujours  son  cara<  1ère  monar- 
chiquf  et  religieux.  Il  s'y  imprima,  entre  autres  cho5,es,  un  écrit  de  la 
main  de  Louis  XVIII,  p;u  venu  par  l'entremise  de  Royer-Collard,  qai 
attira  sur  eux  les  rigueurs  de  la  police  directoriale  et  leur  valut  un 
emprisonnemert  de  plq^ieiif  m^&^  f  Ai)baye.  ^  * 

C'est  de  leurs  presses  que  Sortit,  quelque  temps  après,  une  Biographie 
en  quatre  volumes  in-4''  de  tous  les  hmm€9  moft»  et  vivants  ayant  mar" 
piét  à  la  f»d»âiX''huUihne  $ièipie  49  otpiififnement  de  celui  aetuel^par 
leur  rang,  levrs  emplois,  leurs  talents^  Uwê  éerUêt  leurs  malheurs,  lenre 
verlHtf  tevnerimeêf  etc.  On  doit  bien  penser  que  dans  cette  galerie  con- 
temporaine, soi-disant  imprimée  à  Breslau  et  Leipsick,  bien  qu*6]le 
ait  été  composée  et  imprimée  par  les  frères  llicbaud ,  les  hommes  de 
la  révolotion  fkirent  traités  selon  leurs  mérites.  Il  est  à  croire  que  cet 
onTfiM^  491  enl  4ili'«i;»Dâ4<M»ès,  in^pîrft'k  ses  aiHMrR  ri4ée'd*4mirtt- 
i/mùte  la  t^upMi^  mAimeUe,  4oia  «lef<4*iiik  «eta^  iemi 
nous  eiCcaikODui  »  poussé  cooregew^eme^t  le  piihHeeiioi  Jm^u'm 
teoDe    elle  esi  aajoorilr  hui  jnntfiDueL 

Vers  cette  m^m  ifieque,  eyeut  epprl»  ^«e  r«Mé  DellUe»  nlligié  ê 
tiopdres»  aveit  lerminé  plusieurs  de  ses  oumgfis  H  étaH  k  la  reqherehe 
d'un  MUeur,  Mlcheud  »e  rendit  en  Angleterre;  fa  rotation  di  reyei» 
nsme  Je  Ai  ecxneUllr  fsvorablemest  psr  le  célèiipe  poiiP«JNeii  ^e  ses 
offres,  mesarées  sur  la  faihiesse  de  ves  itoyens  péeunlslres,  Itaeni  loMr 
rie.wes  ^  oelles  de  seseoneurreM»  le  prélévenee  lui  (ut  ecoenlée»  ei  il 
roTint  muni  d'un  fonds  qui  donna  à  se  librairie  une  importance 
tC^yiài  pas  jusque-!^  (i). 

Vu  dee  premiers  ouv? ngos  pnhliâs  fhi  le  polme  de  le  HHé,  Cem  imi 
viYnlenU  celte  époque  domnt  «e  rappeler  qive)  polni  TetiprU  e^e»- 
lutlounaire»  q/A  djomtoeit  eoeoi^  deoe  we  «ecu^da  U  i^puieUoa.  «e 
décbeine  conire  le  Mlri^te  qufi  )u|  Inlifiai^  eeHe  •admirable  poéile. 
U  gouTernemeut  impésieK  qui  veneb  4*^6rsser  le  perU  Jacobi».  ne 
pouvait  empêcher  cette  publication;  il  set  coniente  àe  faire  retrancher 
P^r  lA  ^mm  quelque  p«;$9a|;e»  fïûla  pour  i'ofiGu^uer  i%\  ;  msis  Ise 


(1)  ^ichuuîl  e4  UiKuet  utniënt  iiiiprimeurs-libr^treB. 

(2)  Entre  autres,  ces  Ter»  où  le  poète  s'adr^fiH  a  AMi^|t<ine,  taipefdut  «le 

^viepft-toi  de  tAQ  mm  ''  Âkla^<lre«  auirnloiit 
Fit  monter  on  viefnard  sur  le  trône  des  rois  \ 


Sur  te  front  dn  T.on'is  tn  mrttrfis  la  rniironue  ; 

Le  sceptre  le  pins  beau».e^  seiai  ^m  à^oo  ésmif. 
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ripp^lpiMi  unir  vy  leff  jnm»  4e  Pi^rj»  jcçuvmrti  d*A(||çi)ii»  (m  liAi^ 
Ayil  m      wai^rM  ;  jt  Point  dp  pm  jpm  ^  iH'^M*  » 

mdnnd,  en  eompagnie  de  son  flrère,  qui  bienl^  s$  trjpou  toreé  Al 
rtbandonner,  entreprit  TœuTre  colossale  de  la  Biographie  tmévernlh, 
doDtîl  était  difficile  de  mesorerTétendue  cl  dô  déterminer  la  longueur 
d'ext'cution.  A  un  travail  do  celle  nature  et  de  celle  importance  devaient 
néeesiairement  concouriruu  grand  non^bre  d*écrivains  ;  les  plus  célébrei 
de  r^poque  s'empressèrent  de  répondre  à  rap[)e1  des  éditeurs,  [/a  liste 
des  collaboraipurs  de  ne  grand  ouvrage,  qu'on  peui  regarder  eoinme  le 
monument  tiiiéraire  plus  considérable  du  siècle,  présente  les  noms 
des  hommes  les  plus  illustres  dans  l^s  lettres  ei  les  sciences,  non-seule- 
meu^  dp  In  France,  mais  de  l'étranger.  Les  Viilemaln,  les  Guizot,  les 
Baranie,  les  Cuvier,  lesDelambre,  lesChaussIer,  lesMallebnin.  les  Hum- 
boldi,  1rs  Chateaubriand,  les  Dellllejes  Lally-Tolendaî,  les  Walrke- 
nacr,  les  Vilicnavo,  elc,  eic,  appnrt(Nrpnl  Ji  cette  vaste  piiblicsitinn  le 
trtbnt  d«  leurs  talents;  et  oeUvre,  précieux  pw  les  notices  qu*H  renferme 
ef  T^r  la  spécialité  des  auteurs  qui  les  ont  écrites,  ne  Test  pas  moins  par 
les  morceaui,  plus  o«  moins  étendus,  du  styln  de  ^Aamin  de  ces  célèbres 
dtrivains;  (f«st  k  la  feiis,  une  gatopie  historique,  soiemifiqtte  el  iUté* 
rail»,  à  rédiflcation  de  laquaftla  OB  a  conaldérét  daiwis.GoaniavalMii* 

vtoMs  fl  wn^mi^imim  ««mu^r  4f  cowwoii,  u  tour 

timim  Miqn»  n«taitPt  4m  re«»iH  qui  mit  préaMd  k  U  wêâr 
tins  4#«i<mid  Mivnfle.  Çmhf»  loinove  U«iI9'4MmM  NUtovdit 

mf M  9Mm  Ml  «MM  41  caita  vaata  «nUffivii»  dt  «nRkldUt  avoir 
II*  mm  iMlilto  It  4éléMM  *i  AilHiiliiK  Mvain  iiiU  ra  4lrigée,  U 
wvWr  «olimif  mU  vwn  «i  MM  «i  If  4mltr  Ait  publié  #■  IW. 
fflM  da9a  dl9«*i0pl  Jm  4M  dura  410  travail  t  nais  peiid»iil  eflta  pnia 
pÉMa  da  temps,  liea«eoup  da  parsonnages  tàihhm  il  diguii  de 
m  dans  cette  grainde  galerie  bistorique  étalent  morts  après  U  publU 
sâUon  du  volume  dans  lequel  Tordre  alphabétique  plaçait  leur  nom;  il 
était  donc  indispensible  d'enirepr^ndre  un  supplément,  destiné  en  outre 
4  obtenir  les  articles  im[>orUnts  qui  pouvaient  avoir  été  omi.s.  Dans 
aille  seconde  partie  de  l'ouvrage,  ce  n'euieul  plus  les  év^'iwmenl»  des 
lenps  plu8  uu  moïna  éloiguét»  qWiï  s'agissaU  de  raconter,  mais  ceui  des 
leaps  tro^rmoderneB,  dont  les  héro«  récemment  enlevés  avaient  des 
témoiDs  encore  vivants  de  leur  existence ,  den  parent»,  des  amisel  aussi 

fin  m»mmKêà  ia  th^Ae  était  jneuia  dtiiOiUi,  eoua  le  npiiert  de  l'aut- 
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Ulnde  des.  Mis  à  retncer,  elle  devenait  plue  délicate,  plus  épineosé  en 
ce'  qol  toucbâti  les  jugeménts  à  porter  éur  des  lioninies  dom  îi  cendre 
dUtI  à  peine  refroidie,  et,  dans  maintes  circonstances,  il  fallait  nn  cer- 
tain courage  pour  écrire  ayec  vérité  et  Juger  impartialement  les  actes 
de  ces  contemporains. 

Ilichaud  ne  recola  devant  aucun  des  désagréments,  ou  pourrait  même 
dire  des  dangers  auxquels  l'exposait  sa  rpsponsabililé  d'éditeur;  i!  eut 
dcins  plusieurs  occasions  des  luttes  plus  ou  moins  vives  à  soutenir  contre 
les  prétentions  ou  les  susceptibilités  de  personnes  appartenant  à  des 
défunts  qu'on  ne  trouvait  pas  assez  glorifiés  ou  qu'on  trouvait  traités 
trop  sévèrement,  et  toujours  il  sut  maintenir  avec  énergie  les  droits  qu'a 
rbistorien  de  raconter  les  faits  auxquels  la  célébrité  des  personnages  a 
donué  de  la  notoriété,  et  de  juger  les  actes  de  leur  vie  publique  ou  leurs 
écrits,  s'appuyant  sur  cette  sentence  qui  sert  d'épigraphe  k  son  livre  : 
On  doit  des  égards  aux  vtvonte ,  oft  ne  dotl  aw  nuris  que  la  vériU* 
(Voltaire.) 

Il  concourut  personnellement  à  la  rédaction  d*iin  grand  nombre  d*ar<- 
tldes  de  cette  bii^aphie  moderne  pour  laquelle  sa  prodigieuse  mémoire 
des  hommes  et  des  événements  lui  fournissait  d'abondantes  rcBsosrces. 
il  terminait  le  trente-deuxième  Tolume  de  ce  supplément  (quatre*ijng|p 
quaiHème  de  Touvrage  entier),  lorsque  ta  mort  est  venu  Tenlever. 

Michaud  vit  dans  la  Restauration,  !p  triomphe  de  ia  cause  que,  pt  ndanl 
dix-huit  ans,  il  n'avait  cessé  de  servir  avec  un  zèle  et  un  dévouement  les 
plus  dignes  d'éloges.  Dans  les  circonslances  difficiles  qui  ;i(  compa- 
gnèrent  celte  Restauration,  il  se  joignit  aux  royalistes  qui  n'épai  - lu  rent 
aucun  effort  pour  en  préparer  les  voies  et  tixer  en  faveur  des  Bourbons 
l'indécision  des  souverains  alliés,  notamment  de  l'empereur  de  Russie, 
arbitre  suprême  de  la  situation.  Les  commissaires  du  roi,  MM.  de  Sémallé 
ei  de  Polignac,  trouvèrent  en  lui  un  puissant  et  courageux  auxiliaire 
pour  rimpression  et  la  propagation  des  diverses  proclamations  adressées 
^ux  Français  par  les  membres  de  la  famille  royale.  Enfin,  lorsque,  après 
l'entrée  des  alliés  dans  Paris,  le  prince  de  Taileyrand,  qui  exerça  ù  cette 
époque  un  crédit  momentané  mais  immense  sur  l'esprit  du  czar,  par- 
vint à  obtenir  de  ce  souverain  une  déclaration  par  laquelle  ses  alliés  et 
lui  se  refusaient  formellement  à  traiter  ayec  Napoléon  on  tout  autre  per- 
sonne de  sa  fsmine,  ce  fut  k  i*imprimeor  Ilichaud  que  le  secrétaire  de  ce 
diplomate  s'empressa  de  porter  cette  déclaration  qu'il  était  essentiel  de 
publier  sans  le  moindre  retard,  afln  d'éviter  que  le  ciar  ne  revint  sur  lit 
détermination  qu*on  était  parvenu  b  lui  faire  prendre.  MicbMid  apporta 
ilans  cette  grande  alfaiie  toute  fadlvité  dont  était  capable  son  zèle  plein 
d*ardeur.  Le  soir  inéme  uoe  épreu^  de  la  déclaration  mise  sous  les 
yeux  de  l'empereur  de*  Russie  reeevidt  de  sa  propre  main  une  addiUon 
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des  pins  importai;ies  J  ,  le  lendemain  matio ,  etttts  dècUraUion,  pl*- 
^'iee  sur  loas  ieà  ^I1ur^  Je  Parl^,  ;  ugageait  irrévocablr-meoi  U  |iaroU 
4cs  souverains  allies.  La  cau^e  des  Bourbons  étail  ga^^nee. 

Quaad  ou  reûechii  que  le  don  lie  U  France  se  debaïuu  t  a  ce  moment 
entre  (es  irrésolution:»  d  Alexandre,  les  Dégociations  pressâmes  de  um- 
Uinconrl  et  les  convulsions  du  colosse  impérial,  qui.  profondément 
Ii3cs>se  maj>  non  encore  :ib:iiiu.  meuicdii  de  rea^aisir  >u\]  pouvoir  par  un 
iii|»rêiDe  cûûrt,  on  ne  peui  se  dissimuler  que  le  concoMr>  de  i'inipnmeur 
royilite  offrait  tous  le^  cjr.icières  d'une  hrroique  lemorité  ,  et  Ton  petit 
afllniier  que  ctt  acte  de  desouement,  si  ptrnUeuxdans  les  circonsunces 
«ù  ToQ  se  trouvait  alors,  eoianbua  pas  moioa  que  loul  ce  qu'ii  avail 
fiûl  jusque-là  au  succès  de  1^  Keslauratiou. 

De  pareils  services  réclâmaieni  une  brillante  recompense;  mais  au  mi- 
lieu des  bruyantes  démonstrations  d'attachement  et  de  ûdelité  qui  entou- 
raient }e  trône  k  peine  relevé,  ils  furent  à  peu  près  perdus  de  vue,  et  le 
courageux  serviteur  reçut  pour  tout  salaire  la  croix  de  la  Légion 
dlionoeur  et  le  titre  d'imprimeur  du  rûi,  qai,  éêf^  '^ripriript  ééî/k^ 
tm  était  promis  par  ks  iMioees  exilés. 

Cette  rémunéfatioa  parut»  me  nison,  însaffiiante  à  Micbiad;  ell« 
wt  toi  sembla  pas  en  rapport  avec  les  périls  mapids  il  s'éliit  eaposé  et 
kspeiaécatioiisqa'il  avait  endurées. 

Cette  sorte  dUngrUîtodo  It  naitre  en  lui  des  dispositions  paa  fm- 
nl^les  àfégsnlda  souverain  pour  lequel  il  avait  sacrifié  ioa  nftm  HL 
jvqtfà  sa  vie,  el  dont  il  était  lola,  d'aUleurs,  de  partager  les  tes- 
iwfft  Ubéiales.  Daas  ton  goAt  cidiisiC  pour  les  anciennes  inslimtioM 
■omchiqiies  et  pour  le  pouvoir  absolu,  qn*a  considénit  oonne  le 
%nl  mof  eo  de  gouverner  les  peuples,  les  eoneesaioiis  que  fit  l^nis  XYIII 
MKidéesvéTOlalkHUiaiies  de  S9,  et  la  diarte  qui  eu  ftaiaoonséqueuce^ 
painreotàses  jeux  autant  de  fiâtes  et  de  fiObloases  qui  devitat  entralaer 
de  nouveau  la  dnie  du  fègne  des  Bourbons.  Sans  vouloir  Januis  tenir 
ce^pie  des  cifeoustaneesdUicUès  au  ndlieo  desquelles  s*étalt  opérée  la 
leaanraiion^sans  admettre  flnpossibilité  de  lélablirlapniaBaocoxoTale 
sur  des  bases  qui  depuis  longtemps  n'exislaîent  plus,  et  d'en  revenir  à  un 
ijHèBe  que  Tingt-dnqansderévolntion  avaient  rendu  ineompatlble  avec 
rispritde  la  généiaiion  nomlle,  Micband  ne  oessa  do  bliaer  les  aeles 
deii  BoitanralioQ  et  surtout  la  condescendance  qu'elle  apportait  dans  le 
cbeix  de  ses  agents.  Cependant  les  sentiments  monarahiques  et  le  culle 


(I)  La  ptetse  i^uté«  de  la  main  même  de  Tempereur  Alexandre  était  celle-ci  : 

•  Ds  peoTe&t  même  f.iire  plus  (les  souverains  alhés\  parce  quMs  profcssenl  u>u- 

•  JOUIS  le  principe  ^ue,  pour  lelHiahettr  de  r&urope,  U  tèni  ^ue  U  FrajK«  i^it 
c.|iaDde  et  forte.  > 
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-fi- 
lle il  réigitltnlté  éui«nt  trop  pirafanâérneat  gravét  dans  $ùXi  emir  pavf 
iffté  rten  pflt  lte  ééWûAtéy  et  son  dppositlbii  ii*an«ft  pâs  au  <fel&  de  soir 
appréciation  p«rsomMlte  sut  la  marche  do  j^otiventeTiient;  d  le  ttitrt  dtt 
tr5tt»eflt  eti^  d«tald«iMMnr«Aiit8iortllfln,il  r^fll  ifiitiii  iMtfIte» 

OnthéMté  91  les  faive; 

Bii  IMS;  IHdutfd  ftrr  fNMMné  dtttciaor  dir  rttBprtaierfief  rdyal^ ,  mtt 
iii  et  [k  mmmum  mfmigqMr  cetttr  ftupdrtMrte  tdtniiittlntfotr 
1¥  At^ilHI  ifcmètItiBir  toi  iflUlPès'dëtfoiii  ^ttnlfkiêrci^  qui  étabtif  fpoidi'  htf 

ftnn  hitlorique  mil  «dbptô  «{tti  ànlf  pHiiiid|{lftteiin^  {MT 
fef  çnodk^  éfHUMMûtt'  tfii  É^put^Êitût  Bi*  fti  dtaf  ifiëcABr  dtimtei^  €t  !• 
cMMMiioiiMitlf  dhi  lièUé'ieiMt^,  iln^  ipiiè'll  tfafdM*  htniUMi  <]ui  y  ont 
pris  pari;  mmmwigttclÊ^  I  «a  Mom,  «Mfreut  ptes  dè  dutlVra  qirè  emt 
dc^pllHieiin  dte  siécfèi  passif.  IttDftOfli  dtHMidr  et  b(to  Iftlbrnié'  d(r  diiT 
MMddMKii^  dbdé  d^KM^ndAittlfir  tfxflraotiRllxfrtff  If^u  gr^rtBtit  fidMUfifUKéilf 
la  trace,  et  nul  ne  savait  mieux  queiuten  prëtiser  Fa  dct)B  et  léâ  cfrcons- 
tances.  Il' avait  snivf  pas  à  pas  toutes'  les  phases  de  la  révolbtiou  frsrti- 
çaise,  en  avail  apprécié'  avec  justesse  et  dlsct;riif  meut  les  causes  et  le^ 
conséquences,  et  disâcriait  avec  talent  sur  cet  idtéressafit  sujet.  Sa  con- 
versation viTts,  aniinéa  et  peuplée  de  souvenirs  était  alor^  des  pfusi  atta- 
eftantes. 

Le  supplément  de  la  Biographie  univertelle^  particulièrement  consacré 
rhi  nécrologie  dte contemporains,  ûffirait  à  Micttaud  tm  cadre  fisarMe 
pour  placer  les  porli-aiLs  qu'il  était  dafi^  sîf  spécialité  de  tracer,  et  si',^ 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  son  nom  m  ligare  que  rarement' 
dans  la  liste  des  collaborateurs,  on  lelrouTe  au  basd*tin  grand  nombre* 
d^irticles  du  supplémenl.  Quelques-uns  de  ces  artides  sont  très- impor- 
tants; entre  autres  ceurde  Louis  XTlll,  Perdinand  Vif,  Dumouriez,  le 
prince  IS^gène;  Saint-Simon,  Talleyrand  et  surtout  cefUi  de  Napoléon  Bo- 
naparte, auquel^  il  a  dbnnér  un  dévelbppement  qut  n*m  pAiacdUfi  dlmd 
aliapltf  notice,  maia  bien  d'un  afifrégé  iititortque. 

ll'i  dëpMyé  dàittreeft  articles  le  talent  d*Un  véritable  Irtàtorleii,  et  M 
flftr  aent  rettiicéa  atec  une  cltrté'  de  sfflequl  en  rend  fa  leetiirt 
ettrtiyaiinr.  Âfm  lim  plinlèorratmétarlà  gaem,  Utettsnir  «ttft  pioe  i: 
miiiiB  qm  Wea^dl»  warnsm,  A»'dtftiifre  lëi  aaaveoiettty  ttmékiiiinK 
dea  bilMlles  livrées  fiar  lea  gruMl»  gs^&énux  dont  il  rmnie  les  eiglÉlla,. 
it  d*en  discater  le  mérite. 

teJMéMiMitMsiiraMo  bi  sMdésrtiBiiiidQmdriiÉJpia  Mp'seMtti 
wÊmmmh^  l  sa^  propre  SMillèiv  d»  i«lr;  «»•  jvgeiMl'  8«r  dMUHr 
lNmnierpeifti4ws,  ei'dé  Mtetirpas  tonfouM'eimM^,  dlMeasiPippiré- 
eiations,  l'impartialité  que  loi  eenaiiidill  son  dsveir  dlMRbrlitr.  S9af 


Digitized  by  Google 


9 


—  ni  — 

«Kid^fliir  lhf|MàtoB>flB>qMmC  l»plw-éUrMlB  de  tou»  ceux  q«1l  arèerfu. 
9k  è*ODif0BimAiiM  iire'  de  tous  cm  que  i>&fiiem9^  h  Biogn»]^  uni- 
wmÊeUéy  ti  pwtkuHère  ment  donné  lieu  i  ce  reproche. 

Sahb  doute,  aus  >*«uk  diïs  enthouftkisles  et  faniit1(fif8«  adminKatltf 
quand  même  de  ce  grand  homme,  il  peut>p«rai(r&  que  (v«f lains  tetei 
sa  irie  poiUique  et  de    diplomatie  sont  pré8entés  avec  trop  pev  de 
Jb^UMi^lwce,  et.  qu&  ies  enetrs  al  les  ccxvuii^s  d&nn  \e  eoUfS* 

d^m.  CMniàm  si  féonufe  oa  smsdi^  év^'neméiit»  ont  }ug^e9  a^ét^ 
une  sévérité  qni,  quelquefois,  peut  ressembler  à  un  délaut  d'impanialité  ; 
mais  ce  reproche  pourrait  peui-èlre  aussi  s'adresser  en  quelques  circûn&- 
tances  à  ceux  de  ses  plus  dévoués  partisans  qui  ont  écrit  sur  cet  inté- 
ressant sujet.  Ce  uVil  pas  la  lauie  de  rhislorien  si  les  faits  qu'il  est 
oblige  de  raconter  tels  (ju'jIs  oni  eu  lieu,  comportent  en  eux-mêmes  le 
blâme  doDi  ils  boni  Tobjet  et  prêtent  à  la  critique.  On  ne  peut  nier  d'ail- 
leurs, que,  rendant  justice  entière  au  rare  mérite  de  Napoléon  comme 
législateur,  et  surtout  comme  honiDM  de  guerre,  Taiiteur  ail  mioifeslé, 
daos  une  foule  de  clrconstaocesy  son  admiration  pour  la  graodear  de 
ion  génie  et  Théroïsme  de  son  courage.  On  ne  peut  dire  non  plus  que  le 
dernier  acte  et  le  tragique  dénoùment  de  ce  grand  dram^  historique  ne 
aolent  traitée  avec  le  sentiment  d*une  véritable  sympathie,  et  que  le  plus 
grand  hommage  ne  soit  rendu  au  sublime  caractère  qn*a  déployé  cet 
Infortuné  monarque  dans  les  demleis  Insunts  de  sa  vie. 

Il  est  peu  d'hommes  dont  la  carriétft.  alk  étâ.  aussi  laborieuse  que  celle 
do  Mlehaud.  Éditeur  d*ouvrages  importants  dont  la  pablioatlon  eilgeall 
beaucoup  de  soins  et  de  travail,  de  cette  Biographie  tmtwrietts  dont  11 
fitUall  constamment  diriger  la  marche,  former  les  nomenclatures,  pour 
lâqnelle  II  Allait  obtenir  le  concours  des  écrivains  les  plus  célèbres»  stU 
muler  leur  zèle,  revoir  ayee  eux  leurs  articles  qu'il  importali  de  main- 
tenir dans  Tesprlt  général  de  Tonvrage;  auteur  lui-même  d*uo  grand 
nombre  de  notices  dont  quelques-unes  fort  importantes  (1),  la  vie  de 
cet  homfne  fut  dévouée  tout  entière  au  travail  et  complètement  privée 
de  ilisiraclions.  Malheureusement  celle  existence,  qui  aurait  dû  être  pour' 
lui  une  source  do  fortune  ou  au  moins  du  grande  aisance,  s'est  trouvée 
en  plusieurs  circonstances  compromise  par  des  revers,  des  pertes  com- 
merciales (2)  et  par  ces  procès  qui  accompagneui  inévitablement  toute 


(0  U  nombre  des  arttd»  insérés  par  Hlehaud  dans  la  Bioffraphiê  unêoêT' 
ieUê  Jusqucs  et  y  compris  le  ixxxiv  tolnnoe,  est  de  4,320. 

C9  Bn  1835,  rincandle  d*ujie  maison,  me  du  Pot-de-fer,  dans  laqui  lie  Micbaud 
eeeopalt  un  vaste  magasin  rempli  d'ouvrantes  en  fenille,  consuma  la  totalité  de 
ce?  imprimés,  qu'il  n'avait  pas  eu  la  précautidn  de  faire  auarer,  et  lui  causa  uns 
perte  immense. 
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fiM  fMsprise»  WÊXImn      im  IméÊnÊèmwÊÊéméê  mHê,  I» 

rédiilrimt  .à  iwi4Ui.id0iêiie  ^itrlne.  tai  tnmdl  état!  diwpi  Ma 
uniqot  reflaource,  ^e*«it  li  plnve  à  Ia  mata,  fB*à  rige  4tfB«tt'e»flmt  ' 
tnfcvK^  tonM  eBtwue  le  lavir  1  l*aSMtloQ  d*iui«  fiaOto  liléMs- 
nntjB 4ppt il  éuille  Miil  appui. 

doil  à    éierivtio»  en  delion  4e  la  tiografhie  tMifayiefly,  «ne  A»- 
Mre.4e  iM9«?MA^^  roi  te  Freinai»,  i  vol*  ia*e*,  Paris  ;  «m  KMM  . 
Mitor^nenir  lafrincetteLoviu  is  Bourèm,  du^um  de  Pamê,ht.  ïtAê, 
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VAIIDEBERGUE  -  SftURR  AT 
(Cbuni)  éuli  un  «etif  et  habile 
ué|oeUlltd*Oriéans,  non-seulement 
très-expert  dans  Tari  (racheter  à 
prix  doux  et  de  revendre  à  prix  fort; 
m.ifsiiiiiU^,  tant  par  des  ùindo.s  sp6- 
ri:il('s  et  par  la  ri'flexion  que  par 
h  conlcmplalion  des  fiiUs  et  par  la 
praiiquo,  aux  tlu^orit^s  aiiiiiiiiisirati- 
ves  et  commerciales,  plein  d'inilia- 
iivc  el  an  besoin  sachant  manier  la 
plume  pour  soutenir  une  opinion. 
Il  ne  i*eii  avisa  que  tard  cependant. 
Né  Ters  i7t5,  Il  approebtit  la  dn- 
qnaetalne  quand  II  publia  ses  pre- 
nlères  lettres  par  la  vole  des  re- 
cneils  hebdomadaires  ou  mensuels, 
n  était  très-llé  avec  rabbé  Amellhon , 
^'i  plusieurs  de  ses  morceaux  lui 
M)Ql  adressés.  I!  en  est  qui  sont 
des  pièces  Intéressant (  s  pour  l'his- 
toiro  commerciale  de  nos  |)rovinc6s; 
H  en  est  où  se  trouvent  formulées, 
cinquante  années  ou  plus  avant 
leur  réalisation,  des  idées  en  har- 
mle  avec  le  progrès  actuel,  et  qui 
Ment  se  développer  dès  ()a*elles 
lanlent  Mè  Ineamées  daosles  faits. 
Mal  doute  que  de  nos  Jours  cet  es- 
llMble  représentant  du  commeree 
utxxv 


tt*eùt  été  promu  par  un  de  nés  cen- 
tres commerdaux  aux  honneurs  de 
la  dé|)utation  nationale,  et  quil 
nVût  été  dans  les  eommlsslons  de 
la  Chambre  un  des  membres  fré- 
f[iu'mmeiit  et  utilement  ronstiltés 
sur  les  matières  économiques.  Mais 
sa  mort  eut  lieu  en  1783,  h  Versailles 
même,  sa  vUle  natale.  Tout  re  qui 
nous  reste  de  lui  est  renfermé  en 
un  volume  unique  doui  voici  le 
titre  (tel  qu*il  se  trouve,  non  dans 
rapprobatlon  du  livre  donnée  par 
Rayrac».niAls  sur  la  première  page 
même)  *.  yoyafe  de.  Gmève  a  de  lé 
TVNiratoe,  niivi  de  quelfpÊôi  opui* 
mies  par  M'",  177»,  In-lt.  La 
principale  partie  de  cetouviragc  est 
le  Voya(y«  d  Genèvtf,  publié  d*abord  • 
en  dix  lettres  adressées  une  femme 
de  lettres  et  successivemcm  tnst'Tn's 
dans  quehjiîos  journaux,  l-jisuittt 
vient  le  Voyage  en  Tourame,  lecpiel 
ne  consiste  qu'en  une  lettre  (a 
Tabbé  Aiucilhoa),  dont  1  appanliou 
première  eut  lieu  dans  le  journal 
de  Verdun.  Suivent  les  Opmcuiu 
au  nombre  de  trois,  savoir  :  I*  Jt^ 
fieskm  sur  la  nédttUé  ^awtréer 
de  la  cimaidéralUm  à  PéUU  d$  eom« 
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merffnUi  ^  M.  Tabbé  A'"*  (ne  sent- 
on  pas  n  i^jUle  l^qOe  «tToeufie 
de  la  ijfvf|ut|»n^  dont  pin  ttn 

faut  que  les  conse  ils  ne  so  po- 
sent en  exigences?);  2"  Proj(fl  de 
crétition  de  consulats  supérieurs  dans 
les  ijrandes  villes  du  royaume,  avec 
élahii.Hsemenf  d'une  chaire  de  droit 
eommeyaai   toujours  des  aspira- 
tions au  proj^rès  ou  à  la  réforme, 
aspirations  en  avant,  sinon  du  siècle 
qui  le  voyait  éclore,  du  moins  d'un 
f  rend  nombre  de  eoniemiMMPal  ns)  \ 
3*  Ifote  tw  k  emmerce  icrUam^ 
adressée  à  Tabbé  Ameilbon.  — 
Nous  devons  remarquer  1*  que  le 
Voyage  de  Genève  et  de  Touraine 
toujours  nvpc  les  deux  mentions, 
1779,  in-12,se  trouve indiqtK»  fiions 
Barbier  (n"  49427)  sous  le  itnm  (]« 
Crignon  U'Auzouer,  ce  qui  lioiièire 
une  faute,  à  moins  que  Ct  iLrnon 
d  AuzoLit^rii  ail  tenu  la  plume,  Vau- 
debergue  n*a>aniqiaelbnnii  les  ma- 
tériaux; 3*  que  sous  te  d<»  11577 
du  même  Barbier  s'olfre  à  nous, 
cette  fois»  avec  une  modiflcatton 
légère  de  litre  ot  sous  an  nouveau 
millésime,  un  Nouveau  voyage  à 
Genève  par  Crignon-Vantleberpue, 
1783.  Esl-ce  une  réimpression? 
est-ce,  ce  que  nous  pensons,  un 
pur  et  simple  ratraicbissement? 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre 
hypothèse,  la  précédente  solution 
acquiert  un  degré  de  probabi- 
lité nouvoaii.  Mais  n^ouMiona  pas 
que  mémo  en  ce  cas  il  reste  lou- 
Joura  à  CI.  Vandebergue  la  grosso 
part,  celle  deâ  idées  alnai  que 
des  t'ait»,  et  de  plus,  que  les 
trois  opuscules  lui  reviennent  tout 
entiers,  puisqu'on  ne  revendique 
explit  itement  pour    personne  la 
gloire  d'en  avoir  été  sou  le  badi- 
geonneur,   soit  le  teinturier.  — 
VAN!ii:iiuEiii,tE  (Georges) ,  avocat 
du  lui  au  bailliage  d'Orléans, 


puis  prév6t,  puis  lieutenant  ij^éné- 
M  dtf  policet  mort  en  1118  ti  au- 
^leor  ihiQ  recueil  dePélaiM  qui  ne 

sont  pas  plus  mauvaises,  mais  pas 
meilleures  non  plus  que  tant  d'au- 
tres. ('î;iit  pput-f'tpe,  était  proliabi^- 
raeiit  le  |)aiciil  de  notre  Chiuflr 
Vandebergue-Seurrat,  le  négC'ciaîii 
etrécoiiomiste;  maisla  preuve  nods 
manque.  Z. 

•VANDELLI  (DoMmiQUE),  méde- 
cin et  surtout  naturaliste  souvent 
eiié,  naquit  à  Padoue  vers  4731  <h 
mourut  peu  de  temps  avant  la  fin 
du  siècle.  Il  aimait  la  locomotion 
et  le  travail;  il  entreprit  des  voya- 
ges scientifiques  qui  le  conduisirent 
jusqu'en  Portug^al;  il  posséd;  il  les 
idiomes  de  la  p(^ninsnle  et  surtout 
b'  portiipfais,  au  poi ni  d'écrire  aussi 
couramment  ei  au^si  cocreciemeTit 
la  langue  qu'un  naturel  du  pays, 
11  séjourna  longtemps  dans  Tua 
comme  dans  l'autre  royaume.  Mal- 
beureusemenl  il  y  prit  oa  du  moins 
il  y  garda  un  peu  de  cette  antipa- 
thie aux  méiliodes  rationnelles  ei 
au  progrèf»  que  Ton  peut  sa»  in- 
justice reprocher  aux  universités 
hispaniques  :  la  doctrine  de  l'irri- 
tabilité rencontra  en  lui  un  de  ses 
adversaires  les  plus  âpres  et  les 
plus  lougueux.  t't  sa  polémique  fut 
entachée,  à  Tegard  de  Haller,  de 
personnalités  regrettables.  Aussi, 
et  malgré  le  bruil  qu'il  essaya  (Je 
ftire  autour  de  son  nom,  eal-iâ  da  - 
meuré  plut6t  fameui.  que  célèbre 
eu  tant  que  nédecin  ;  et  si,  comme 
nainraUste,  il  n*e6t  Joint  au  zèle  un 
esprit  juste  et  la  persévérance  dans 
l'observation,  il  n'occuperait  dans 
l'histoire  de  la  science  qu'un  rang 
Ires-inléiicur.  Voici  les  titres  de 
ses  ouvrages  dont,  comnu'  on  va  le 
voir,  nous  lornious  deux  groupes  : 
l'uu  qui  traite  de  physiologie  ou  de 
médecine  (il  se  compose  de  sept 
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Mtéiiix);  l*antre,  où  c'est  d*hi9- 
toèn?  natarelî"  quMl  entretient  ses 
^fc'eursi,  en  contient  éplenitnt  i\r 
m  à  huit.  l-II.  Trois  lettres  qui 
loodieni  à  la  doctrine  de  l'irri- 
tabîlite  ,  savoir  :  1"  Fpviîoia  de 
ieÊgihiiitaîe  pmerojiu ,  periostei^ 
kÊduiltt,  dwrm  menmgis,  cortieœ  et 
MAwm,  Padoue,  1756,  iQ-a*,  fig. 
jt^m  dos  fordre  4et  dites  son 
prester  oiivnge);  t»  ÉfiÊtoUt  m- 
oadt    taH^  ë»  sensitivUate  kaUe* 
rtoa.  PadoMt  1768,  iQ<^.  Ul-YI. 
Des  Mémoires  sarquatre  sources  ou 
croupes  dô  sources  m** Vic  nales, 
Mtmoir?s  dont  voici  !'oror;>  rtwiMio- 
logique  :  4*  De  Aponi  (ncnn:^ ,  en 
it-le  li'un  fast-icule  mixte  dxnd  imus 
parlerons  en  iiii  lieconfïple:  Aîwt- 
itn  d'akuue  acque  uicdiàHaU  del 
JMbmm,  Pidoie,  1760, 
>        acqua  M  AraMMa,  Mo- 
d«M,  1783,         4>  JM  Itom 

anus  HaUermn,  Padoue,  i78l» 
VU.  Oinuiai/mi  de  rekmm 

vi<ê-rh^  Ç€Stis;  Vlll.  Diccionarh 
ma  iermos  techmcos  àf  historia  na- 
îtrai ejrlrahidosdoêoàras  de  fJnnfo, 
'^iH  a  xun  esplicaeiùn  ,  Coimbre  . 
iî^,  :  ÎX.  Flora'  Lusilanicœ 
H  Btù»iiteuêis  apcciiiwit,  Coimbre^ 
iW.  ia-4*.  X.  PasciiMitts  planta- 
nm^  €m  «ovif  Qmurikw  et  ^pede* 

iOB  reconnaît,  le  sandragon), 
ià4m.  ée.$Mio  historim  MlmSt 
vtmario  in  medicma,  «omoMia, 

agheuîîura,  artibus  et  commercio  "ce 
'lîng  t'tre  ri  lui  seul  suftit  pour 
moiilrtr  de  quel  coup  d'iril  large 
compreheosif  en  même  leni|\s 
«itie  passioQDé  Vandelli  savait  en- 
^ger  l'étude  des  sciences  natu- 
Mlis};  XIL  Epistola  de  holoikurio 
fCinteiiig  wfjgcOT,  P^ao»,  {7$l, 
HN^.  Cest  «n  quelque  mte  li 


seule  monographie  quil  ait  coniih 
cré(»  à  h  zoolof^ie,  car  ce  nVstqne 
d  »ns  un  volume  d<'  mclanj^es  qu'où 
II*  retrouve  revenani  à  d  's  siiipt* 
analofrufs.  Voici  1p  tilr»'  e\aci  de 
ce  volume  ;qiii  potirrait  porter  ict 
le  chiflre  XUl,  m«iis  qui  date  de 
ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
seiMtiliqne.  DiSËêrtûtiam  Imt: 
Ùi  àpoài  &lermi$  (voy.  plus  haut 
SPMS  HI'Vl  1*)  ;  De  iiwiwiWii  immUê 
Immtrihus  et  %»opkyUs  matiiâÊ. 
De  vermiwm  îenm  repredÊuUime  ai" 
que  tœnia  Mait,  Padoue,  4758, 
in-8«,  5  pl.  Val.  P. 

V ANDEIV  -  BOC;  A  E  l\  DE  -  V  A.\ 

le  baron V  savant  écrwioniiste  et 
homme  d  État,  naquit  â  Gaiiii  le  17 
juillet  1787,  de  parents  appartenant 
par  leur  Ofiglne  et  laws  alNiBoes 
aux  familles  les  plus  distinguées  de 
la  Beigî^ae  et  de  l'étranger.  Ssq 
père,  liD]plaoaUe  eonenl  de  la  ré- 
▼olotion ,  conla  son  éducation»  ainsi 
que  celle  de  ses  deux  autres  fils,  à 
nn  prêtre  régulier  qui  refu'^ri  de 
prèl*  r  le  serment  d'abjurer  les  prin- 
cipes monarchiques.  Ce  digne  et 
sa  vaut  ecclésiastique  enseigna  à  sts 
élèves  les  langues  latine,  fran(,'aise, 
flamande ,  et  leur  prodigua  les 
bienfaits  d'une  bonne  et  solide  Mn* 
cation.  Le  Jeune  Vanden^Bogaerde 
reçut  en  outre  d'un  artiste  flamand 
en  réputation  des  leçons  de  desiin 
et  de  peinture.  Dés  sa  première 
jeunesse,  il  montra  d^  qualités  ai- 
mables et  un  talent  de  plaire  qui. 
plus  'ard,  et  pendant  tout  le  (mus 
de  sa  vie,  le  firent  chérir  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  L'agricul- 
ture, l'industrie,  le  commerce,  et 
surtout  l'ecouornie  potilique,  tu- 
rent robjet  de  ses  études  de  pré- 
diMon. 

Aprte  un  s<90nr  de  den  ans  dans 
la  capitale  de  la  Beigl<|iie»  Vanden^ 
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Bogaenlo  roTini.  h  Wî>ps->îinislor, 
où  denieurairnt  ses  paronts.  Eu 
•18 i6,  il  fut  nommé  membre  des 
ÉUls  provinciaux,  puis,  en  18 1 7, 
membre  de  la  société  de  lillérature 
et  des  beaux-arts  de  Gand. — Le  roi 

des  Pays-Bas  loi  coilta  en  4818 
remploi  de  boniiriiiesire  de  Waes* 
llttDster,  et  quand,  deux  ans  après, 
il  alla  à  Saint-Nicolas»  chef-lieii  du 

pays  de  Waes,  occuper  le  poste  de 
commissaire  de  district,  les  habi- 
tants de  sa  commune  lui  exprimé- 
rent  par  de  vives  «iémonstr.Hions 
leurs  roi;rels  et  leurreconiKussance; 
proeiamant  que,  pendant  la  trop 
courte  durée  de  son  administra- 
lion,  iî  avait  marché  sur  les  traces 
de  bon  Uigne  père,  en  se  nioiiU  anl 
le  bienfaiteur  du  pauvre  et  le  dé- 
fenseur Impartial  des  intérêts  de 
ses  administrés. 

Pendant  9  ans,  Vaoden-Bogaerde 
s*acquit,dans  ses  fonctions  de  com- 
missaire de  district,  la  plus  baute 
considération;  les  communes,  les 
États  députés,  et  surtout  le  gou- 
verneur de  la  province  de  Flandre- 
Orientale,  M.  le  baron  Vandoorn- 
Van-Wescapelle,  surent  apprécier 
ses  g  ra  n  des  q  ua  I  ilés  ad  m  i  n  is  l  rat  i  ves . 
£u  iiiâ8,  il  i>e  vit  appelé  a  une  plus 
importante  position,  comme  com- 
missaire de  dlsirici  et  de  milice 
dans  sa  ville  natale,  la  capitale  de 
la  province  de  Flandre-Orientale. 
Pendant  le  cours  de  sa  précédente 
administration,  il  avait  écrit  sur  le 
pays  de  Waes  un  livre  plein  d'in- 
térêt, dans  lequel  on  peut  voir  tout 
ce  (iuMi  lit  pour  le  bien-être  de  ces 
contrées. 

Ëa  venants  établir  à  Gand,  Van- 
den-Bogaerde  y  fit  construire  une 
vaste  et  belle  maison,  dans  iaquello 
il  réunit  une  précieuse  coUectioii 
de  taUeaui  témoignant  du  lion 
goût  de  son  propriétaire,  donttous 
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les  loisirs  furent  désormais  coîisa- 
crés  h  une  sérieuse  élude  des  scieu- 
ces  et  des  beaux-arts. 

Au  mois  de  février  1830,  à  iâ 
veille  des  grands  événements  qui 
amenèrent  le  démembrement  du 
royaume  des  Pays-Bas,  le  roi  Guil- 
laume P'  le  nomma  gouverneur  de 
la  province  du  Bnbam-Seplentrie* 
naU  Peudant  les  douze  ans  qu'il 
occupa  ce  poste  de  haute  confiance, 
^  cette  époque  de  trouble  et  de  ré- 
volution, il  entretint  une  corres- 
pondance intime  avec  le  roi  et  le 
prince  roval,  qui  tous  les  deux  ai- 
maient Vanden-Boj;;ienle  nnfnnt  •:i 
rniise  de  ses  excellentes  i]ualiifà 
(le  cœur,  qn':»  cause  de  son  zèle 
infatigable  comme  fonctionnaire  pu- 
blic. Les  discours  annuels  au  nom- 
bre de  douze,  qu'il  prononça  pen- 
dant le  cours  de  son  administration 
provinciale,  sont  les  meilleurs  do- 
cuments pour  rhisloire  de  ceUe 
contrée  dans  ces  temps  agités  qui 
virent  expulser  la  maison  d'Orange 
des  provinces  voisines,  alors  que  le 
Brabant  -  Septentrional ,  presque 
entièrement  catholique  comme  le 
sud,  resta  inébranlable  dans  sa  fi- 
délité il  la  royauté  des  INassaii. 
Lorsque  le  roi  Guillaume,  au  mois 
de  novembre  18^0,  cougeciu  loui 
ses  employés  belges,  il  malntlot 
Yanden-Bogaerde  dans  ses  fonc- 
tions de  gouverueor.  En  1831,  il 
le  nomma  chevalier  de  Tordre  de 
Lion  néerlandais;  puis,  en  1832, 
il  lui  conféra  te  titre  de  conseiller 
d'État. 

Kn  1840,  son  surres^tMir  Guil- 
laume Il  rélevM  nu  grade  de  com- 
mandeur de  ce  même  ordre  du  LioD 
ncerlaudais  elle  nomma  son  cbam- 
bellan. 

Enl842,  àroccasiou  du  mariage 
do  S.  A.  R.  1:1  princesse  vSopliiedes 
Pays-Bas  avec  le  ^laiid-uuc  iiéré- 
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<îilaire  de  Saxe-Weimar,  il  obtint 
la  place  de  grand  échanson  de  la 
cottrooDd.etde  grand  officier  de  la 
maison  du  roi. 

A  soD  avènement  au  trône  des 
I    Pays-Bas»  le  roi  Guillaume  111  vou- 
lant, comme  ses  prédécesseurs  té- 
moigner à  Vanden-Bogaerde  le  prix 

qu'il  attachait  à  son  mérite  et  à  ses 
êmiueiitiîs  qualités,  lui  envoya  (en 
I8i0)  !i\s  insignes  de  grand'eroix 
de  l'ordre  de  iaCouronTie  do  chêne, 
et  l'ordre  équestre. lu  Orabaut-Sep- 
teiiUional,  qui  Tavaii  reçu  dans 
ïon  sein  eu  1840,  le  nomma  dix 
I    ans  après  son  président. 

Nombre  de  sociétés  savantes  des 
Pays-Bas  et  de  l'étranger  l'attachè- 
rent k  leurs  honorables  travaux. 
Toujours  acUr  et  rempli  de  zèle 
pour  les  intérêts  de  la  science  et 
des  arts,  il  établit  dans  la  capitale 
du  Brnhant-Seplentrional  le  siège 
.  d'un  corps  sciontifiqtin,  artistique 
,  et  littéraire,  Inquel  possùdi^,  dans 
l'un  d«  ses  vastes  salons,  le  portrait 
•le  son  noble  créateur  peint  par  A. 
N.  Vanderen,  artiste  distingué  de 
lîois-le-lJuc. 

En  1833,  Vanden-Bogaerde  avait 
adieté  la  seigneurie  de  llee.s\vijk  et 
Dioiher,  dont  il  fit  rebâtir  i'anii(|  ue 
ch&ieau  dansle  style  du  moyen  âge; 
c'est  là  que  dans  un  heureux  loisir 
il  aclieva  ses  jours  au  milieu  des 
souvenirs  de  tout  le  bien  qu'il  avait 
■n    l)onheur  do  répandre  autour 
ilfi  lui  pendant  le  cours  de  sa  la- 
l'Orieuse  carritre.  11  mourut  le  17 
jjnvior  18?i5,  iaissniit  trois  fils,  dont 
ijt'iix,  restés  habilauls  du  château 
li'Heeswijk,  y  conscrvcVeni  la  pré- 
cieuse collection  d'.ailiquités,  de 
ItMeaux,  de  livres  et  de  curiosités 
qui  font  de  cette  demeure  un  véri- 
table musée»  et  sont  un  monument 
(le  famille  qui  ne  cessera  de  rap- 
peler à  la  postérité  un  homme  de 


VAN  5 

rare  mérite,  dont  le  nom  est  Ins- 
crit avec  honneur  dans  les  testes 
du  pays  qui  l'a  vu  naître,  à  côté  de 
celui  du  souverain  qui  le  combla 
de  ses  faveur?.  Vanden-Bogaerde  a 
publié  plusieurs  écriu  qui.  non 
moins  que  les  actes  de  sa  vie,  sont 
de  nature  à  lui  assurer  un  honora- 
bJe  et  perpétuel  souvenir;  eu  voici 
la  nomenclature  : 

!•  BsnU  sur  l'encouragement  et 
le  dêi/ehppemeiU  de  la  Tisseranderie 
dans  la  FUsndre-Orieiaale,  (Gand. 
un  vol.  In-lf.  Hollandais.) 

2"  le  mriet  de  SaUU^Nicolaa, 
jadis  pays  de  Waes,  dans  la  pro-» 
vjncp  de  Flandre-Orientale,  considéré 
dans  SCS  rapports  physiques,  poliU^ 
qncs  cl  historiques,  suivi  d'une  des- 
rripfion  particulière  de  chaqtte  ville, 
village  ou  communauté  de  district. 
(Saint-Nicolâs»  1825,  3  vol.  in-8« 
avec  ligures.  Hollandais.) 

3»  napporl  à  la  Société  d'agri- 
enUure  et  de  botanique  de  Gand,  sur 
la  enllure  et  la  maniptUation  de  la 
garance,  (Messager  des  sciences  et 
des  arts,  à  Gand,  1818.  Français.) 

4»  Coup  â^odl  rapide  sur  f  histoire 
de  la  Belgique  et  de  la  Pologne,  ap- 
pliqué aux  événements  de  (Bols* 
le-l)[if,  isr^i.  Français.) 

Kssai  sur  l'importance  du  con^ 
merce,  de  la  navigation  et  de  l'in- 
dustrie dans  les  provinces  formant  le 
royaume  des  Pays-Bas,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'en  1830. 
(La  Haye  et  Bruxelles,  1845,  4  vol! 
Français  et  hollandais.)       W . 

VAFC  ms  BROE€R  (Pibrrb)« 
marin  hollandais ,  le  fondateur  de 
Batavia,  naquit  à  peu  prés  en  même 
temps  que  la  république  dea  Pro- 
vinces-Unies, c*est-à-dlre  entre  la 
paciflcaiion  de  Gand  (1371)  et  le 
tmilé  d'union  d'IJlrecht  (1581).  Il 
montra  de  bonne  heure  une  grande 
aptitude  et  un  goût  des  plus  vifs 
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pour  le  commerce,  puis  bieatôt  pour 
la  mtvigalioa  coamerdale.  L*Elat 
oaueaRi  en  favorisait  dès  celte 
époque  le  développement;  et  la 
}eime  confédération  présentait  ie 
rare  speclacle  de  la  lallesur  place 
pour  rindépendancti  et  de  la  iuite 
au  dehors  conlrc  les  cléments  et 
les  étrangers  pour  rexpansion  de 
riiuluslrie  el  dti  ractivilé iialioiiules. 
LesPorlugais,  les  Espagnols  avaient 
ouverilavole  des  ;;raode8  et  lucrati- 
ves aveniures  équaiori&les  et  natiH 
rellemeni  s'étaient  talltô  la  grosse 
part.  Les  cités  néertaiidaises  eurent 
le  mérite  de  comprendre  que  ce  qui 
restait  encore  n'était  pas  k  dédai- 
gner, et  même  elles  devinf'^rem 
que  les  uns,  ne  pendant  qu'à  l'or, 
leur  laissaient ,  l'Ur  cela  même,  le 
filon  bien  auirenienl  fécond  du  tra- 
(Ic;  (iu.eles  autres,  tout  récemment 
lomljus  ou  en  train  de  s'atrophier 
sous  le  jou^'  stérilisateur  de  rÊscu- 
rial,  ])ûavaient,  un  peu  plus  tôt»  un 
peu  plus  tard,  se  laisser  spolier  par 
oeux  que  naguère  ils  méprisaient. 
Ces  prévisions,  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle  les  vit  se 
réaliser  ;  et  Van  den^roeck  est  un 
de  ceux  qui  préparèrent ,  et  faci- 
litèrent ce  mouvement.  Sa  jeunesse 
se  passa  en  grande  partie  sur  les 
côtes  d' Afrique,  où  nous  le  suvons 
se  distinguer  dans  quatre  Yoyu4;es 
succcssils,  le  preiuii'r  au  cap  Vert, 
les  trois  autres  au  sud  de  la  Ligne 
et  sur  les  c6tes  de  la  Guinée  méri- 
dionale. Il  y  tiHMiva  les  Portugais 
au  ri^aume  d*Angora,  les  l'ortu- 
gais  encore  lorsqu'il  s*agil,  pour 
ses  compatriotes  et  lui,  de  remonter 
les  eaux  du  fleuve  Congo ,  et  tou- 
jours et   partout   les  Portugais 
lorsqu'on  entreprit  de  pénétrer  k 
l'intérieur  du  Loango.  Les  lirail- 
Icnienls ,  les  conllits  qu'amena  ce 
coutact  proUlèicut   au  voyageur 
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hollandais  et  lui  donnèrent  Vcxpé* 
rience  en  même  temps  que  Thabî- 
lude  des  difficultés  dr  toute  espèce, 
épisodes  indispensables  d'un  éia- 
bllssenienl  en  pays  étranger,  où 
non-seulement  le  climat,  les  habi- 
tauis,  la  nature  dés  choses  sont 
hostiles,  mais  où  viennent  s'adjoin- 
dre k  tant  d'obstacles  les  Jalouses 
concurrences  de  rivaux;  et  ses 
compagnons  le  regardaient  en  mê- 
me tempscomniebou  marin,  comme 
administrateur,  comme  homme  de 
tête  et  de  ressources,  lorsqu'on 
1611,  ûgô  de  trente  el  quelques  an- 
nées, il  revint  jouir  d'un  intervalle 
de  quelque  repos  en  sa  patrie.  La 
Compafînie  i-.ollanii.ilse  des  Iiulos 
était  alors  au  iend.iiuain  d'un  dou- 
ble échec  sur  la  péninside  de  Ma- 
lacca  et  désespérait  presque  de  ja- 
mais réussir  Si  former  aux  iodes, 
comme  le  conseillaient  les  plus  ha- 
biles marins,  un  centre^  de  pals- 
sance  d'ob  tous  ses  établissements 
d'Orient  reçussent  soit  des  vivres  , 
soit  des  secours,  lorsque,  par  un 
heureux  hasard,  l'amif a!  Ueynsl,  mis 
par  les  directeurs  à  la  tète  d'une  ex- 
pédition nouvelle,  jeta  les  yeux,  snv 
l'habitué  des  (-oies  d'Afrique  pour  le 
placer  en  qualité  de  premier  com- 
mis a  bord  d'un  de  ses  navires,  le 
Nassau.  Ni  l'amiral,  ni  celui  sur  le- 
quel lombuilsou  choix,  n'avait  Pidée 
alors  que  les  îles  de  la  Sonde  ne 
tailleraient  pas  k  devenir  le  théâ- 
tre principal  de  leur  activité.  ^  Ici 
commence  la  période  vraiment  im- 
portante de  sa  vie.  Elle  embrasse 
dix-neuf  ans.  Nous  la  diviserons  en 
trois  pbases. 

La  tlottc  partit  du  Tcxel  le  2 
juin  1613;  et  lon^^lcmps  sa  îiavi- 
j^ntion  fut  loin  d'iHre  pnwnpte, 
puisqu'on  n'altcii^nil  la  radedf  l  il*» 
d'Aiijouan  cpie  le  T.]  juin  1014  v  un 
an  donc  et  un  jour  après  qu'on . 
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M'ait  »pf  trfffïé>.  La  tràM     »  ,  en 

1%»^.  i:  lam  remarquer  que 
én  Ms  M  BOloi  roo  mit  rd*- 
dh&anbnetde  Stiol-Aiilotee «I 

tMl  à  ffle  dTAsin^,  où,  pur  le 
pMié ,  les  HoIiiiDdais  avaieni  ei 
fon  à  se  plaiudre  des  Portugais, 
nm^  ar'Aeui  fortemeniréprioié  celle 
iumwc  €î  où.  r^lé*  fok,  M»iisAuve- 
lur  d**«  reprtiiiilif  s  uQ  |>eu  rudes 
m'î\^        u\  exi'ti'f^,  «yntcrainle 

2n:iLl  u^UM-,  parent  se  r.iMtjil- 
ier  et  «Teau  et  de  Cruils  dt  lacux, 

wmfÊne  dtUitéia  fom- offres 
^Mcrfieesde  b  pvidnfoiiTenlear. 
Leieif%ilemûet*eB  liorentpv 

màÊtmvlen  rs  g  ^  rdes  (rju/Ml^pnr* 

été  lenlês  de  négliger  ce  précepte, 
^sr;  deoBroPck  était  l,«  quiiip  îear 
[•^OL  ttait  pas  de  l'oublier.  AiûM 
d^viiit  .  Reyusl  envoya  le 

pifm'tti  coinmi-  du  .Va»»»»  d^man- 
6tf  au  rliel^  (]>- 1  la  pt-i Gui^ioo 
^i  ^cftieier  dc&  i.ifraicliib6emeoU«  c« 
fi'i  «Mint  à  des  eonditioos  (ivo- 
oÉkiiaild*»!  roildet  Bosoinaii 
^  rea  ^Mlifâil  rài  («étt),  qae 
ét  là  immSum  prince  dent fem* 
lin  avsl  cabnisé  tout  ruthi- 
fd  des  CoMores.etqui,  soit  comme 
SMoage,  soit  auiremeni,  possédait 
sWs  Anjouan  la  ville  p»»  i  <  oonue 
0*-  IieiDOuio.  MoUaijaPi'*L'h'>ra  (tel 
^^1  If  uoai  gifil  dODi.L*  a  relie 
l^'mthSf  H  (im,  lres-<it;ii;:uré, 
dwaU  peul-iire  s'écrire  Maoui;<iJd 
Btghàiii;  lui  tii  un  accueil  qui 
wtÊtn  aaei  ^  quel  poim  ievl- 
iikm  «vril  le  pîiele  persuasiTe 
41  rcttcadeit  à  panilre  oéces- 
flee,  Jdent  eies  des  jeUiespoor 
ttmk^  ofateatm  des  reostfigoe- 
Mis  etttei  ei  'fioaaol  des  leli- 


tieiïs.  Aussi  Pamira]  le  m  i-il  de 
Douvrau  e\  sor-le-ebaiDp  a  cootri- 
butioû  pour  explorer  1  tk  de  Ga- 
sisa,  que  si  proximité  d'Aujouan 
(50  kilonèim  smlcmefH  tea  sè* 
pefenQ  seeddait  désigner  |ioor  une 
italîon  attuUfnise;  pois  ponr 
prendre  connabsance  des  peiâges 
qoe  baigne  le  sud  de  la  merReoge, 
ei,  k  cette  occasion,  il  le  proanti 
au  grad'^  râpit^iinp-major  du  na- 
vire q  j  j]  inouUii  loujours  .\a^ 
sau}.  Sa  preuiK-r-'  mission  tut  cour- 
te. Van  den  Brot  ck  ay.iiit  bi^ii 
re<i)noii  que  Pile  n'offr:it  qu'un 
mouilUj^e  lu^llisaiil  ei  ûc»  dangers 
gra?et  de  la  part  des  belliqueux 
babllents,  qoi  s*y  limient  bataille 
aans  cesse.  L'aoUe  eiploration  loi 
plus  laborieuse.  U  em  d'aboid  b 
lofiger  tout  le  Httcral  de  Mi  iiude, 
ii  doubler  les  caps  d*Orfoui  et  de 
Cuiirdafoui,  puis,  après  s't  tre  iiri- 
^ii  quelque  temps  le  loufc'  di-  b 
pl-jgf  africaine  ei  ver.->  le  cap  de 
1  ]  Kpliaui  ou  él-Fil,  il  iraver- 
«cr,  \en»  le  !î*  df  latitude  liûri, 
là  mkuchc  de  LSab-el-Muudcii  pour 
aborder  à  PArabie  Ueureuse,  où 
jusqu'alors  jaaws  Udlandais  nV 
vait  porté  le  pied,  ni  nème  fidt 
flouer  snr  b  ete  U  toile  d^nn 
navire.  Cbeain  faisant,  soovem 
il  avait  marebé  Irèe-fite»  el  pen- 
dant qu'il  serrait  les  rivages  de 
Mélinde.  vin^-quitre  heures  lui 
sullireui  pour  par  cou  :  i:  de  25()  k 
3itf»  kik'mHres  ,ii  6U  iieufc>j.  II 
découvrit  près  du  cap  d  Orfoui  uut 
belle  baie  que  ne  poruit  encore 
uulie  UiTle  cl  qu  11  Ocuomma  baie 
de  Nassaa;  il  reconnut  que  les 
populations  de  toul  ce  p;tys,  le 
long  de  la  côle  non  arabe  de 
Bab-el-llandeb,  étalent  déliantes, 
larottcbes  et  insociablea.  Le  cAle 
ardie  atlelnle,  U  vint  mouiller  d'a- 
bord aiiHlessons  el  près  d'Aden,où 
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le  soin  qu'il  eut  de  présenter  les 
Etals-généraux  et  le  prince  d'Oran- 
ge, ses  spuverâf  ne,  comme  les  al- 
liés» les  amis  du  fMUlIchâh  de  Cod- 
stantinople,  loi  valat  du  gouver- 
neur Iça-Aga  une  réception  gra< 
cieuse,  mais  sans  conclusions  déci- 
sives. Il  mit  alors  lo  cnp  sur 
Chichiri,  port  iiii  ptni  plus  septen- 
trional et  résideiKU!  d'un  pacha  su- 
périeur au  premier ,  et  senl  (\H  lors 
ayant  pouvoir  d'oclroyi'.r  aux  llul- 
landais  l  aulorisalion  de  commercer, 
^  soit  à  tout  jamais,  soit  temporaire- 
ment. Van  den  Broeck  eut  quelque 
peine  ii  le  déterminer.  Le  pacha 
partait  d'un  principe  de  défiance  : 
des  marchands  indiens,  persans, 
abyssins,  madécasses  fréquentaient 
la  rade  ,  fort  grande  et  fort  com- 
mode, su  ville  de  Chichiri  ;  il 
criiii^nail  (lu'un  peuple  si  différent 
des  Asiatiques  cl  lies  Africains  ses 
coreligionnaires  et  ses  hùt(  s  habi- 
tuels, ne  s'avi.srad'allciilei  au  pri- 
vilège de  sa  rade.  Finalemeul, 
l'éloquence  de  TEuropéen  triom* 
pha,  les  arguments  irrésistibles  ai- 
dant; la  nature  des  choses ,  d'ail- 
leurs, et  la  modicité  de  ses  deman- 
des ne  pouvant  laisser  de  doutes  sur 
la  loyauté  de  ses  vues  :  il  ne  sou- 
haitait, pour  commencer  d  i  moins, 
qu'un  modeste  comptoir  (ju'habite- 
laiciit  Mil  simj)ie  facteur  et  deux 
l»omiïK's  de  service  ;  puis  cet  éta- 
blissement, il  le  disait  et  il  disait 
vrai,  ne  devait  être  qu'un  essai;  le 
grand  but  de  Claasz  Vischer.,  son 
fadeur  pendant  ces  premiers  In- 
stants, serait  surtout  d'apprendre 
rarabe,  pnis  ,  grâce  h  la  connais- 
sance de  ridiorae,  de  s'enquérir 
des  besoins  et  des  goûts  des  habi- 
laiiis  pour  les  satisfaire  en  leur 
portant  les  produits  de  rFnrope, 
taudis  qu'on  les  ddharrassci du 
sQperflu  des  leurs.  Lui-même, 


atllenrs,  il  ne  voulaft  niine  pou* 
vsit  rester,  il  était  Impatient  d'aller 
rejoindre  la  grande  flotte  qui  cin 
glait  vers  l'est  et  qui  devait  avoir 
touché  Java.  En  effet,  il  quitta 
bientôt  son  comptoir  naissant;  et, 
après  avoir  séjourné  un  moment  à 
Koursini ,  ofi  ne  purent  le  retenir 
les  démonstrations  affectuens^'s  de 
Saï(I-Bou-Saidi,trop  ami,  selon  lui, 
des  Portugais,  après  avoir  remarqué 
l'île  d'Engagno,  api  es  avoir  iloiiné 
commission  au  général  Both,  qu'il 
rencontra  ramenant  en  Hollande 
quatre  gros  vaisseaux  àricbe  car- 
gaison, de  communiquer  aux  direc- 
teurs de  la  Compagnie  le  résultai 
de  s(^  investigations  de  la  côte 
méridionale,  tant  l'est  qu'au  nord 
du  détroit  de  Hab-eî-Mandeb,  il  vint 
jeter  l'ancre  dans  le  port  deBaotam 
le  30  décembre  1614. 

Il  avait  dix-huit  ans  alors  que 
Iloutmann,  le  premier  des  Hollan- 
dais, avait  jeté  dans  celte  ville 
les  fondements  d'uu  comptoir,  qu'il 
avait  été  contraint  bientôt  d*abaii- 
donner,  mais  qui,  rétabli  deux  ou 
trois  ans  plus  tard,  était  devena  le 
centre  d*ott  rayonnaient,  soit  de- 
vers Geylan  et  rinde  cisgangétique» 
soit  devers  lesMoluquesetCélèbea, 
les  nouilles  commerçantes  qu'ex- 
pédiait la  Compagnie.  J,  P.  Coen  y 
commandait  alors  en  chei  au  nom 
de  celle-ci.  Van  den  llroeck  avait  à 
peine  eu  le  temps  d'ailerrer,  qu'il 
reçut  (Je  lui  commission  d'aller 
chercher  des  vivres  à  Jakatrai 
pour  les  transporter  aux  Uoluques. 
Jakatra ,  qu'avaient  aperçue  el 
Houtmann  et  Harmanzen  et  Mate- 
lief  et  Verh neveu,  le  premier  sans 
vouloir  y  descendre,  les  deux  antres 
sans  y  porter  grande  attention»  le 
dernier  avec  assez  d'enthonsiasmo 
pour  en  déclarer  dans  un  rapport 
la&iUiatiou  bieo>  autrement  avau- 
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ugêuse  que  celle  de  Bâiiiam,  était 
toujours  négligée  par  les  Euro- 
péensi  y  compris  les  Hollandais;  et 
ctnjriÀ  n  y  faisaient  que  des  ap- 
paritions iNUsagères  pour  B*appro- 
Tiaioluier,  non  de  marchandises, 
mim  d*objets  de  consommation  im- 
aiédiate.  Van  den  Broeck,  tout  en 
ne  s^attàrdant  point  en  une  ville  où 
sa  seule  affaire  était  d'opérer  de 
;apides  achats,  s'aperçut  viîo,  hioîï 
qu'il  n'eût  rertf's  pns  m  coiilidence 
(]P5  idres  de  Verlioevt  ii,  qu'il  y 
à\ail  là  lous  les  (;lt*mi'iil.s  d'une 
slâUon,  d'une  exploitation  centra- 
les, éléments  doui  rien  ne  prouvait 
que  Bantam  présentât  Yéritable- 
nent  la  réunion.  Provisoirement, 
cependant,  il  garda  ses  remarques 
pour  hii;  et,  reprenant  la  mer,  il 
fat  bientôt  à  mi-ehemin  4e  Banda, 
il  y  fit  rencontre  de  Reynst«  au- 
quel, ainsi  qu'à  Roth  naguère,  il 
rendit  compte  immédiatement  de 
ce  qu'il  avait  &oit  vu,  soit  fait,  soit 
(jrojelé  sur  les  col*  s  de  la  mer 
Rougu,  et  (|ui  le  chargea  d'aller 
installer  un  iiutre  facteur  dans  l'île 
vdisoiis  plutôt  dans  les  îles)  de  Bo- 
tOQ.  Ce  n'étail  qu'un  détour  léger. 
Bientôt  il  fut  au  lieu  de  sa  destina- 
lioB;  et  Rini,  le  gouverneur  des 
Molaques,  lui  donna  coup  sur  coup 
diverses  petites  missions,  auxquel- 
les il  dot  de  ne  pas  voir  d'un  bout  à 
l'autre,  et  de  ses  yeux,  tous  les  in- 
Miccès  de  son  amiral  Reynst  dans 

ï'iif'  de  lîanda. 

ht  retour  enfin  k  Bantam,  eu 
autonne,  époque  k  laquelle  nous 
terminons  la  première  phase  de 
xun  action  aux  ludes,  il  re^ut  de 
Cocu  l'ordre  de  revisiter,  en  qua- 
lité de  Président  des  établisse- 
BcDtft  qu'il  pourrait  y  former,  ces 
i>;irages  aiablquas  dont  nul  Euro- 
péen, ianf  lui,  n*avait  de  ifotion  : 
k  ptaa»  il  devait  en  passant  don- 
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ner  un'coup  d'œil  k  Priaman  et 
Tikou  (deux  points  de  l'ile  de  Su- 
matra), et  s'aboucher  avec  le  roi  de 
Ceylau.Cesdeux  pays  lui  fournirent 
matière  à  quelques  observations 
utiles  ;  mais,  quoiqu'il  eût  mouil- 
lé dans  la  rade  de  Balagama,  le 
temps  lui  manqua  pour  remplir  à 
la  lettre  la  seconde  partie  de  ses 
instructions.  Le  monarque  chin- 
pnlais  était  alors  loin  du  littoral. 
Du  reste,  le  but  qu'avait  en  vue 
Coen,  n'en  fut  pas  moins  atteint. 
Le  11  janvier  suivant  (en  iClG, 
par  conséquent),  il  jeta  rancre  à 
Chicheri,  où  il  retrouva  son  eia- 
biissemeut  en  bon  état;  et,  quatre 
jours  après,  il  flt  voile  pour  Moka, 
où  il  ne  rencontra  que  des  navires 
orientaux;  et,  ce  qui  devait  le 
charmer,  grande  facilité  de  com- 
merce, tant  avec  les  indigènes 
qu'avec  la  caravane  de  Suez  et  de 
Ualeb,  qu'amena  le  mois  de  mars. 
Mais  Yan  den  Broeck  n'était  pas  de 
ceux  qui  s'endorment  sur  leurs 
lauriers  :  non  content  du  trafic 
lucratif  et  commode  qu'il  venait 
d'organiser  sur  le  littoral,  il  réso- 
lut de  vériliei  s'il  ne  serait  pas 
possible  de  s'étendre  à  l'intérieur, 
et,  en  tout  cas«  d*explorer  par  lui- 
même  les  richesses  naturelles  du 
pays.  11  obtint  du  gouverneur  un 
pass&'port  pour  se  rendre  à  Scra- 
sia,  le  chef-lieu  du  pachalik  dont 
faisait  partie  Moka,  et  un  lirman 
enjoignant  à  tous  les  cheiks  ou 
autres  chefs  dont  il  traverserait  le 
pays,  de  le  défrayer  et  de  l'accueil- 
lir avec  distinction.  Van  den  Broeck 
ne  prit  d  autres  compagnons  de 
voyape  qu'un  eoiiniiis  et  un  trom- 
peUe.  il  parcourut  ainsi  de  doux 
cents  à  deux  cent  cinquante  kilo- 
mètres tantôt  passant  des  monta- 
gnes dont  une  ft  pentes  abruptes 
et  presque  inaccessibles  (il  Ofous)» 
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tantôt  .salu:îiiî  noml^reuses  mos- 
quées et  iiu  tombeau  monumental 
d'unemaguitii  I  lu  «luirélonnajan- 
lùt  irapp»^  de  la  II  mille  (1  un  sol  où 
toute  raimée^dil-iL  labours, semail- 
les et  récoltes  marcliaieDt  de  front 
en  même  temps*  Cesl  ainsi  qa*ilau 
teigoil  Serasis,  d*o(i  bientôt,  com- 
me ce  n'était  «pie  le  chef-lieu  no- 
minal, Il  dût  pousaer  douze  kllom. 
plus  loin  Jusqu'à  Chenna,  pour  y 
rencontrer  h  samntson  de  plaisance 
le  pacha,  dônt  Tautorisation  eût 
consolidé  son  étnhlissomcnt  en 
Arabie.  De  nos  jours  encore,  on 
peut  tronvcr  de  rintt^rft,  et  inèine 
quelque  chose  de  neufauxUétailsde 
cet  itinéraire  et  ilusrjourîiChenna. 
Le  liollandais  reçut  un  accueil  des 
plus  polis;  on  lui  montra  les  curio- 
shésdu  pays;  onlefifttamême.llafs 

11  ne  trouva  ches  le  haut  fonction- 
naire pas  moins  de  rë^erTe  que  de 
civilité.  Soit  que  les  entonrs  du 
pacha  eussent  été  froissés  d'en- 
tendre son  trompette  sonnerh  ren- 
trée du  fort  habité  par  leur  maître 
et  sous  les  feniMres  du  harem  Pair 
«  Guillaume  de  Nassau,  »  eom!!ic 
si  harem  et  fortétaientdéj^leiotdu 
nouveau  venu,  soit  parce  que  pen- 
dant que  Van  deu  Hroeck  i>'tiitoii- 
çait  à  rintérieur,  sou  navire,  au 
lieu  de  rester  à  Moka,  s'était  avan- 
cé au  nord  jusqu'à  Djeddah,  etsem- 
hlalt  se  préparer  a  pénétrer  plus 
loin  encore,  ses  demandes  n'ob- 
tinrent qa*une  fin  de  non-recevolr 
tout  aussi  impatientante  qu'un  re- 
fus et  proTisoirement  équivalente  au 
refus  le  plus  formel  :  «  D'abord, 
ce  n'est  pas  moi  pacha,  qui  puis 
vous  autoriser.  Four  les  établisse- 
menls  à  demeure,  il  faut  l'afîn  nu  m, 
il  faut  un  ttrnian  de  Sa  llauies^se. 
Ce  n'est  pas  tout  ;  ici,  car  ici  nous 
soiumes  voisins  de  la  Mekke  » 
(en  effet,  Ton  n'en  est  guère  qu'à 
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1,200  k. !),  o  nulgiâout  uei>cutmei- 
Ircles  pi»'d<,sa!is  allcreonlreles ha- 
tits.  siutMi  (  iiiitie  leQoran;  il  vous 
faut  un  t'elwahdu  clieikhou-'I-iiilàm. 
Aileudez  que  noira  kodjah  écrive 
à  Stamboul,  et  surtout  attendez  tas 
réponses.  Nous  aurons  le  hatti-^chi» 
rif  au  boat  de  rannée»  le  fomh 
avant  denxans,  si  Ton  ne  lenAM 
pas*  >  Notre  voyageur  ^n'eut  garde 
d*attendre.  Mauvaise  plaisanterie, 
ou  simplement  mauvais  vouloir, 
c'était  pour  lui  tout  un.  11  ne  pott» 
vail  triompher  de  celui-ci, se  ven- 
tât i-  de  celle-là  encore  bien  moins, 
— à  moins  que  sa  vengeance  ne  fût 
de  les  laisser  àleurs  vieux  us, à  leuf 
stagnante  routine,  ne  leur  deman- 
dant rien  de  leurs  produits,  ne  leur 
apportant  rienderÊurope.  Aussi,ée 
retour  4  la^iôte,  aprèareaseorslonia^ 
flractueuse,  non  content  de  renen* 
eer  à  8*insUllerii  Moka  et  d*eiplol> 
ter  les  environs,  supprima-t*U  li 
comptoir  de  Chichi  ri,  au  grand  re- 
gret et  des  habitants  et  de  leur 
prince.  Se  rabattant  alors  surTlndt- 
("isfj:angétique,  il  vint  mouillera 
Suraie;  et  là,  malj;ré  des  obsta- 
cles de  plus  d'un  genre,  il  par\iDl 
ù  placer  sur  un  pied  à  peu  pi  es  so- 
lide nn  comptoir  h  côié  de  celui 
qu'y  possédaient  les  Anglais,  ii  au 
fonda  même  d'antres  en  des  locali- 
tés, les  unes  dcja  exploitées^  Iss 
autres  convoitées  par  aux,  isUes 
queBrocbia,  Eaudaya,  Ahmedabad. 
Il  ne  faut  pas  demander  si  ceui-d 
l*y  virent  avec  chagrin  :  il  n'e>t 
pas  de  moyens  qu'ils  n'empieyè^ 
rent  pour  le  faire  congédier;  et 
l'on  peut  dire  qu'ils  n*èpar<rnèreul 
point  r;ir..ent  pour  s'ac(|uenr  eeltf 
chaiii  e  de  monopole  k  toute  oa- 
trauct  ...  si  Vcnjnma  mmnm,  . 
etiam  lùa,  11  y  eut  Uième  un  insiaui 
où,  lassé  d'avoir  à  déjouer  laiii 
d'intrigues  cl  u  &u  delendrc  de  uui 
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ipisrfw^péenee  lewr  poriM  pr©- 

il  sfii;  qnlLs  rt^donia«îs«oi  pour 
jfiir  carfatsicr;  Mo!enc«  el  Utn- 
jii  âfiel^t.'îtai} i  q  ues,  s' eiii  iwss*'»reijl 

nuTi-U,  i^up^'iièrvvA ,  ou  (>.u:ôi 
rs^aîreiii  k  gouverm  u»  mogol  de 
6tre  toile  arrière.  Van 
éonc  icsut,  non  plus 
tûléruice,  mais  sur  Im 
des  iodiçèDes,  et  s*it  Hit 
qu*il  devrail  obtenir,  pour 
que  son  établissement  fût  définilif, 
TigréOQeul  du  Grand  Mo^oi  ou  de 
s-on  durbar.  évidemment  ce  ne  fut 
qo«  pour  la  forme  :  pro\  isoir*'- 
meoi  il  existaii  ,  piovisoirtMiieiil 
•ft»  calomnies  do  ses  eonrurrejïU 
c^aient  frappées  de  p.u.ilysie»  et 
Qol  doute  sérieux  ne  puuvailsVle- 
9cr  sur  le  résultat.  Les  Anglais 
iHbb  revinrent  pas  d*étonnemeut; 
Mil  cet  élonnement  ne  démontra 
<pe  mieux  te  mérite  de  leur  adroit 
airersaire.  Ils  répélèreai  que  son 
à^iri  n'avait  été  qu'un  simulacre, 

qu'un  vain  jeu  Jeu?  soitl  5lais 

vain  jeu?  T.o  moicessed'Mro  ji-s!»*  • 
Leur  compétiteur  avait  bi; n  jonc. 

Nous  glisserons  hiiv  les  miîïîiioti.^ 
<Je  plus  en  plus  laboi  iiiUM  s  r\  dé- 
iicales  dont  l'invttstit  pcndaiiL  ic!» 
douze  ou  quinze  mois  suivants  la 
onHncB  toujoare  crolisante  du 
itébéral  Goeu,  et  qui  l'amenèrent,  en 
lattlat  l617,H]rle8c6tea  d'AfrU|ue» 
où  déjà  nous  l'avions  vu.  Aux  en- 
virons des  c;ips  d'Orfoui  et  (riiar* 
dafoui,  son  navire  tut  battu  (^ruat 
tempête  des  plus  furieuses  qui  , 
aoQ>seuiement  le  poussa  dans  les 


taux  dr  la  Tnftn rhr  dr  BJk^-^-Mun- 

Ae  ftàr  voiler  «rrièi^  jos- 
ft^  riide,  mmééf^  U 
mdê  de  6MN||eiiAe;  eMsMhs  lu 41 
ridait  à  as  firiK  <é<lMMr  ea  lUal 
l^nani  U  (tV  de  Dama»,  la  d«r» 
niène  viik  ini)>ortJintf 
dit  au  sud  le  («r;ind  Nio^ol.  dont 
domînikUon  nf  oomproj^aii 
ri^n  ou  prest^tie  rien  du  IVkk;ui. 
Aiu  nn  dc\s  .siens  iKHiti^itU  we  pem, 
<  l  même  il  put  sauver  p:^ni<»  de  îepsi 
mari  hxndiscs,  qu  U  nui  a  coiaeri 
derri^r.»  «n  abri  improvi^i^;  après 
quoi,  prii^que  seuU  U  ftwichll  la 

eonrta  distanea  ^ul  le  aéi^ralt 
de  Surata^  camptant  y  troiim 
des  moyens  de  reprendra  (a  mer  en 

frétant galiotte  ou  >acht,  pramcou 
jontpie.  Il  espérait  à  tort.Les  moyen» 
de  transport,  il  est  vrai,  iir  mau 
iin.iienl  p;*»»  il  pnt  compter  Jusqu'il 
sepi  nninN  rn  ri»d(<  U  Surttle. 
Mais  lou.s  le>  sept  éiaieul  dt»H  na- 
vires an;;ial«,  et  les  srpi  fupliuiuos 
furent  uuauunes  lui  rv  fuhcr  toutu 
aide.  Ils  ne  voulurent  pas  même 
mettre  à  sa  dispotttion  la  moindre 
chaloupe.  Poroe  eût  donc  élé  d'a- 
cheter et  de  lUra  venir  de  looatllds 
lointaines  quelque  embareutioa 
qu'on  n^eftl  pas  vue  avant  de  Tac** 
quérir,  et  qnl  peutMie  u*oùl  pu, 
rlî'ir^ci;  di^  sou  éipiipii^'n,  tfnlr  In 
mer  jii^iqu'k  Java.  Ne  voiiliinl  ni 
courir  eo  risque,  ui  ruiner  p»r  de» 
Um  diHproportioniié»  hon  l'onip- 
loir  uaihsanl,  Tlntreplde  iiuufra^u 
prit  uu  héroique  parti  :  es  fut  du 
se  rendre  par  terre,  en  travenant 
tome  répaliseur  du  DcàksOi  h  Js 
eMe  orientale  de  ia  péninsule»  d'ott 
probablement  11  ne  lai  serait  pins 
difOcile  de  ne  rendre  ii  fa  polnli 
de  Malaka  et  aux  lleA  nis)aiftiertnes« 
Des  Hindoii.H  mhnc,  A(\ueit\m  pf»- 
piade  qu'ils  appsriiussfuli  très- 
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peu  accomplissaient  en  totaliié  ce 

voyav'e  de  plus  de  mille  kilomètres 
(jue  rendaient  des  plus  pénibles  les 
montagnes,  les  rivières,  et  presque 
partout  Pabsence  de  routes  pratica- 
bles, et  que.  hérissaient  de  périls,  ici 
les  bêles  léroces,  là  les  hommes  plus 
féroces  qu'elles,  barbares  à  peine 
échappés  à  la  vie  sauvage,  vivant 
de  la  vie  de  bandits,  et  tanlèt  les 
uns,  et  tantôt  les  autres  en  état  de 
guerre  entre  eux.  Cent  trente-deux 
hommes,  dont  cent  trois  Hollan- 
d:iis  et  vingt-neuf  Asiatiques,  qui 
naguère  avaient  formé  l'équipage 
du  Nasmu,  se  mirent  en  route  avec 
lui  pour  p.'irîacrer  ses  aventures  et 
ses  périls.  Des  bœufs  portaient  ses 
bagages  et  ses  marchandises,  et  ses 
hommes  étaient  armés  comme  pour 
entrer  en  campagne.  Le  départ  dut 
avoir  lieu  vers  te  commencement 
d'octobre  (1617). 

[.es  premières  journées  se  pas- 
sèrent paisiblement  îi  parcourir  les 
dépendances  orientales  du  Goud- 
gerate  (Nooherni ,  Gandivi,  Ar- 
maou).  Mais  ils  n'eurent  pas  plutôt 
mis  les  pieds  sur  les  terres  des  Wwû- 
jepoules  qu'ils  diirent  prévoir  et 
même  qu'ils  eurent  des  hostilités  à 
repousser.  A  cinq  koases  (soit  30  ic.) 
d'Armaou,  les  habitants  d'Onwi 
prétendirent,  en  dépit  du  passe- 
port dont  Tan  den  Broeck  s'était 
muni,  iul  faire  payer  un  droit  par 
homme  et  pour  chaque  bœuf  chargé. 
Il  s'ouvrit  le  passage  cependant 
sans  bourse  délier  ;  niais  20  k.  plus 
loin,  îi  Kamela,  il  trouva  la  route 
barrée  par  de  <^ro^  arbres  Pt  fui  as- 
sailli de  toutes  p;irts.  Vingl-ciuq 
coups  de  mousquet  réduisirent  les 
assaillants  a  fuir,  non  sans  perte, 
et  à  86  tapir  dans  les  bois,  d'où  plu- 
rent encore  des  flèches,  auxquelles 
ripostèrent  des  balles  :  un  de  ses 
TartareSy  dans  ces  eogagements,  eut 
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le  dos  feudtt  en  deux  par  un  Japo* 

nais  au  service  des  Enropéens.  I.e 
lendemain,  il  fallut  marcher  eiiset> 
^  ;ic siléployéesau  travers  de  liantes 
et  àprts  montagnes,  puis  jouer  de 
l'arme  à  feu  et  de  l'arme  blanchû 
au  sortir  du  déûlé  contre  le  com- 
mandant d'un  fort  voisin,  à  la  solde 
du  rftdjà  de  Partibassa  (ou  Partft> 
baf):  trois  colonnes  de  caralerii 
arrivèrent  successivement  sur  la 
petite  troupe  hollandaise  aux  cris 
de  «  MaKar  kotta ,  mahar  Mlê 
(lue,  tue  ces  chiens,  »  c*est-à-dire 
ces  Infidèles).  ï-e  gouvenienr  était 
en  personne  à  la  tête  de  la  pre- 
mière. Van   den  Broeck  les  at- 
tendit de  pied  ferme  et  en  bon  or- 
dre, et  ne  donna,  que  lorsqu'ils 
furent  à  la  dislance  par  lui  voulue, 
le  signal  d*un  feu  nourri  qui  cou^ 
cha  par  terre,  entre  autres  Tidlt  - 
mes,  le  gouverneur  ;  les  deux  autrs ' 
corps^  en  dépit  de  leur  ardeur*  m  * 
furent  pas  plus  heureux.  Et  vaiM*' 
ment  les  fantassins,  embusquâ 
dans  les  jongles  le  long  de  la  route, 
décochèrent,  tant  qu'ils  furent  sut 
lenrs  terres,  leurs  Uéches  et  leur! 
dards  contre  les  voyageurs.  Trol!  - 
seulement  de  ces  derniers   res-  i 
lèrent  moits  sui  la  place...  Il  esi 
vrai  que  vingt-huit  étaient  biesiei. 
Mate  qu*était-(^  au  prix  des  periri  ^ 
qu*avaientà  déplorer  lesbeliiqueB  ^ 
Kchatrl|asde  Partibassa?  Les  iM- 
landais  en  apprirent  le  nomba  i 
exact  le  lendemain,  quand  ils  pi^e: 
rent  se  reposer,  Inattaqués  4*1 
môme  temps  qu'inoflEensif-;  ,  sœ  . 
les  terres  du  Dekkan.  Quatre-vingè  j 
cinq  des  ennemis  étaient  toœbéj  : 
sous  leurs  coups;  et  sur  le  bûchw- 
du  gouverneur  étaient  uiûnti\s,  poui  . 
y  périr  dans  les  llammes,  tous  se: 
domestiques,  ses  esclaves  et  sa|  . 
barem.  La  population  du  DekiaV  ^ 
était  alors  en  guerre  arec  sei^. 
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TOisio  le  ràdjA  de  Partibassa  :  Té- 
chec  qae  T«nalt  de  filtre  éprouver 
m  «oldftts  de  ce  prince  turbulent 
et  toqulet  la  sultede notre  ttoUen*- 
dakne  potdonequelui  valoir  un  af* 
r<'ctu(>ui  et  parfait  accueil  de  la  part 
ùm  Dekkanaks*  Cependant  il  ne 
put  se  dispenser  de  rémunérer  a 
beaux  repaies  dn  huit  compt;iiil  l'cs- 
'  orle  armf^n  qn'ou  sVmpressa  de 
fui  donner  pour  alieindre  Van- 
dandérin  ;  et  là  encore,  pour  avoir 
le  droit  de  quelquesjours  de  repos 
ci  droit  du  passagp,  il  crut  ba^e  de 
composer,  préférant  avec  raison 
perdre  un  peu  de  monnaie  que  du 
tempe  et  des  hommes.  Bient6t 
après,  il  eut  franchi  Tespèce  de 
mur  que  limne  la  double  chaîne 
dea  Gates,  aalua  de  loin  les  deux 
forte  d*Aoeque  et  Taneque  sis 
<  hacun  sur  des  cimes  opposées, 
l.aissanl  ensuite  ses  malades  h  Pa- 
îofln  sons  la  garde  d'un  commis, 
pour  ne  pas  retarder  indéfiniment 
sa  marche,  il  atteignit  un  rasie 
camp  de  16  ou  <8  k.  dn  tour,  (}U(» 
commandait,  à  la  tète  do  81)  OUO  ca- 
vaijeri»,  plus  de  rinfauicrie  en  pro- 
portion, un  général  abyssin  que 
ion  mérite  et  quelque  peu  d*intrl** 

'  gue  avalent  Investi  d'un  pouvoir 
équivalent  h  celui  de  régent.  SIm* 

!  t)Ie  esclave,  d'abord,  d*un  grand  du 
Deikan  (qui  Tavalt  acheté  20  pago- 
des, soit  80  fr.))  après  la  mort  de 
M)n  maître,  il  avait éjjousf^  s:i  veuve, 
'était  fait  chef  de  rouiiers  qu'il 
porta  «^lîccpssivcîrif'iil  ii  o,000,  tous 
lâTâliers,  el  apre.s  uvoic  lon^Mi^mps 
levé  la  dime  sur  Us  ]j;iss;i[iis  de 
1^'ile  composition,  lequiiil  ou  uou- 

I  biequuii  bur  ics récalcitrants, avoir 
loogtemps  déjoué  les  efforts  de  Ni- 
um  mehftn  (le  roi  du  Dekkao)  pour 
i*taiparerdesa  persoone,  il  était 
deisQiile  personnage  le  plus  consl- 
défshle  éô  sa  eour»  aon  généruUs^ 


slme,  son  beau-père,  puis  enlln 
le  gendre  mourant,  comme  de  rai- 
son, le  tuteur»  le  tout-puissant  tu- 
teur da  Jeune  flls  de  sa  fille. 
Mélik-Anbâr  (c*éUlt  le  nom,  disons 
plutôt  le  sobriquet  royal  (1),  de  ce 
quasi -monarque)  tenait  tète  «lors 
aux  forces  du  Gran*d-Mogol.  lise 
monîrn  plein  de  courtoisie  pour 
Van  den  Oroeclc,  lui  fit  présent 
d'un  sabre  du  Japon,  d'un  poi- 
gnard de  Java,  d  uuo  veste  d'or 
et  de  poil  de  chameau,  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  ses  malades 
de  Patoda  et  voulut  le  retenir  à 
son  service*  Ceat  son  attitude  à 
rencontre  des  Radiapoutes  de  Par- 
labassa  qui  lui  valait  ces  égards. 
Il  y  a  plus  :  quelques  députés  de 
ceuxHïl  étant  venus  présenter  leura 
plaintes  contre  le  voyageur,  comme 
leur  ayant  enlevé  leurs  chevaux, 
l'ex-rhrf  df  hf'voH  do  grandes  roules 
ne  leur  répondit  que  par  des  propos 
de  ce  genre  et  en  riant:  «  Khbien! 
le  voilà  devant  vous,  que  ne  le  pre- 
nez-vous? »  ou  bien  :  «  i'oiirquol 
vous  laisiièz-vous  enlever  vus  che- 
vaux? »  Le  Hollandais  ayant  décliné 
sea  offres»  Anbûr  u*en  Ht  pas  plus 
froid  visage  à  son  hôte,  et  il  lui 
donna  de  s»  main  un  paase*port 
pour  les  autres  pays  à  traverser. 
Tons  n*étaient  pas  de  ses  sujets  ou 
de  ses  amis,  et  plus  des  deux  tiers 
de  la  route  restaient  à  faire.  De 
Djikedon  à  Kafrio  (près  de  60  kos- 
ses  ou  300  k.)t  il  fut  presque  cous* 


(1)  On  sait  que  mlik  (ou  inelek)  eu 
arabe  veut  dire  roi  :  anbar  (on,  comme 
récrit  Van  dcn  lintcrk,  (imbaar)  est 
probablement  l'original  do  notre  mot 
mbre;  et  c'est  ud  d«  ees  sobriquets 
par  ntitiphiaso  (ïon.s,  goul,  yd  outf 
gouher,  etc.,  que  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'Orient  on  donne  k  ces  pauvres  et- 
claves»  an  tebit  nUiglDSUx. 
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tainmt  ntsurlesdomaiiies  du  Grand- 
Mogol  :  on  lui  refusa  rentrée  de  la 
ville  royale  itoSaoutas,  et  il  dot 
Atesser  ses  tenles  au  village  de 
Cbamentapour  ;  il  ne  put  non  plus 
visiter  Gotkouiid,  attendu,  lui  diU 
OR,  que  là  se  trouvaient  nombre 
de  harems,  zénànae  et  antapoiK 
ras,  des  grands  du  royaume  ;  à  Bag- 
ganaî!:ar,  il  eût  :i  subir  me  capti- 
vité de  quelques  jours,  n'ayant  pour 
demeura  qu'une  vï<>ille  grange,  et 
lorsqu'il  redevint  libre,  il  ^il,  tou- 
jours à  Bagjranagar.  le  gouver- 
neur de  Masulipatan  lui  retenir  le 
sauf-conduit  d'Anbâr.sous  prétexte 
que  donner  passage  à  tant  de 
monde  à  la  fois  serait  an  act^  de 
baute  imprudence.  «  Prenes,  leur 
dit-Il,  par  Pétapoli,  d*où  vous  yous 
rendrez  k  Paliakate.  »  Tel  fut  en 
eliet  le  chemin  qu'il  prit  d*abord; 
mais,  arrivé  au  gros  bourg  d'Ibra- 
himpatan ,  îl  flërhit  vers  Masuli- 
patan, but  j)reraler  de  son  voyage 
terrestre  et  où  son  plan  avait  été 
de  reprendre  la  mer.  Mais  là  en- 
core, surgirent  des  obslai  les.  I.a 
police  de  cette  ville  vouldii  qu'il  lui 
remit  ses  armes  ;  et,  pendant  ce 
eonillt,  il  apprit  que  ses  malades 
avaient  été  séquestrés  à  Normol.  Il 
revint  sur  ses  pas,  tenta  sans  frait 
de  se  les  faire  rendre,  et,  cbaque 
jour,  plus  eirconrenu  par  des  pé- 
rils de  toutes  sortes,  tantôt  gagnant 
Pétapoli  par  Badour  sans  pouvoir 
y  entrer,  tantôt  rebroussant  chpmin 
jusqu'à  Moiilepouli,  ici  s-  \oyant 
refuser  des  vivres  contre  ari:rni,  fà, 
faute  d'un  canot,  que  per^uiiiie  ne 
voulaiLliii  louer  ni  lui  vendre,  forcé 
de  passer  à  la  nage,  sa  troupe  et 
ui,  leurs  armes  sur  les  épaules,  les 
flotsbérissés  de  brisants,  afla  d*at- 
tdndre  le  yacht  d'un  compatriote 
(Pans  de  Haas,  gouverneur  en  ces 
parages),  Il  atteignit enAnPallalukle 
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et  le  golfe  du  Bengale.  Cétaii  eo. 
janvier  161S.  Il  eût  po  dès  ieii«i 
rendre  anx  lies  de  It  SonA«.  Ilfli| 
ieiasa  déterminer  par  Hains  da  liiiil 
k  prendre  part  11  ses  croiandss  eoD  tre  I 
lee  Portngais;  et  Ht,  tout  eQjM*i 
tiant  à  la  parfaite  connaissanoe  dei 
la  ciAB  de  Coromandel  où  nous  lei 
verrons  reparaître  plus  d'une  fois, 
il  îu  heva  d^'  se  familiamer  »âvee 
les  princi[M  s  et  les  habitudes  niili-< 
raires  dom  il  avait  si  fonemeoti 
l'instinct  :  cinq  bàiimeDt.s, dont  trois 
frégates,  composaient  leur  escadre.  ■ 
Il  n'est  pas  du  que  de  très-riches' 
ou  très-nombreuses  prises  alenli 
récompensé  levrs  excorsioM.  i 
Van  den  Broeeli  fttt  pins  hMh 
reux  à  la  eoor  du  rei  d^Adièt» 
qni,  tout  fler  qu'il  fût  de  s6s  rft- 
eents  succès  sur  le  roi  de  Paban, 
eonsentit,  grâce  àrbabileté  da  né- 
gociateur, à  renouveler  son  traité 
avec  les  l^tnts.  Vingt  et  un  mois 
s'étaient  écoulés  pendant  ces  cour- 
ses si  mnltipliées  et  si  périlleuses. 
De  retour  à  Java,  son  point  de  dé- 
part,il  y  trouva  tout  en  aînlalion  et 
en  péril  (7  nuv.  1618).  CoerjeUiiien 
guerre  avec  le  roi  de  Bantam,  que 
probablement  avnleni  aaiiiié  lis 
dénonciatioDs  des  Anglais,  elseat* 
ntit  sur  la  défensire.  Ces  ni4iMi 
Anglais,  aa  mois  dedécembre  sai*' 
Tant  (161$),  OMtUlem  la  msia  par  1 
trahison  sur  m  navire  batave,  le 
Lionnoir^  qui  venait  de  Patane.  A 
cette  iionvellf ,  Van  denBroeck,  qni. 
de  JakatiM  >'aiii>rétâit,  par  ordr-î 
sans  doute,  a  faire  voile  pour  S"- 
rale,  prit  tout  à  coup  une  (lécl^iL^l 
dont  l'initiative,  en  comj)r(irnettani 
un  moment  sa  responsaliiliié,  ut 
peut  que  lui  faire  bonneur  aoi 
yeux  de  tout  juge  impartial.  In* 
géant  qu'une  eonrse  tonte  com- 
merciale n*offrait  pas  d'nrgenee  à 
l'heure  d*nne  pareille  erise,  0  se 
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iiwriBpofiaalMciKmr  m 
bMStr  fi  Um  U  loge  de  m 
lÉn  à  MUrtni  qu'elle  fttt  à  l*abri 

Ciae  iMsIie  iDglilse...  on  an- 
..,|iiiisqn(>  les  roiteleledQ  piyi 
tm'ml  tout  Tair  de  passer  à  l*é- 
II  <1'^  roanoiinettes  anglaises,  et 
Nii^qoe,  d*aillears,  les  Anglais 
î-i^ni  là,  loai  près  de  Tembon- 
feaff  dti  n;»iive,  une  loge  mienx 
hitè  qu»î  ia  l*»iir.  Il  comnvriça 
ircDloorer  ses  bàlimeiib  de  pa- 
inln  et  d*on  rempart  de  terre. 
A  Jitatoiii  répondirent  en  eank^ 
MCMII  lènr  tonr  det forHaei* 
bu.  Inden  BreeekD*en  Itit  qne 
liirMQ«lpU»efdent  :  Il  te* 
^ért  Im  irtTaitx;  les  fiajliMdee 
^^inr^m  Pijceinles  continaes;  les 
^TTH  taille  remplacërpnt  la 
fmeWv  b(M<,  et  le  lonl  prit  le 
m  de  Batavia.  Vidourg-HAm 
'>iul  le  nom  du  potentat  de  Ja- 
iîn^  faisait,  pendant  f  t  temps, 
ùQstmife  iiOUA  la  loge  anglaise 
il'ipiie  nn  plan  anglais  une  ei- 
Kiie  qui  barrait  le  Oenre.  Dons 
■fsiprèe,  les  boolets  Tolalent  de 
wtii l'astre;  des  Hollandais  et 
In  Aillais,  voire  des  laka> 
lii  nofdaient  la  poassiAre; 

«Décès  se  balançaient.  La  loge 
lagliBe  rependant  recevait  asseï 
'a^^ries  p<)ur  que  les  Anglais,  a 
tium  demandassent  insiatn- 
s^iiUoroi  de  cette  vlllequ'il  exer- 
^  poer  eax.  des  représailles  cii 
iasBélsm  la  loge  hollandaise,  lie 
Pm,ÊÊ  poliliqoe  qtfil  ëtail,  se 
«miarenfûyer  ft  Vldonff-Râm 
i«  9  400  bonimes,;o*esi*ihdire 
ws  lewi  peor  n*étn  pas  ddtrdod 
pv  us  noifeanx  iioisins,  mais 
^  I«a  pour  les  ^c.raHer  eux- 
Le  danj^erfte  laissait  pas 
immeiii  '  pour  ceux-ci.  l^ne 
lii.'-  bntanuiquéî  u«  onze  voiles 
^Baçsit  de  (raockkir  i«  d<^troU  de 


a  Seode  el  ponrail,  dfu  teAani 
à  rentre  monUler  en  Tne  de  la- 
kaira  :  benrensement  Goen«  Men 
nelndrt  en  forées  eependantt 
fronra  nsoyen  de  loi  barrer  le 
passage  el,  sans  comliattre,  para- 
ly«ïa  inm  «es  mouvements.  Mais 
immédiatement  après  il  s'éloigna 
poor  aller  passer  dfl  trois  h  six 
mois  aux  Moluques.  L'atni  des 
Anglais  en  prollia  pour  se  montrer 
do  plus  en  plus  hostile  a  it^urs  ri- 
vaux; et,  finalement,  les  voyant 
battre  ayec  viguenr  sa  propre  ea-  . 
pllale,  et  k  la  Teille  d'y  teire  brè< 
ebe.  Il  ont  recours  k  la  traUson 
pibQr  simplifier  rimbroglio  :  simo- 
tant  la  nxMiération  et  la  fatigne.  Il 
signa  tm  traité  on  si  Ton  veut  nn 
armlstiVe  avec  Van  d<'n  Mroec  k  , 
qni,  moyennant  fi.OOO  réaies  de 
huit  une  foisdonni^es,  garderait  ses 
fortifications  «  in  stalii  quo  >,  nul 
d'une  autre  nation  ne  pouvant  bâ- 
tir ^  40  mètrcii  !i  ia  ronde;  mais 
une  fois  l'argent  en  ses  mains  et 
Tan  den  Broeek  ayant  été,  sur  son 
tovitatton,  loi  rendre  visite,  il  le 
retint  prisonnieret  voulut  leforeer 
à  donner  aox  siens  l'ordre  deren- 
dre  leurs  forts  an  roi,  s'ils  ne  von- 
laierit  qu'il  pf^rltdans  les  supplices. 
Il  le  nt  môme  mener  la  corde  au 
cou  sur  le  rempart  de  Jakatra 
polir  (pie  sa  vue  et  ses  exhortations 
d«*cid.iMsent  les  Hollandais  .'i  céder. 
.Mais,  loin  de  h,  Van  den  Hroeck, 
grftce  au  poste  qu*il  ocoopait,  sV 
perçât  que,  snr  m  peint,  le  rem- 
part ne  pouvait  teahr  longtemps  si 
l'on  eontinealt  k  battre  en  brèebe, 
et  II  révéla  tout  haut  devant  aea 
gardiens  cette  particularité  ^  tes 
amis,  génërenx  acte  de  patriotisme 
que  lui  firent  '^xpier  ces  mêmes 
^.^irdieiis  par  d'ir.diK'nes  brulali- 
lus,  el  qui,  du  reste,  ne  produisit 
pas  ie  résultai  espéré.  Soit  que 
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les  Nëeilattdab,  «bsi  qnits  le  dl- 
rant,  n'eusseot  plus  de  poudre  que 
pour  OD  jour,  soit  qu'en  s*éloigoant 
Qoenleur  eût  dit  qa*eiicas  exlième 
mieux  Taadrait  qa'ils  se  rendissent 
apx  Anglais  qu*aux  Javanais,  une 
capimlation  eut  lien  le  3i  janvier 
(1619),  conforme  au  voeu  de  tous 
les  liabitants  de  rétablissement 
nouveau  i|ui  remettait  les  forts  au 
chef  anglais  Dael,  et  dès  le  lende- 
main cet  officier  se  faisait  livrer 
toute  l'argenterie  du  général  Coeu, 
Le  traité  ayant  été  signé  aussi  p&r 
Yidoarg-R&iD,  el  ce  denier  d*sU- 
1ettrsii*étaiitlciqael*instnimentdes 
Anglais,!!  est asseï dair  qu'imm^ 
diatement  Van  den  BroedL  eât  dù« 
selon  les  clauses  de  l'accord,  re> 
couvrer  sa  liberté.  C'est  ce  que  les 
deux  dignes  alliés  se  [gardèrent  de 
faire,  ne  croyant  leur  victoire  as- 
snr-^e  qu'en  tenant  sous  clef 
l'iion.uie  dont  l'aclivîté  leur  était 
surtout  redoutable,  et,  grâce  à 
cette  perfidie,  n'a|)ercevanlplus  nul 
nuage  à  l'horizon,  nul  revers  pos- 
sible ^  leur  triomphe.  Il  en  fat  tout 
autrement:  en  présence  del*astnce 
indone,  il  y  a  tovjonrs  place  pour 
rinattendo.  Le  pangoram  ou  râdjâ 
de  Baniam,  à  la  nouvelle  de  Tinci- 
deni  qui  donnait,  et  aux  Anglais 
qu'il  n'aimait  guère,  et  à  son  rival 
de  Jakatra  qu'il  n'aimait  pas , 
un  surcroit  décisif  de  puissance  et 
de  richesses,  rompit  tout  net  avec 
les  demi-meMirt  - .  2,000  soldats  se 
mirent  en  rouio  par  ses  ordres, 
suus  le  chel  de  toutes  ses  troupes 
et  entrèrent  vdans  lakatra  où  na- 
turellement oii  les  prit  pour  des 
auxiliaires.  Admis  au  palais,  cet 
oflHcler,  après  av^ir  remis  à  Vi- 
dourg-Râmune  leltAdesonmaitre, 
profita  bientèt  d'un\moment  de 
tèle-à-tôte  avec  lui  p\^^r  lui  met- 
tre le  poignard  sar  la  gm^f  ^t  lui 


rendant  perfidie  pour  l^dHie, 
faire  occuper  toutes  lesmnues 
du  palais  par  ies  forces  qa*il  mà 
amendes.  Les  Anglais  ne  purent 
que  prendre  în  la  bAte  la  route  de 
leurs  comptoirs,  que  mf  me  ils  se 
virent  bientôt  obligés  de  quitter  el 
qu'enclava  Batavia  sans  cesse 
croissante;  les  Hollandais  cessè- 
rent d'être  inquiétés  par  les  ban- 
des de  Jakatra  et  reçurent  des 
vivres  a  la  coudilion  de  ne  pas 
continuer  leurs  fortifications.  Vao 
den  Broeck,  sorti  de  sa  prison^ 
put  croire  qu*ii  allait  dcTenlr  li- 
bre. Mais  proTisoiremeiit  il  ft^ 
conduit  à  Bantam,  oh  ensuite  0  foi 
retenu.  Moins  brutalement  traitél 
que  naguère,  il  était  cependanlj 
entouré  d'entraves,  épié,  traqué,] 
tandis  que,  par  tous  les  moyeux 
espoir  nieiaces  ou  appel  a  h 
reconnaissance,  on  tentait  de  i  .i- 
mener  à  rendre  ses  forts,  à  délais- 
ser ses  établissements.  Il  tint  bon. 
ne  dit  ni  oui  m  non,  et  par  ùiî 
avis  secrets  pressa  ses  compa- 
triotes de  pousser  les  travaux^ 
fortifications  jusqu'à  ce  que  les 
temps  devinssent  plus  favorables 
aux  idées  de  leur  cbef  caplif; 
ceux-ci  achevèrentleur  enoeinteet 
d'autres  ouvrages,  apposèrent  en 
grosses  lettres  sur  leur  porte  prin- 
cipale le  nom  de  Batavia,  puis  fi- 
nalement se  muent  en  disposition 
d'éloigner  par  les  armes  tout  sui-, 
veillant,  tout  assaillant  qui  préleu-i 
drait  les  rappeler  à  la  lettre  ds, 
conventions  imposées  par  la  force.i 
Celte  politique,  qu'on  ne  dévoilai 
que  graduellemeni,  mais  qui  ne 
laissait  pas  que  d'être  asses  dia- 
phane par  bostants»  mit  deux  ua 
trois  fois  Van  den  Broeck  en  dan- 
ger d'être  poignardé.  Heureuse- 
ment Cocn  finit  par  revenir  dei 
MoluqoQMâ^  mars  16i&a),amenaai 
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dix-Mpl  voues,  mouilla  sotis  le 
fort  «t  débarqua  dome  compagoies 
qoi  bientôt  earent  fraochi  les  trois 
liilomètres  qui  séparent  Jakalra 
de  la  plage.  Trois  jours  après  (le 
JÔ)  la  ville  ëtiiit  prise,  le  roi  en 
fuite,  tout  ce  qui  restait  de  ia  po- 
pulation mâle  et  adulte  passé  au 
ni  de  l'cpée,  les  murailles  rasées, 
et  le  nom  de  Jakatra  ne  fut  plus 
qu'un  souvenir.  L' ('motion  fut 
grande  a  baulaui  :  le  paugoram 
chercha  pourtant  encore  à  tergi- 
verser. Goen  alors  vint  s*eiiib068er 
devant  Bantam  (S  avril)  et  somma 
le  eautelettx  prince  de  lui  remettre 
sous  viDgt-iiuatre  heures  soixante- 
dix  Hollandais  que  les  Anglais  lui 
avaient  remis  en  dépôt  et  Van  den 
Broeck  :  le  Javanais  n'en  remit  d'a- 
bord que  soixante-quatre  et  menaça 
le  foudaleur  de  Batavia  de  îe  tuer, 
quitte  à  le  livrer  mon.  Finalement, 
s'avouant  que  celle  satisfaoUon  déri- 
soire ne  passerait  pas  iuipuuie,  il 
cousenlil  à  s'exéculer  complète- 
ment; et  Vau  Ucii  Broeck  avec 
sept  antres  Ait  remis  en  Ubert6«  Ce 
dèooûment  forme  la  transition  de 
la  deuxième  à  la  troisième  phase 
des  services  de  oe  iélé  patriote  en 
Orient. 

Nous  le  voyons  à  présent,  im- 
imoiédiatement  après  la  rupture  de 
ses  fers,  reparaître,  par  ordre  de 
Coen,  devant  Bantam;  mais  cette 
fols  c*est  avec  des  forces  de  terre  et 
de  mer.  Il  vient  retirer  de  la  ville 
du  pangoram  toutes  les  po^sessioDs 
de  la  compagnie  hollandaise,  et, 
taudis  que  le  prince  attermoie,  il 
détermine  quantité  de  Chinois,  ha- 
litants  de  Bantam,  a  déserter  leur 
BUrie  nouvelle,  h  e'adiioiodre  a  la 
nrtune  hollandaise  et  à  venir  ha- 
hiler  sa  cité  naissante.  La  popula- 
tion (le  Batavia  est  quintuplée, 
Ueatèi  elle  touchera  le  décuple.««, 

txxxv 


elle  ne  s*anètera  pss  là.  Le  pango« 
Esm,  auquel,  par  luxe  de  précau- 
tion, il  fiiit  la  plaisanterie  d'en  sol- 
liciter la  permission,  feint  de  ne 
pas  tenir  îi  ces  émlgrants  et  lui  dit 
qu'il  n'est  pas  surpris,  puisque,  «  en 
lui  donnant  la  volée,  »  il  s'est  bien 
aiU'iidu  •  'd  voir  d'autres  oiseaux 
s  eiivolfT  de  la  ca^je,  »  Rn  revanche, 
de  moins  en  moins  coulant  sur  le 
retrait  des  marchandises,  il  en  vient, 
d'ajournemenls  en  ;ijouriiements,de 
subterfuges  en  subterfuges,  à  retenir 
onze  Hollandais  qui  restent  encore 
au  comptoir  pour  le  gérer.  Van 
den  Broeck  ouvre  les  hostilités  la 
%  août,  et,  en  peu  de  temps,  enlève 
neuf  grosses  jonques ,  trente-trois 
moindres  embarcations,  quatre- 
vingt-un  Javanais  et  Javanaises  de 
Bantam,  plus  cent  trente-deux  Chi- 
nois dont  maintenaiii  on  prohibt 
la  sortie  et  qui  n'en  coiinivent 
que  plus  décidément  avec  lui. 
Force  est  enfin  au  pangoram  non- 
seulemeui  de  laisser  les  Hollan- 
dais déménager  leurs  biens  sans 
que  rien  n'y  manque,  mais  de  dé- 
meurer  aux  yeux  de  tous  avec  sa 
honte  et  hors  d^état  de  résister  :  lia 
n'abusent  pas  de  leur  victoire, 
mais  ils  en  usent.  Les  Anglais  aussi 
deviennent  plus  respectueux.  Une 
de  leurs  escadres  paraît,  devers  le 
détroit  de  lu  Sonde,  méditer  quel- 
que entreprise  sur  les  établisse- 
ments hollandais;  mais  Van  deti 
Broeck  croise  dans  ce>  parages 
•avec  six  pros  vaisseaux  et  un  yacht, 
et,  par  bts  manœuvrer,  il  réduit 
un  d'eux  ^  venir  mouiller  sous  pa- 
villon hollandais  ;  Il  est  avéré  qu*U 

ne  pourra  tenir  te  capitaine 

alors  exhibe  copie  d*un  récent 
traité  de  paix  entre  les  Provinces- 
Unies  et  TAngieierre,  traité  encore 
inconnu,  et  que  le  fils d' Albion  au- 
rait sans  doute  gardé  encore  en 
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porliAiudlle»  sMI  eCtl  été  de  force  à 
ciplnrir  les  Hollandais.  La  paix 

connue  el  publiée,  ces  m^m^?  Ati- 
^hh  ,  si  Hers  l'année  d'avant , 
prieuL  qu'on  leur  accorde  dans  Ba- 
tavia le  terrain  où  jadis  fut  sis  U  ur 
comptoir,  à  1  rilci  d'en  établir  uti 
autre.  «Mon  Ion  vous  iuiuuimo- 
derail»  ■  répond  1  ex-captif  de  Yi- 
dourg-Bâm,  c  tous  en  seriez  trop 
Toialna.  >  Et  II  Im  MÊipÈiB  an  au* 
tre  point,  on  peut  dire  un  coin  de 
m  Tille,  à  dietaDce  respectueuse. 
LinèmeMnèe  (1080)  le  vit  re¥6« 
tir  da  titre  deChefet  directenrdes 
comptoirs  d'Arabie,  de  Perse  et 
des  Iodes.  Ces  fonctions,  quMI  rem* 
plit  pendant  sept  ans  moins  quel- 
ques mois,  ne  furent  pas  une  siné- 
cure pour  le  titulaire,  bien  que  ses 
traverses  n'aient  pas  él«'  tout 
fait  si  grandes,  il  eut  pourtcint  de 
graves  péiiis  a  conjurer.  Un  na- 
yire  lioilandais  .  le  Sainsoiiy  h  .  laui 
saisi  de  riches  cargaisons  apparte- 
nant &  des  stjels  da  Crand-Mogol , 
ees  façons  caynllères  d*aglr  failli- 
rent (les  bons  olfioes  des  Anglais 
aidant)  lilre  considérer  sérieuse- 
meut  à  la  conr  d'Agra  les  Hollan- 
dais comme  des  pirates.  La  compa* 
gnie,  dans  les  provinces  soumises 
an  Mf^î:»! ,  ])o^$édait  plus  de  six 
tonnes  d'or ,  sur  lesquelles  il  était 
facile  autant  que  doux  de  faire 
main  basse.  Il  fallut  toute  l  liabi- 
lelé  de  Van  deu  Uroeck  à  retrou- 
ver les  mailles  perdues  pout  repri- 
ser le  tissu  du  traité  entre  ses  com- 
patriotes et  tes  ils  d*Akbar.  Indé- 
pendammenl  des  comptoirs  qne 
lui  devaient  Ahmedabad,  K&m- 
dàya,  Brocbla,  Snrale,  Il  en  créa 
d*autres  sur  des  points  babilement 
cboisis.  Non  eontent  d'être  rensei- 
gné par  des  nippons,  il  allait  sou- 
vent tout  inspecter  par  »5es  yeux  , 

tout  raimrmir  par  des  in&tructioas 
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•t  des  e&coàragements  person- 
nels. Il  entretenait  auprès  du  Grand- 
Mo^o!  un  agent  principal ,  dit  chef 
du  commerce,  Wouler  Ileule.  Lui- 
même  ordinairement  résidait  à 
Surate ,  cl  ou  partirent  par  ses 
soins  nombre  de  uavires  richement 
chargés,  les  uns  pour  la  Hollande, 
les  autres  pour  Batayia.  11  n'avait, 
du  reste,  pas  négligé  l'Arabie;  il 
aTatt  vovisiléla  mer  Rouge,  et  mm 
goaTememeni,  ayant  par  vole  dl- 
plomallqae  obtenu  du  Grand  Sef- 
gnenr  le  fihnan  ou  batû-ohlitf 
qu'affectait  de  rédamer  si  baflt  lo 
paeha  de  Ghenna ,  il  établit  nue 
factorerie  dans  Aden.  Cest  sous 
Tadministration  de  Van  den  Broeclt 
que,  pour  la  iirrmiiTP  fnis ,  des 
navires  se  rendirent  vu  di  uiiure  de 
la  Hollande  à  Surate  Schotm 
Hove),  et  de  Surate  en  Hollande 
(  Heusden),  les  uns  et  les  autres 
en  4623,  Remplacé  en  1G27  par 
Van  llassel,  Yan  den  Broeck.  ne 
retourna  Immédiatement  ni  à  Ba- 
tavia ni  eu  sou  itays.  A  Surate  se 
trouvait  tottt  nouvellement  arrifé 
de  Hasulipatam  un  ambassadeur 
persan,  Mouça-Beg,  qui,  sa  mis- 
sion achevée  près  du  directeur  des 
établissements  de  la  côte  de€oro* 
nianiîel,  avait  voulu  gajrner  ]\\t 
lerve  la  cAle  opposée,  mais  qui 
comptait  opérer  pnr  mer  le  reste 
du  voyage.  C'est  Van  tien  Broeck 
qui  fut  chargé  de  le  reconduire. 
Il  prolila  de  Toccasion  pour  se 
concilier  les  bonnes  grâces  du  di- 
gnitaire nusulmau,  et  il  utilisa  le 
séjour  d*un  an  au  inoins  lit 
en  Perse  (1628),  pour  y  nouer  ou 
y  préparer  des  relations  avsDTa« 
geuses  au  commerce  hollandais. 
De  retour  à  Surate  (11629),  H  Ait 
prie  de  remplir  une  autre  et  der- 
nière mission  :  ce  fut  de  recon- 
duire à  Java  une  floUe  dont  la 
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rar[r;<îs(>n  rpprAsentait  douze  lon- 
ues  d'or,  il  euilo  chr^;Trin  (^o  trou- 
ver la  naissante  coloiiio  on  Ira- 
nïinent  danjrrp  do  pôrir  :  Hatavia 
venait  de  mhv  80,000  Javanais 
rinvt'stir  (Î2  août) ,  et  chaque  Jour 
mflAU  la  situation  plus  crltlqae, 
le  généfil  G06&,  maliule  tlors,  ne 
sQfllsft&t  point  aux  aeins  de  la  dë* 
famé.  La  présence  de  Van  deii 
Brof  ck,  le  fondatettr  de  la  clié« ra* 
ni  ma  les  courages.  Coen  expira  le 
10  septembre.  Le  commandement 
apparilnl  de  fait  dès  lors  h  l'ex- 
dirrrfniir  dos  comptoir*i  d'Aral. io, 
de  P(MN(3  et  dns  Indiîs,  ](u|iiol  n'(^- 
parpna  Hrn  poiir  inspirer  son  in- 
domplable  rtîsolulion  à  tous.  Do 
fn^quonles  et  heureuses  sorties 
érluircirenl  les  rangs  dos  pnno- 
mls,  en  attendant  que  des  mala- 
dies vinssent  lauchdr  en  grand,  et 

que  rimpatienee  fit  fteir  du  eamp 
tant  de  sauvages  lndi80lpUné8qu*a- 
Talt  réants  l'espoir  d'un  prompt 
succès»  *d*an  prompt  pillage.  Ces 

prévisions  ne  tardèrent  pas  à  se 
rivaliser.  2  octobre,  lo  slôge 
était  lev<i.  Van  dcn  Broeck,  à  peu 
pri's  au  mOnie  momont ,  rcco- 
v;iil  lo  hrcvî'î  d'ainirnl  pour  ra- 
mener en  lloiliind'-'  iiii  convoi  de 
sept  vaisseaux.  U  les  ramena  sans 
autre  perle  qno  celle  d*un  bftil- 
inont  !('  Dnrdnrhi^  k  bord  duquel 
se  dL'clara  le  feu,  cl  qui  no  put 
être  sauvé.  Do  retour  au  Texel,  le 
ejuHlet  1080,  il  jugea  sa  dette 
payée  à  la  patrie  et  le  moment  du 
repos  venu.  Le  titre  fort  honora- 
ble ijnllvenalt  d  obtenir,  et  qu'au 

rfste»  il  ne  faudrait  pas  confondre 
avec  celui  d'amiral  militaire,  suf- 
fl>ait  à  son  ambition  et  lui  sembla 
dore  ronvonablcfnon!  s;i  carrière, 
n  s'y  joi;;nail  d'ailleurs  uue  belle 
pf  iision  et  des  dislinciions  bonori- 
Ûqueb.  U  passa  les  dernlèrei»  an- 


VAN  4» 

nées  de  sa  vin  à  mettre  en  ordre 
les  noies  qu'il  nvait  rernelllies  à 
Téi ranger  pendant  sa  vie  accl" 
dentée. 

Son  ônTfflgo  dont  voici  rintitniéi 
Voyage  de  Pierre  Van  deu  Broeck  en 
Afrique  et  aus  Mes-Meniiik»,  con- 
tient beaucoup  de  détaita'intérea* 
sants,  mais  qu'il  ne  Atut  pas  tous 
adopter  à  la  lettre,  ou  qui  sont  no» 
toirement  insuftonei.  Personne, 
par  exe  m  pie,  ne  sera  convaineu  que 
les  deux  Banyanscentriinires  qu'il 
vit  h  Bombay,  en  4621,  et  dont 
l'un  dtait  le  p^ro  et  Tatitro  le  fils, 
eussf'iu  le  dernier  150  ans,  le  pre- 
mier 108.  Ils  s'en  donnaient  <«0 
et  180.  Tout  l'elVortde  la  critique 
de  Van  den  Broeck  eM  de  remar- 
quer qu'ils  comptaient  ap|)arem- 
ment  par  années  lunaires,  de  telle 
sorte  que ,  des  180  ans  do  pdre  II 
fbllalt  retraneheriSans.  G^est  dire 
trop  et  trop  peu  :  trop,  puisque 
iOO années  lunaires  équivalents 
peu  près  a  97  solaires  t  trop  peu , 
puisque  très^probablement  erreuf 
OU  mauvaise  fol  viciait  le  for- 
midable total.  Autre  exemple.  En 
rapportant  la  grotesque  opinion 
des  Arabes  qui,  |»arbiiit  des  cara- 
vanes (snsevelies  sous  les  tourbil- 
lons de  poussière  que  le  vent 
transporlo  d'Arabie  sur  la  côte 
orientale  de  la  mer  Bon^e ,  pré- 
tcndonl  que  lus  corps  qu'on  re- 
trouve conservés  sous  le  linceul 
de  sable ,  sont  les  véritables  mo* 
mies  de  ta  ri^glou  niliaqoe,  il  se 
donne  si  peu  la  peine  de  protester 
contre  cette  assertion ,  qu'on  est 
tenté  do  croire  qu'il  y  souscrit.... 
Sans  être  Galllaud,  Gau  ou  Bel* 
zoni,  il  y  avait,  ce  nous  semble, 
dans  cette  naivelé,  de  quoi  faire 
pousser  un  bolà  I  Vout-on  un  au- 
tre échantillon  (Mieuro  do  eetto 
placidité  avec  laquelle  il  enre* 
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gistre  sur  simple  dire  ou  sur  le 
vu?  Pour  lâ  première  fois  de  sa 
Tie,  il  voit  en  1616,  à  Moka,  du 
café  d<mt  même  il  stit  le  mX  nom 
aribe  Çalkahawd);  même  11  en  dé- 
crit rinfosiOQ;  mais  il  imagine 
que  la  couleor  noire,  qnl  caracté- 
rise le  ^raiu  torréfié,  est  celle  du 
fruit  anr  Tarbre  l  Da  reste,  comme 
presque  tous  les  voyageurs  da 
son  époque,  il  n'est  ni  hoianiste 
ni  zoologiste;  ce  qui  n'empèctie 
pas  qne  l'histoire  naturelle  n'ait 
pu  tirer  de  lui  plus  d'une  indica- 
tion précieuse.  Il  est  certain,  par 
exemple,  qu'il  est  un  des  pre- 
miers, sinon  le  premier,  auque 
TEarope  dot  la  connaissance  et 
rexploitallon  commerciale  de  la 
lève  d'Arabie.  D  est  attenUf  à  re-1 
lever  les  phénomènes  et  les  parti- 
cularités qnl,  depuis^  ont  intéressé 
si  virement  la  science.  Les  ilôts 
ronges  que  roule  la  mer  aux  en- 
virons (VAclen  ne  passèrent  point 
impunément  sous  ses  yeux,  et  il 
reconnut  que  la  cause  de  celle 
couleur  a'elait  autre  que  la  nuance 
des  rivières  côlières  de  l'Arabie 
qui,  roulanttorrenlueuâemeui  iiuns 
des  ravins,  inondent  leurs  friables 
rivages  et  charrleit  les  sables 
rouges  qu*elles  en  détachent*  Ces 
eaux,  en  eifet,  et  il  le  signale , 
déposent,  pour  peu  qu'on  les  gar- 
de, un  sédiment  arénacë  rouge 
assez  épais  pour  que,  lorsqu'il  est 
en  suspens,  le  liqtiide  en  offre  la 
teinte:  et  il  émet  Topinion  fort 
plausible ,  qu'il  ne  faut  pas  cher- 
cher ailleurs  que  là  l'origine  du 
nom  de  mer  llou^e.  Ailleurs,  il 
entre  dans  quelques  détails  sur 
une  éruption  du  volcan  de  Goun- 
nepi^  dans  111e  qui  porte  ce  nom» 
Il  mentionne  les  édifices,  les  mo- 
numents et  les  traditions  qui  s*y 
rattachent  :  ainsi ,  à  Ghenna,  les 


quatre  mosquées,  dont  une  a  plus 
de  100  colonnes;  les  bains  publics, 
que  les  hommes  fréquentent  le 
matin  et  les  femmes  raprès-midî  ; 
le  puits  de  cent  brssses,  que  Too 
regarde  comme  Touvrage  du  pe- 
triarche  Jacob;  la  tour  au  haut  de 
laquelle  était  renfermé  un  grand 
lion  dans  une  cage  de  fer.  Somme 
toute,  et  quoique  nous  soyons  bla* 
sés.  nous,  hommes  dii  dix-neu- 
vième siècle,  nous,  touristes,  sur 
toutes  les  impressions   de  voya- 
ges, le  journal  de  Van  den  Br03ck 
est  encore  du  nombre  de  ceux 
qu'on  feuilleteraii  avec  plaisir,  et 
parfois  avec  profit;  malgré  les  fau- 
tes que  nous  venons  de  signaler, 
malgré  sa  fâcheuse  orthographe 
des  noms  propres  orientaux ,  que 
nous  avons  tâché  d'amender  (ied- 
dah  pour  Iliddedah,  Begàme  pour 
Psechora,  etc.)*  A  ce  titre  et  à 
deux  autres  encore,  il  mérite 
amplement  la  place  qu'il  Tient 
aujourd'hui  prendre  dans  la  bio- 
graphie universelle^  et  dont,  jus- 
qu'ici, nul  recueil  biographique  ne 
l'avait  honoré.  D'une  part,  il  est 
cJ^ih  ((LU  ,  hoit  dans  les  annales  de 
la  liollaude,  soit  dans  l'histoire 
générale  du  commerce  et  des  co- 
lonies, celui-là  ne  peut  sans  injus- 
tice être  oublié  qui,  par  la  créatioii 
de  Batavia,  jeta  les  bases  Indes- 
tructibles de  la  puissance  des  Pro- 
vinces-Unies aux  Indes,  et  prépara 
Tassujettissement  de  tout  Java  :  la 
création  de  cette  puissante  cité  ne 
saurait  s'attribuer  à  d'autres  qu'a 
lui,  tout  ce  qui  précède  en  fait 
foi;  t'i  une  preuve  encore  vient 
s'adjoiiidre  à  toutes  ces  preuves  , 
c'est  la  jalousie  de  Coen  lui-même, 
ui,  peu  coiiitiiL  de  l'initiative  et 
u  succès  d'un  subalterne,  feignit 
toujours  de  méconnaître  Timpor- 
tance  de  la  fondation  navale  et  ja- 
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mais  ne  voulut  adopter  le  nom 
donné  par  Van  tien  Brueck  ù  sa 
vUle  ;  le  brovcl  même  qu'il  lui 
signa  de  Directeur  des  comptoirs 
d^Arabie,  Perse  et  Inde,  ii  le  data, 
noDde  Batavia,  sa  résidence,  mais 
delakatra  qal  n*étaU  plus*  I>*autr« 
part*  mais  ici  nous  ne  nous  éton- 
nons plus,  les  Anglais  ont  pris  à 
tâche,  dans  tous  leun  ouvrages  re* 
laiifs  aux  établissements  européens 
hors  d'Fnrope ,  do  laisser  dans 
l*ombre  lo  nom  Van  d.  n  {{roock  : 
n'ayant  pu  supprimer  i'iionmie,  ils 
ont  fait  lie  leur  mieux  pour  sup- 
primer sa  gloire;  c'était  facile. 
Van  den  Brocck,  dans  son  patrio- 
tisme et  sa  modestie,  ii  ayant  donné 
à  la  ville  que  le  nom  de  sa  patrie, 
tandis  que  des  Asiatiques  Tavaient 
volooiiers  nommée  Broukl,  pour 
Broukpatan,  Brouknagar.  Vai..  P. 

VAH  DEN  ZANDE  (JiAN-BBit- 
sabd), bibliophile  belge,  avait  long^ 
temps  exercé  la  médecine  avec  hon- 
neur à  Anvers,  sa  ville  natale.  Son 
bumanit(^  son  amour  du  proehain 
Tavaient  rendu  cher  à  ses  concl- 
loyens  non  moins  que  sa  science. 
PosS(^ssi  iii  avec,  le  tfînps  d'une  belle 
fortune,  il  l'employa  presque  toui en- 
tière en  livres,et,  ce  que  Ton  nc^uu- 
rait  du  c  eu  bloc  de  tous  les  ama- 
teurs, en  livres  bien  bhoisis.  Sa  bi- 
bliothèque, qui  contenait  plus  de 
six  mille  articles  et  dont  le  cata- 
logue mérite  lui-même  de  figurer 
dans  les  collections  «  ad  hoc,  »  était 
remarquable  à  plusieurs  titres. 
D'une  part,  on  y  trouvait,  outre  les 
grandes  collections  acadc^mlques, 
les  meilleursouvragcs  sur  l'iiisloire, 
la  philosophie,  les  sciences,  les  arts, 
les  voyages,  la  critique,  la  polémi- 
que, les  anliqniu  s,  les  littératures 
grecque,  iouiaine,  française,  Ita- 
lienne ,  puis  nombre  d'ouvrages  ou 
curieux  ou  bizarres,  hétérodoxes 


et  singuliers;  des  incunables,  tels 
qu'un  Hiernvjpni  epistolŒy  de  1488 
(Venise),  un  Kusèbe  de  1480,  un 
De  Civitate  Dei ,  1474;  de  Tnulre.sa 
spécialité  de  docteur  s'y  révélait  par 
l'abondance  des  ouvrages  de  méde- 
cine, mais  surtout  d'ouvrages  qui 
semblaient  autant  de  pièces  justiû- 
cailves  de  llilslolre  de  la  médecine  : 
c*est  dans  le  cabinet  de  Van  den 
Zande  qu*un  historien  de  cette 
science  eût  dû  procéder  à  ses  tra- 
vaux :  a  Spiritualisme,  vltalisme,bi»- 
morisme,  disait  le  Journal  d*Àmm 
dij  31  mai  1834,  depuis  Galien,  es- 
prit vaste,  mais  subtil,  qui  (loris- 
salt  au  second  siècle  de  notre  ère, 
jusqu'à  Pinel,  qui ,  de  nos  jours, 
a  apporté  Tordre  et  la  clarté  dans 
la  paiiiôiogle,  et  Broussais,  qui, 
après  Jeûner  a  rendu  les  plus  un- 
menées  sanices  à  inhumanité  ;  » 
toutes  les  doctrines  médicales  se 
trouvaient  citte  à  cOte  réuaiesdans 
cette  riche  collection  digne  d'une 
société  savante,  et  qu'on  pouvait 
s'émerveiller  de  rencontrer  chez  uu 
simple  particulier.  Van  den  Zande 
mourut  presque  septuagénaire  au 
commencement  df  Val.  P. 

VAIN  1)KI\  ZA^DE,  célèbre 
corsaire.  Voy.  Van  de  zandi. 

VANDERBOURG  (Charles  Bod- 
DENs  DE  ,  philologue  et  littérateur 
français,  tlamand  ou  belge  d'ori- 
gine, naquit  vers  1760  et  de  bonne 
heuce  embrassa  la  carrière  na- 
vale. Il  était  oAIcler  de  marine 
lorsque  la  réyolutlon  éclata» 
Ainsi  que  bon  nombre  de  ses 
camarades,  U  émigra  presque 
dès  le  commencement  de  la  crise  ; 
mus,  plus  laborieux  el  sé- 
rieux que  la  plupart  d*enii  (  eux, 
il  utilisa  son  séjour  en  Aliemague 
pour  se  t.uiiiliariser  avec  la  langue 
et  la  liltcr;iiiire  de  ce  pays.  La  pre- 
mière élail  d'avaiicc  a^sc^  ucccâ< 
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sible  pour  lui  à  cause  de  l'intiinR 
connexion  de  l'allemand  classuiiie 
(neiihocluleuisch,  liaut  all»*ni.)  aver, 
itj6  idiùraes  dérivés  du  plalldeulsch 
(has  ail.,  ail.  des  marais),  el  parmi 
letqiuls  figure  la  langue  flamanda 
Ml  néerlandaise;  maia  lalittératnra 
Cpennaniqneluîétaitiipea  prèsaïust 
élrangire  qa*à  ses  compatriotes  de 
M  temps-là.  Ge  fttt  donc  de  sa  part 
vn  acte  de  courage  et  Tindice  d'un 
esprit  investigateur  que  sa  réso- 
lution "de  couquérir,  peudant  son 
loisir  fûrcé,  des  connaissaDcesdont 
il  pressentait  rulililé.  La  France 
n'est  pas  sans  devoir  quelque  re- 
connaissance à  cette  heureuse  ins- 
pifaiiuu  de  i'ex-marin;  car  Van- 
derboarg  doit  incontestablement 
être  regardé  cotnme  un  de  nos  pre- 
miers initiateurs  a  rétttde  de  la  mo- 
derne littérature  de  nos  TOtsins 
d*oolre-Rhin.  Ce  n'est  pas  qu*en 
ce  genre  il  se  soit  signalé  par  «ne 
foule  de  labeurs  :  il  ne  nous  a 
tPiinsmis  que  quittre  ouvrages  et 
par  voie  de  simple  traduction; 
mais  tous  Ips  quatre  appartien- 
nent îi  des  spUercs  ditférentps.  et 
trois  d'entre  eux  sont  inij  onants 
à  des  degrés  divers,  soit  tomme 
œuvre  d'art,  soit  comme  suscitant 
de  graves  questions  d'art  et  de  piii- 
losopdle»  }}û  seult  du  reste,  fut  inn 
primé  pendant  son  séjour  en  AUe* 
magne  :  c'est  le  Woldmar  de  #a- 
cobi ,  eo  1796.  Quatre  ans  après, 
Vanderbourg  profitait  de  l'amnistie 
et  des  niesiirf^s  réconcilialrices  qui 
su i vil  eut  le  18  brumaire  pour  re- 
voir son  pays. 

Il  ne  songea  pas  Ix  se  réinféoder 
au  service  na'Fal;  et  il  np  dpmnnia 
un  supplément  de  ressoun.es  pécu- 
niaires et  le  charme  de  sa  vie  qu'à 
la  littérature  et  à  réradition,  pour 
lesquelles  il  avait  contracté  pendant 
Tes  longues  heures  de  Texil  une 


véritable  pnssion.  D'une  part, 
t  omme  nous  l'avons  indiqué,  il  ùt 
paraître  encore  deux  traductions  de 
J'aiir'niand  (le  Laoeoon  eilo.  Xoyiuje 
de  Meyer),  de  l'autre,  il  devint  un 
des  collaborateurs  les  plus  acttfe  du 
PubMMU  et  des  Arcftâres  tiHérèirsg, 
deux  recueils  périodiques  éminen<« 
ment  utiles  et  point  de  départ  de 
nos  Bmei  actuelles,  dont  nulle, 
quelque  supériorité  qu*^lles  aient 
sous  certains  rapports,  n'égale  ces 
estimablef?  colieeimns,  soit  pour  la 
])réc!sion  et  la  muiliplieité  des  ren- 
seignements, soit  pour  la  justesse 
de  la  crilique.  C'est  qu'alors  on 
avait,  avec  le  goût,  la  conviction 
que  nul,  par  cela  même  qu'il  se  fait 
critique,  n'acquiert  la  science  in* 
fuse,  laquelle  dispenserait  d*étudier 
et  les  ouvrages  et  les  points  de 
science  sur  lesquels  ils  roulent  ; 
c*est  surtout  qu'on  apportait  de  ta 
conscience  à  Texamen  des  produits 
intellectuels,  et  que  nul  ne  se  glo- 
rifiait du  titre,  d'ailleurs  ininventé, 
d'éreintcur.  Les  Arrlnvrs  iitt^rnircfi 
dispanirenî .  nu  graud  regret  des 
amis  des  leLtres,  avec  le  u"  51. 
Tout  en  se  livrant  k  ces  travaux  di- 
vers, Vanderboursr  mêlait  son  nom 
à  rincidcnt  littéraire  qui,  dans  les 
annales  de  France,  rappelle  le 
mieux  les  supercheries  dellacpher-* 
son;  nous  voulons  parler  des  i>oé» 
«ie$  de  CîoUlds  de  SmîUe,  qu'il  fut 
chargé  de  publier  el  publia  en  elfet 
en  1803.  Nous  renvoyons  à  la  par- 
tie bibliographique  de  cet  article  ce 
que  nous  jugeons  utile  ici  d'ajouter 
aux  explications  données  par  Du- 
petit -Thouars  à  l'art.  Sunvir.rE 
(Jûs.  Ed.).  Nous  n'avons  pour  le 
moment  qu'à  ra'-semblcr  les  traits 
biographiques  qui  se  lient  à  la  pu- 
blication. Et  d'abord  comment  se 
flt-il  que  Vanderbourg  fut  chargé 
de  cette  tâche?  Il  n'était  en  aucune 
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ffeCM  IMMU  des  SorrUle.  Ce  déM 
iTeqilîqae  pourUDt.  YaDderboarf 
#t  les  Sunilie  appartenaient  .nrc 
fe^raeiës  de  la  Révolution.  N "auficr- 
ïtùmr^  eîî  3%au  vie  quille  pouriV'x- 
paimuou  Noloiit.iire,  q.n,  somme 
îenî».  et  q  :    qu'il  eût  lait  pour  s  eu 
ôfti^oltr,  av.vit  brist*  sa  carrière  : 
Jasrph^Ei  euui'  de  Sarviile  avail  etu 
Itsanpr  de  m  opinH».  Oa  siit 
mmWmm.  à  ceiie  édaircie  q^m 
ifUBa  la  GMtoU  1»  Mris  do 
cas  qs^lraift  dteinés  ta  Mmesle 
«  leiroursieM  me  sarprise,  «e 
scmÉaat  tes  vos  cootn  les  aatrei 
^T^-  transport,  se  raeODlaîent  \es 
miu'vjis  jours  avec  détails.  Que  «îes 
acaibres  de  ia  maison  de  Surville 
eJ  Tant! ^rboïJrtr  se  soient  trouvés 
fSbei&Lle  dans  ces  réunions  f rat  or- 
iBielie*;.  on  îe  coneou  ;  tl  que  dans 
itiî  cerdc^s  ûù  VduderL>ourg  tenait 
raog  il  fût  question  de  tittéra- 
tarp,  c'étoit  iManquable.  DequeUs 
kmckede  lilléntve  Minlfliiaiiir 
Vm  pM  de  tooles  proteUemeat» 
wkM  le  pas  dut  être  aartoot  aux 
CMtacités  littéraires»  ans  déeoa 
watts  littéraires ,  aux  exhuma* 
taon?  littéraires.  L'Allemagne  vl- 
T^n  encore  dans  reocbantemenl 
ét  ses  >'îebfîong"en  et  de  ses 
1P*ioesiDfer  retrouves,  il  y  avnîi 
quatre-TÎngls  ans,  dans  les 
erypte^  des  bibliothèque  de  Suisse 
«  ée  Souabe.  Vanderbourg  ne  pou- 
que  fiTînléresser,  et  peut-être, 
tescenslae  ttesam,  pencher  às'é- 
fRaAre  de  ee  qui  ressenblerait  en 
■ake  pays  à  queliitie  troavtllle  de 
ce  9me.  Or  tel  était  préeiséineat 
ce  ■anoBcrit  que  Dupetit-Tbouars 
prétend  avoir  \ii  dès  4790  ii  Paris 
aax  mains  du  comte  Jo.^ei'h-î^tîpTîne 
de  Sun  il!»*,  t-t  qrii,  s  lou  le  pro- 
priétaire, aurait  ete  le  lejp;  po?tiqne 
de  sa  dedme-quiute  ou  sextaieule 
{wxm  ne  précisons  pas  numéri- 
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gênent  le  digri)  :  rialMt«ié  Mi^ 
quis,  d'ailleurs,  eo  partant  pour  fé* 
chafdud  avait  d'un  frf^le  refom» 
mandé  de  loin  ^  sa  veuve  h  cas- 
î^lte  >acrée  qui  contenait  l'œuvre 
Fi  preciensemeni  par  lui  couvée 
pendaut  des  années,  ?t^te  qui,  se* 
ion  nous,  équivalait  à  la  j^Fière,  k 
Tordre  en  quelque  sorte  de  na  pas 
laisser  i>érir  et  déirarer  par  le  tooi* 
beaa  ea  lef^  aaeré.  Nataïalleaeat 
ealle*d  parla  de  cane  deralèra  hih 
kMé  deaoQMri  elooasaltadesaBi» 
anrlesaayeosdereKécaier.faBdep* 
boorf  éuic  en  liaiaoa,  immédiate* 
ment  ou  non.  avec  les  coreligionnai- 
res poHtlqîïf^  de  Stirville.  S  ir  îe  peu 
qtti  lui  fui  dit.  il  dut  ètrp  curieux  de 
contempler,  de  feuilleter  celte  t^pare 
d'uu  àgd  lointain...  Le  reste  va  de 
soi ,  —  n'importe  les  détails , 
qu  on  peut  im.igiQer  très-différents, 
et  nMmporte  le  degré  de  conviction 
auquel  put  être  anené  rex-ofllcier 
de  narine.  Nous  sommes  très- 
portés  à  croira  que  Jamais  cette 
conviction  ne  lût  complète  «pmit 
à  ranthenticité  de  rouvre,  la  seule 
question  réelle  aux  yens  d^Bnvéri• 
table  raisonneur.  Mais  en  voltigeant, 
comme  c'est  Tusn^e  des  dileîl  mti 
eti  littérature,  de  hi  question  d'au- 
Ibenciie  ii  celle  de  la  valeur  e>tbt'- 
liqne  et  réciproquement,  on  pouvait 
arriver  trouver  qu  U  y  av;iit  à 
faire  quelque  chose  du  manusi-rit  ; 
un  libraire  pouvait  n'y  pas  perdre; 
un  éd!leur,ettt-ll  été  complètement 
lnconnii«  pouvait  voir  ttsiire  un  peu 
de  bruit  autour  de  son  nom.  Tan- 
derbourg  eut  donc  bientôt  pris  son 
parti,  et  il  se  fil  le  parrain  de  f'o- 
tilde.  Est-ce  tout?  El  ne  s'en  tlt- 
il  pn<  quelque  peii  le  Maepherson, 
le  Chaiter:ou?  Ici,  de  non  venu, 
iiousrt  nvoyonstï  la  bibliographie  de 
notre  article.  Quoi  qu'il  en  pui.<se 
être»  le  fait  est  que  très-peu  de 
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personnes,  excepié  celles  qui  se 
coniplaist  nt  à  se  méprendre,  furent 
dupes  de  rèclialaudage  romanesque 
que  Yanderbourg  mit  comme  pré- 
&ce  en  tète  du  recaeil;  mtîs  il  est 
46  fait  auMi  que  sa  réimtatiofi,  loin 
d*y  perdre,  y  gagDAt  puisque  sou- 
dalQ  ae  répandit  sur  lui  comme 
une  ittrdole  de  poète  faarmoaieux 
et  suave,en  même  temps  énergique 
et  tendre ,  liéroïque  comme  le  ly- 
risme (le  Pindare  et  biulin  comme 
AnacréoQ.  Vanderbourg  ne  voulut 
pas  que  ses  indiilîrents  lecteurs  en 
eussent  lont  h  fait  le  démenti;  et  il 
se  mit  à  poétiser ,  tantôt  sur  ses 
propres  idées,  ainsi  que  le  prouvent 
du  reste  les  dix-sept  volumes  des 
Archxm  UUétuitM  (où  se  trouvent 
nombre  de-  ses  Yen),  tantôt  Horace 
à  la  nain.  Il  en  résulta,  maia  quel» 
que  neuf  ans  après  la  première 
édition  de  Clolilde,  une  traduction 
en  vers  des  Odes  d'Horace ,  sur  la- 
quelle nous  reviendrons.  Mais,  che- 
min faisant,  il  continuait  ii  donner 
en  simple  prose  de  la  copie  aux  im- 
primeurs. Les  Archives  littéraires 
de  i' Europe  avaient  cessé, 

t^MIidsfereçutseaartieles,  dnl*' 
mars  1801  au  30  octobre  iSlO.  Avec 
Langlèa^AmaurlDuvaletGinguené, 
Il  coDcouralt  à  la  rédaction  du  Mer* 

cure  étranger.  Et  quand  celte  publi- 
cation fut  abandonnée,  il  eut  l'hon- 
neur et  la  chance  de  devenir,  dès  le 
mois  de  mai  1816,  collaborateur  du 
Journal  des  Savantf^,  que  relevailla 
niuiiilicence  de  l'État.  Enfin  il  eut 
pied,  à  partir  du  1"  octobre  1820, 
aux  Annales  de  la  Uttéralurc  et  des 
urts,  Nous  ne  pouvons  passer  buus 
silence  ici  qu*il  ût  aussi  partie  de 
la  rédaction  de  la  Biographie  tmi- 
vertèlUf  et  que  parmi  les  articles 
qit*il  fournit  forent  distloguésceux 


d'Horace  et  de  KIopstock.  Au  mi- 
lieu de  tous  ces  travaux  se  place 
encore,  en  18i8,  sa  traducuou  du 
Cratèsûe  Wieland. 

Du  reste,  cette  activité  eonsden- 
elenie,  élégante  et  variée  avait 
trouvé  sa  récompense  même  m 
sein  des  corps  lettrés.  La  trolatèase 
classe  de  riDSittnt  ravalt  admis  au 
nombre  de  aea  membres,  en  1814, 
en  remplacement  de  Mercier.  La 
date,  peut-être,  donnera  lieu  de 
soiipçonnrr  (iii'il  y  eut  en  celte 
nomiDation  un  |)eii  dVspril  court!- 
sanesque.  Kn  eilet,  l'année  suivan- 
te, Vanderbourg,  en  récompense 
de  ses  antécédents  royalistes,  avait 
été  lioraraé censeur,  oflice  scabreux, 
dans  l'exercice  duquel  tl  déployn 
autant  de  modération  que  de  tact 
et  de  bon  goût.  Tootefols,  nous 
ne  pensons  pas  que  ces  motlib 
aient  seule  déddé  rélection  dis  no- 
tre auteur.  L'Académie  nommait 
un  leUré,  un  philologue,  un  criti- 
que, un  poêle  presque;  et,  sans 
dénigrer  Mercier  le  moins  du  mon- 
de, on  peut  dire  pour  le  moins 
qu'elle  ne  perdait  pas  au  change. 
Vanderbourg  mourut  le  10  novem- 
bre kS27.  Daunou  prononça  son 
éloge  funèbre  en  1839.  Nous  allons 
donner  Ici,  par  groupes  méthodi- 
quement rangés,  la  liste  de  ses  oeu- 
vres, accompagnée  des  indicsUons 
techniques  dont  la  bibliographie  ne 
saurait  se  passer.  I-IV.  Quatre  tra- 
ductions de  l'allemand,  savoir  :  1* 
une  du  philosophe  Jacobi,  celte  de 
Woldemar,  Hambourg,  i79f>,  5  v. 
in-lt;  2'^  une  de  l'illuslre  critique 
lessing,  celle  du  Laocoon,  drs 
Imites  respectives  de  la  poésie  et  de 
la  peinture,  1802,  in-8*;  3°  une  du 
poète  que  Ton  avait  nommé  long- 
temps le  Voltaire  de  rAllemagne« 
celle  de  Craièt  et  à:mpparekie^ 
(qui,  comme  on  sait,  n'est  pas  un 
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^lOéae,  nais  «ne  de  ces  éMes  «il* 
MsençMtpÊ»,  mi' psychologique* , 
•I  tÊÊÊÊnr  itmàïB  si  spirlUidle- 
i:^lc0Bpléter  par  nnagiiiatioil 
le  peo  que  l*bistoire  nous  a  trans- 
7'*%i  ^  la  saiîe,  viennent  les  Py- 
maf&riciais)  ;  4*  celle  du  Voyage  en 
laUc^  de  F.  J.  L.  Meyer,  1S02,  in- 

J^.  V.  L^Jf  Otwre^  (Vllornre  en  vers 
''"m^ais,  arfC  d^"^  aiyuuunts  i  l  des 
rn'u^s  pour  le  teite  sur  le 
maamscril  de  L  liiHiothèque  impé- 
fiak^  et  avec  le  teite  ea  regard, 
Mb,  iSf s  -  i$»  2  V.  In  -  B*.  Cet 
eaiMjge  al  sans  cmitredH ,  ab$> 
rifii—  faite  de  rappoiot  qoe 
poreat  jeter  dans  la  balance  les 
■i&tife  poiitiqaes,  ce  qui  décida,  ce 
f^i  jiistifta  son  arlmisHion  à  ta  sa- 
nnte  Académie.  En  efftt,  ii  s'y 
nootr^îl  3ij<isi  familier  pour  ip  moins 
avec  Icâ  if  avàux  et  les  procèdes  du 
U  pliHo!o?ie,  qu'avec  la  poésie.  Son 
Vciie  a  quelque  valeur  critique;  et 
c'est,  de  toutes  les  traductions  en 
fos  firaDçais  do  lyrique  romaiii, 
fi'aH  prodiils  la  France,  la  saole 
fii  peaMe  ee  mérite.  Les  notes  de 
BAme»  tant  celles  qai  se  réfèrent  II 
rkJerprétatioD  du  texte,  que  celles 
qo!  couslituenl  l'ex^^^'^sf  biogra- 
iV.qae,  hisloriqjî'",  inyihologique, 
<r'.fa<^olo^que  6'->  compositions  si 
vMWt&  du  lyrique  de  Vénusie,  se 
ntcoamandeDl  et  par  le  tact  et  par 
^îîî^fMJance  sobre  avec  laquelle 
àont  présentés  les  rérâltats 
#Me  érodilinn  enriense,  d'âne  énn 
dttHià  InWieland.  Quint  à  la  ver- 
iÊÊm6m,  neus  ne  saurions  être  si 
prififne  d^éloges:  elle  est  correc* 
fc.  elle  est  de  bon  alei;  mais  elle 
tA  tètbe ,  elle  n*oflre  pas  le  Ures  al- 
«r  f  faee^nm  ,qu'HoracerecofTimande 
fKique  part  et  qu'il  pratique  cons- 
'.^nieot.  Ce  n'est  pas  le  moel- 
.MX  H  l'ondoyant ,  le  svelle  et  le 
léopie  d'oU  U  plus  exquise  variété 


de  tontes  ecs  stances  élégantes  et 
inement  rttythnièes  dn  peSie  ^ 
disait  ^  la  pauvre  Kéobolé  : 

TIU  qMlaa 

t>ther«* 

r'.  r 
Elcl 

Vî.  Poésies luéiities  de  hiaric-ClotUde 
de  Surville,  p;jris,  1803.  rn-8*  et 
in-18,  2*  rdilion  de  1SIG,  par  de 
Roujoux  et  Nodier,  in~8°,  4  pL  et 
vignette;  troisième,  1825,  in-^ 
et  iD-12.  Le  Cilt  senl  de  donner 
place  à  ce  volume  dans  une  liste 
des  travaux  de  Yanderbonrg,  mar- 
que assez  que  nous  le  regardons 
comme  quelque  cbose  de  plus,  on, 
pour  employer  l'expression  de  Qué- 
rard  :  ■  comme  quehjue  chos»^  de 
mÎP'tx  c  que  Tédiu-ur  de  Ciolihlo. 
Mai^  <jutrârd  non-seuUîmf'rd  ne 
domoi  iif^  rien  ici  (ce  dont  nous 
n'enteti.lûiis  pas  lui  faire  un  repro- 
che, démouirer  ne  fait  pas  partie 
de  sa  tftebe).  mais  11  ne  préetee  pas 
ce  qoil  entend  par  «  quelque  dwse 
de  mieux.  »  Le  croit-il  auteur  de 
la  totalité  de  l'œuvre  f  on  pense* 
t-11  ijue  quelques  pièces  seulement 
lui  doivent  le  jour)?  et,  dans  ce  c^iS, 
lesquelles?  ou  hirn  enfin  voit-il 
po :!!dre  k  Thoiizon  quplqfif"  cti;!!!!  e 
ue  departagemenl  autre  que  le 
précédent?  Il  faudrait  pour  éluci- 
der ces  questions  déjà  touchées 
par  Kayoouard  {Journal  des  Savanti^ 
4824),  par  Vanitler  {fiém.  de  fiN^id. 
ée  (ken),  par  Nodier  (Qmt.  éeU^ 
UratÊre  lîgàU^  1814),  et  par  un 
critique  renommé  qu'on  menUon- 
nera  en  temps  et  Heu,  infiniment 
plus  de  place  que  nous  n*en  avons 
à  notre  disposition...  Nous  n'indi- 
querons donc  que  quelques  points 
dignes,  ce  noin  senable,  de  lat- 
tention  des  n  iiiques.  Laissant  de 
cùié  la  quâbtiou  foDdamenlaled'au- 
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tbentkité ,  sur  liquetla  U  ne  sav» 
ralt  exister  qu*aiM  voix,  la  nég»» 

live,  nous  nous  demandons  seule» 
ment  comment  les  poésies  de  Clo- 
tiî«l<'  s(»  F.OUI  fuites  ;  et,  en  irponsc, 
nous  |)(is(uissur-l<*-chani|)  deux  llu*»- 
sps  : \"0m,  comme  riillcsle  Diipetit- 
Thouars,  un  îniiiiusciit  cunieiKint 
de  prétendues  «  poé&icsdeClotiliic  » 
existait  en  1790  ou  9i  aux  maias 
de  Jos.-Et  deSurvIlle;  mais  f  en 
dépilde  ce  quHmagine  avoir  vu  Du* 
peilt-ThoaarB,  Non.cemanuscritne 
contenait  pas  tout  ce  qui  parut  par 
k»  Botua  de  Vanderbourg.  Jamais 
on  ne  persuadera  au  penseur,  en 
m^me  temps  pKyeholo;;ue  et  histo- 
rien et  iiom  me  de  goût,  que  les  vers 
&i  prolouU^  et  si  lucidea, 

pauvre  cliier  f  nfançon,  det  flU  do  ta  puntéo 
L*M«liml«t  n'Ml  meor  dêbroUliî^ 

soient  veous  avant  le  règne  de  Ca- 
liania,  et  que  léchant  royal  sur  la 
bataille  de  Fornoue  n*ait  été  une 
répercuaslondes  merveilleuses  canh 
pagnes  de  1796  et  07.  Nous  pour^ 
rions  citer  encore  d'autres  para- 
chronismcs,... qu'il  nous  suffise  de 
ces  deux-ci» iians  cou t redit  )es  plus 
frappanlfi.  Lo  manuscrit  qu'aperçut 
Dupelit  -  Thouars  en  1790,  n'est 
donc  pas  identiquement  le  mémo 
que  celui  aur  lequel  furent  impri- 
mées les  poésies  un  lcS()3;  et  notre 
anolen  collaborateur  ne  saurait,  à 
notre  avis,  être  entièrement  lavé 
du  reproche  d*avoir  «  outré  »  son  té^» 
moignage  en  attestant  ou  du  moins 
en  permettant  qu'on  le  regardât 
comme  attestant  plus  qu'il  ne  sau- 
vait et  ne  pouvait  savoir.  Qu'on  y 
réfléchisse,  en  effet,  on  sentira 
qu'il  rjf  [iniiv  iit  savoir.  Il  eût  fallu, 
pont  I  ifd  t.ciiaiii  (If  ridentité,  ou 
(Oliitiioii  pi(Ml  11  pied  du  manuscrit 
de  ITJU  et  de  la  copie  livrée  h  la 
presse,  ou  mise  pendant  treize  ans 
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S0U3  les  scellés:  évidemment  le  &^ 
coud  cas  n'eût  jamais  lieu,  et  l| 
possibilité  du  premier  est  exclu! 
par  les  termes  niT  mes  du  problème 
Ceci  posé,  (jne  n'hic-i-il?  Tout  m 
plus  la  réalité,  dès  1 7'.)0  et  aux  main 
deSurvillc,  d'un  manuscrit  plus  oj 
moins  :iiialo;îue  ;iu\  Voésie,H.  \L\y 
core,  si  l'on  n'avait  pour  y  croira 
que  la  préface  de  Vander bourg,  ii 
doute  serait-Il  possible!  liais  il  n| 
peut  l'être  quand  on  pèse  le  tj 
moignage  de  Dupelit*Tbouars;  s'I 
a  dit  an  peu  trop,  ou,  pour  parlej 
plus  exactement,  s'il  a  trop  acceoj 
tué  ces  roots,  «  le  même  manusj 
crlt,  >»  ou  «  dans  le  m^'.me  éta 

que  ,  ce  n'est  pas  mie  raisoii 

pour  soupçonner,  de  la  part  d'uil 
homme  iionorable  et  sérieux,  urj 
pnr  mensonjîe.  A  nos  y  lux.  donc, 
quant  îi  rexislencc  d  uu  manuscritJ 
point  de  départ  de  la  pubiicatioo 
'  et  en  oITrant  les  éléments  esseaj 
tiels,  la  preuve  est  faite  «  m 
attestation.  »  Ce  serait  assex»  mi 
dontel  Mais  ce  n^est  pas  tout  :  M 
«démonstration»  vient  encore  s'y 
joindre  ;  et,  dans  l'article  final  de  son 
Tableau  hist,  et  critique  de  la  poéf^iâ 
frnnçnhe  an  xvi»  .siècle  (p.  484  uU;- 
de  redit,  de  1818),  M.  de  Sainte- 
lieuvo  a  mis  en  relief,  non  la  pos- 
sibilité seulement,  mais  l)ien  «  l'm]- 
mancabilité  »  enqneUpie  hoi  ied'uiu* 
création  du  genre  de  celle  dont  II 
il  est  question  ici,  et  qui  fut  ea 
même  temps  un  labeur  oharmaol, 
un  délassement  d*éllte  et  une  em* 
bellte  dans  l(«  années,  les  un<i 
paisibles  et  littéraires,  les  tuim 
littéraires  eneore,  mais  tourmci)- 
lées,  du  descendant  de  Ciotilde. 
C'est  parée  tracé  des  phases  diver- 
ses,—soi  i,  de  l'évolution  d'u  n  pciisn 
en  {-eruie,  qui,  chez  Surville, 
h  rôlat  chroui(jii(',  puis  h  i'el;il 'l** 
roman,  et  entin  de  roman  ctiéri,- 
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yii  de  l'élaboratioii  à9  Tœuvfa 
oHl  prête  à  son  héroïne,  —  c*e8t, 
is-je,  par  ce  tracé,  en  quelque 
orte  liistorique  et  psychologique  à 
â  fois,  que  vaut  surtout  k  iravail 
ti  i'ingénleui  critique;  d  nous 
rouvons  ptTemptoire  l'arguiuentiH 
LOû  au  bout  do  laquelle,  au  lieu 
le  dire  avec  Daunou  :  «  J'ai  peine 
à  croire  qu'Etienne Surville  ail  éid 
capable  4e  les  composer  au  xiu" 
:  liëcle;  Vanderbourg  doit  y  avoir 
\  tm  la  prineipale  part  en  1803,  » 
pi  6*écrlen  :  «  J*aî  peine  croire 
f  que  Cbarlea^BoiMlens  de  Vander- 
r  bourg  ait  pu  dans  tant  de  pièces 
i  d'une  délicatesse  féminine  avoir 
I  une  [iîin  considérable;  et  le  vent, 
■  pendant  la  seconde  moitié  du 
f  ïviii*  sif'clp,  rtnii  tout  îi  fait  aux 
i  pailidies  de  ce  genre.  Favre  d'O- 
t  livet  en  a  bien  donné  vers  le 
mùmc  temps!  Pourquoi  pas  d'au- 
ilres,  quand,  pour  vin^i  raifeoiis, 
»  les  autrespeuventet  doivent  avoir 
k  été  pénétrés  des  sentiments  pr6«< 
b  tés  il  ClotUdeT  •  Mais»  une  fols 
bois  de  ïkf  nous  oroyons  que  ie  dis* 
aamement,  d'ordinaire  si  parfait, 
1b  rai^miieiitateur  se  trouve  en 
iéfant  lorM|o*il  attribue  toutes  les 
pièces  du  recueil,  moins  la  traduc- 
tion de  l'ode  de  Sapho,  à  Surville. 
0'.îtrc  ce  morceau  renommé .  ii 
mus  semble,  éminemment  proba- 
liie,  si  nous  ne  voulons  pas  dire 
sûr  ,  qu'à  Vanderbour^'  doivent 
tire  rapportés  et  le  Dialogue  d'A- 
foUon  et  Clolilde^  et  le  liagment 
«spoAnesur.to  Haiwre.  Le  pre* 
nier  est»  du  même  coup,  didactique 
!  «t  littéraire;  et  par  l'indépendauce 
tmm  par  la  couleur  de  ridée,  Il 
maoe  du  traducteur  de  LaoeoM  et 
<iu  futur  traducteur  d^Horace,  qui 
bi'ii  de  fois  unit  en  sa  pensée  4 
l'Uitmano    capiH  ccnficm  picior 


«  les  limites  mutuelles: ds  la  poésie 
et  de  la  peinture  o.  Le  second  n'est 
que  didactique  et  semblera  d'abord 
un  reflet  de  l>uerèce;  or,  mi^meà  ce 
titre,  il  jure  assez  avec  les  idées  de 
Snrville,  tandis  qu'il  n'offre  rien  de 
dissoiinant  avec  celle»  de  Vander- 
bourg.  Mais  ce  n'est  pas  encore  le 
mol  de  l'énigme  :  ou  nous  nous 
trompons,  ou  ce  n'est  pas  de  Lu- 
crèce que  relève  ce  fragment,  c'est 
d*un  poème  didactique  do  Wieland» 
Intitulé  la  i^fahre,  très-peu  connu, 
parce  que  ce  fut  l'cauvre  de  la 
première  Jeunes  du  poète,  mais 
éiincelant,  exubérant  de  beautés, 
malgré  ses  fautes  :  Vanderbourg, 
si  démesurément  épris  de  Wieland. 
connaissait  ce  splendide  péché  de 
l'adolesceiici'  du  maître;  et  de  là, 
nous  en  sommes  convaincu,  l'essai 
poétique  qu'on  s'est  trop  hâté  de 
n  oii  e  jeté  sur  le  papier  sous  Tins» 
p  ira  lion  de  Lucrèce.  Voilà  donc 
trois  morceaux  entiers  dont  rien, 
sans  doute,  n*est  à  rémigré. de 
1791»  Nous  pensons  de  plus  que, 
presque  d*un  bout  à  Vautre,  les 
vers  de  Survllle  ont  subi  des  re* 
touches  (  par  exemple  :  «  Des  fllg 
de  ta  pensée  Teschevelet...  Voy. 
plus  haut),  et  des  interpolations, 
la  phipart  mythologiques  ou  scien- 
tiiiques;  et  eelles-la  vraiment  sont 
gauches  et  malheureuses ,  parce 
qu'elles  tranchent  avec  le  facile 
abandon  de  Surville.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  qtic  c  est  contradiction  à 
nous  de  montrer  k  la  fois  notre  au* 
teur  mélodieuK  et  eltatoyant  d*un 
côté,  sec  et  lubarmonique  de  Tau* 
tre.  Il  est  Tun  quand  11  ne  foitque 
retoneher  un  modèle  exquis  défè  et 
dont  la  morbldesse  le  gagne  (n'ou-* 
blions  pas  d'ailleurs  qu'il  est  plein 
de  Wieland)  ;  il  est  l'autre  quand 
il  n'est  plus  accompagné,  quand 
nul  ne  lui  donne  le  diapason,  quand 


28 


VAN 


VAN 


il  tente  rfntonatton  lui  -  rndme. 
Somme  toute,  donc,  à  Vanderbourg, 
suivant  nous,  revient  de  droit  la  pa- 
ternité de  trois  pièces  du  renipil 
de  Survitle  ;  et,  comme  d'autre 
pari,  si  nous  ne  nous  abusons,  il 
a  fréquemment  excédé  ses  fonc- 
tions d'éditeur ,  soit  en  embellis- 
saut,  en  enrichissaul,  soil  en  défi- 
gurant et  appauvrissant  son  texte, 
nous  ne  balançons  pas  à  le  déclarer 
en  un  sens,  mais  sens  nettement 
défini,  coauteur  des  poésies  inédi* 
tes  de  Clotild^.  Yal.  P. 

VANDER  BURGH  (François), 
un  des  plus  illustres  prédécesseurs 
de  Fénélon  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  Cambrai,  naquit  à  Gand  le 
26  juillet  îdCT,  c'est-îî-dire  préci- 
sément au  moment  où  les  exi^^^eu- 
ces uUra-câtholiques  de  Philippe  11 , 
enfermé  dans  son  Escurial,  et  dé- 
daignant de  coiuiâiue  l'espriL  des 
peuples  sur  lesquels  il  avait  à  ré- 
gner, où  les  cruautés  du  ducd^Albe, 
son  odieux  ministre,  o&  le  vieux 
levain  de  liberté  cbez  les  grands 
qui  pensaient  avec  regret  à  rom- 
nipoience  féodale  dont  ils  n'avaient 
plus  que  Tombre,  et  dans  les  villes, 
qui,  depuis  des  siècles,  avaient  joui 
de  leur  franchise,  venaient  d*allu- 
mer  un  incendie  dans  les  dix-sept 
provinces  qu'où  appelait  cercle  de 
Bourgogne.  La  famille  Vander 
Barch,  une  des  plus  considérables 
du  pays,  soit  par  son  ancienneté, 
soit  par  son  opulence,  attirait  né* 
cessairement  tous  les  yeux.  Le  chef 
de  cette  famille,  le  père  de  notre 
François,  était  comte  d'Aubersand, 
seigneur  d*Ecaussiues  et  de  Hatre- 
Ibntaines,  nous  ajouterions  volon- 
tiers «  et  mitres  lieux  ^ .  président 
du  conseil  in  ivé  de  Flandres  et  at- 
taché à  la  maison  du  gouverneur 
général  des  Pays-Bas.  Au  1. 1  ru  de 
motiis,  sinon  de  raisons  pour  voir 


des  yeux  de  Philippe  II  et  de  id 
favoris.  En  effet,  il  se  déclara  ssaà 
ambiguïté,  sans  réserve,  contre  la 
opinions  nouvelles,  m  risque  d'e» 
codrir  un  haut  degré,  par  eeUI 
ligne  de  conduite,  la  haine  dpsra& 
contents.  L'éveniualité  ce  fui 
vaine  :  ù  peine  le  fils  auquel  nouj 
consacrons  cet  ai  ucle  veuait-il  dj 
nailre  que  l'émeute  rugit  dans fliW 
aussi  furieuse,  aussi  saBgMjj 
aussi  rapace  que  jamais  on  Nj 
vue  dans  les  Jours  les  plus  tioM 
du  moyen  âge.  On  attaifoo,  on  «i 
vahit,  on  pille  sa  maison  ;  ses  àa 
mestiques  tombent  égorgés  ;  il  es 
pris  et  traîné  en  prison  ;  sa  femm 
a  peine  à  s^échapper,  presque  nue 
par  line  issue  secrète,  et  l'enfeot 
aiT.K  lié  de  ses  bras,  suspendu  pa 
les  pieds,  allait  périr  si  le  plu 
inattendu  des  hasards  n'eût  ameai 
là  quelques  personues  qui  en  pri 
rent  pitié  :  il  fut  caché,  il  fil 
sauvé.  Ce  ne  fiit  pas  la  seule  m 
qu*ll  fut,  pendant  ren&noe,  IftiiJ 
aïoinde  ces  scènes  terribles.  Sm 
père,  qui  plus  d'une  fois  dès  hij 
avait  subi  la  captivité  pour  la  mm 
cause,  ne  tarda  pas  beaucoup  li  vaii 
briser  ses  chaînes  par  le  trioraptM 
de  ses  amis  politiques  et  religieux, 
Mais  te!  était  alors  le  cours  d« 
choses  que  ce  triomphe  k  son  lauï 
ne  tarda  pas  à  se  changer  en  dè 
sastre.  Nouvelle  émeuie,  nou^è 
assaut  à  I  hùtel  Yander  Burcfa,  et, 
pour  en  Unir  plus  vite,  incendie^ 
furieux  déchaînés  y  complètBÉ 
l'œuvre  en  ravageant  ses  P^opn^ 
t^;  lui-même  il  ne  voit  pour  la 
de  salut  que  la  fuite.  Sa  kmm 
ne  larde  pas  à  le  suivre,  emmenaaG 
son  fils  avec  elle.  Mais  bieiuùt 
cet  enfant,  leur  unique  rejelen, 
est  envoyé,  pour  ne  pns  avoir  si; 
part  des  périls  de  sa  (jiiuiie,  poufj 
ne  pas  ajouter  aux  dilticultés  (i'ua| 
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fm  lai  dignités,  pai  iiMs  pré» 
kr^foar  U  loll»  doot  répuioiiift» 
^UMiidB  fiMtesltiilitiDe  frisiit  à 

^  yem  «  Je  plas  saint,  »  mais 
«ji^oilusarâêiix  »  des  devoirs^ 
^  de  décliner  ces  rades  joûtes 

e^Kodant,  il  s'y  préparait  plus 
iHrgii|iiemeQt  que  jamais  dans 
s  wlitude  nODTelle.  Trois  ans 
^««^iieni  passés  depuis  qa'ii  aTaît 
piîîé  Malines,  quand  l'évêque  de 
mourui  :  soudain,  et  commo 
pi  le  devine,  sur  l'avis  de  l'arche- 
lèqne  de  Malines,  le  pieax  tt 
Im0  dneine  de  8ainte*Vtni|m 
■iMMié  par  rircbidiie  Albert  i 
AoTénéré  pontife.  Tander 
mék  «m  lieaa  8*époi«er  en  snp^ 
yllcjiîoos,  ea  pretestatione  sur 
lan  inpuissaace  &  remplir  les 
Moîes  fonctions  de  ce  nouveau 
niriislere  ;  ni  protestations,  ni  p^- 
niss«men(s  ne  tmnvèrent  accès 
ioiipres  de  rhomnn^  de  Dieu,  soit 
irèsderhomnied'Ki  ,qni.  finale- 
i.c£iI,imaf.'iuéronl.  voulant  liappef 
ingraadcaup,  do  se  faire  eu  quel* 
fw  softe  apostiiler  par  le  ftiintp 
|fiiga.1lB  bref  Tint  de  Rome,  enjoi* 
paat  à  eelnf  line  tontes  les  voix 
ieotaadaieBt  de  m  pas  déelinersa 
wiiiiwi  apostoliqae.  Il  fallut  se  rc- 
ngoer;  et  Menlât  il  fit  à  Gand  son 
entrée,  an  millea  des  acclamations 
te  joie  et  d'ospoir  dp  cf^tte  ville, 
^patrie,  reniitlic  l'iicore  du  soii- 
îtnir  de  ses  pen's,  h>'urensn  et 
ière  i&aiuteoant  de  sa  présence, 
et  tognrant,  ;crâce  a  son  retour, 
retour  de  1  harmonie  et  de  la 
Mocorde.  Cest  effectivement  à 
cnn  fraude  tftebe  que  se  prépa- 
flitti  Minrel  év^ne,  et  c'est  id 
que  iens  devons  noos  prosterner 
donutsatagisse,  bardie  enmême 
iea|iqa*liabile«  Il  se  plaça  de 
^rime-abord  hors  do  cercle  étroit 
«tuéiileéis  vnlgalreftdéCensews 


éa  rafto1iriimo_  iatagonûle  iné^ 
bvBBlaUe  det  dogmes  nonveaas* 
tout  en  s*apprétanl  a  battre  an 
brèebe  les  doetrines  et  à  pnlvér^ 
aer  les  arguments,  il  n'avait  pae 
imaginé,  comme  les  catholiqaes 
tout  d'une  pièce,  que  la  révolution 
religiense  immense  dont  \h  d<»-» 
ploralent  le  dévelopiniinenl,  ou  fût 
sans  rrin^es  on  n'eiH  pour  causes 
qne  la  perver-ité,  l'orgueil,  Tes- 
pril  de  désobéissance  et  de  faction  ; 
il  avait  su  voir  que  le  point  Ue  dé* 
part  avait  été  cette  multitude  d'a- 
bus, qui,  comme  «le  lôpre, 
avisent  depnis  eioq  siAeles  envahi 
l'Eglise  et  ses  membres.  Qoe  l'bd* 
résie  en  fit  un  manvala  remède, 
c'était  sa  conviction;  mais  qn*elle 
n'eàt  pas  été  comme  invincible-* 
ment  amenée  par  un  mauvais  ré- 
gime, voilà  <•«'  (|iril  ne  iK/uvait 
âdmellre.  Plein  dt  ci  tie  idée  fon- 
dameclale,  et  scniLiable  au  méde* 
cin  qui,  pénétrant  d'uu  inipariiLii 
et  lucide  coup  d'oiil  la  source  du 
mal,  s'attaque  à  cette  source  et 
Bman  symptôme,  il  osacimpren^ 
dre  qne  ee  n'était  pas  snr  le  pn»* 
teatantisme  qn'il  fallait  porter  aea 
premiers  elfiirta,  de  mobia  asàa^ 
sivement,  et  qu'il  était  argent, 
d'abord,  de  faire  cesser  tout  ce 
querorj^anisation  calholiqtîp  ivait 
toléré  de  repr<  Ik  usible  dans  le 
diorè.^e,  la  vie  mondaine  des  reli- 
gieux, le  luxp  et  même  les  désor» 
dres  des  séculiers,  u  MoJ.ition 
souvent  p aïeule  des  vœux  de 
chasteté,  la  substitution  du  sen- 
sualisme à  r^stineDce,  les  dla« 
potes  de  préséance,  le  relftcbe* 
ment  de  la  dlaeipUne  ecdlésiaett* 
qoe.  Ponr  remédier  àtant  deplaiee 
invétérées.  Il  coaamença  par  viah 
ter  à  fond  tontes  les  paroisses  de 
son  diocèse,  partout  prêchant  et 
préparant  oaeorrobeiftat  les  con^ 
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TWilODi»  parfois  admwBt  les 
«Imonltioiis,  les  TerMs  eensim 

oa  les  menaces,  et  même  plus 
d'une  fois  se  résolvant  à  déposer 
le  pr(*lrfi  indigne;  d'où  ronllanr^f! 
en  mltme,  icinps  ou  salutaire  ter- 
reur chez  celui  que  n'avait  p;is  ril- 
teiril  l'orage,  et  qui  dès  lurs  iiou- 
vail  tenir  pour  sûr  que,  s'il  suivait 
la  droite  voie,  il  était  invulnérable, 
maii  que  ùes  prévarications  n'é- 
chapperaient ni  à  la  perspicacité 
ni  à  la  sévérité  dn  vigilant  apôtre* 
Cbb  principes  ainsi  placés  en  relief 
et  démontrés  par  ses  actes»  il  réu- 
nit autour  de  lui,  à  Gand,  les  curés 
et  vicaires  les  plus  (''clairés  et  les 
plus  méritants  de  tout  le  diocèse, 
et,  recueillant  leurs  avis,  éclairé 
par  leur  expérience,  il  rédip'ea, 
d'accord  avec  eux  tous,  des  règle- 
ments ecclésiastiques,  modèles  de 
jnslice,  de  sapesse  et  de  simplicité. 
Le  résultat  en  (ut  aus^i  cumplet 
qu'il  pouvait  le  sonliaiter;  Tordre 
*  nflenrit,  la  décence  reprit  ses 
droits*  les  valnesdisputes  cessèrent, 
le  sacerdoce  recouvra  sa  considé» 
ration  perdue;  laJeunrsM'  vint  en 
idole  repeupler  les  écoles  ortho- 
doxes; les  conversions  s'opérèrent 
par  centaines  et  sans  violence;  la 
paix  renaquit.  Cr  iic  transforma- 
tion porta  au  comble  le  renom  de 
Vander  Burch,  (!l  l'archevêque  de 
Cambrai  ayani  fci  ruA  les  yeux  sur 
l'entrefaite.  Je  cliapiue  tiiétropoli- 
tain,  en  promenant  les  yenx  autour 
de  loi,  n*aperçut  personne,  pas 
même  en  son  sein,  qui  fût  plus  k 
la  hauteur  de  la  tâche  et  digne  de 
ses  suffrages  que  Tbabile  évéquo 
de  Cand.  Là,  encore,  ainsi  que  par- 
tout et  toujours,  Yandcr  IJurch  lit 
l'impossible  pour  prévenir,  puis 
pour  faire  révoquer  son  élection. 
On  devine  bien  que  h*  chapitre  no 
se  déjugea  pas;  U  ajouta  môme  k 
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ses  instances  des  conilddfalio: 
qui  vainquirent  toutes  les  ol4e 

tions  du  prélat  élu.  Non-seoleuM 
le  diocèse  de  Cambrai  était  4 
proie  t-n  mAme  temps  anx  8^taï 
dales  qui  venaient  de  dispar^îM 
de  Gand,  à  l'hérésie,  U  ranarchij 
à  la  misère,  suite  d'invasions  et  d 
pillages  rciU'îrés,  et  ii  la  famin<j 
mais  nulle  pari  plus  que  la  il  ni 
avait  de  formidables  périls  à  cot^ 
rir  :  la  peste  était  venue  se  folDdii 
à  unt  d'autresdésastreset  décimal 
les  populations!  Ce  dangert  deTaij 
lequel  tant  d^autres  pâlissaient,  fi 
l'aimant  dont  raaion,  irrésistibi 
en  Un  de  compte,  attira  Vand^ 
Burch  :  il  accepta  le  poste  d*boni 
neur  où  sévissait  Va  mort!  Belzuuc 
du  seizième  siècle,  il  sorpassi 
peut-être  Belzunce,  qui  n'eut  pas 
comme  Van  der  Burch,  à  troque 
un  troupeau  florissant  et  fortuiM 
pour  aller  chercher  à  distance  dei 
ouailles  aux  prises  avec  ragom< 
sous  un  ciel  pestiféré*  Ce  qu*U  y  t 
de  certain,  ^est  qu'au  bout  d*iiii 
laps  de  temps  très-court,  table  ras^ 
fut  faite  et  de  répouvantable  mai 
ladie  et  de  tons  les  désastres,  lî 
saint  évéque  avait  lui-même  donixi 
l'exemple  du  courage  et  raffermi 
losimnt^iniLions  ébranlées.  Traçonfl 
rapidt'ijnjni  le  tableau  dese.sacte''. 
Rcuiiibhajii  lous  les  grands  et  les 
notnWes  dans  le  palais  archiépis- 
copal, il  leur  déiuouUa  que  leurs 
calamités  provenaient  surtout  dsj 
leurs  folles  haines,  de  leur  mor- 
gue, de  leurs  Jalousies,  de  leun| 
passons  opiniâtres  et  aTeiigles»  dei 
leur  négligence,  et  que  la  réoond-i 
liatlon,  l'union  consciencieuse  de 
tous  les  efforts  était  la  première 
condition  d'un  retour  de  fortune. 
Ses  paroles  vrîh«''menles  el  pleines 
do  feu  touche icnl  les  ( n  urs  <'l 
amenèrent  le  résultat  délire  i  lous 
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les  hubilants  de  Cambrai  se  mirent 
îi  suivre  ses  ordres  et  à  lutter 
comme  un  seul  homme  coiitro  les 
ÎQflueDces  dévastatrices;  toutes  di- 
mlnaèrent  progressivemenl^  toutes 
t'éTftooQirent»  et  enfin»  comme  si 
le  ciel  eût  voulu  récompenser  les 
hommes  d'STOir  obdl  k  Is  toU  de 
leurpasteur,  lesphép^mènes  mêmes 
sur  lesquels  les  nommes  ne  peu- 
vent rien,  cessèrent  comme  par 
enchantement,  cl  les  pluies  abon- 
dantes, sans  être  excessives^  ame- 
nèrent de  riches  récolles,  cl  il  ne 
resta  plus  dans  loul  le  pays  un  cas 
de  peste.  Ayant  ainsi  pourvu  au 
maluriel,  a  ce  (pron  appelle  «  le 
plus  prusiié,  >  le  prélat  porta  ses 
soins  sur  d*aatres  objets.  Sachant 
bien  que  c  si  l'homme  ne  Tit  pas 
seulement  de  pain,  *  11  ne  peut 
yfm  exdusiTement  non  plus.«.  de 
la  parole  de  Dieu,  il  s'inquidta 
eo  penseur  non   moins  qu^en 
homme  de  Dieu  de  ce  fait  que  nom- 
bre de  fiimilles  ruinées  manquaient 
d'outils,  d'oiivr  i'^t»  ot  de  pain  : 
d*inunenses  aumônes  se  résolvant 
en  distribution<!  quotidiefinds  et 
gratuites  leur  Niiirenl  en  aide,  et 
les  mirant  ii  Uiùiiio  d'alleiidre  le 
retour  du  uavail,  rciour  qui  fut 
moins  lent  et  plus  animé  qu'on 
n*eùl  osé  le  croire  avant  la  charlta* 
ble  intervention  de  l'archevêque. 
En  même  temps  s'élevèrent,  en 
pertie  à  ses  frais,  en  partie  par 
rimpnlsion  qu'il  imprima,  plu- 
sieurs hospices  et  maisons  do 
charité,  dont  radminislration  fut 
réglementée  et  orijauiscie  par  ses 
50 ms  sur  les  bases  les  plus  sages. 
1.  é  ducation  ne  fut  pas  négligée 
non  plus  ;  on  devine  aisément 
que  rilluslre  pontife  lendit  a  la 
régpnérei   suiluul  dans  lu  sons 
religieux;  mais  à  la  religion^  tou- 
jours et  partout  fut  associée  Tln- 
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slruction  pratique.  Doux  institu- 
tions éminemment  utiles  et  dip:nes 
d'être  signalées  durent  l'origino  à 
son  amour  éclairé  du  bien,  et 
môme  ou  peut  le  dire,  du  moins , 
pour  lapremlère,  li  samonlflcenee. 
Ce  (tirent  «  l^eole  dominieàle,  » 
dans  laquelle  les  enfants  Indigents 
reçolTent  encore  auiourd1ml,avee 
une  éducation  chrétienne,  toutes 
les  instructions  nécessaires  à  la 
profession  pourlaquelle  ils  optent; 
et  la  «  Maison  dn  )iiniifr\isance  el 
d'éducation  de  Sainle-Auiitis  »  où 
cent  jeunes  fllles  de  faniillts  iion- 
néles  mais  peu  aisées  sont,  pen- 
dant six  ans,  de  l'Age  do  douze  a 
dix-liLiil  anuées,  nourries,  logées, 
élevées.  Pour  mener  à  bien  ces 
œuvres  de  toutes  les  plus  pois- 
santes pour  moraliser  les  classes 
qui  malheurensementpuUuIent  le 
pins  dans  les  sociétés,  il  fallait 
une  longanimité,  une  mansuétude 
dont  nul  ne  peut  avoir  idée  s'il 
n'a  Yu  de  près  semblables  entre- 
prises. Obstacles  de  toute  nature  et 
en  tous  sens,  on  le  comprend; 
niais  obstacles  surtout  de  la  part 
des  parents,  récalcitrants  par  dé- 
lianoe,  récalcitrants  par  routine, 
voila  ce  dont  les  plus  patieuls  se-* 

raient  portés  às*impatienter.  Van- 
der  Bureh  se  voyait  dans  la  néces* 
sité  de  donner  le  p^  quotidien, 
de  distribuer  de  Targent  aux  pé- 

res,  afin  d'avoir  le  droit  de  verser 
Je  bienfait  de  l'éducation  sur  les 
enfants.  Mais  sa  mansuétude,  son 
i  né  puis  n  M  c  eh  arité  ne  f  n  i  11  i  r  cii  t  ]î  us . 
Ainsi  pu  ludait,  dès  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  par 
l'Ecole  dominicale,  à  l'instruction 
ptofessionnoUc  et  prunaire,  si  fa- 
vorisée de  nos  jours,  la  féconde 
initiative  du  plus  digne  prédé- 
cesseur de  Tanteur  de  Télémaque, 
.  Et,  d'autre  part,  fondée  en  1681, 
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sa  maison  de  Sainie-Aguès  passe 
Ajuste  titre  pour  avoir  inspiré,  soit 
à  Louis  XIV,  soii  a  madame  de 
Maiiitenon.  l'idée  de  Saiul-Cyr. 
Cette  créaliou  seule  suffirait  à  la 
gloire  de  Vander  Burch,  n'eût-» 
elle  pas  été  précédée  et  soîTie  de 
cent  antres  labeurs  an  milieu 
desquels  elle  semble  comme  ab* 
sorbée,  et  dont  nons  n'avons  re<* 
tracé  que  les  plus  marquants. 
L'illustre  vieillard  poursuivit  tou- 
jours sa  mission  bii-nfaisaiite  avec 
la  même  éuergie  et  la  même 
activité  jusqu'à  ce  que  ,  dans 
un©  dernière  tournée  pastorale, 
en  visite  à  Mous,  il  passât  dans 
un  monde  meilleur,  le  23  mars 
1644.  Son  corps ,  inhumé  d'à- 
bord  en  cette  Tille ,  dans  Tégllse 
-  des  iésnttes,  fnt  transféré  solen- 
nellement en  1779,  lors  de  Tabo- 
lition  de  cet  ordre,  sous  le  maître- 
antel  de  la  cathédralede  Cambrai^ 
et  reposa  ainsi  quinze  ans  auprès 
des  cendres  do  Fénclou;  mais 
I7i)4  vint  disperser  ces  vénérables 
restes  au  milieu  de  sonircs  qui 
rappellent  trop  fidèlement  ceux 
de  la  sanglante  époque  qui  l'avait 
vu  naître,  comme  s'il  eût  été 
écrit  que  les  mêmes  scènes  envi- 
ronneraient et  son  berceau  et  sa 
tombe.  Val.  P. 

VANDERBUCII  (JAcoun-HttKh 
lto),  peintre  et  litlérateory  était 
né  à  Paris  en  4796.  Jacques* 
Edouard  Vanderbuch,  son  pàre, 
originaire  de  Montpellier,  artiste 
habile,  avait  enrichi  le  musée  de  sa 
ville  natale  d'un  paysage  estimé. 
Dépourvu,  dès  de  :  on  appui 
naturel,  sans  crédit,  sans  ressour- 
ces, le  jeune  Vanderbuch  eut  à 
lutter,  au  début  de  sa  carrière, 
contre  plus  d'un  genre  de  mé- 
comptes et  de  privations.  11  fut  d'a- 
bord élève  de  Mullard,  reçut  quel- 


ques leçons  de  David,  el entra,  scui«i 
lesan'=picos  de  Pierre  Guérin,  dans 
TiiUMer  de  Victor  Berlin,  1  iin  de 
nos  paysagistes  les  plus  renommé:». 
Ce  fut  à  cette  école  particulièremeei 
qu'il  acquit,  dit  un  de  ses  biogn« 
pbes,  «  ce  goût  délicat,  ce  style 
élevé,  cette  grâce  des  lignes,  celle 
finesse  de  touche  qui  ont  constHoé 
les  caractères  distinctifs  de  son  ta- 
lent. »  La  vie  de  Vanderbuch,  la- 
borieuse et  concentrée,  apparticDî 
tout  entière  h  l'art.  A  daler  de 
18^4  jusqu'à  sa  mort,  ses  œuvres 
ont  liguré  avec  succès,  quelquefois 
même  avec  éclat,  dans  les  exposi- 
tions publiques.  Plusieurs  de  ses 
tableaux  décorent  les  palais  des 
Tuileries,  du  Luxembourg  et  d« 
Saint-Cloud,  et  ornent  les  musées 
des  départements  et  les  cabinets 
des  amateurs*  Nous  citerons»  pava! 
les  pins  remar4|aables,  une  vne  de 
la  Cavn,  gravée  par  Péringer,  une 
du  GolfedeBtAa,  une  d'un  Chalet  de 
Meyringen,  une  autre  de  la  Vallée 
duGrindelwald,  une  vue  du  DiHroit  de 
Memne(^(E\i\Te  érainenle  quia  appar- 
tenu à  la  reine  Marie-Amélie),  une  ik' 
la  Jetée  de  Honpnir.  une  vue  de  1'//*; 
Barbe  près  de  Lyon,  œuvre  égale- 
menthors ligne,  une  vue  généraledH 
la  Villi^  d'Annonay,  plusieurs  autres 
prises  en  Normandie,  dans  le  Dau- 
pbinéetsar  les  borde  de  la  Seine,  et 
un  grand  nombre  de  lithographies  el 
d^autres  dessins.  VanderbStiob,  aqas- 
relliste  iHibile,  excellait  surtout 
dans  la  reproduction  du  ciel  el 
des  eaux;  il  appliquait  à  cette 
partie  de  ses  paysages  toute  h 
dextérité,  toute  la  vigueur  «le 
son  talent,  qualités  dont  on  lui  a 
reproché  d'abuser  quebîuefois  aux 
dépens  d'une  imitation  plus  vraie 
de  la  nature.  Vanderbuch  avait  re- 
cueilli une  parlnolable  dans  les  en» 
couragements  accordés  aux  artistes 
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par  les  divers  «ouvenit  uu'iiisiie  la 
France, Sepl  oicdailles  oui  honoré 
Mi  ouvrages.  Le  21  octobre  4854,  le 
jMr  mèiM  «<i  11  éUit  eulevé  à  sa 
Mlle  et  à  tes  amis  éploNi,  U  ob» 
iMaiitt  Domlnatton  à  la  ahairt  de 
dessin  du  collège  Gbaplal,  posie 
qoi  £aîsait  depais longtemps  Tobjel 
de  sa  Ic^gitiQie  ambition*  Vander» 
buch,  quo  distinîrualenl  une  modes- 
lie  rare  et  (k-s»  qualités  aimables, 
écrivait  bien  en  prose  cl  riniail 
arec  grâce  et  facilité.  On  a  lui 
on  fmporiant  ouvrage  iiiiinihi  :  |j# 
la  peinture  a  L'aqHarcKc,  Iroin  l'ois 
rdimprimé,  et  plu2»ii-urs  opu^^cules. 
Il  appartenait  u  la  Société  philo* 
technique,  à  la  Soelélé  libre  des 
Beaux-Arts»  et  li  celle  des  Enfants 
d'Apollon.  M.  Berville,  secréuire 
perpétuel  de  la  Société  pbilo* 
technique,  et  M.  Gavet,  membre 
de  la  Socléb^  des  Beaux-Arts,  ont 
publié  (rintôrcssautes  notici^H  sur 
ce  paysajrist*'  flislingué.     A.  B-éi. 

VANUilU  CAPKLLËN  {in  ïm- 
ron  TiitouoRE-FRÉDÉRic)  ou  VAN 
CAPKLLE.^.  Marin  bolJai;dais , 
naquit  lu  6  septembre  176$,  u  Ni- 
mègue  en  Gueldre.  Sa  famille  était 
dis  premières  du  pays.  Le  baron 
Alexaodre  son  père  était  seigneur 
de  Vedoog  et  ta  mère  Joignait  à  ses 
nom  de  llarie*Louise  te  titre  de 
baronne  de  Paignif^t.  Il  avait  à 
pétale  dfx  ans  qu'il  fut  rois  ôiuh  la 
marine, en  qualiKî  d'ai^plrant  noble; 
et  f'omm*»  \p\,  il  fit  plusieurs  voNa- 
fies  <|ui  h'  familiar!'^r<*rit  (:ornp!<'- 
iemeut  'av-c  la  ni'-r  <  i  le  service. 
Quatre  uiJiRis  tt  quelques  mois 
f'<»c4)o1êrent  dans  le  noviciat  :  au 
dt  oe  leiiips,  en  1777,  vint 

eiia  sa  BomteatSoa  de  lieutenant. 
Criuii  an  oMNiieiitob  It  lutte  pour 
ftiMnrlpetiMi  desedlofls  anglo- 
mitkdm  «ettait  aux  prises  sur 
wr  iaGnsdiyBfeiegiie  d'âne  part, 


de  rniitn»  Ui  France  H  puissan* 
cesi>(  iotuluiruH.au  d  .iulu  n  (entier, 
rK&pugnc  et  ks  rru\iuc4:à  Luiusi 
Ce  ne  fiit  donc  ni  dans  don  alulioni 
ni  dans  des  exonndou  >  iuaiiiques 
que  se  déroulèrent  les  premières 
années  de  grade  do  Jeune  oMeler, 
L*escadre  ii  laquelle  U  apptrtsnalt 
stllonna  i'Atlautiiiue  en  plue  d*un 
^ns  et  signala  plus  d'une  fois  sa 
présence  dans  les  eaux  l'Annirl* 
qii^  par  dPH  nmntisuvrt'H  que 
it'b  aiiglaiii  tenliîrt»nt  su  us  ^v.mi\ 
swrcH  d'<*mp^ober,  Miii  p.ir 
bohiililtih  diriM'lcs,  'IVI  lui  entre  au- 
tres engagemualb  l'allaiic  du  uiai 
17H0  entre  bi  frégutu  uuglaisu  l( 
Croiaim  et  le  trols-ro&ls  bollan- 
dabfoJMitf(«de  Brlele<»)queoom^ 
mandait  le  capitaine  Oorsbnys*  Le 
bfttlment  brltnnntquo  après  un^ 
combat  oplniâtra  et  dea  pitti  ssop 
glanta  n*eut  d'autre  ressource  que 
d'amener  son  pavillon.  Van  Ok- 
pelh  n,  à  celte  époque,  élait  be» 
cond  (eersl  ulHeier  ,  l^a  vaillance, 
le  Hang-froid  ei  rmlellit^ciicc;  qu'il 
a\;iit  (Jéploy(''s  du  conifiieur.cuteiit  a 
ia  lin  de  la  lulte  lui  v.ilui  lmiL  iu  uit:U' 
tion  la  plus  honorable  dans  le  ri<p> 
port  ottciel  ;  et  très-peu  de  temps 
après  II  reçut  luUttéme  «vee  le  rang 
de  espftaine  le  oomnandemeot  de 
la  belle  frégate  ta  Céràê,  li  ne 
comptait  paii  encore  vingt  ans,  11 
serait  sans  intérêt  de  le  suivre  à 
bord  des  autres  navires  que  succès^ 
hivernent  il  e/)nîmanda  nw^uMe. 
(^ti'il  liuus  sulli-.';  ()<;  ij</jifjjer 
(c;e  lurent  la  lielUjne,  le  A'  j/o,  te 
Canh/T,  U  Deifl),  et  de  dire  qui^ 
chaj;;ê  ('m  mî^ion!»  Irev-div^TWis, 
toutes  i^d^iliques  jusqu'il  i'liê3,  ïi 
^es  aei|iiiiu  coi  istanuneni  à  la  si^ 
tiebccion  de  loosees  cbefr^  nolii»' 
ment  de  ramlnl  Kimbergen  et  de 
Mehllle.  Un  deeeooire-eoupsde  le 
révoMon  finaoçaise  U  rameoa  aux 
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opéralious  guerrières.  Vainqueur 
des  Prussiens  en  France  et  tran- 
quille à  peu  près  du  ebté  des  Au- 
trichiens qu'il  SYsit  paralysés  en 
Belgique,  Dumouriez,  en  février 
1793,  s*était  avancé  sur  les  fron- 
tières des  Provinces-Unies,  avait 
reçu  sans  coup  férir  la  soumisslOQ 
de  trois  villes  et  d^'jîi  croyait  pou- 
voir écrire  klaConvention qu'Ams- 
terdam allait  ouvrir  ses  portes  aux 
Français.  Les  Hollandais,  il  faut 
l'avouer,  ne  firent  que  peu  d'efforts 
pour  s'opposer  à  la  réalisation  de 
ses  plans;  ets*ils  échouèrent,  ce  fuL 
surloul  par  rinsuftlsance  des  dis- 
positions prises  par  Dumouriez  pour 
couvrir  lesiége  de  Maestrlchtet  par 
la  subite  réapparition  dee  Autri* 
chiens  sur  la  Meuse.  Les  Hollandais 
.  ne  restèrent  pas  tout  à  faitoisi&ce*- 
pendant»  et  le  capitaine  VaiT  Capel- 
îen  fut  un  de  ceux  qui  se  firent  le 
plus  remarquer  alors  par  la  har- 
diesse et  l'à  propos  des  attaques  con  - 
Ire  les  batteries  du  général  de  la  Ré- 
publique française.  On  sait  que,  par 
suite  de  Péchec  de  Maestricht  et 
d'autres  fâcheuses  circonstances, 
Dumouriez,  des  le  9  mars,  était  ré- 
duit à  se  replier  sur  la  Belgique. 
Il  fut  donné  à  te  Hollande  de  res- 
pirer encore  deux  à  trois  années, 
Jnsqu^à  ce  que  Plohegru  vint  en 
accomplir  la  eonquête  (1795-4796). 
Yan  Capellen  venait  alors  de  se 
marier.  Très-antipathique  au  sys- 
tème français  et  plus  encore  à  l'ab- 
sorption de  sa  patrie,  il  abandonna 
Ipî^ei  vicc  et  se  retira  au  fond  de  la 
Gueidre,  (  [ranger  en  apparence 
aux  affaires.  Mais  celte  torpeur, 
cette  indiCférence  étaient  juaées  : 
ii  i^uttlait  les  événements,  il  n'at- 
tendait que  i'oecasion  favorable  de 
se  montrer.  Il  crut  la  trouver,  lors- 
qu'on 1799»  rétoile  de  la  France 
pâlissant  en  Italie,  en  Suisse,  en 
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Ejîypte,  les  partisans  de  la  maison 
d'Orange   trureiit   l'in.^lant  ver.tt 
d'abattre  le  gouvernement  démo- 
cratique, implanté  naguère.  Mis 
mal  enraciné  sur  les  rives  da  Zoy- 
derzée.  Il  accepta  un  eommanài- 
ment  dans  la  flotte  du  Texel,  sens 
les  ordres  de  l'amiral  Story,  il  prit 
part  à  l'expédition  du  Helder,  9  j 
déploya  des  qualités  supérieures, 
auxquels  les  ennemis  du  SladhOQ- 
dérat  ne  firent  que  trop  d'atten- 
tion.  En  effet,  la  réaction  n'ayant 
abouti  qu'à  rinsuccès,  et  les  me- 
sures acerbes,  les  poursuites,  pour 
ne  pas  dire  les  persécutions  se  mul- 
tipliant contre  la  marine  batave, 
qui  s*élait  très-gravement  compro- 
mise» le  haron  Van  Capellen  prit 
fort  sagement  le  parti  de  cfaerdier 
un  autre  asile  que  sa  province  na* 
taie,  et  il  fut  heureux  d*en  trouver 
un  sûr  et  paisible  dans  cette  Angle- 
terre d'où  partaient  toutes  les  atta- 
ques contre  nous.  Sa  femme  quitta 
la  Gueidre  pour  aller  l'y  rejoindre. 
Ces  émigrations,  le  séjour  sur  la 
terre  étrangère  ne  manquèrent  pas 
d'entraîner  des  faux  frais,  des  pertes 
d'argent.  Quatorze  auiiees,  les  plus 
belles  de  te  vte  du  marin,  se  pas- 
sèrent ainsi  pou?  lui  datis  rinac- 
tlon,  car  nous  ne  voyons  pas  qa*ua 
seul  moment  il  ait  pris  service  à 
bord  des  flottes  britanniques  ;  et  du 
moins  a-t-il  pu  dire  que  sa  haine 
pour  la  France  ne  ramena  pas  à 
combattre  la  France  sous  pavillon 
étranger.  Avec  quel  bonheur  il  sa- 
lua (le  loin,  d'abord  l'insurrectiau 
d'Amsterdam  en  décembre  4813 
contre  son  préfet  français  et  eiisuiie 
l'aUiLude  hostile  prise  par  tout  i'ex- 
royaume  de  lioUandc  cunue  i  Em- 
pereur^ il  est  inutile  de  le  décrire. 
A  peine  les  Nassau  avaient*ils  remis 
les  pieds  dans  leur  patrie  à  la  veille 
de  devenir  leur  patrimoine ,  que 
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Van  ûipfillen  y  reparaissait.  Fort 
de  rjiu.icnnetéde  son  dévouemeiit, 
tin  si  fidèle  compagnon  d*exil  mé«* 
riuiii  quelque  cbose  de  mieux 

que  son  ancien  grade.  Les  qua- 
torze nnurcs  qiiMi  avait  pass^'os 
h  faire  son  (juart  sur  les  Wwms 
de  la  Tamise  et  à  guetter,  soit 
d&DS  le  journal  de  Pelletier,  soit 
dans  le  Tiines  ou  dans  le  Nauiio 
journal  d'où  soufflait  le  vent,  lui 
furent  comptées  coininu  années  de 
lenrtce ,  et  lors  de  la  réorganisation 
de  la  marine,  il  fut  nommé  Tice- 
imiral;  rannée  soiYante(181K),  on 
lui  confia  le  commandement  de 
l'escadre  hollandaise  de  la  llédU 
terranée  et  dans  la  fameuse  Jour- 
nt'e  du  27  août  (816  il  seconda 
lord  L'xmouih  dans  le  hombarde- 
in(Mil  d'Alf^tT,  prt'-liHlo  trop  certain 
que  méconnurent  lesHarbaresques 
h  prochaine  répression  de  leurs 
ilt  jirt'daliufis.  ïiOrd  Kxmonth  ren- 
dit éclatante  jusiic»^  à  la  valt^ur  et 
;*ux  habiles dibpoi>iliûnsdiî  bon  col- 
laborateur ;  des  remerciemcnls  lui 
furent  toiés  par  le  Parlement  bri- 
Uooique;  le  prince  régent  le  nom- 
ma cbefaller  de  l'oidre  du  Bain. 
Satisfait  d'avoir  ainsi  marqué  sa 
rentrée  daoa  la  carrière  maritime 
et  D'apercevant  rien  à  Thorlzoo 
qui  lui  fît  augurer  que  sous  peu  ses 
services  rpilcviendraicnt  ni'cessai- 
res,  il  ut;  tarda  pas'  h  dciiKiiider  sa 
retraite,  qu'il  obiiut  en  181s,  cl  il 
aiia  vivre  tantôt  h  La  Haye,  tanlùt 
aux  environs,  duii»  le  sein  de  sa 
biDille.  Toutefois,  ce  n'e&tpasdaiis 
la  solitude  qu*ii  finit  ses  Jours  : 
née  en  1771,  la  baronne  Yan  Ca- 
pellen  n*aTalt  encore  que  trente- 
iept  ans,  lorsqu'il  se  démit  de  sa 
cbtrgAd'amlral  :  probablement  elle 
ne  fat  pas  pour  rien  dans  les  dé- 
marciu's  qui  lui  procurèrent  peu 
de  temps  après  le  poste  de  grand 


VAN  37 

maréchal  du  palais  de  Guillaume  I*% 
Les  deux  époux,  depuis  ce  temps, 
habitèrent  presque  constamment 
Bruxelles;  et  c'est  lit  qu'en  ldS4, 

ta  mort  vint  mettre  en  même  tempe 

un  torme  à  sa  vie  pi  h  do  cruelles 
souifrauces héroïquement  endurées. 

Val.  p. 

VAN  UER  IIAGEN  (Étikn.-*!). 
navigateur  hollandais  ,  était  un 
homme  de  coura^^e  et  d'expérience 
très-apprticie  de  tous  les  mai  iiis  ses 
compatriotes,  lorsqu'il  fut  choisi 
pour  commander  les  trois  premiers 
navires  qui  furent  expédiés  après 
le  départ  de  Yan  Nest  et  qui,  por- 
teurs de  noms  les  plus  pompeux  (le 
soleil,  la  Lune,  enfin  VÊtoUe  du 
malin),  les  justifièrent  en  quelque 
sorte  par  l'éclat  des  services  qu'ils 
rendir^it.  11  partit  le  (>  avril  1599. 
l*eu  d'in»  id(Mils  signalèrent  s:i  r^  iie 
jusqu'à  i'ile  Lampon,  dépendance 
du  roi  de  Bantam;  disons  pourtant 
que, contrairement  îi  ce  iiu'onLlrop 
répété  les  corapilaUurs  légers  en 
parlant  des  Hollandais,  il  déploya 
rhumanilé  la  plus  généreuse  k  l'é- 
gard d'une  caravelle  portugaise 
dont  il  fit  rencontre  et  qul>  pressée 
par  un  corsaire  français,  était  res- 
tée à  Tancre  sans  vivres  et  sans 
ressources,  Téquipage  n'ayant  pas 
môme  les  moyens  de  s'orienter. 
Van  der  llagen  pourvut  noblement 
à  tout.  Peti  de  temps  après  pourtant, 
ayant  rehkhc  à  l'île  de  May  ap- 
partenant aux  Portugais,  pour  y 
renouveler  sa  i)rovision,  il  y  fut 
dis^îracieusemeui  el  hoslilemcnl  ac- 
cueilli. 11  en  garda,  et  nul  ne  sau- 
rait Ten  hlâmer,  rancune  h  toute 
leur  nation;  aussi,  après  un  court 
séjour  à  Bantam  (où  Tamabillté  de 
la  réception  ne  l'empêcha  pas  de 
s'apercevoir  vite  qu*on  lui  prodi- 
guait plus  de  belles  paroles  que  de 
facilités  et  d'avantages  réels  pour 
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le  commerce),  quand  les  Orancasês 
(c'est-à-dire  les  uobles  du  pays) 
riTivitèrnnt  ù  les  seconder  dans 
leurs  liosiililés  contre  les  Portugais, 
il  ne  se  ri'fusa ,  ce  nous  semble,  à 
leurs  demandt's  qiio  pour  la  forme, 
peut-être  pour  être  plus  Instam- 
ment prcs.se  ,  ou  peut-être  parce 
qu'il  ne  se  sentait  pas  très  en  force. 
Finalement,  pourtant,  il  Ût  marcher 
4  ebaloupesarmées»  puis  son  grand 
navire  le  sokU,  au  secours  des  in« 
sulaires  qui,  de  leur  côté,  devaient 
déployer  de  grandes  forées  contre 
Tantagoniste  comnrnn.  Ceux-ci 
manciaèrent  de  parole;  et  vaine- 
ment les  chnloupes  tenUTciil-elIcs 
soit  d'emporter  les  batteries  impro- 
visées par  1rs  Portnj»ais  en  avant 
de  leur  fort.soilde  d('l)ar(iiirr  dnns 
la  baie  du  Fort;  vainement  aussi  lo 
Snlril,  manecuvra-t-il  pour  s'empa- 
rer au  moins  d'une  caraquc  chargée 
de  girofle  que  Ton  apercevait  dans 
le  port.  Il  ne  s^obstlna  pas  à  dé- 
penser sa  poudre  au  plus  grand 
profite!  plaisir  des  Amboiniens^  et 
•  il  utilisa  la  reconnaissance  qu*IIs 
ne  pouvaient  refuser  à  son  bon 
vouloir,  en  obtenant  d'eux  non- 
seulement  la  permission  de  cons- 
truire, à  l'instar  des  PortU£î?îis,  un 
fort  dans  l'île ,  mais  encore  leur 
coopération  pour  sa  construction. 
De  plus,  et  c'est  lii  le  trait  eai)iial, 
en  s'engageant  à  tenir  le  fort  pourvu 
de  canons,  de  munitions,  de  vivres 
etd*hommes,  il  eut  Fart  de  persua* 
der  aux  indigènes  que  ces  mesures 
étaient  toutes  prises  sartout  dans 
leur  intérêt,  et,  en  revanebe,  il  flt 
signer  par  leurs  chefs  un  traité  por- 
tant, —  article  ,  que  tout  le 
girofle  de  l'ilc  serait  livré  aux  îîol- 
Jandais  seuls,  îi  rexchision  de  toute 
nutreimlioii;  —  art.  2,  et  qu'Userait 
livré  nu  prixeonstautde...Ce  traité, 
riche  d'avenir,  commençait  l'ère 


des  monopoles  hollandaisi  Dès  qu'il 
eut  été  dûment  revêtu  de  tontes  les 

formes  qui  pouvaient  en  assurer  la 
validité,  Van  deriiagen,sa  c  irgai- 
son  prïM'  ou  complétée  k  Bantam, 
se  lifii.i  (le  revenir  en  Hollande,  où 
fut  comprise  immédiatement  Tim- 
portanre  du  service,  en  apparence 
peu  brillant  el  si  fécond  cependant 
en  résultats  matériels,  qu'il  venait 
de  rendre  tant  à  sa  patrie  qu'à  ses 
commettants.  Sa  relation  aussi 
opéra  un  cbangement  dans  les 
dispositions  de  la  Compagnie  â 
régard  des  étrangers.  Il  fut  résolu 
qu'on  n'aurait  plus  de  mansué- 
tude en  présence  de  tant  de  vexa- 
tions et  d'inhumanité.  Van  d^r  îfn- 
gen  était  de  retour  au  Texel  avant 
la  lin  de  tCOl.  Deux  ans  ;îprés,  on 
lui  confiait  avec  le  tilre  d'amiral, 
une  flotte  de  douze  vaisseaux  jau- 
geant ensemble  quatre  nrille  neuf 
cent  cinquante  tonneanx,  et  por- 
tant douze  cents  hommes  d'équi- 
page. Les  Portugais  semblaient 
b  plaisir  provoquer  les  hostilités  : 
la  (lotte  ayant  demandé  des  rafraî- 
chissements  à   la   hauteur  de 
San  Ya^^o ,  il  fut  répondu  qu'on 
n'avait  au  service  des  Hollandais 
que  de  la  poudre  et  du  plomb.  Il 
eùl  été  facile  à  l'amiral  de  punir 
celte  fanfaronnade;  il  ne  s'en 
donna  pas  le  vain   plaisir  :  ce 
n'eût  été  ni  très-digne  ni  lucra- 
tif. Il  espéra  mieux  en  arrivant 
b  Mozambique,  où ,  malgré  le  feu 
de  la  forteresse,  il  captura  une  ca- 
raque  portugaise  assez  pesamment 
chargée  de  dents  d*élé])hants,  mais 
sans  que  la  prise  remplit  toute  sou 
attente.  De  même  une  fois  enrore 
s'éiant  saisi  sur  la  cMe  de  Goad'un 
bâtiment  arabe  i\  bord  duquel  il 
comptait  que  seraient  des  marciiau- 
dises  portugaises,  il  éprouva  la  dé- 
ception de  n'en  trouver  aucune: 
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il  tu  prit  à  rinstant  même  snn  parti 
el  s'empressa  dp  In  rplftchcr.  Il  no 
nunqu.iU  pas  d'ailliHirs  de  vaisseaux 
portii^''ii<  '  t  dans  la  rade  et  le  lonçr 
du  hiiui  al  \uisiû;  mais  tous  euùi  ui 
sur  leurs  i^urdôs,  et  tant  de  (l<^fen- 
senrs  armés  bordaiuiu  le  rivage, 
qn^U  6Al  été  téméraire  de  vouloir 
tes  attaquer.  Évidemmeat  des  avis 
élalmt  Tenoa  aux  ennemis»  et  ils 
veillaient.  Même  impossibilité  d*a- 
idr  devant  Cananor.  Le  roi  de  cette 
ville  avait  pris  le  sage  parti  de  ne 
laisser  s?  prodîtire  aucun  conflit  eu 
ses  Éla;s.  Les  Pûrlii;,Mis  enlevèrent 
rne  chaloTipf  ;îiîKHi>ll;indai>;  ctuix- 
ci  jiureutia  repreiidrt',  le  inonaniue 
Icurayaut  défendu  qu'on  usât  de  vio- 
lence ijour  la  retenir. llu  levaiiche, 
aux  ouvertures  que  lui  fit  Vau  der 
lisgen,  il  répondit  par  un  décU- 
natoire  formel ,  prouvant  assesqull 
pénétrait  leurs  vues,  mais  nes*y 
prêtait  pas.  c  Vos  mouvements,  dit- 
il,  donnent  lieu  de  soupçonner  que 
TOUS  en  voulez  au  fort  portugais.  Je 
nevonseoimf-lîle  pasde  l'attaquer;  il 
est  i)ien  pourvu  de  tout.  Von^ '^erit  z 
souis.  Mf's  ancL'lres  et  moi  sonniiivs 
depuis  102  ans  alliés  et  proteeieurs 
des  Portujîais.  Amis  de  ceux-ci, 
nous  lie  demandons  pas  mieux  qu6 
d'être  aussi  des  vôtres.  A  cet  effet, 
]e  vous  prie  de  vous  retirer.N*aUez 
pas  aortout  dans  vos  courses  insul- 
ter les  Maldives,  qui  sont  à  moi,  ou 
inqoîéterles  navires  de  mes  sujets.» 
La  réponse  de  Van  der  Hagen  fut 
ce  qu'elle  devait  être  :  il  promit  de 
s^  'îscrire  aux  avis  et  aux  vœux  du 
prince,  et  il  fit  voile  vers  Calicut, 
où,  de  prime-abord,  il  prit  une  fré- 
gate portugaise,  dont  [)rt  s»|iu'  tout 
l'eqi:i})nge  se  noya  en  voulant  s'es- 
quiver à  la  nage  et  où,  dix-neuf  au- 
tres furent  très>incommodés  de  son 
artillerie.  Lesamorin,  en  quelque 
sorte  le  mab&rAdJadu  Malabar  était 


en  guerre  avec  les  Portugais  :  il 
sVmpressade  convier  le  belliqueux 
amintl  h  venir  le  trouver  î\  son 
camp,  lui  prodigua  le»  caresses  et 
promit  aux  llullundais  par  un  traité 
solennel  de  les  laisser  trafiquer  en 
toute  liberté  dans  tous  les  pays  de 
son  obéissance.  Nous  glissons  id 
sur  diverses  courses  d*imponance 
secondaire,  lesquelles  absorbèrent 
le  reste  de  1604  et  janvier  1605. 
Donnant  enfln  ses  soins  à  ce  qui  lui 
tenait  le  plus  au  cœur,  au  couron- 
nement de  son  œuvre,  il  vint  mouil- 
ler le  21  février  .lans  la  baie  d'Ain- 
J)oine,  t'i  des  le  leudein:?ifî  il  dé- 
barqua ses  troupes  qui  man  iièr#»ni 
inimtMÎiatempnt  sur  le  lorl  des  Por- 
tugais, construit  avant  le  sien,  et  qui 
u'cu  subsistait  pas  moins  depuis 
qu'il  avait  Jeté  les  bases  d*un  fort 
rival.  Le  commandant  lui  dépêcha 
deux  officiers  et  une  lettre  où  res- 
pirait la  jactance  castillane  et  qui 
revenait  à  ces  mots  :  «  Qu'est-ce 
que  vous  prétendez  entreprendre 
contre  un  fort  que  S.  M.  le  roi  de 
toutes  les  Espagues  m'a  commandé 
de  défendre?  »      «  Oui,  dit  Van 
der  Hagen,  el  que  S,  A.  le  ]<rince 
Maurice  m'a  commandé  de  prendre. 
i:h  Lien  !  je  prétends  le  prendre.  * 
Il  le  prit  en  effet ,  ou  plutôt  on  ca^ 
pltula  sans  attendre  Tassaut;  les 
premières  volées  d^arlillerie  avaient 
modiàé  considérablement  la  con- 
fiance des  défenseurs.  Tonales  Por- 
tugais, moins  36  familles  qui  prê- 
tèrent le  serment  de  lîdélité,  parti- 
rent de  l'île  pour  n'y  jamais  remet- 
tre les  pieds,   et  Amboine  devint 
ainsi  le  domaine  exclusii  des  Hol- 
landais. Tournant  ensuite  ses  armes 
contre  Tidor,  il  trouva  \h  plus  de 
résistance  et  de  diliicultés,  mais  il 
n'en  triompha  pas  moins,  et  même 
assez  vite.  Il  lui  fallut  d*abord  ame- 
ner les  rois  deTidor  et  deTemate, 
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qui  devaient  aider  les  Porlugais  de 
leur  concours,  à  la  neutralité; 
eDSQtte  vint  un  siège  en  règle  ; 
la  brèche  pratiquée,  deox  assauts 
ne  suffirent  pas  à  emporter  la  place, 
bien  que  sept  des  plus  braves  de 
la  flotte  y  eussent  pénétré.  Enfin 
un  boulet  tiré  du  Gueldre  sur  la 
tour  tombe  sur  la  poudre,  et  la  tour, 
lanci  e  en  l'air  avec  70  hommesqui 
la  gardaient, ouvritun  v  »s(»*  passajçe 
aux  Hollandais  virloi  iiMix.  {.es  Por- 
tugais se  troiivi  riMiL  alors  chassés 
de  toutes  les  jMolu(iUfs;  et  l'ouvraj^aî 
si  judicieusement  comineacé  lors 
de  son  premier  voyage,  Van  der 
Hageu  se  trouva  ravoir  achevé  de 
main  de  maître  quatre  ans  après, 
bien  avant  de  revenir  en  Europe* 
Le  Gueldre  et  le  GondCt  chargés  de 
dépouilles,  allèrent  annoncer  Theu- 
reusc  nouvelle  en  Hollande  dès 
160;j.  Lul-mL'me  y  revint  en  1608, 
et  ne  reprit  plus  la  rner.    Val.  P. 

VAN  DER  IIEU{  (Nicolas), 
peintre,  né  à  Alckmaer  vers  l'an 
1580,  desceiidail  de  Marlm  llems- 
kercke,  et  fut  élève  de  Jean  Neag- 
bel,  11  se  fit  une  réputation  comme 
excellent  peintre  d*histoire,  et  sur* 
tout  comme  grand  paysagiste.  Sa 
manière  de  composer  est  savante 
et  grandiose;  son  coloris  brillant 
et  solide  annonce  une  entente  par- 
faite du  clair-obscur.  On  conserve 
dans  la  maison  de  ville  d'Alckmaer, 
trois  tableaux  de  lui  om  offrent  des 
beautés  du  premier  ordre.  Les  su- 
jets qu'ils  représentent  soiil  analo- 
gues à  remplacement  qu'ils  occu- 
pent. Le  premier  représente  le 
JvgemmU  de  mrt  prononcé  par  le 
comte  Guillaume  lU ,  surnommé  le 
Don ,  contre  le  bailli  du  Zuyt-Hol- 
laud  qui  fut  décapité  pour  avoir 
volé  une  vache  îi  un  paysan;  le 
second  est  lapimition  prononcée  par 
Cmbyse  coulre  Ujuge  prévarica- 


teur (0»  et  le  uoisième  est  le  Juge- 
ment de  Salùnm.  La  ville  d*Alck- 
maer  est  redevable,  en  outre»  à 
Vander  Heck  de  rétabll8semej[)t  de 
la  Société  de  peinture,  auquel  il 
contribua  puissamment  en  163i. 

P.  S. 

VANDER  K£NIS,  missionnaire 
très-recommandabîe  envoyé  près 
des  Hottentots  et  nntres  pnuplndes 
du  sud  (le  TAfruiue  par  la  Société 
liesniissioniiairt  s  de  Londres,  mou- 
rut au  cap  de  lionne-Espcrance  le 
18  déeembiii  iHli.  A}aui  vit  gra- 
dué à  rUniversité  d'Edimbourg ,  et 
s'étant  adonné  à  Tétude  de  la  mé* 
decine,ilavait  pratiqué  cette  science 
en  Hollande  pendant  plosieu»  an- 
nées et  était  parvenu  à  un  très- 
haut  degré  d'habileté.  —  Arrivé  à 
l'âge  où  il  est  ordinaire  que  les  in- 
dividus qui  ont  eu  une  carrière  la- 
borieuse et  active  éprouvent  le 
besoin  du  repos,  cet  homme  infa- 
tif^able,  entraîné  par  des  sentiments 
de  philanthropie, se  dévoua  îi  toutes 
les  peines  et  à  tous  les  dangers 
d'une  mission  qui  avait  pour  but 
d'importer  les  principes  de  la  civi- 
lisation parmi  les  populations  les 
plus  saovages  de  TAfrique.  Ses  ef- 
forts furent  couronnés  du  plus 
grand  succès,  et  il  put,  avant  sa 
mort,  jouir  du  tableau  des  heureux 
effets  qu'avait  produits  sa  mission. 

Z. 

VAN  DEH  UM  (Jacob),  négo- 
ciant, —  banquier  peut-être,  — îk 
Londres,  devait,  ainsi  que  l'indique 
son  nom,  être  d  uri^iue,  sinon  de 
naissance  néerlandaise.  On  manque 
absolument  de  détails  sur  sa  vie; 
mais  dn  millésime  de  Touvrage 


(1)  Ce  table.'iii ,  appoilé  on  France 
lors  de  la  cunquêlc  de  la  Hollande,  fut 
longtemps  exposé  dans  ht  grande  gale- 
rie du  musée. 
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ùûQl  le  Liire  va  suivre,  on  peut  con- 
dore,  sans  hésiter,  qu'il  était  dans 
UMle  U  force  de  Tâge,  ou  même 
^  ft?aU  déjà  païaé  Tâge  moyen 
10S  le  éonuneneeineiit  du  second 
tiers  de  Tautre  siècle.  Toici,  en 
français,  les  trois  ou  quatre  lignes 
de  ce  titre,  noo  moins  long  que 
ceux  des  gros  trsiités  quViîucirbn^nt 
1?S  Alîem-HîuN  :  l  e  numérnn'r  r(*i>ott>' 
iohi  à  tous  les  besoins,  ou  i.ssni  pour 
rendre  une  suffimnte  nbondance  de 
laméralre  dam  km  le»  rangn  de  la 
muiott  et  pour  accroilre  notre  corn- 
airve  imU  estérieur  q^tniériem^ 
Londres,  1736,  in-8%  et  en  volet 
les  pfemiers  mots  en  anglab  ;  MO" 
M§  mmer$  éU  Ikhig,  or...  Non 
content  de  citer  me  éloge  ce  mor- 
eeas  qoi  suffit  pour  que  le  nom  de 
Van  der  Lint  ùvM\)\h'.  h  roiihlî, 
Du^àld  Stewart  dans  sou  appen- 
lace  AUX  élémenis  d'i  cunomie  po- 
liîiqne  d'Adam  Smilh,  en  cile  des 
Dâssa^'cs  qui  ineltcnt  en  relief  avec 
iiilxtûl  de  nelletc  que  de  justesse 
les  avantages  du  commerce,  ei  qui 
pearenià  tous  égards  sonteO^la 
eoiiparaisoo  avec  les  phis  déeislft 
argnaeols  produits  par  Hume  dans 
fon  Essai  sur  la  Jatonsle  commer- 
ciale. Tan  der  LInt  termine  par  des 
raisonaeinents  pour  Tabolillon  de 
toute  espèce  de  taxe  commercinfc 
fel  poar  leur  remj)lacempnî  p?.r  un 
territorial:  l'idée  du  remcde, 
ttieô  qu'adoptèrent  ccuk  que  l'on 
Domma  les  Physiocrales,  cuii  anté- 
rieure de  quelques  années  au  moi  us 
a  notre  n^ociant,  car  Hume,  déjk, 
iTcs  élnit  M  Torgane;  mais  ifoant 
à  la  tecriplion,  à  ranatomio  en 
fM^ne  sorte  do  mal  qn*il  signale 
ttwm  goérlTt  n  est  le  premier 
ytHltre  qiA  le  caractérise  et  Tat- 
taqac,  et  sous  ce  rapport  on  croit 
4éjà  sentir  de  loin,  chez  lui,  le 
settûle  «la  libre-échange.  Z. 


VAN  hi 

VANDER  VELDE  (Cn.  Fiunc.) 
car  mieux  vaut  écrire  ainsi  que 
comme  t.  XLVII,  p.  85,  a  donné, 
outre  son  tbéâtre  et  ses  romans, 
des  ouvrages  qui,  s*ils  ne  sont  pss 
tout  à  fait  des  bistoires  on  des  rela* 
tlons  de  voyage,  ne  sont  pas  non 
plus,  à  proprement  parler,  des  ro- 
mans. —  On  les  a,  c'est  vrai ,  qnn- 
iiliés  deromnns  ht'^tr.rîques,  comme 
ArwL'd  GyUenslienia  vl  Naddork 
(voyoz  la  fin  du  l'article);  r'cstforl 
à  tort,  i'I  tout  au  plus  mrritPfit-ils,  si 
tant  ebt  qu'ils  le  ntci  iUmiI,  i  cpiilitHe 
d'bistoires-romans.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  laissant  le  lecteur  apprécier 
ce  qu'ils  sont  et  les  nommer  comme 
il  le  voudra,  nous  donnerons  les 
titres  des  trois  suivants  :  I  Ambas- 
sade en  Chine;  11  ConqitêtcdnMem- 
que;  III  Chrhlian  et  sa  cour  avant  et 
après  son  abdication.  Il  i  :if  lit  ù 
Dres<le,  en  if^29,  une  tradur.liou 
frauçaise  de  iAmhoHHade  eu  iJundt 
suivie  d'un  vocabulaire  î»  l'usage  du 
jeune  âge.  Mais,dès  avant  ce  temps, 
les  trois  ouvrages  avaient  été  tra- 
duits et  publiés  en  français;  les 
deux  premiers  en  i8S7,  le  dernier 
en  1827  et  iSSt.  Cesl  sur  ces  en- 
trefaites que  commença  le  fracas 
des  réclames  et  prospectus  annon- 
çant la  collection  des  nomim  his- 
lorifjiie,t  dn  Van  der  Yelde.  traduite 
en  françaiH par  î.orve  Veim^ir'--  et  Hont 
le  t.  Xï.V!!  de  I,j  l-.io'jraphw  uni- 
verHelle  'cîir  son  miilt-.stnie  f;st  1829) 
ne  jjuuvail  ifidiquer  ffue  la  première 
livraison.  Il  eût  pu  dire  que  cette 
livraison  était  de  4  volnmes,  dont 
deux  pour  Arwed  GyUentUena.  La 
collection  est  terminée  aujourd'hui, 
ou  plutdt  elle  s*est  arrêtée  avant 
d^avoir  ini,  car  ni  Wlaska  (dont  la 
traduction  première  était  de  Léon 
Astouin' ,  ni  Snddok  le  Noir  n'en 
font  partie;  donc,  au  lieu  des  20  vo- 
lumes présumés,  elle  n'en  coutient 
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que  <6,  dont  voir!  le  contenu  à 
partir  du  ri''  :  Paul  dn  Inscaris  suivi 
dM.'.m«/i(i  Thijnkfing-ison  et  do  Gu- 
nitua  v.>;  Christieim  il  sa  cour 
(\  V.);  les  Hiissitcs  (1  v.V,  Théodore 
le  roi  d'été  ou  la  ('Orxc  m  1 73G  (  4  v.); 
IMm/>fl^».s'rïf/^»  r?/  67</;i<;  ^1  v.);  la  Con- 
(/«(Vti  du  Mexique  (2  v.);  et 
Légendet  Msioriqucs  (4  volumes  ou 
6  morceaux  :  i«  VBûrmope,  his- 
toire tirée  des  guerres  civiles  de 
France;  3rÀHx;3''  leFUbusHer: 
4*  les  Tatares  enSilésie;  K*  hGwrre 
âei8€rvante8,h]slo\r(i  UnSe  des  vieil- 
les chroniques  de  Bchôme;  6"*  la 
Druidcmi.  [.a  troisième  do  ros  nou- 
velles a  ê[é  tradiiito  ni  espagnol 
sous  le  titre  dV/  Flibustera^  o  eL  IH- 
rata  (jcneroso,  novellti  nnuricana.  Il 
est  juste  de  reinariiuer  que  si  la 
collection  Loëve-Veiinars  n'a  pas 
été  ce  qu'on  appelle  accueillie  et 
acclamée,  elle  s'est  veDdue  néan- 
moins, et  qoe  Tédition  est  bien  et 
dûment  épuisée.  Z. 

VAJHDEUVRE  (Pimr-PanaiNT), 
né  le  6  avril  1776,  aux  Riceys,  dans 
l'ancienne  Bourgogne,  d'une  fa- 
mille honorable,  débuta  dans  la 
ma;T:is(rature  le  18  août  1808  par 
les  fonctions  de  m  i^zislral  de  sû- 
rot»'"  de  l'arrondisse FJH' Ht  de  liar- 
sui-Seine.  11  fut  nommé,  le  29  jan- 
vier 18(1,  juîTff  d'instrîKiion  au 
trîl>unal  de  Tioyes,  et  le  "-If)  nni  de 
la  môme  année,  procurcui'  impérial 
criminel  k  Reims,  sous  le  titre  de 
Buhstitutdu  procoreurgénéralprèsla 
Gourimpériale  de  Paris,  Les  procu- 
reurs criminels  ayant  été  supprimés 
au  commencement  de  1816,  Vandeu- 
vre  se  concentra  dans  l'exercice  des 
fonctions  de  substitut  du  procureur 
généra!,  et  porta  en  cotte  qualité 
la  |i;irnl(\  iivcc  distiiietion,  dans 
plusieurs  atlaires  poiiiitiues,  notam- 
ment (£4  février  liiK))  dans  la  con- 
spiration dite  de  l'Epingle  noire. 


Lo     juillet  4St8,  il  fUt  appelé  ao 

poste  de  procureur  général  près  la 
Cour  royale  de  Dijon,  et  i\m\re  m 
plus  tard,  le'Jjanvier  1 82:^,al;i  direc- 
tion du  parquet  de  la  Cour  de  Kouen. 
Enliu,  le  Idjuin  1829,  il  fui  promu 
à  la  di{^nilé  de  premier  président 
de  la  Cour  royale  de  Lyon;  maisk 
peine  était-il  instatlâ  dans  ces  ton- 
velles  fonctions,  que  la  mort  ren* 
leva  le  IS  octobre  1829,  dans  » 
maison  de  campagne  de  Héry-wr- 
Seine,  à  ItS  ans.  <—  Yandeuvre  était 
un  magistrat  ferme,  honorable  et 
éclairé,  il  avait  signalé  sa  carrière 
judieiairc  par  plusieurs  traits  d'in- 
dépendance dont  nous  eitei'ons  le 
suivant.  Lorscyu'i!  fiait,  en  1S2H,  ^ 
la  téte  du  parquet  de  la  Cour  de 
Dijon,  il  crut  devoir  dénoncer  il 
M.  de  Serre,  alors  gai  . le  des  sceaux, 
des  abus  j^raves  dans  radminislra- 
tion  de  la  justice  cHminelle,  et  pro> 
posa,  de  concert  avec  sa  conpa* 
gnie,  d*utile8  et  urgentes  réformas. 
Le  ministre  répondit  en  termes  dun 
et  impératifs.  Yandeuvre  reilf0|l 
à  son  chef  la  dépéclie  qu*il  en  avail 
reçue,  en  ajoutant  que  «  ce  ne  poth 
vait  rire  que  par  distraction  qu'il 
avait  sijîné  une  s»Mîd)lab1e  lettre.  » 
M.  de  Serre  répondit  inimédiaia- 
meut  par  une  lettre  (l'excuses  et  de 
lelieitations.  Elu  (h  [Mité  en  1S20 
et  eu  1824  par  l'ai  londissomeal 
de  Bar-sur-Aube,  Yandeuvre  poilt 
dans  sa  carrière  législative  le  mèaie 
esprit  d*indépendance  qui  availiift' 
noré  sa  carrière  judiciaire»  <c  XeiM 
engagé  qu'il  était  dans  radm^iis* 
tration,  dit  un  sage  appréciateur, 
il  ne  montra  pour  le  pouvoir  m 
complaisance,  ni  faiblesse,  ni  sus- 
ceptibilité, îii  injustice.  »  On  a  de 
lui,  en  delîors  de  plusieurs  écrits 
inédits ,  un  discours  de  rentrée 
prononcé  devant  la  Cour  royale  de 
Dijon,  le  ïO  novembre  iSil),  et  uu 
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autre  prononcé  devant  la  Cour  éd 
Rouen,  le  5  novembre  1888,  lu^ran- 

{fues  (  gaiement  remarquables  par 
le  mérite  du  style  et  par  la  noblesse 
des  seiilimeiits.  Voici,  pour  exom- 
r  'i  ,  avec  quelle  courageuse  éner- 
gie ildi'point  et  stigmatise,  dans  le 
«econd  de  ces  morceaux,  Tesprit 
de  parti  politique  :  «  Qui  dit  parti, 
(lit  exclusion  de  toute  liberté,  de 
loule  vérité,  du  toute  justice,  de 
toute  conscience.  Quel  que  soit  le 
foila  dont  its  se  couvrentetlenom 
dont  ils  se  parent, touslesparlis  se 
ressemblent.  Tristes  froiis  du  mal* 
beur  des  temps,  de  la  perversité  des 
hommes  et  de  Tlmpuissance  des 
lois,  le  mal  estdansleur  nature  etle 
bien  hors  de  lenr  pouvoir.  Coudam- 
nés  îi  n'exister  et  à  n»)  périr  que 
par  leurs  excès,  malheur  à  qui  se 
trouve  sur  leur  p.issage!  Rien  ne 
l'^s  arrête  tant  qu'ils  ont  une  ré- 
iislancc  h  vaincre  ou  un  ennemi  à 
perdre.  Insaliablcs,  ingrats,  jaloux, 
impitoyables,  la  voix  du  sang,  de 
Tamitié,  du  malheur,  n'arrive  pas 
jusqu'à  eux.  Ce  qu'il  y  a  de  géné- 
reux et  d*luimain  dans  les  indivi* 
dos,  vient  s^anéantir  devant  ces 
matoes  impénétrables  à  tout  autre 
sentiment  qu'àceluid'une  ambition 
effrénée,  où  la  forée  est  toujours 
fin  plus  fourbe  ou  au  plus  violent, 
ou  l'ombre  d'un  retour  à  la  raison 
devient  uucrirnp  irrémissible, etoù 
il  est  impossible  do  voir  autre  chose 
qu'une  conjuration  des  passions 
les  plus  désonlunnées  et  des  plus 
vils  intérêts  contre  les  droits  de  la 
société  et  les  lois  de  la  justice.  » 
X.  Nault,  son  successif  au  par* 
<piet  de  la  Cour  de  Dijon,  a  publié 
«lie  notice  pleine  d'intérêt  sur  ce 
'  Bigistrat  recommandable.  (Dijon, 
im,  in-8«).         A.  B-^ÉE. 

YAN  DE  VELDE  (Iiak-Fran- 
9Ns),théologien  belge,  né  àBeveren 


(paya  de  Waes),  le  1  mars  1743, 
suivit  à  rUniversité  de  Louvain  les 
cours  de  dogme,  d'exégèse,  d'élo* 
quence  sacrée  et  de  morale,  reçut 

les  ordres  en  17G9,  et,  bien  vu  do 
tous  les  doctes  membres  de  la  fa- 
culté de  théologie,  devint  immédia- 
tement leur  aflilié  en  quelque  sorte 
par  le  titre  de  bibliothécaire  dont 
on  s'empressa  de  le  nantir.  Il  eut 
même  part,  comme  suppléant  du 
moins,  aux  fonctions  de  l'enseigne* 
ment  théologique  supérieur;  car 
nous  le  trouvons  en  i784  irisant 
soutenir,  eVst-Mire  inspirant  une 
tbfese  sur  la  prétention  qu*a  TEglise 
de  statuer  sur  les  empêchements 
dirimants  du  mariage.  Cette  thèse 
allait  directement  contre  le  système 
du  docteur  Leplat,  très-ferme  cham- 
pion des  prérogatives  ecclésiasti- 
ques telles  que  les  avait  léguées  le 
moyen  âge  aux  Ri^cles  modernes  et 
concluait  en  qualifiant  la  préten- 
tion d'usurpatrice  et  d'abusive.  Na- 
turellement elle  fut  très-remarquce  ; 
et  il  était  tout  simple  de  voir  cbei 
celui  sous  les  auspices  duquel  elle 
se  prodoisait,  un  feuteur  des  ten- 
dances auxquels  alors  se  livrait 
l'administration  civile  par  ordre 
exprès  de  Joseph  II.  On  sait  com- 
ment cet  héritier  de  Marie -Thé- 
rèse avait  rompu  d'emblée  avec 
toutes  les  traditions  des  Habsbourg, 
y  com|)ris  celles  de  sa  mère,  plus 
doucereuse,  mais  tout  aussi  tenace 
que  Ferdinand  II,  abolissant  par 
centaines  les  couvents  qu'il  décré- 
taiL  inutiles,  éliminant  de  tous  ses 
Etats  l'intolérance,  octroyant  aux 
Inïh  presque  toutes  les  libertés 
et  des  garanties,  nommant  de  son 
chef  un  archevêque  de  Milan,  et  en 
fait  ne  voulant  pas  même  de  l'in- 
dnlt  (c'est-àHSire  de  la  permission) 
du  Saint-Siège,  vu  que  permission 
implique»  au  fond,  néigation  du 


Digitized  by  Google 


&4  VAN 


VAN 


droit  qu'on  a  d'agir.  I/on  ne  fut 
donc  pas  élonnA  quand,  pour  faci- 
lilM  des  réformes  de  discipline  re- 
ligieuse daui  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, radministration  civile  en 
vint  à  transporter  à  Bruxelles  TU- 
nWersIté  de  Louvain,  ne  laissant  à 
rancienne  cité  universitaire  qu*ttn 
séminaire,  séminaire  générai,  il  est 
vrai,  unique  pour  tout  le  cercle  de 
Bourgogne,  et  d*où  devaient  sortir, 
pétris  par  le  même  enseignement, 
sous  les  ynux  de  !a  môme  direction, 
tous  les  jeunes  lévites  de  la  pro- 
vince, l'on  ne  fut,  disons-nous, 
pas  très-élonné  de  voir  le  ci-devant 
bibliothéi^aire  devenir  le  directeur 
du  Grand-Collège  (tel  fdt  le  nom 
du  nouvel  établissement)  ;  mais  il 
fut  peut-être  permis  de  l'être,  quand 
insensiblement  il  passa  des  idées 
favorables  aux  errements  de  rem- 
pereur  Joseph  au  camp  des  uttra- 
montains,  d'abord  en  blâmant  quel- 
ques témérités,  en  formulant  de 
simples  réserves,  puis  arrivant  k 
des  objections  formelles,  puis  les 
entassant  en  forme  les  unes  sur  les 
autres,  j)uis  se  dessinant  de  jour  en 
jour  un  peu  davantage,  de  manière 
à  prendre  ran^;  parmi  les  cham- 
pions, parmi  les  ardents  coryphées 
de  la  prépotence  cléricale  et  de 
rinvariabilité  quand  même  de  tout 
ce  que  comprend  la  discipline  ec- 
clésiastique. (Voy.  Vast  deb  Nom.) 

Aucuns,  à  Louvain,  ii  Bruxelles 
et  ailleurs,  crièrent  soudain  ik  la 
palinodie  ;  les  amis  ne  virent  h 
qu'une  évolution  naturelle  de  la 
pensée.  «  l.e  savant  conservrîîcur, 
«  en  palissant  sur  le  dépoi  (  ouliéà 
«  ses  soins,  s'était  pénuiic  de  do- 
«  cumeniii  et  d  arguraeuls  nou- 
«  veaux;  il  avait  étanché  sa  soif  de 
«  science  It  des  sources  plus  pures; 
«  un  peu  d*éruditiOD  rend  gallican^ 
c  plus  d*érttdition  vous  ramène  aux 


«  doctrines  de  la  Rote.»  Soit  î  tou- 
tefois ,  nous  remarquerons  qun , 
presque  d'un  boni  l\  l'autre  de  la 
lî«l{]:iquc,ro|)|jùsiUuu  aux  rcfûrmrs 
(le  l'Empereur,  était  devenue  ré- 
bellion flagrante,  lorsque  Van  de 
Velde  se  mît  à  suivre  la  carrière 
des  opposauts,  et  qu'arrivé,  par  la 
docilité  quMl  avait  laissé  présu- 
mer t^tre  dans  son  caractère,  à 
la  direction,  très-honoriûque  en 
même  temps  et  très-lucrative,  du 
Grand-Collège,  il  se  trouvait  dans 
le  même  cas  que  Thomas  Uecki^t, 
UfH*  fois  nanti  de  la  intlre  (!e  Can- 
terbury.  Du  reste,  il  n'eut  pas  la 
peine  d'aller  si  loin  que  liecktL. 
Sitôt  que  le  prince ,  trop  franc  et 
trop  brusque  ami  du  progrès,  eut 
expiré  avant  d'avoir  vu  la  fin  de  la 
révolte  belge  (1*790),  le  cabinet  de 
Schœnbrunn,  tant  sous  Léopold  if 
que  sous  François  II,  cervelle  de 
plomb  et  cœur  de  glace,  qui  laissa 
périr  sa  tante  (Marie-Antoinelte)  et 
détrôner  sa  fille,  était  retombé  dans 
la  vieille  ornière  autrichienne;  et 
Van  de  Velde ,  en  déniant  à  la 
puissance  civile  les  droits inliétents 
à  la  souveraineté,  trouvait  des  fau- 
teurs et  des  panéffvristes  parmi  les 
agents  de  la  puissance  civile.  S'il 
tonnait  donc»  ce  n*était  plus  contre 
les  mesures  impériales,  — toutétalt 
de  ce cbté revenu  au  calme  plat,  — 
mais  c*était  contre  les  allures  bien 
autrement  redoutables  d'un  souve- 
rain naissant,  qui  ne  se  laissait  pas 
désarçonner  si  facilement,  et  qui 
n'avait  pas  mine  de  lùcher  prise 
qi],ui(i  il  se  mettait  à  l'œuvre.  Ce 
souverain  c'ètaii  la  nation  française, 
alors  s'essayaut  à  la  vie  poliiiqne  et 
représentée  par  la  Cuustituauie, 
qui,  sans  essayer  d*y  mettre  autant 
de  formes  que  Louis  XI Von  même 
Philippe  le  Bel,  prétendait  »  sous 
prétexte  de  supprimer  des  rouages 
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coûteux  en  mftme  temps  qu'inu- 
tiles et  d'être  maîtresse  chez  elle, 
formuler  une  constitution  ecclésias- 
tiqne  oMigatoin  pour  tout  le 
clergé  régoicole;  licencier  toute  la 
milice  religieuse  couveute» 
réanoexer  au  plus  tôt,  si  Von  pro* 
(  édali  bostilement  au  Vatican»  le 
Comlat  Venaissio.  Longtemps»  on 
peut  le  deviner,  les  mauvaises  hu- 
meurs, î^^s  sinistres  prophéties  et 
les  analhèmes  purent  se  donner 
carrière  dni^s  1  ouvain  et  toutes  les 
succursah  ^  belges  de  la  papauté  : 
les  asseoibN  ^s  légiférantes  par  les- 
quelles s'clalxjraitla  rénovatiou  de 
lu  l  iaiice,  u  ^uieiidaient pas  même 
gronder  ces  petites  foudiHBS  si  voi- 
sines ;     Van  de  Velde  put,  ainsi 
que  ses  amis,  lancer  à  satiété  le 
lelMtMiMeatiietctosans  que  ses 
traits  revinssent  contre  lal.  Il  n'en 
fui  plus  de  même  quand  enfin  les 
hypocrisies  diplomatiques  de  TÂu- 
Iriche  cédèrent  la  place  aux  bruta- 
lités franches.  La  guerre  fut  décla- 
rtf  en  apparence  à  ta  révolution,  en 
rt':iiiié  à  la  France,  que  de  vieilles 
rancunes  comptaieiii  dépouiller , 
>oii  de    quelques    lambeaux  de 
Flandre  frauçause ,  soit  de  la  Lor- 
raine et  de  TAlsace,  et  dont  per* 
sonne  à  rétranger  ne  soupçonnait 
que  la  révolution  allait  doubler  et 
tripler  les  forces.  On  sait  à  quoi, 
dès  le  commencement,  aboutirent 
les  arrogances  de  renucmi  :  hon- 
teuse retraite  des  Prussiens,  savante 
retraite  de  Cierfayi  après  Jemmapes, 
mais  retraite  toujours,  préludèrent, 
des  92  et  93,  à  la  grande  épopée 
'îcTingt  aus.Le  président  du  Grand- 
Collège  de  Louvain  crut  bon  de 
mettre   un    intervalle   entre  les 
irançais  ei  lui.  Ceux-ci  parcou- 
raient triomphalement  la  Belgique, 
tans  que  les  diversions  du  côté  du 
Rbln  les  Inquiétassent  sérieuse- 


ment, important  leur  organisation 
nouvelle  avec  Tardeur  qui  caracté- 
rise la  foi.  Il  alla  donc,  en  1794» 
chercher  un  refuge  en  Hollande,  et 
il  ne  reparut  à  Louvain  qu'en 
août  1795 1  un  mois  et  quelques 
Jours  donc  avant  le  décret  qui 
réunissait  officiellement  le  Luxem- 
bourg et  la  Belgique  à  la  France.Le 
gouvernement  de  la  Convention 
n'avait  plus  rien  alors  do  la  vio- 
Irnce  et  des  formes  inquisition- 
iieiLes  qu'il  avait  déj)loyées  na- 
guère. Bientôt,  d'ailleurs,  le  Direc- 
loire  lui  succéda,  ne  demandant 
qu'à  gouverner  sans  collision. 
Ést'Ce  à  dire  qu'il  abdiquait  les 
principes  dont  était  sortie  la  révo- 
lution ,  ou  qu*à  rexcès  d'énergie  il 
allait  faire  succéder  la  mollesse  et 
Tabandon  de  soi-même?  Quelques» 
uns  se  l'imaginèrent  et  Van  de 
Telde  fut  du  nombre.  Il  chuchota 
fort ,  s'il  ne  déblatéra ,  et  fort  sou- 
vent sur  la  constitution  civile  du 
clergé^  ainsi  que  sur  touies  les 
plaies  dont  TEglise  avait  U  gémir 
par  la  prétendue  logique  avec 
laquelle  radminisiration  française 
procédait  en  tout  ce  qui  jadis  était 
du  domaine  religieux.  Naturelle- 
ment ces  murmures  avalent  de 
J*écho;  puis,  comme  d*abord  les 
agents  français  n*y  prirent  pas  trc^) 
garde,  ils  furent  modulés  en  cbœur; 
les  matcontents ,  les  zélés  se  grou- 
pèrent, la  Faculté  de  théologie  en 
vint  k  faire  des  représentations  for- 
melles, lesquelles  tendaieiit  l\  ce 
que  la  loi  française  fût  lettre  niui  te 
en  Belgique,  quant  à  tout  ce  «lui 
regardait  l'Église.  Le  Gouvernement 
français,  sitôt  qu'il  vit  les  repu- 
jj^iauces  à  la  veille  de  se  ua^iuiie 
en  protestations,  ne  balança  point 
ordre  fut  donné  d'arrêter  Van  de 
Velde  qui  passait  pour  le  promo- 
teur de  la  démarche.  L'ordre  fut 
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exécuté  au  mois  d'août  1190.  Il 
n'en  eût  sans  doute  pas  été  quitte 
pour  si  peu,  s'il  eût  eu  le  moindre 
goût  pourle  martyre,  Iorsqu'apr^8  le 
triomphe  du  Directoire  au  18  fruct, 
surropposilion  desGlnq'^Ientsetdes 
Anciens,  le  contre-coup  du  coup 
d*état  se  Ht  sentir  en  Belgique 
aussi,  et  ((lie  dès  novembre,  les  pro- 
fesseurs de  Louvain  se  virent  en 
niasse  condamnes  à  la  déportation. 
L'ex-prési(!eiU  préféra  se  réserver 
pour  des  temps  plus  hoiircux  :  il 
s'évada.  Mais  ce  ne  fut  plus  la  Hol- 
lande qu'il  choisit  pour  iieu  de 
refuge  :  il  passa  le  Rhin  et  se  mit, 
en  attendant  que  la  Providence 
noue  ravit  nos  conquêtes  et  nous 
refoulât  en  nos  foyers»  à  parcourir 
ta  Germanie.  Au  inoins  ne  fut-ce 
pas,  comme  tant  de  ses  coreligion- 
naires politiques,  pour  ameuter  des 
ennemis  coniro  nous;  il  redevint  ce 
qu'il  aurait  dû  rester  toujours  , 
rhomme  de  cal)ln<!t,  le  savant  :  il 
alla  explorant  les  bibliothèques,  les 
archives,  pour  y  découvrir  des  mo- 
numentb  rclatils  a  l'histoire  ecclé- 
siastique de  la  Belgique  ;  et  quand 
enfiu,  en  iS02,  à  la  suite  des  traités 
de  Lunéville  etd*Amiens;  le  système 
pacificateur  et  réorganisateur  du 
premier  Consul  rouvrit  aux  expa* 
triés  de  bon  sens  et  de  bonne  volonté 
I;«  libre  entrée  do  la  patrie,  compre- 
nant ()ue  la  réorganisation  s'é- 
tendrait jusqu'fi  l'Université  de  Lou- 
vain, dont  la  suppression  datait  de 
plus  loin  que  de  l'invasiou  fran- 
çaise, il  se  le  tint  pour  dit,  et  il  ne 
songea  plus,  momentanément  du 
moins,  qu*à  distraire  ses  ennuis  en 
utilisant  les  matériaux  recueillis 
pendant  Texll.  Huit  années  entières 
s^écoulèrent  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux, huit  années  (lui,  certes,  ne 
furent  pas  les  moins  heureuses  de 
sa  vie.  Vint  i^il,  l'année  du  Gon- 
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cilc  de  Paris.  L'cvèquc  do  Gand,  ; 
il.  de  Broglie,  se  i'atucha  et  rem-  | 
mena  comme  théologien  en  se  rail* 
dant  à  l*assemblée.  U  bientdt  U  I 
lut  en  présence  de  la  Commissioo  ' 
un  mémoire  qui  fit  sensation,  molm  ' 
peut-être  par  les  arguments  invo* 
qués  à  l'appui,  que  par  la  hardiesse 
et  !n  véhémence  avec  lesquelles 
s'expiiiiiiiit  r;n'j?imientateur.  Per-  ■. 
sonne  ne  crut  le  lecteur  de 
celte  pièce  d'éloqueiiee  en  eût  été 
le  rédacteur,  bien  qu'on  y  reconnût 
ses  convictions;  et  perbonne,  lors- 
que l'Empereur  prit  la  résolution 
de  sévir,  ne  fut  surpris  de  voir 
les  portes  de  Vlneennes  s*abattrt 
sur  le  théologien  comme  sur  le 
prélat,  et  la  mésaventure  de  Taoc*  : 
lyte  accompagner  la  disgrâce  du 
chef  de  file  :  il  est  probable  que 
Louis  XIV  n'eût  pas  fait  moins. 
Cette  sf^quesi  ration  se  prolongea  . 
jusqu'en  1811;  et  il  ne  fallut 
pas  moiîis  qij(î  la  chute  de  Napo- 
Idon  ^Dur  briser  les  fers  du  cham- 
pion ilv,  révêqiie  de  Gand.  Uendii 
au  soi  natal,  il  espéra  pendaui  uii 
temps  voir  renaître  de  ses  cendres 
rnniversité  de  Louvain.  Hais  e^é** 
tait  là  le  moindre  des  succès  dont 
se  préoccupaient  les  sérënissimes 
et  les  augustes  membrssdu  congrès 
de  Vienne  :  la  Be)^i(}ue,  englobée 
avec  les  ci-devant  Provinces-Unies 
dans  cet  état  de  nonvellc  créa- 
tion, le  royaume  des  Pîîys-ît-is  était 
donne  n  un  prince  protcslaiit .  et 
Guillaume  I",  tout  déterminé  (ju'il 
fût  à  n'user  d'aueune  niesiireacerbe 
à  l'égard  des  orthodoxes,  ne  Tétait 
pas  moins  à  ne  pas  favoriser  tout 
ce  qull  leur  plairait  de  prétendre  : 
Louvain  resta  donc,  en  dépit  des 
restaurations  et  des  contrenrévolu- 
tions,  ce  quMI  était  depuis  un 
quart  de  siècle  ;  et  8*11  était  écrit 
que,  moins  de  vingt  années  après, 
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ii  reprendrait  à  peu  pW*s  son  an- 
cieDoe existence,  ses  anciennes  al- 
lure». Van  de  Velde  ne  jouit  pa>  de 
ce  triomphe.  Sa  iiiorl  eut  lieu  le  0 
ymàm  im,  an  lieii  même  de  m 
iHkMee.  S«s  dernières  années 
^Menl  passées  %  préparer  iroe 
éWsQ  complète  des  actes  de  tons 
Us  conciles  de  Belglqnet  et  ehemhi 
faisant  à  lancer  dans  les  recaeils 
retr^ieux  des  disscrhitioiis  et  des 
opifé^::]ies  théolof;iques  sur  ces 
siiieis  qu'il  aim;jit  t;jnt  à  traiter.  Lî» 
r;''>m''r(Claîure  enserait  des  plus  dc- 
pUàCCis  ici,  i'AmxsAmt  de  la  Helujion 
et  du  Roi  (XL,  p.  84),  bien  qu'il  les 
i^gnaLe  en  gros,  n'ayant  pas  Jugé  à 
propos  d'en  rapporter  les  intitulés. 
U  ssfira  de  mentionner  ion  tra- 
vail» de  beaoooap  te  plus  remar'* 
fnUe  elle  pins  Yolamtoenx,  celui 
par  leqaei  son  nom  a  chance  d^é- 
cbapper  à  l'oubli ,  quoiipie  ce  ne 
soft  qu'un  abrégé ,  ou  même  eo 
quelque  sorte  qii'nn  «  programme,  » 
comme  disent  les  Aiu-mands.  îl  a 
pOfîT  titre  :  Synoji^is  moimmcnlnrum 
Eccieslœ  apnd  h^'l'jns,  ete.,(;and, 
mu  ?,  vol.  in-8.       Val.  T. 

YA.\'  DE  Z.\NDE,  habitant  de 
dookerque,  avait  navigué  long' 
temps  sor  navires  marchands  et 
poMit  poor  an  des  premiers  capi- 
nins  an  long  coors,  lorsque  l'An- 
gletene  •  profitant  drs  embarras 
Ta^  h  coalition  amoncelait  autour 
le  la  France,  tomba  sur  notre  ma- 
rine et  nm  colonies.  Des  lettres 
d<?  marque  Vivant  été  sollie'lt'es  et 
oètenuesdu  gouvernemeni  français, 
lif!  d'.^s  armateurs  ainsi  muni  de 
Tkiiiûrisiilion  d'alîer  en  coursi;  fil 
cbofx  de  Vaa  de  Zande  pour  lui 
enierle  cemmandemtint  d*nn  pe- 
tit sloop  de  dooze  canons  et  de 
ipHiti  Tingts  hommes.  Il  était  té- 
mMre  peol-ètre,  avec  ce  mince 
èftipage  et  ces  ressources  plos  fai* 
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bles  encore,  de  se  risquer  .sur  des 
mers  que  sillonnait-nt  tant  d'esea- 
dres  supérieures.  Mais  telle  était  la 
prestesse  des  manœuvres  de  Van  de 
Zande,  que  jamais  il  ne  se  trouvait 
en  présence  de  fmu  qui  fussent 
plus  que  le  quadruple  des  siennes  ; 
et  telles  étalent  sa  bravoure  et  sa 
justesse  de  coup  d*CBil,  tant  comme 
militaire  qne  comme  marin,  qu'il 
ne  redouta  jamais  le  combat  ou  l'a- 
bordaj;e  nu  contre  quatre,  et  nîie  ]a- 
m;iisil  n\'iJt  lien  de  s'en  repentir. 
Toujours,  au  contraire,  il  sortait 
de  la  lutte  vainqueur  en  jiistinant 
de  plus  en  plus  le  nom  qu'avait 
donné  le  piopriéiaire  <è  sa  coquu 
de  noix.  Ce  nom,  c'était  le  Prodige, 
Secondé  par  la  vaillance  à  tonle 
épreuve  de  sesgens,  maisvalant  à  lui 
seul  par  son  expérience,  son  talent 
et  son  art  d*électriser  les  hommes, 
tout  un  équipage ,  Van  de  Ztnde, 
sur  le  Pro(îigf%  opéra  des  prodiges  et 
comptas»  ruptures  par  douzaines. 
Sans  contredit,  Il  est  des  quatre  ou 
cinq  corsaires  ou  officiers  de  la 
marine  régulière,  qui ,  pendant  la 
longue  lutte  maritime  presque  inin- 
terrompue de  vingt  ans,  firent  le 
plus  de  mal  au  commerce  hritannU 
que.  En  1798  notamment,  ses  suc- 
cèssur  rennemi  Airentsl  multipliés, 
si  hors  ligne,  qne  par  ordre  du  Di« 
rectoire,  le  ministre  de  la  marine 
lui  écrivit  pour  lui  témoigner  I.i  sa- 
tisfaction des  chefs  de  l'État.  Z. 

VAN!)  IIOiiN  (  pour  t)x 
Hoii?j),  ou  même  Va:<  IloR"(,  un  fî^s 
flibustiers  les  plus  fameux  du  su  cle 
qui  vit  fleurir  1rs  Pierr;-  Lcgrand, 
de  Dieppe,  les  Ilor  <'leHré^d!en  » 
deGrœningue,  les  David,  les  (jram- 
mont,  les  rOlonnais,  était  natil, 
sans  doute,  d'une  des  dix-sept  pro^ 
vinces  dont  Chsries-Quint  fit  le 
cercle  de  Bourgogne  ;  mais  était-ce 
d'une  des  Provinees-Unles  qui  su- 
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renl  secouer  le  joag  de  roppressctir 
Philippe  II,  ou  bien  était-ce  de  ces 
Pays-Bas  catholiques  qui  s'acdl- 
matèrent  si  docilement  aux  coups 
de  cravaclie  de  toutes  les  Autri- 
ches?  Cest  ce  que  nous  n'entre- 
prendrons pas  de  déterminer  ma* 
Ibématiqucmcnt  ;  nul  ne  le  pour- 
rail,  et  tout  au  plus  les  conjectures 
sont-oHc«;  pi^rmisrs.  Aux  yeux  de 
quelques  personnes,  pcut-riie,  la 
forme  très-néerlandaise  du  nom  et 
la  haine  du  liéros  pour  l'Espagne 
militeront-elles  en  faveur  de  la 
première  opinion.  Mais  qui  nous 
empêche  de  répondre  —  U  la  pre- 
mière raison,  que  Liège,  Maes- 
trlcbtp  Anvers,  sont  pleins  de  De 
Uom,  Vao  de  Horn ,  ou  autres 
noms  semblables  ; —  ii  la  seconde, 
que  le  pirate  affiche  plus  la  haine 
qu'il  ne  l'éprouve;  qu'il  la  singe, 
ou  qu'il  se  figure  la  sentir,  q  iaïul 
vient  à  souffler  en  lui  quelque 
iHiurrasque  de  dégoût  ou  de  hante 
du  métier  ;  que  c'est  un  pavillon 
qu'il  arljoie  pour  dissimuler  sa  ra- 
pacité, ses  frénésies  et  ses  crimes. 
Ce  n*e8t  pas  tout  :  si  c*est  sur  l'Es* 
pagne,àlafln,  que  portèrent  surtout 
Jes  coups  de  Vand  Horn  ses  débuts 
avaient  eu  lieu  le  plussouvent  aux 
dépens  de  la  Hollande  (  donc  com- 
pensation!); puisdivei^s  circon- 
stances de  sa  vie  semblent  le  re- 
lier U  la  \illp  d'Ostonfîe,  non  sans 
quelque  nuani  e  de  prédilection  de 
sa  part.  C'est  donc  pour  celte  ville 
ou  ses  environs  que  nous  incline- 
rions, s'il  nous  lallaii  incliner  d'un 
c6té  plutôt  que  d'un  autre,  ou,  du 
moins,  pour  les  possessions  catho- 
liques espagnoles  (dont  la  Flandre) 
plutôt  que  pour  les  Proviuces- 
Unies.  Quelle  qu*aitété,  du  reste, 
la  Tille  ou  la  bourgade  qui  le  vit 
naître,  Irës-probablement,  il  était 
d'obscure  naissancCf  car  il  com- 
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meni;a  ran  ierc  maritime  daas 
les  plus  humbles  rangs. 

Môme  incertitude  sur  l'époque 
précise  desauafawance  que,  toute- 
fols,  d*après  les  autres  dates  eer- 
taines  de  sa  Tie,  nous  croyons 
devoir  porter  par  approximation  à 
J  f>V',  Nul  détaU  non  plus  sur  son 
enfance,  nul  sur  son  éducation. 
L:i  première  position  dans  laquelle 
il  s'offre  à  nous,  c  est  celle  de  ma- 
telot. Fnl-il mousse?  Uienne  nous 
en  informe.  Kst-ce  jeune  qu'il  em- 
brasse la  vie  de  m(;r?NousJc  [h  c- 
sumons;  mais  rien  ne  le  prouve. 
Seulement  nous  espérons  ne  pas 
nous  trouver  seul  de  notre  aTis,  le 
choix  de  la  profession  de  maria 
ayant  évidemment  été  de  sa  part 
l'explosion  d'une  vocation,peu  tar- 
dive sans  doute ,  ce  qu'expliquent 
tout  naturellement,  nous  ne  disons 
pas,  :i  taille  alhlt-iique  (il  était  petit 
philôi  que  grand),  niais  sa  force 
UiUsculaire,  son  énergie,  qualités 
dont  si  souvent  le  marin  trouve 
occasion  de  faire  u^age.  Il  n'y  joi- 
gnait qu'à  mince  degré  celle  obéis- 
sance passive,  ressort  essentiel  du 
service;  et  il  ne  tolérait  ee  régime 
de  fer  qu'à  la  oonditlon  de  Pioipo- 
seraux  autres,  mais  non  de  le  su- 
bir lui-même.  D'ailleurs  il  se  sen- 
tait la  capacité  comme  le  désir  de 
commander  :  il  avait  la  soif  du 
gain,  la  soif  des  aventures,  la  soif 
du  plaisir;  cargncr  !a  voile  el 
prendre  des  ris,  faire  une  épissure 
ou  njanier  le  gouvernail,  lui  sem- 
blaient des  divei  tissemcnls  on  ne 
peut  plus  monotones ,  et  il  avait 
plus  goût  h  manier  le  mousqueton 
et  le  sabre  d'abordage.  La  marine 
marchande  ne  pouvait,  on  le  voit, 
offrir  ni  fruit  ni  perspective  à  sem- 
blables aspirations.  Il  en  résulta 
que  bientôt  il  ne  regarda  plus  les 
pacifiques  navires  des  épiciers  et 
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mtrdMndftde  hareB({8,  leurs  ar- 
mateurs, (IU6  de  rœil  dont  le  viens 
loup  de  mer  regarde  les  mariDS 
d*eao  douce.  Plein  de  grands  pro- 
jets, irf's-vagues  encore,  mais  qui 
tous  revenaient  à  ne  pas,  jusqu'au 
branlebas  finj!,  boucher  les  écou- 
tilles,  éponger  le  tillac,  grimper 
le  louç;  des  h;iul)aiis  et  lorf^ner  du 
hauL  des  huniers  la  j*Iaine  lii|uide, 
il  comprit  qu  il  devait  d'abord  se 
former  un  petit  pécule.  Sans  lest, 
pas  de  navigation.  Il  amassa  deax 
cenis  éeus.  En  combien  de  temps, 
d  i|uel  était  son  âge  qnand  11  se 
tnrava  munlde  oe  mince  commence- 
ment de  caplt^t  Ne  risquons  d*]iy- 
perbole  ni  pour  ni  contre  la  célé- 
rité de  ses  procédés  et  la  dose  de 
bonnes  chances  qui  purent  lui  ve- 
nir en  aide  ;  nous  admettons  com- 
me vraisembiabU>.  qu'il  s'engageait 
h  vingt  ans  (donc  vers  165:;),  qu'il 
commençait  a  se  voir  en  londs  à 
vingl-qualrc  (suit  1659),  lorsqu'il 
quitta  son  bord  aiin  de  réaliser  ses 
plana*  Un  de  ses  camarades,  Fran- 
çais sana  doute,  en  avait,  en  partie 
du  motos,  reçu  commonlcation  et 
devait  les  seconder.  Cestà  rbeiire 
de  rexéculioo  qu*on  reconnaît  de 
quelle  trempe  sont  les  hommes. 
Les  deux  matelots  quittèrent  en- 
semble leur  navire,  et  ensemble 
se  rendirent  en  France.  Ensemble 
même  ils  obtiment  du  ^ouverne- 
meut  une  commibsioii  pour  croi- 
ser. Mais  riustaiit  venu  d'user  de 
raulorisatioii,  les  deux,  amis  ces- 
sèrent de  naviguer  de  conserve: 
soit  pour  garantir  des  basards  de 
mer  les  épargnes  de  tonte  sa  vie, 
aolt  pour  se  préserrer,  Ini,  des 
basards  de  la  balle,  Vallié  de  la 
veille  préféra  rester  k  la  cOte.Plos 
hardi  de  sa  personne  et  de  sa  cas- 
sette, plus  impatient  du  repos,  plus 
raccoleur^  le  Flamand  fit  l'acqulsi- 
ixnv 
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tion  d'an  petit  bâtiment  d*allnre 

éQOivoque,  y  plaça  de  vingtrdiMi 
trente  hommes  bien  armés,  encore 
plus  résolus,  puis  accoutra  sa  fe- 
louque en  bîîteau  pt^cheur,  pour 
mieiix  donner  le  change  sur  ce  qu'il 
était.  Nombre  de  petites  embarca- 
tions hollandaises  y  furent  prises, 
et  en  peu  de  temps.  Toujours  heu- 
reux dans  les  attaques  à  tout  mo- 
ment réitérées,  toujours  adroit  au- 
tant qu'expédittf  à  vendre  ses  pri- 
ses» à  réaliser,  à  partager,  il  en 
vint  a  pouvoir  acheter  un  navfare 
de  gnerre  dans  les  chanUers  d*Os- 
tende.  Ses  captures  alors  devinrent 
plus  importantes  :  il  ne  craignit 
plus  de  s'attaquer  aux  bâtiments 
du  plus  fort  tonnage  et  même  à 
plusieurs  k  la  fois;  il  devint  Tépou- 
Vâutail  du  commerce  néerlandais  ; 
et,  capitalisant  sans  cesse,  bien  que 
le  luxe  ni  la  générosité  ne  man- 
quassent pas  chez  lui,  il  sévit  à  la 
tête  d*une  petite  flotte. 

Ici  commence»  en  quelque  sorte, 
une  autre  période  de  la  vie  de 
Yand  Horn;  la  seconde,  celle  qne 
nous  appellerons  la  période  mixte* 
Confiant  en  ses  forces,  il  s*occupa 
peu  de  faire  rafraîchir  son  permia 
de  eorsaire;  et  bien  qu'une  paci- 
ficaiioiieûi  donné  aux  épées  belli- 
{^ei  anles  Tordre  de  rentrer  au  four- 
reau, il  continua  ses  expéditions 
trop  fructueuses  pour  que  ses  co- 
partageanis  en  jterdissent  l'habitude 
au  premier  signe  de  la  diploma- 
tie, et  prétendant  que,  — quels  que 
fussent  les  anadhronlsmes  dont  son 
équipage  pourraitse  rendre  coupa- 
ble, -rces  peccadilles,  simples  es- 
comptes sur  ravenir,  on  Ten  roner- 
cieraitunjour,  la  paix  n'étant  qu'une 
trêve,  et  tous  les  Etats,  d  ailleun, 
ayant  pour  morale,  en  générjai,  que 
tout  est  permis  contre  Penncmi,  et 
en  particulier*  qi|e  la  course  sur 
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mer  til  «omI  Mgile,  mA  nloriMl- 
«e,  «oni  spleodide  qfut  l'IOTasIoa 
sur  terre.  Oui,  Tune  vaut  l'autre; 
e'estpréeiséiDeiit  l'avis  de  tous  les 

penseurs  :  seulem^Tît  ils  demandent 
si  l'autre  est  ^pletîdide,  est  noble, 
est  jn^ip.  Vand  Horn  n'éiail  pas 
nu  utopiste  :  la  rourse  élaii  ad- 
mise en  principe  et  en  t'ait,  à 
certaines  réserves  près,  pour  le 
lemps  couiiiie  pour  les  lieux. ,  il 
trouva  le  principe  selon  son  cœur, 
puisqu*il  cMt  un  Mouché  à  ses 
qitaltléB  taimltneiises,  «k  tbéàire 
k  M  bAToare,  une  perspectif e  i 
son «nbition  «t^à  sa  ièm  de  li- 
chesse^tt  il  trouva  les  réserves  trop 
subtiles  pour  lui.  Cependant  les  per- 
missions qui  légalisent  le  pillage 
en  mer  lui  revinrent  dVlles  -  mê- 
mes, ces  permission'^  q'j'il  n'iimbi- 
tionnait  pas.  Les  gou^^viiemeots 
civilisés  rux-mémes  savaient  ce 
nom  formi(Jable  de  Vand  Ilorn;  et 
le  miiiihière  de  France,  entre  au- 
tres, crut  foire  un  coup  de  maître. 
Ion  des  bostilitée  qui  suivirent  la 
mori  ée  Philippe  IV,  en  lui  délt- 
tram  une  «ommisston  à  l'effet  de 
poursuivre  les  ntilres  espagnols. 
Cétait,  on  le  voit,  en  i666;  et 
l^ndoit  voir  aussi  <ioe  cette  date, 
qui  coïncide  avec  Tapogée,  ou  peu 
s*en  faut,  des  prospérités  de  notre 
p'irMo  s'hnrmonîse  avec  toutes  cel- 
h'-y  (}ue  nous  a\ons  p'af*'^*^'^  pîi;s 
haut  par  conjecture.  Vand  iiorri  s'en 
acquitta  en  conscience  :  il  Gt  la 
clia$^  aux  valions  avec  un  entrain 
que  couronna  plus  d'un  i'acile  suc- 
cès; et  entre  gaiionet  galion,  il  ne 
négligea  point  les  cargaisons  les 
moins  opulentes,  les  cacaosct  les  va- 
nilles, les  cochenilles  et  le  bots  de 
campêclie,  bien  qu'il  rot  de  mode 
parmi  ses  pareils,  daosleurssorties 
contre  le  négoce,  de  ne  reconnaî- 
tre comme  gain  valant  la  peine 
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d^ètrofnmasaé  que  lea  méM&on 

monnayables  ou  monnayéo  wfm 
com.  Il  parcourut  ainsi,  toi^ows 

heureux  et  terrible,  presque  hvju^ 
les  côtes  de  FAmérique  et  de  TA- 
friqiîP!  il  enrichit  ou  mit  a  mt-me 
de  s'enrichir  tous  les  r^vpnturiers 
que  groupait  nutour  de  iul  bon 
renom  sans  cesse  crois'-ant,  et  lai- 
raéme  amassa  des  sommes  enor- 
iiies.il  n'eût  tenu  qu'a  lui  de  pren- 
dre jeune  oncore  ses  invalides , 
qoand  la  signature  du  Urailé  d*Ai^ 
la  •  CSiapelle  vint,  taeitement  aa 
moins,  inviter  tous  les  anxlliaiRB 
de  la  Ptance  h  rengadner.  Maift 
Vand  Horn  trouva  que  cet  ordre 
était  bon  pour  les  épéea,  non  pour 
les  anspects,  que  la  Oiagnanimitéda 
roi  se  tenait  pour  snffîsammenl  ven- 
gée sur  terre,  mais  que  p.'ir  mer 
ses  eiiTit  rnis  avaient  encore  besoio 
de  quelques  coups  de  garcette  ;  qu? 
de  temps  immémo;  ial  pirater  ct^^it 
Unie  au  delà  de  la  iigiic...  Pour- 
quoi pas  aux  environs  ?  Pourquoi 
pas,  etc.,  etc.?  Assez  longtemps  il 
mit  en  pratique,  sans  que  Ton  ett 
Tairde  s*en  préoccuper,  ce  système 
commode  et  particnllèrement  hn 
cratifen  ce  que  les  infortunés  na- 
vigateurs, se  croyant  abrités  par 
les  traités,  négligeaient  de  se  faire 
convoyer.  î>a  France  se  bornait  à 
désavouer  son  trop  tenace  cham- 
pion. Les  choses  pourta'ît  vin- 
rent a  ce  point,  que  toui  de  bon  et 
même  avec  accompagnement  de 
menaces,  non-seulement  on  luîsi- 
gnitia  le  retrait  de  sa  commlssiou, 
mais  qu'on  le  èomma  d'en  remettre 
llnstrameut.  Il  ne  répondit  h  ces 
injonctions  que  par  des  tei^giversa- 
tions  vaines  comme  celles  dont  es 
a  pu  voir  l'échantillon  plus  haat, 
pids  par  des  déprédations  plus 
fréquentes  et  plus  ouvertes,  dans 
tesquelies  même  il  lui  advint  de  se 
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tromper  sur  la  nationalité  de  ses 
vieil  mes  cl  de  piller  uu  navire 
frauçâis.  Cetio  insulte  eut  du  re- 
teotissemcni  ;^  Vt  rs;»illes,  et  ordre 
fui  donné  par  le  ministre  de  la  ma- 
fine  à  l'amiral  d*Estrées,  qui  com^ 
maDdait  la  fiotle  française  dans  les 
nmx  des  Aotàlies  de  capturer  Tin- 
dildpliiiable  Vand  Horo.  L'on  y 
réanitt  et  ïoa  n'y  réussit  pas.  fin 
dWrss  termes,  tout  fin  voiiier 
qu'était  son  brick,  son  sloop,  ou 
quel  que  soit  le  nom  dont  nous 
•  décorions  son  trois-m;\ts,  traqué 
par  un  •:rns  navire  français  plus 
fin  voiiier  encore,  qu'avait  détaché 
d'F'.fréeï,  il  se  vit  serré  de  si  près, 
(]Lii=  .  vovaiil  rimpoîisibiiilé  d'é- 
cli.ipper,  soit  par  stratagème,  soit 
à  force  de  voiles,  il  prit  le  iKtrli  de 
desceudre  dans  sa  chaloupe  et  d'al- 
ler tenter  auprès  du  capitaine,  si- 
non  uno  apologie  tout  à  fait  ma* 
thématique»  du  moins  des  excuses 
qui  piKfiont  intéresser  un  brave  en 
tereur  d*un  brave,  et  l*amener,  en 
vertu  de  ce  que  l*on  appelle  au  bar> 
reau  «  les  circonsiances  atténuan- 
tes »,  à  ne  pas  se  saisir  de  sa  per- 
sonne... Le  voilà  doiu  pris!  s'é- 
friera  diucun.  .  .  Il:iis  noi),  le 
i^ptnreur  n  os  i  cousommer  son  ou- 
uage.  D  ahord,  il  est  vrai,  l'elo- 
qm  iicô  (le  notre  écumeur  de  mer 
ne  fut  sui  lui  ni  convaiocaote  ni 
persuasive  :  Tobstiné  Français  RO 
voulut  pas  se  laisser  démontrer 
^  iiult  et  huit  font  cinq;  et,  se 
renfermant  dans  la  lettre  de  ses 
instructions,  il  lui  déi  lara  ({u'il  ne 
pouvait  se  dispenser  de  le  retenir 
et  de  ramener  ii  ramiral,  qui  déci- 
•!er?iit  s'il  fallait  ou  non  l'expédier 
eu  France.  Lu  eff(  t,  on  était  en 
Ira'n  dt^  lever  l'ancre  I  Là,  la  scène 
ihainje. —  <i  tin  France?  »  s'ecria 
Va[id  Ilorn,  la  tcle  liaule  et  l:i  lèvre 
rremisàaute  comme  un  Turc  que 


déborde  la  colère.  «  Nous  n'y  serons 
jamais  nous  deux,  capitaine  !  Vous 
connaissez  donc  bien  peu  les  dia- 
bles de  Yandlioru  pour  vous  imagi- 
ner que  ces  vieilles  moustache^s 
vont  se  laisser  escamoter  leur  com- 
mandant comme  une  blagoe  à  la^ 
bac  et  sans  tous  lAcher  un  peu  do 
fbmée  par  la  face?  Ou  Je  suis  bien 
trompé,  ou  dés  ce  moment  ils  sont 
en  train  do  bourrer  leurs  pipes 
gaUiardement  culottées.  Voici  long* 
temps  déjà  quMls  tiennent  la  lu- 
nette bruqnée  sur  votre  pont.  Te- 
nez, les  eiiu  ndez-vous  qui  vousliê- 
leiit,  (|ui  Yoiisr'r(li'iri;iiMlni[,(l':uitre$ 
diraient  leur  «  pai  lenientaire  «  (car 
c'est  en  parlementaire  que  je  suis 
à  votre  bord,  capitaine,  et  me  gar- 
der c'est  violer  le  droit  des  gens)  ; 
ils  disent,  eux,  «  leur  camarade  », 
auquel  ils  tiennent.  Je  connais  les 
allures  de  mes  vieux  loups  de  mer  : 
quand  ils  hurlent,  c*est  qu'ils  ont 
iépk  aiguisé  leurs  crocs.  N*en  douî 
tez  pas ,  le  branle-bas  de  combat 
est  terminé;  voilà  mon  second,  un 
Vand  Horn  et  demi,  celui-là,  qui 
donne  le  signal.  Carr  l;i  bordée  1 
et  ensuite  gare  l'abordage  I  »  Ët, 
en  effet,  déjà  le  navire  pirate  était 
en  marche,  déjà  les  aventuriers, 
armés  jusqu'aux  dents  et  la  hacbe 
a  la  laaiu,  étaient  rangés  sur  le 
pont,  prêts  à  l'abordage  ;  d'autres, 
aux  earonades  et  aux  canons, 
avaient  lancé  les  premiers  boulets, 
Lo  capitaine  clvIUsé,  à  laspect  do 
ces  hommes  de  bronxe  et  de  fer» 
qui  tous  semblaient  déterminés  à 
tout  plutôt  qu'à  ne  pas  se  voir  ren^ 
dre  immédiatement  leur  comroau'r 
dant,  comprit  qu'au  fait,  quoique 
supérieur  par  la  force  de  son  na- 
vire et  par  le  nombre  de  ses  hom- 
mes, la  partie,  s'il  osait  l'engager, 
ne  serait  pas  égale,  vu  qu'il  ne  pou- 
vait compter  de  la  part  dei»  siens 
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sur  celte  audace  désespérée  etsans 
bornes  que  respiraient  les  regards 
flamboyants  des  corsaires.  11  réflé- 
chit que  ses  ordres  m  lui  enjoi- 
gnaient pas  de  s'emparer  k  tout  prix 
du  terrible  pirate,  et  d'exposer  à 
des  périls  imminent»  un  vaisseau  d« 
rËtat.  Il  se  demanda  comment  le 
prendrait  le  conseil  de  guerre  8*U 
revenait  les  mains  vides  et  sur  une 
de  ses  cbaloupes,  après  que  les  bri- 
gands» vainqueurs  ou  \aincus,  au- 
raient fait  sauter  son  bâtiment.  Il 
pressentit  l'aphorisme  talle.yran- 
dcsque,  si  cher  à  notre  si^cle  et  si 
bien  à  notre  taille  :  «  Surtout  pas 
de  zèle!  »  Il  écouta  d'un  air  moins 
atrabilaire  les  mielleuses  assurances 
de  l'héléroclile  orateur,  qui  promit 
plus  de  circonspection  pour  Tave- 
nir  et  un  peu  moins  de  prompti- 
tude il  s'imaginer,  quand  la  cargai* 
son  promettait,  que  le  pavillon 
fk'ançais  était  un  leurre  à  l'aide  du- 
quel se  cachait  l'Espagnol,  et  il  le 
laissa  retourner  à  son  bord ,  heu- 
reux d*être  quitte  h  si  bon  mnrrhé 
de  rettp  contre-t^preuvc  de LouisXl 
à  PcTonne.  On  pt'ul  être  sûr  que 
ce  péril  si  lestement  esquivé  n'a- 
jouta pas  peu  au  prestige  dont  ses 
antécédents  l'avaient  revêtu,  et 
que  plus  que  jamais  il  Ait  regardé 
comme  invulnérable,  comme  inem- 
prisonnable,  comme  ingardable, 
reût-on  mis  en  prison.  Le  miracle 
cependant  était  bien  simple  :  avant 
de  quitter  son  bord ,  il  avait  com- 
mandé les  dispositions  nécessaires 
à  un  engagement  au  cas  où  il  ne 
serait  pas  de  retour  îi  un  moment 
fixé,  et,  tout  en  semblant  ne  viser 
qu'il  se  justilier,  il  avait  jeté  dans 
l'âme  de  l'offlcier  quelques  germes 
de  découragement  sur  ce  -qu'il  ad- 
viendrait s'il  ne  revenait  qu'avec  de 
la  gloire  et  pas  de  navire. 
De  ce  moment,  où  la  France  se 
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montre  si  nettement  résolue  et 
prêle  à  mordre  (1683),  date  une 
troisième  et  dernière  phase  pour 
Yand  Horn  :  c'est  la  dernière  et  II 
plus  courte,  trois  ans  k  peine.  Un'est 
plus  que  pirate  ;  il  prend  rang,  sans 
masque  aucun,  parmi  les  flibustiers. 
Il  ne  s'attaque  plus  au  pavillon 
français, et  il  cingle  sur  cette  ligne 
équivoque  où  l'amirauté  versail- 
lienne  ne  rrrvone  ni  le  désavoue; 
mais  gare  à  tout  ce  que  n'abrite  pas 
notre  pavillon,  si  la  cargaison  mente 
le  coup  de  pistolet!  Gare  notamment 
aux  galions! 

Il  ne  peut  être  ici  question  de 
suivre  pied  à  pied  Yand  ilvrn  dans 
toutes  ses  expéditions  ;  mail  il  en 
est  deux  que  nous  ne  saurions  pas>* 
ser  sous  silence. 

La  première  eut  lieu  très-peu  de 
temps  après  Tépisode  qui  nous  l'a 
montré  frisadt  de  si  près  la  capfi* 
vitéfle  Jugement.  Informé  que  plu- 
sieurs galions  du  roi  d'Espagne  at- 
tendaient à  Porto-Rico  roccasion 
d'une  escorte  pour  se  rendre  en  Eu- 
rope, et  attend  air  lit  depuis  long- 
temps, Vand  Horn  imagine  de  se 
rendre  droit  à  Tile  et  à  la  capitale 
de  ce  nom  ;  il  entre,  les  voiles  hau- 
tes et  au  son  des  trompettes,  dans 
le  port,  et  il  offre  au  gouverneur 
ses  services  et  sa  flotte  pour  con* 
voyer  les  galions.  Chose  extraordi- 
naire! Que  rofBcier  de  S.  M.  ca- 
tholique eût  l'innocence  de  la  co- 
lombe ou  que  le  pirate  eût  à  triple 
dose  la  malice  du  serpent,  l'Espa- 
gnol se  laissa  prrndre  ;^  ce  filet. 
Vand  Horn  v-di  l'art  de  faire  sonner 
haut  et  par  les  siens  et  lui-même 
ses  prises  récentes  sur  les  Franc-ai^^, 
feignit  contre  eux  une  ain inusité 
irréconciliable,  et  comme  gage  de 
la  fidélité  qu*il  jurait  au  roi  d'Es- 
pagne, Ht  vaîotr  le  besoin  qu'llavalt 
désormais  d*un  protecteur  si  puis- 
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sauf,  lui  hmSXié  k  mort  avee  la 
6mde-BreUgue,aYec  lalloltandc, 
iwee  LonUXIV.  Sansaotmgaran» 

tiem  que  ces  belles  paroles,  le  gou- 
«meor  de  Porto-RIco  crut  devoir 
aftisir  aux  cheveux  la  merveilleuse 
occasion  qui  s*otTrait  à  h\\  «l'acqué- 
rir  il  son  pays  un  dt-ft^nstsir  inlré- 
;.!<!('  et  îriis^a  lf»s  ^niions  (|iJiUer  le 
l>oii  suas  ia  coiiduile  de  V dud  iioru. 
Il  arriva  ce  qui  devait  arriver. 
Yingt-quaUe  tl  quelques  heurcb  k 
peu  près  &c  passèrent  sans  événe* 
Mots.  Survinrent   ensuite  un, 
pois  deax,  puis  trois  bâtiments 
iiilériears^peu  inqniélanis  par  eox- 
«êin^s,  mais  qui  ions  étaient  Vend 
llora  et  qui  formaient  comme  une 
flottille.  Une  fois  les  Antilles  Gran- 
des el  Patites  Inissi'cs  rn  arrière, 
ia  floililk',  »Mi  (iiiiiimiant  son  cercle, 
ccrua  l'appeUssaiile  proie  'jr^^emi- 
f^re  :  un  engagement  eut  lieu  ne 
dura  que  |>eu  d'instants  :  quelques 
galéa^s  ou  péniches  e^paguoles 
sonlMrèreut:  les  navires  les  plus  pe- 
sttunent  chargés  tomlièrent  aux 
mains  des  vainqueurs,  qui  même  dé* 
dtfgnèrent  de  donner  la  chasse  au 
nste.  On  ne  peut  douter  que  cette 
prouesse  n*alt  valu  de  quinze  cent 
mille  francs  à  deux  mUUoos  aux 
•ibusîiers. 

!.o  sr<'ond  f  nt  d'nrmcs  hors  ligne 
qui  nou5 reste  à  conter  «'sl  de  !GS3. 
C'est  plus  qu'un  simple  i  uup  de 
main.  Ce  fut  le  résultai  d  habiles 
calculs  et  de  combinaisons  très- 
heMOsement  servies,  c*est  vrai» 
parle  hasard,  maïs  qui  u^ensseat 
pas  nom  leareietsans  l'excellence 
des  mesures.  Las  de  ne  tomber  que 
sar  des  navires,  U  osa  projeter  de 
prendre  la  ville  marchande  la  plus 
opulente  de  TAmérique  septentrio- 
©ale.  la  seconde  cajiiiale  du  Mexi- 
que, Vera-Cniz.  pius  riche  mcine 
que  Mexico.  Ce  n'est  pas,  assure- 


l-on,  qu'il]en  voulût  précisémen  taux 
habitants  de  Vera-Cruz;  au  con» 
traure,  il  est  reconnu  qnlls  payèrent 
pour  d*aotres  dont  il  prétendait 
avoir  à  se  plaindre  ;  ces  autres,  c*é* 
talent  les  colons  de  SaintrDomin* 
gue  avec  lesquels  il  avait  voulu  se 
mettre  en  relations  commerciales, 
et  qui  s'étaient  conduits  pius  que 
Instruit  [ii  ;i  son  égard,  vendant 
sous  prétexte  de  représailles  des 
nègres  qu'il  leur  avait  donn(^s  en 
commission  et  relcuaiti  le  prix. 
Pour  eux ,  c'était  aller  sur  ses  brl* 
sées  et  trancher  du  forban.  Il  jnra 
de  se  venger  n'importe  sur  qui»  ce 
dont  ils  affeetèreht  de  beaucoup 
rire  ;  et  VenhCrux  fut  victime.  Ses 
moyens  pour  arriver  au  succès  fu- 
rent combinés  avec  un  art  et  un 
raflinement  sans  égal.  D'abord  il 
sut  parfaitement  et  comprendre  et 
s'avouer  que  seul ,  avec  son  équi- 
page ,  il  courait  risque  d'échouer 
dans  sou  entreprise.  Par  d'habiles 
suggestions,  il  sut  associer  à  ses 
plans,  en  ne  leur  laissant  cependant 
que  le  second  rôle»  d'autres  cheft 
renommés  aussi ,  Impérieux  aussi. 
Jaloux  aussi  :  les  Laurent,  les  Mi- 
chel, les  Grammont;  et  lît,  il  faut 
le  dire,  quoique  la  perspective  du 
pillage  fût  et  une  amorce  et  un  Heu 
commun,  il  lui  fallut  non  moins 
de  talent  diplomati(jue  pour  nouer 
l'alliance  et  am.iJoiifT  les  suscepii- 
bibk'!»,  que  plu.s  Uid  il  ne  dut  dé- 
ployer d'asiuce  et  d'esprit  de  res» 
sources  pour  consommer  roeuvre. 
Laurentétait  piqué  surtout  des'ètre 
va  comme  couper  l'herbe  sous  le 
pied  par  la  capture  du  gros  na- 
vire espagnol  In  Howgue,  dont  il 
convoitait  les  trésors  et  que  Vand 
Horn  avait  conquis  d'emblée,  taudis 
qu'il  se  niorfoîiilait  en  préparatifs. 
Vand  iiorn  u  a^ail  agi  si  cavalière-  . 
ment  que  pour  abréger  ses  tergi- 
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Yemtloas  et  le  déeider.  Mais  Lau** 
TODt  iMMida,  Lauréat  prit  le  large» 
«t  Yand  Horn  dut  en  quelque  sorte 
le  poursuivre  jusqu'à  Rotang;  et 
quand  il  Teut  joint,  dut  subir  ses 
rebuffades,  jusqu'à  qu'onfin  il 
Veùi  convaincu  d'une  part  que  la 
Hnnrgue  n'avait  rien  conlenu  qui 
valût iapeine  d'être  pris,  do  l'antre» 
que  coopérer  îk  ses  plans  contre 
Vera-Cruz  était  Ip  seul  moyrn  pour 
hii  de  s'indemniser  de  ses  perles, 
soit  imaginaires,  soit  réelles,  et  de 
i^parer  le  temps  perdu.  Finalement 
réloqueoce  de  VaDd  Hora  triompha, 
etrirasoible  Laurent  écouta  la  rai- 
son, mais  non  sans  garder  rancune 
Il  celui  dont  l'ascendant  le  domi- 
nait. De  retour  avec  son  allié,  dé* 
sormais  son  ennemi  intime,  Vand 
Horn  au  Ppliî-Goave,  préluda,  par 
la  revue  grucrale  de  sos  forces,  k 
l'ei^érutioii  de  l'entrepris  '  :  douze 
cents  aveiiluriprs  étaient  auluar  de 
lui,  tous  hommes  d'élite  quanta  la 
vigueur  et  au  courage ,  tous  expé- 
rimentés et  habitués  k  ne  reculer 
devant  aueune  dilllcnité,  comme  à 
ne  rougir  d*attcun  excès.  La  troupe 
entière  Ait  distribuéesur  deux  vais- 
seaux, pour  ne  pas  donner  l'éveil. 
•On  se  dirigea»touJoars  par  suite  da 
môme  système,  vers  remplacement 
de  la  vieille  Vera-Cruz.  Le  débar- 
quement eut  lieu  entre  onze  heures 
Cl  minuit.  La  garde  «;ur  ce  [)ointne 
consistait  qu'en  mio  seule  vigie 
(une  élevadon  sur  laquelle  sont  un»» 
guérite  vi  une  sentinelle).  La  i^en- 
lineile  liil  ei;ori;ée ,  el  les  forbans 
n'eurent  plus  qu'à  s'avancer  en  bon 
ordre  et  en  silence  jusque  sous  les 
murs  de  la  yille  convoitée ,  pour  y 
attendre  sans  être  aperçus  l*onver- 
tnre  des  portes.  Tout  se  passa 
comme  ils  le  pouvaient  soubatter  ; 
•  nul  ne  les  découvrit ,  les  portes 
s^ouvrirent  oomme  d'ordinaire  à 
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Paurore;  les  aventorieit  s'y  préci- 
pitèrent, et  bientftt,  non  pas  ans 
eottp  férir,  non  pas  sans  quelqaai 
BMMDents  de  violence  et  de  massa- 
cre, se  trouvèrent  virtueUeaest 
maîtres  de  la  ville.  La  première  ré- 
sistance n  avait  duré  qu'un  quart 
d'heure  ou  vingt-cinq  iF;iiiu[is,rî 
celle  qui  devait  se  produire  un  peu 
plus  lard  n'avait  pas  plus  de  chan- 
ces. Le  capitaine  Laurent,  à  la  tête 
de  ce  que  lesaveDturiersnoaimaieDî 
eux-mêmes  «  les  enfants  perdus,  » 
marcha  sur  la  citadelle ,  s*ea  em- 
para presque  immédlatemeot ,  et, 
soit  pour  accroître  répouvante,  »lt 
pour  célébrer  leur  commune  vic- 
toire, fit  tirer  le  canon.  L'iofortn- 
née  population  de  Vera-Cruz  dor- 
mait encore  presque  tout  entière. 
Beaucoup  de  ceux  qu'éveilla  le 
bruit  crurent  d'abord  que  le  gou- 
vernement voulait  célébrer  par  des 
sa!v(  s  (rarlillerie  quelque  fêtn  ex- 
tr.Éordiuaire. Bientôt  détrompes,  ii< 
tentèrent  d'avoir  recours  aux  ar- 
mes et  de  se  défendre.  C'est  ulùrs 
que  commença  ta  véritable  lotte, 
e^est  alors  que  les  forbans  se  Ihrè- 
reot  au  carnage  avec  fureur.  Leur 
triomphe  ne  devait  pas  longtemps 
fester  douteux;  ils  avaient  pour  eux 
tous  les  avantages  :  le  concert,  i'ba- 
bitnde ,  la  position  prise,  l'événe- 
menl  accompli.  La  boucherie,  car 
ce  n'était  })!us  ui)  rr»m'':tî,  la  bou- 
cherie ne  se  serait  arn  Ici  (j:?e  quand 
pas  un  des  habitants  n'aurait  été 
vivant.  Ils  consentirent  cesser 
des  eilorls  inutiles  et  à  se  rendre. 

Leurs  armes  leur  furent  enlevées, 
on  les  déclara  prisonniers,  et  pour 
prison  on  leur  donna  la  gmée 
église  de  la  ville;  mais,  comme  leur 
nombre  était  de  beaucoup  sapé* 
rieur  à  celui  de  leurs  valMittenrs, 
et  qu'ils  avaient  fait  preuve  de  plus 
de  bravoure  que  Ton  n'eât  dû  croire, 
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on  frit  contre  leur  sortie  possible 

une  précaution  dérisivc  :  ù  chaque 
porte  du  saint  édiûce  turent  Uispo^ 
sées  (les  charges  de  poudre  aux- 
queHes  aboutissaient  dos  mèi^hes 
avec  des  trainéet»  de  poudre,  el  des 
iiyjiimes  résolus,  placés  à  chaque 
poiul  d  où  pariait  un  de  ces  cordons 
menaçaots,  étaient  diargés  d'y  met- 
tre te  feu  au.  premier  iDstani  â'alar> 
ma.  Trèa-convaioeiis  du  sérieux  de 
«s  préparatifs,  les  réfagiésse  rési- 
gnèreot  et  ne  tentèrent  point  de 
a*èloigner  de  learlieu  d'asile.  Heu- 
reux s'ils  en  eussent  été  quittes 
pour  la  frayeur,  ou  même  quittes 
pour  le  pillage  de  tout  i.e  (|u'ils 
avaient  laissé  chez  eux  de  poilalif 
H  ile  valeur  ou  d'agrément.  Il  ne 
faut  pas  demander  si  tout  lut  raflé 
en  peu  d'heures,  arjîent  et  or  d'a- 
bord, puis  bijoux,  puis  maichau- 
dises  de  déiiate  facile,  cochenille, 
riium,  aucre,  ete.,  etc.  Les  forbans 
06  pouvaient  songer  à  garder  la 
ville  pour  eux  et  pour  en  &ire  le 
ehef-lieu  de  leur  république  na- 
vale; ils  ne  pouvaient  même  sans 
dan^  ifluninent  y  rester,  comme 
quelques-uns  d'entre  eux  le  vou- 
laient, un  mois  entier  pour  dévali- 
ser phisà  fond;  car  à  tout  instant 
pouvaient  venir  et  fondre  sur  eux 
te<;  milices  voisines,  rassemblées 
MMis  (pioUfue  chef  ayant  ou  jjrenanl 
le  ùiuil  de  leur .  coinuiaiitler;  el 
mainienaut  qu'ils  étaient  nantis,  ils 
avaient  plus  à  iierdre  qu*à  gagner, 
lia  sedécidèKnt  donc,  non  sans  un 
iiUMQse  r«gret  à  ikire  retraita, 
Mais  auparavant  II  vint  en  pénale 
aux  plus  avisés  d*entrc  eux  que  sans 
doute  lesfngitlfenes*étaientpasren- 
dus  du  «  10  lume  »  au  pied  des  au- 
tels les  mains  vides,  et  ils  voulurent 
leur  faire  payer,  comme  le  disaient 
ja^iis  IcsTtirrs,  le  «  rachat  du  coupe- 
ment  de  la  tête.  >  Quatre  prêtres  ou 


religieux  allèrent  porter  lear  de- 
mande, c'est-à-dire  leurs  ordres,  aux 
malheureux  qu'une  irn|)ru(lrnce, 
une  ter^'iversalioa  même  pouvait 
perdni,  et  leur  prèchèren',  nous  ne 
savons  sur  quel  texte  bibli(|ue,  mais 
très-certainement  en  l'assaisonnant 
du  liencficium  latronis  mn  occidere 
de  Cicéron,  la  nécessité  d'en  -flnhr 
au  plua  vite  aveo  leurs  vhûm  visi* 
teurs.  Entra  la  confinaaUon  et  la 
péroraison  apparurent  las  qufitaars, 
et  cbacun  édifié  rendt,  quiseapiaa- 
tres,  qui  ses  quadruples...  les  ma- 
ravédis  n'avaient  pas  cours.  On 
recueillit  par  cette  voie  deux  cent 
raille  écus,  glanage  a^sez  modique 
après  lîi  moisson  de  six  millions  de 
il  iiK  s  auxquels  se  montait  le  bu- 
lin  ramassé  dans  les  intérieurs  de 
la  ville.  Les  Douze  Cents  cependant 
lie  ic  dédaignèrent  pas  et,  chargé* 
de  ce  dernier  tropbée,  ils  reprirent 
la  msr.  On  eût  dit  que  le  boniienr 
voulait  les  auivre  jusqu^an  bout: 
ils  tombèrent,  à  peu  de  distance  de 
la  grande  cité  quUls  venaient  da 
piller,  au  milieu  de  dlx-aept  voiles 
espagnoles,  et,  chose  étonnante,  Us 
traversèrent  celte  escadre  sans  être 
in(iuiétés  et  sans  l'inciuiéler  enx- 
nu" me-....  Ils  savaient  fpi'elle  eoii- 
lenait  presque  exclusivement  des 
marchandises,  et  point  ou  peu  d'ar- 
gent. 

Tel  lut  le  plus  frappant  des  eXr 
ploitsde  VandHom.On  ne  peut8*é- 
tonner  da  la  popularité  sans  bornes 
dont  son  nm  ftit  entouré  aprèaaa 
succès,  d7autantpltts  qu'il  n*y  survé- 
cut guère,  et  qu'aux  stmplei  récita, 
bi6nt6t  lea  Aventuriers  eqrent  :à 
mêler  des  regrets. 

Voici,  du  reste,  comment  on  ra- 
conte sa  fin. Suivant  les  uns,  sa  hau- 
teur, S  I  morgue ,  et  plus  encore  sa 
brus(|ue  intempéiance  de  langage 
froissaient  ses  rivaux  de  gloire; 
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et  c'est  pour  cela  que,  froissé  de 
quelques  propos  assez  insuUauts, 
le  eapitaine  Laurent,  sur  la  dé- 
noociation  d'un  Anglais  qui  joue 
un  triate  rôle  en  cette  aifoîre,  lui  en- 
voya un  cartel.  Aux  yeux  d*autreB, 
que  nous  croyons  plus  près  du  vrai, 
le  capitaine  Laurent  avait  toujours 
sur  le  cœur,  si  ce  n'est  la  supério- 
rité qu'avait  déployée  sur  lui  Vand 
Uorn  dans  tous  les  détails  de  la 
mise  en  action  de  son  projet,  du 
moins,  le  tour  qu'il  lui  avait  joué 
en  i>e  levaui  plus  maLiu  que  lui  pour 
tomber  sur  la  Hourgwe.  înde  irœ,„ 
Vand  Hom  prit  mène  la  peine  de 
démentir  le  propos  que  lui  prêtait 
rAnglai8«  Toutfiit  inutile  :  Laurent 
ne  répondit  qu'en  tirant  Tépée;  et 
le  cartel  eut  lieu  sur  la  baie  du 
Sacriflce,  à  sept  ou  huit  kilomètres 
de  Vera-Cni'z.  Vand  Horn  y  fut  bles- 
sé dangereusement  au  bras.  H  put 
regagner  son  navire  cependant.  Mais 
l'extrême  chaleur  de  celte  zone  tro- 
picale, Tinsuffisance  de  la  science 
médicale  de  l  empirique  qu'il  pou- 
vait avoir  à  bord,  l'irritation,  le 
rhum,  tout  eoncourait  à  rendre  sa 
blessure  mortelle.  bâtiment  d'ail- 
leurs était  chargé  de  trop  d*esclaves 
etlesTivres  étaient  insuffisants.  Plu- 
sieurs victimes  d*abord  tombèrent, 
puis  vint  le  typhus,  qui  bientôt  en 
tripla  le  nombre.  Le  commandant, 
fut  emporté  k  son  tour,  le  quin- 
zième jour.  Il  fut  inhumé  îi  la  baie 
,  de  Logrelte,  à  près  de  douze  kilo- 
mètres du  cap  de  Catoche,  dans  le 
Yucalan,  et  à  plus  de  huit  cents 
de  Vera-Cruz.  Bien  qu'il  ne  se  re- 
fîisftt  pas  le  luxe  et  qu*il  aimftt  à 
paraitre  en  splendides  costumes, 
UM]||ours,  ou  peu  s*en  faut,  portant 
sur  lui  des  rubis  de  dimensions 
extraordinaires  et  une  rivière  de 
perles  digne  d'un  râdjâ  hindou,  il 
laissa  des  richesses  éaormes,  dont 


sa  veuve  vint  jouir,  et  jouit  long- 
temps, à  Osteode.  Son  nom  resta 
longtemps  un  épouvanuil  et  faillit 
passer  à  Tétat  de  légende  parmi 
les  Espagnols  du  NouYcau-Monde  ; 
et  la  surprise,  le  pillage  de  Vera- 
Crus  y  furent,  tant  que  les  flibus- 
tiers existèrent ,  ce  qu'avait  été  au 
seizième  siècle  le  sac  de  Rome  par 
les  routiers  du  connélalde  de  Bour- 
bon, à  ceci  près,  que  les  flibuS' 
tiers,  comparcitivpment  à  ceux-ci, 
se  montrèrent  humains,  et,  en  pre- 
nant le  plus  possible,  égorget  cul 
le  moins  possible.  Val. 

VANDI  (Sarto),  peintre  de  por- 
traits, surnommé  SaKHRO  va'  RiTaAT» 

Ti,  naquit  à  Bologne  en  1653«  et 
fut  élève  du  Gignaoi.  Peu  d*artlste8 
de  son  époque  peuvent  entrer  avec 
lui  en  comparaison  pour  le  talent, 

la  grâce,  rexactiliide  avec  laquelle 
il  sut  exprimer  la  physionomie  de 
ses  personnages,  surtout  dans  ses 
portraits  de  petite  dimension  dont 
il  ornait  des  tabiitières  et  même 
des  bagues,  l  out  le  monde,] usques 
aux  princes,  recherchaient  ses  ou- 
vrages avecempressement.It  mérita 
Pestime  particulière  du  grand-dac 
de  Toseane  Ferdinand  et  du  duc 
Ferdinand  de  llantoue,  qui  le  re- 
tint à  sa  cour  où  il  lui  lituoe  pen- 
sion. Après  la  mort  de  son  protec- 
teur, Vandi  retourna  à  Bo!o2:ne, 
mais  sans  pouvoir  jamais  s'y  fixer, 
étant  sans  cesse  appelé  tantôt  dans 
une  ville,  t;intôt  dans  une  autre, 
pour  y  recevoir  de  nouvelles  de- 
mandes. Cette  vie  errante  i'cmpé- 
eba  de  former  des  élèves,  et 
avec  lui  périt,  dit  le  Crespi ,  cotte 
manière  de  faire  le  portrait  avec  un 
si  bel  empâtement  de  couleurs  tout 
de  forée  et  tout  de  naturel  îi  la  fois. 
Il  mourut  à  Lorette  en  i716.  Z. 

VAW[  DYKE  (Heniu-Stoe)  ,  poêle 
anglais»'  qui  sans  encourir  le  ridi- 
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cule,  première  et  poignante  puni* 
lion  de  qui  se  fait  prendre  en  flagrant 
délit  de  titres  usurpés,  put  accoler 
à  sf>s  noms  la  qualification  d'es- 
quire,  ria(|tiit  h  peu  près  à  la  niùnie 
ppnijuo  4u«jByrou  et  ne  lui  survécut 
(jiie  trois  ans.  Une  longue  et  dou- 
loureuse maladie  avait  brisé  tous 
les  ressorts  de  800  6tre,  quand  la 
mort,  en  1828,  àBrompton,  viùt 
le  déHyrer  d'une  extstenee  qui  n'é- 
tait plus  qu'un  fardeau.  Il  avait  dé- 
buté dans  la  carrière  littéraire  par 
•es  Porirêîi»  poétiques  qui  firent 
quelque  sensation.  Il  donna  ensuite, 
en  société  avec  Bowiug,  VAnthofofjfc 
batave,  oeuvre  d'érudition  élégante 
et  de  goût  plus  ([u'œuvre  d'art,  mais 
indispensable  pour  quiconque  veut 
à  peu  de  frais  et  sur  pièces  pro- 
iKintes,  se  faire  une  idée  nette  du 
caractère  et  de  la  valeur  d'une  lit- 
térature étrangère  nécessairement 
nés-peu  connue  hors  de  la  contrée 
qui  la  produifflt.  Divers  recueils» 
entre  autres  le  Lo^àm  Magoiinet 
possèdent  de  lui  des  morceaux  poé- 
tiques. L'année  même  qui  précéda 
sa  mort,  etdéjà  souffrant,  il  publiait 
encore  la  Gondo/*' (Londres  1829), 
collection  de  contes  et  d'esquisses 
en  prose,  qu'oii  ne  peut  ieuillcter 
sans  regretter  le  décès  trop  préma- 
turé du  narrateur.  Z. 

VAN  ESPE>  (Voyez  Espin,  — 
Biofiraphie^  t.  xiu,  p.  3. 

¥AMfX»«  laborieux  historien»  à 
qui  Toltaire  a  porté  malheur  en 
omettant  de  porter  son  nom  sur 
rample  liste  des  écrivains  et  hom- 
m  de  lettres  par  laquelle  il  ouvre, 
ou  peu  s*ea  faut,  son  siècle  de 
Louis  XIV  ,  ne  méritait  vraiment 
pas  cet  oubli.  Ce  dut  être,  s'il  faut 
en  juger  par  le  choix  des  sujets 
qu'il  affectionne,  un  assez  jovial, 
mei  hardi,  on  dirait  voloniiers  un 
Sttet  excentrique  compaguûu.  C'é- 
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tait  pourtant  un  magistrat,  sinon 
un  grave  magistrat  :  la  Cour  des 
comptes  de  Montpellier  le  comptait 
parnïi  ses  membres.  Cette  qualité 
ne  l'empêcha  pas  de  faire  paraître 
k  Parisien  1085,  on2  volumesin-lS, 
auxiiuelssans  doute  Use  promettait 
de  donner  des  jumeaux  :  une  i/îs- 
toire  d»  temps  ou  Journal  çalanL 
(Tétait  sans  doute  un  peu  moins 
scabreux  qu'une  controverse  sur  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  mais 
c*était  encore  jouer  un  peu  gros 
jeu.  Le  Grand  Alcandre  s'était  fâ- 
ché tout  rouge  dans  le  temps  contre 
Bussy  ;  l'ancienne  amie  de  Ninon, 
quoique  l'indiscret  ne  drapât  \h 
que  d'ex-rivales  ou  d'ex-proieclri- 
ces,  pouvait  se  dire  :  «  Voilà  pour- 
tant comment  je  serai  traitée  di- 
manche !  «;  t:L  la  IkisUlle  avait  tou- 
jours des  logements  de  reste  îi  l'u- 
sage de  qui  ne  savait,  pour  employer 
Texpresslon  de  Louis  XIV  dans  ses 
avis  à  Salnt^lmon,  «  tenir  sa  lan- 
gue.» Le  conseiller  avait  bien  pris 
la  précaution  de  ne  signer  que  V., 
et  même  il  n'avait  adjoint  ii  cette  • 
inilinle  que  trois  au  lieu  de  quatre 
étoiles.  Mais  c'étaient  lîi  des  voiles 
bien  transparents  pour  l'occurrence. 
Aussi  de  sages  araisadnionesiërent- 
ils  à  qui  mieux  mieux  le  téméraire, 
et  li  leur  insligaiioa  prit-il  le  parti, 
afin  que  l'éponge  piit  être  passée 
sur  ses  méfaits,  de  bâcler  au  plus 
vite  quelque  élucubratlon  édifiante 
qui  pût  èire  en  harmonie  avec  les 
nouvelles  tendances  de  rOEil-de- 
BcBufetqui  méritât  les  indulgen- 
ces. Comme  il  s'agissait  d'arriver 
vite  et  que  pourtant  il  foUait  assis- 
ter aux  audiences,  il  se  contenta 
d'abord  du  rôle  de  traducteur.  L'ou- 
vrage dont  il  tlt  choix  ne  mnnquait 
pas  d'intérêt,  c'était  Viiistotre  des 
conclaves  dqmis  CléineiU  V  (le  pre- 
mier, on  le  sait,  des  pontifes  avi- 
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gnoTinis) ,  Paris ,  1689,  in-4''.  ficrit 
en  Italie  par  un  Italien,  il  ue  pou- 
vait manquer  de  révéler  quanlilé 
de  circonstances  peu  connues  de  ce 
côté-ci  (les  Alpes,  du  moins  pour 
tout  ce  qui  suit  la  rémslciliaiion  du 
SaiDUSiége  &  Rome  ;  et  quand  oo 
86  rappelle  les  perpétuels  démêlés 
de  Louis  XIV  avec  les  suecessears 
de  Chlgl,  Ou  eomprend  eiHnbieo  le 
livre  se  re^mmandalt  par  fc  mérite 
de  rà-propos.Les  réimpressions  se 
succédèrc  nt  rapidement  pour  un 
travail  de  ec  penre.  Dès  1694,  la 
seconde  édition  paraissait  à  Lyon, 
2vol.  in-12,nugmenlpe  de  trois  nou- 
veaux i  niirlaves;  et  Fréchol  (ou  sui- 
vant ropinioii  vuljïairejadis, aujour- 
d'hui rep'.diêe  d'après  Barbier  et 
Quérard,  le  baron  de  Luyssen)  en 
donnaiU  Cologne  une  troisième  édi- 
tion en  %  vol.  ln-8%  accompagnée 
de  flgores.  Notre  Intention  n*est 
pas  d*offrir  Ici  une  nomenclature 
complète  des  œuvres  de  Vanel.  Mais 
pour  achever  de  donner  une  idée 
nette  et  de  ses  tendances  et  des  ser- 
vices qu'il  a  pu  rendre  aux  études 
historiques ,  nous  remarquerons, 
d'une  part,  qu'il  a  travaillé  comme 
conipilaleur  et  abréviateur  le  plus 
souvent  sur  bon  nombre  d  his- 
toires étrangères  [Anj;leierre ,  Es- 
pagne ,  Turquie,  Hongrie,  en  tout 
de  18  k  20  volumes,  dont  les 
les  six  (ou  sept)  derniers,  relaitife 
à  la  topographie  et  à  la  physiono- 
mie générale ,  non  moins  qu'aux 
troubles  contemporains  de  la  Hon- 
grie, ont  été  longtemps  ce  que  la 
France  avait  de  plus  exact  et  de 
plus  complet  sur  ce  pays,  et  qu'il 
avait  été  contraint  d'altérer  par 
prudence]  ;  de  Tautre ,  que  re- 
gieilant  loujoiu's  le  sujet  de  son 
choix  par  lequel  il  avait  débuté 
dans  rarène,  e^  voulant,  à  Tins- 
tar  de  luvénal,'  essayer  k  défaut 
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il  se  rabattit  sur  les  f^necdoLes  clarii 
destines  et  plus  ou  moins  in^i^r^ 
çues  ou  enfouies  des  âges  passés, 
et  flualement  se  trouva  en  état  de 
publier  deux  nouveaux  volumes  qui 
Ibrment  pendant  à  YBUleire  d» 
temps,  dont  voici  le  titre  :  Galan- 
teriês  de»  roi$  de  France  depuis  U 
commencement  de  la  monarchie^  Bru- 
xelle'i,  -109  i.  On  en  trouve  des  exem- 
plaires       portent  pour  nom  de 
lieu  et  pour  niil  ô^ime  :  Cologne, 
IGsri  1698,  et  que  nous  regardons 
comme  un  simple  rafraichisseiu*  lU 
de  l'édition  de  liruxelles.  Ce  n'e^t 
pas  que  les  réimpressions  aient 
manqué;  11 8*en  est  fait  une  S*  édi- 
tiott  en  Hollande,  mais  avec  la  fausse 
Indication  :  Paris,  ITSl,  1738,2  v. 
in-8*,  augmentée  des  Anumn  dee 
foix  de  France  de  Sauvai ,  —  puis 
une  3»  h  Cologne,  1740,  2  vol.  in- 
12,  sous  le  litre  de  Lcf<  Inîrigurs 
galantes      la  cour  de  France  - 
T)nh  Iv  rtimmcncement  de  la  monar- 
chie j'<^ijii'àprésent,  —  une  4'ennn 
.sou^  iv  liire  pi  irnitif,  Coloîîne  (Pa- 
ris), 1653,  3  vol.  in- 12.  Très-pro- 
bablement le  conseiller  eu  la  Cour 
des  comptes  de  If ontpellier  ne  fut 
pas  témoin  de  tous  les  hommages 
rendus  à  son  Idée.  Tout  porte  à 
croire  qu*il  survécut  peu  d^an- 
néesa  la  première  apparition  de  ce 
qu*U  regardait  comme  son  E^vegi 
»nr>nwjn^n/ttm.Cemonumentne  brille 
pins  ^'ut'^re  et  n'est  pins  îruère  fré- 
fj'iK  iiîé  depuis  qn"  hreux  &\  Rn- 
dier  a  repris  et  mieux  encadré, 
con)m<î  mieux  traite ,  le  même  su- 
jet dans  ses  Reines  et  favorites.  Mnrs 
il  y  aurait  de  l'iniquiie,  de  l'iiigra- 
titude  II  ne  pas  se  souvenir  qu*à 
Vanel  appartient  la  priorité  comme 
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explorateur  d'un  malheureusement 
trop  riche  Ûloa  de  l'histoire  na- 
Uûi.ale.  Val.  P. 

VAi>'-(ii:!':R  ^Charles),  Voyez 
fiEER.  t.  XVill,  |K  19. 

VAN  IIEEL  (  Daniel  ) ,  peintre 
lifl^e,  souvent  cité ,  n'est  guère 
a>imu  que  par  &e&  œuvres  et  ne  pré- 
leme  que  peu  de  traits  âtt  biograh 
pbc>,  qui,  toutefois,  peut  Induire  de 
ii  que  sa  vie  ne  fut  pas  aceideutée 
comnft  celle  de  tant  de  ses  cou- 
.frères,  et  qu'il  Is'  passa  paisible- 
ment eu  dans  ses  foyers  ou  près  de 
Jà,  sans  opulence  éclatante,  mais 
loin  au*^si  ûe  la  détresse  et  des  pri- 
vations ou  déceptions  amères.  Son 
caractère  parait  avoir  été  des  plus 
calmes,  et  son  coup  d'œil  moral  des 
pins  sajres.  Tout  ce  que  l'on  sait  de 
lui  bur  u  moij^uafîe ,  c'est  qu'il  vit 
le  jour  ù  liruxeiles  en  1607,  et  que, 
lorsque,  cevant  de  peinrdre  iaousun 
laitK,  it  se  nit  à  voler  d<$  ses  pro^ 
pRS  ailes,  provisoirement  II  se  livra 
m  paysage,  et  que  mâme  II  obtint 
éans  cette  vole  des  succès  qui  pou- 
Tiient  le  séduire  en  lui  présentant 
h  perspective  d'un  heureux  ave- 
nir; mais  que,  récalcitrant  aux  il- 
lusions pt  sp  (iant  peu  au  prisme 
BOui  lequel  les  artistes  voient  h  op 
fréquemment  les  faits  les  plus  a- 
Tes  (le  la  vie  quotidienne,  il  dressa, 
pour  s'éclairer  sur  ce  qu'il  conve- 
sattls  mieux  de  faire,  en  quelque 
lorte  la  statistique  de.rart  en  Bel- 
|iq«s  et  dans  les  lones  circonvol- 
te,  et  qu*à  la  suite  de  cette  vue 
tyocpiique  du  présent ,  concluant 
qu'il  lui  serait,  en  réalité,  ou  im- 
r  ^sihle  ou  difQcile  au  plus  haut 
àr^é  d'avoir  la  palme  sur  des  ri- 
vaux déjà  renommés  et  favorisas  de 
iaïo;;i!('  comme  paysagistes,  il  crut 
bou  il  iidoptn  iitte  spécialité  diffé- 
wnie;  il  en  <  IkhsIi  une  singulière, 
wie  ryre  du  moins,  et  qui,  certes, 


n*était  pas  usée  :  ce  fut  celle  des 
Incendies.  Il  se  fit  bientôt  un  public 
d'admirateurs  enthousiastes  et  pas- 
sionnés, autant  qu'il  peut  y  avoir 
de  passion  et  d'enthousiasme  chez 
les  Né(  li.uul  lis,  par  les  qualités 
qu'il  dcpioya  dans  le  ^enre  dont 
on  peut  le  regarder  comme  le  créa- 
teur; non-seulement  sa  touche,  est 
vive  et  légère,  il  gradue merreiUeil- 
sement  sa  lomtère,  Il  verse  à  nu* 
Uni  et  avec  imagination  les  détails^ 
il  dispose  ses  plans  de  composition 
avec  autant  de  goût  que  de  clarté;, 
tout  en  lui  décèle  et  respire  la 
«  mnpstria.  »  Aussi  la  vérité  poi- 
gnante des  scènes,  la  magie  des  cou- 
leurs, font-elles  sur  quiconque  con- 
temple ses  tableaux  une  impression 
profonde;  on  dirait  que  sa  toile 
flamboie,  que  les  lan^ues>  de  feu 
pointeiit  danis  l'atmosphère,  que  les 
édifices  vont  crouler  ;  il  ne  manque 
que  le  craquement  et  la  ebaleur. 
On  vante  parmi  ses  plus  beaux  ou* 
vrages ,  rembrasement  de  8odome 
et  riucendie  de  Troie.  Nous  regret- 
tons quHl  ne  'lui  soit  pas  venu  en 
t(He  de  nous  montrer,  s'abîraant 
ainsi  dans  les  flammes,  le  temple 
d  1  plu'sf  1 1  le  palais  de  Persépolis, 
ei  liome  même,  en  un  mot  ces 
grands  spectacles  au  milieu  desquels 
proémijic  (laiis  les  ruines,  t:t  mora-» 
leraent  au-dessus  des  luiiies,  l'in- 
cendiaire passé  à  Téiat  de  dilettante 
en  incendie.  L'on  pourrait  aussi 
regretter  que  de  nos  Jours  oelte 
spécialité  se  trouve  comme  aban^ 
donnée.  Les  si^ets  ne  manquaient 
pas  pourtant,  et  les%oeodiafres 
non  plus,  à  commencer  par  Ifoseon 
et  le  prince  Rostopchine.  La  preuve, 
au  reste,  qn  »  Van  Heel  aurait  été 
dt  Kuiie  manière  un  grand  peintre, 
el  que  s'il  abandonna  la  spécialité 
paysagcsque,  ce  ne  fut  pas  fauie 
d'y  pouvoir  réussir,  4:*est  4îet  ad  mi* 
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rable  paysage  qui  formait  un  des 
plus  beaux  ornements  du  cabinet 

du  prince  Charles  de  Lorraine,  à 
lîruxelles,  et  que  les  connaisseurs 
comp:! raient  à  tout  ce  qu'ont  pro- 
duit de  pius  parfait  les  premiers 
maîtres  en  ce  ^eure.      Val.  P. 

VAINIIOVE,  acteur  de  nnuile, 
plus  esiiinai)le  que  brillant,  était 
de  la  Flandre  irançaise,  où  nous 
pri^sumons  qu'il  naquit  entre  1736 
on  1740.  Il  se  maria  en  Hollande, 
et  quelque  temps  il  habita  La  Haye. 
Bien  qu'étant  très-Jeune  encore,  il 
prit  le  parti  du  théâtre  ;  il  ne  Joua 
jamais  en  titre  les  jeunes  premiers, 
et  il  ne  tarda  pas  îi  s'accommoder 
de  l'emploi  de  père  noble,  dont  il 
s'acquittait  à  Lille  avec  assez  de 
succès.  L'idée,  alors,  lui  vint  qu'il 
pouvait  aspirer  à  remplacer  Bri- 
zard,  auquel  en  effet  il  ressemblait, 
les  uns  se  conienienL  de  dire  un  peu, 
les  autres  disent  merveilleusement. 
Son  heureuse  étoile  Ini  Ht  trou- 
ver des  appuis,  ii  obtint  un  or- 
dre de  début,  et  il  fit  son  appari- 
tion sur  la  seène  des  Français  le 
S  Juillet  1777:  quelques  applaudis- 
sements récompensèrent  ses  efforts. 
11  en  obtint  davantage  dans  Bali- 
veau, dans  Euphémon  père,  dans 
d'Orbesson  du  Père  de  famille ^ 
dans  Licidas  du  Glorieux,  aux- 
quels d'ailleurs  se  joignirent  les 
rôles  trafiques  de  Danaùs  dans 
hypennueulrc  et  de  Zopire.  Fina- 
lement, il  fut  admis  comme  socié- 
taire à  la  clôture  de  1779»  Si  quel- 
ques-uns des  votants  contestèrent 
d*ïbord.  Jamais  depuis  la  compa* 
gnte  n'eut  qu'à  se  féliciter  de  son 
acquisition.  Non -seulement  Yan- 
hove  était  le  meilleur  camarade,  le 
plus  égal,  le  plus  doux,  le  plus 
obligeant,  le  plus  exen^pt  de  mor- 
gue et  de  prétention  ;  mais,  comme 
rouage  d'un  mécanisme  i  comme 


pièce  d'un  mouvement,  il  était Is 
plus  coosciencteux  et  le  plus  exact 
des  hommes.  Jamais  de  refus,  jâ- 
mais  d'obstacles,  jamr\is  de  décli- 
uatoires;  jamais,  par  sa  faute,  un 
projet  de  représentation  ne  fut  re- 
mis ou  alinndonnê;  jamais  un  rùle 
ne  lui  seuibla  mesquin,  ingrat,  in- 
digne de  lui  :  qu'il  lui  fût  avan(a-| 
geuxounou,  quil  mit  Lacleur  cal 
lumière  ou  dans  Tombre,  c'est  m 
dont  il  ne  s*embarra8sait  en  amni 
façon...  Qu'est-ce  qui  de¥ait  II 
.plus  aider  au  succès?  telle  él4 
la  seule  question  qn*il  se  posiHi 
tel  était  son  principe.  Heureux la* 
raient  les  directeurs  qui,  dans  leurs 
relations  administratives  quotidien- 
nes, ne  rencontreraient  que  il  s 
Vanhove  !  Mais  trop  soiîveut  1'  > 
grands  talents  ?ont  moins  di|cliltâ 
et  iîioiiks  peiieués  de  l'idée  do  de- 
voir. >Jon  pas  que  nous  vonlioiis 
insinuer  que  le  talent  lui  maiiquàu 
Gela  s'est  dit  et  redit,  sans  doute.* 
On  a  bien  prétendu  aussi  quil  énft 
trop  grand  et  trop  obèse  I  Ni  Ita» 
ni  l'autre  u*estmi.  Sataille  nedè* 
passait  pas  les  huit  cent  trente  «a 
trente-cinq  millimètres  en  sus  du 
mètre;  et  cette  hauteur  modérémeni 
supérieure  à  la  moyenne,  ajoiiiail 
à  l'autorité  de  sa  physionomie. 
Quant  à  l'embonpoint,  tant  qu'il 
ne  laissa  pas  trop  à  dislance  la  se- 
conde jeunesse,  il  pressentit,  il 
cultiva  Part,  si  recommandé  par 
Brillât,  de  fixer  son  abdomes 
au  majestueux.  Efa  blenl  eeax-H 
n^ont  pas  vu  plus  Juste  au  Mil 
qu'au  physique»  qui  se  sont  donai 
le  tort  de  déprécier  Yanbove.  0 
était  naturel  au  suprême  degré;  il 
avait  de  la  chaleur  et  de  la  seosi' 
bilité;  son  émotion,  il  la  commii- 
niquail  au  public  ,  parce  qu'elle 
êtaii  vraie.  QiVil  n'en  résulte  pour 
nous  ni  le  devoir  ni  le  droit  de 
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l'assimiler  ii  ci  s  artistes  qui  furent 
les  maîtres  dr  lusct'^ne,  soit!  Il  n'a- 
rail  passuflisaninit  lit  de  distinction, 
•  t  la  majesté  qu'il  priMait  aux  mo- 
uarqucs  et  aux  grands  personna- 
ges rappelait  un  peu  trop  celle 
«Tan  bourgmestra  néerlandais  ; 
II  voix  élalt  empâtée,  sa  dietion 
knrde  et  monotmie.  Il  pleurait 
Imp  aisément,  il  tournait  au  pa- 
terne. Aussi  n^était-ce  pas  dans  la 
tragédie  qn*il  brillait  :  il  aimait,  Il 
mit  étudié  à  fond  le  rôle  d'Au- 
guste, mais  à  sa  façon...  H  ignorait 
qu'Ancrusie  n'était  ps  du  tout  ma- 
jestueux. Un  porte  du  temps,  en 
caractérisant  U  s  diverses  notabili- 
lés  de  la  comédie  française,  a  dit 
de  lui  : 

VmWw»  p«m  bmptni,  ^Iflwdia  I  mtm  « 

Quel  tmeté»  l'aUendait.  l'il  tùi  été  earil 
Sa  petit*  paroiaae,  au  sermon  réunie, 
JEui  MaTeai  de  Jiuu  partagé  l'af^onie. 

le  trait  est  Juste  et  bien  touché. 
Soeoune  toute,  cependant,  ce  n*est 
|as  une  raison  pour  prétendre  que 

I  le  père  Marty  et  lui  faisaient 
h  paire  ».  Vanhove  est  digne  d'é- 

Tiommé  immédiatement  après 
amzrd  et  Sarrazin ,  et  a  laissé 
un  souvenir  commp  père -noble. 

II  a  créé  des  rôles,  celui  de 
€ourval  notamment  dans  l'Ecole 
tirs  Pères,  en  4787.  Ou  laduiirait 
à  jubie  litre,  dans  le  Géronte  du 
lÊaUeur^  exprimant  son  Indigna- 
ta»  son  borreor  mêlée  de  mépris 
pov  fabominable  caractère  du  hé- 
Ns  de  In  pièce;  11  arrivait  au  pa- 
ibé^pie,  et  une  fois  ou  deux  peut- 
être  U  atteignit  presque  le  sublime  « 
lorsque,  dans  Eugânie,  la  douleur 
paternelle  de  Ilartley  fait  explosion . 
Le  don  Diégue  du  vieux  r.oi  iitilie 
<*laii  aussi  me  df  ces  figures  qu'il 
cicenaltà  représenter,  et  de  même 
le  vieil  Horace.  On  sent  qu'il  s'i- 
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(icinifiait  de  cœur  avec  res  nobles 
natures.  Aussi  1p  riMe  de  VeVw  fut- 
il  un  de  ciHix  qu'il  lui  était  le 
pénible  d'aborder  :  il  ne  s'en  con- 
solait en  quelque  sorte  qu'en  6a- 
turaiil  ses  regards  du  spectacle  de 
sa  flUe  dans  le  personnage  de  Pau- 
line, antipatliique  ii  fous  les  tIIs 
calculs  et  faisant  rejaillir  comme 
une  auréole  de  réhabilitation  sur 
son  père.  Il  allait  le  rejouer  ce- 
pendant; le  Théâtre  Français,  après 
avoir  laissé  longtemps  dormir  le 
chef-d'oeuvre,  qui  n'avait  d'autre 
tort  que  d'être  qualifié  de  pièce  sa- 
crée, s'était  décidé  à  le  reprendre, 
lorsque  tout  à  coup  Vanhove  tom- 
ba malade.  On  crut  d'abord  que 
quelques  jours  suffiraient  pour 
guérir,  et  lorsque  enfin,  l'affection 
ne  cédant  pas,  on  procéda  néan- 
moins k  la  représentation,  on  mit 
sur  rafflche ,  h  la  suite  do  nom  de 
ractenr  seul  chargé  du  rôle  de  Fé- 
lix :  «  Par  indisposition  de  Van« 
hove.  »  Hais  le  remplaçant  put 
garder  l'emploi  :  très^peu  de  Jours 
après,  Vanhove  mourait  sans  avoir 
revu  la  scène  (  3  messidor  an  ii  ). 
Ceux  qui,  soit  au  théâtre,  soit  hors 
du  théâtre,  s'étaient  souvent  per- 
mis de  le  traiter  à  h  légère,  s'a- 
pertnirent  de  ce  qu'il  valait  alors 
qu'il  ne  fut  plus  là  :  On  n'entendait 
plus  que  «  le  bon  Vanhove  »  î  et 
«  bon,  »  ici,  ne  désignait  pas  sim- 
plement la  bonhomie  dont  on  rit, 
ou  même  la  bonté.  L'épithète  avait 
le  sens  et  le  saveur  qu*elle  a  cbes 
les  épiques  italiens,  quand  ils  di- 
sent «  il  kum  Goffredo,  H  kwm 
OrUtndo.  >  On  désignait  le  coopé- 
rateur  utile,  l'artiste  toujours  sur 
la  brèche,  le  débiteur  qui  ne  nie 
Jamais  sa  dette,  ou  plutôt  qui  paie 
â  première  présentation ,  en  un 
mot,  le  soldat  ou  le  paladin  du  de- 
voir. Très  -  certainement  Vanhove 
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esl  un  de  cm.  dont  rhODorabUilé 

constante  et  patente  a  le  plus  con* 
tribué  à  déu*ôner  les  préjugés  Ja« 
dis  en  vigueur  sur  les  artislesdra- 
maH(|iies,  et  auxquels  l'on  ne  dai- 
gnait que  par  grâce  admettre  quel- 
ques exceptions. 

Madame  Vanhove  .  sa  femme  , 
ouait,  ainsi  (juc  Im,  ;ia  Théâtre- 
l  iaiiçais,  ou  elle  avaii  deliule  uu 
peu  plus  tard. 

Parmi  leurs  enfauts,  s*est  distio- 
guée  surtout  leur  fille  CarolîQe 
Vanboye»  dont  rarticle  suit*  Vai».P, 

VANUaVE  (  la  vicomtesse  m 
CuALosT,  uée  GéciLE  Garolinb), 
actrice  de  renom,  fille  de  facteur 
Vanhove,  n'était  qu'une  toute  jeune 
enfant  quand  son  père  fut  a|)pelé 
à  Paris.  La  Haye  était  le  lieu  de 
sa  naissance.  Le  uoni  magique 
de  Paris,  plui  d'une  lois  prononcé 
sans  doute  avec  le  brio  naturel  aux 
artistes,  frappa  sa  jeune  iina^'iua- 
tîOD.  Très-bien  douée,  mais  peu 
Studieuse ,  elle  avait  jusqu'alors 
Iwudé  Talphabet.  Sa  mère  lui  dit 
fort  sérieusement  :  «  le  vais  te  lais- 
ser k  Bruxelles,  ma  fille;  on  ne 
peut  entrer  à  Paris  que  quand  oit 
sait  lire.  »  Ce  fut  une  transforma- 
tion subite  :  en  peû  de  jours  elle 
put  assembler  ses  syllabes ,  dé- 
chilTrer  ou  écorcher  les  nioLs  selon 
leur  deiiré  de  ilit(icult(^  ;  et  tontes 
les  cordes  do  rintclligcuce  enfan- 
tine enliaut  a  la  lois  eu  vibration, 
la  voilà  qui,  tout  à  coup,  se  met,  en 
pleine  diligence  et  entourée  d*ia- 
COUQUs,  à  gazouiller  et  récits  de 
toutes  M>rtcs  et  fables^  avec  un 
entrsiUt  un  aplomb,  avec  des  mines 
et  des  intonations  à  captiver  les 
plus  revêches  des  auditeurs.  Chacun 
de  fêler  celle  que  Ton  nomme  la 
petite  merveille  :  Tariisle  en  herbe 
s'est  révélée.  En  effet,  très-peu 
données  apiès,  la  petite  Vanhove 


paraissait  de  IoIb  eu  lotn  dans  ém 
r61es  d>nfaots  :  la  LouisOB  d»Mh 

lad^  imaginaire,  par  exemple,  M 
hieu  la  petite  fille  de  la  Fatm 
Afjuf's  ;  ou  bien  encore  le  Joasd'.i- 
l/iaii^. Toutefois,  se^;  parents  e\\mi\- 
la  sagesse  de  ne  pas  altiiMrdej 
la  facilité  de  sou  heureux  (laLurr"!: 
et  il  fut  résolu  qu  avant  de  risqua 
uue  apparition  delinitive  sur  letbéâ- 
tre,  on  l'initierait  par  des  études 
sérieuses  et  persévéramas  à  rail 
des  Dangeville  etdesGaussip.Gtai 
extraordinaire  et  gu*OB  serait  wm 
tenté  de  révoquer  ea  doute»  é  m 
n'était  refuser  de  se  rendre  à  soq 
propre  témoignage,  en  dépiliii 
son  incontestable  aptitude  pour  la 
seéne,  elle  n'avait  p;is  In  vocation, 
et  elle  von  lait  se  Uivc  religieuse. 
Tels  n'étaient  pas  les  plans  de  sa 
mère  qui  l'idolâtrait,  et  qui,  fièrede 
son  mari,  se  berçait  de  l'idée 
voir  un  jour  sa  tille  a  la  perle  • 
(on  ne  disait  pas  encore  «râxûles) 
des  Français,  DViUeurs,  l*attraU  tis 
la  gloire  n*était  pas  Puoique  mMi 
de  la  prudente  Hollandaise  :  lei 
applaudissements  k  ses  yeux  avaieut 
surtout  du  prix  comme  le  chemio 
aux  appointements»  et  ce  qu'elle 
souhaitait,  en  fin  de  compte,  c'è- 
tait  que  l'artiste  ,  non  conieiue 
d'une  vaine  fumée,  joignit  toujours 
à  l'idéal  le  positif,  ulile  diUci.  U 
jeune  fille  dut  prendre  son  parti  de 
renoncer  aux  joies  placides  . 'j 
cloître  ;  et  puisquHl  le  fallait,  elle  , 
livra  aux  travaux  préUmiuaires. 
Elle  se  rendit  familiers  les  olie&- 
d*œuvre  des  maîtres;  finaieiaMOli 
elle  aborda  les  mystères  de  la  dé* 
clamation.  Son  principal»  ou  plutôt 
son  unique  maître,  après  sou  père, 
fut  l'acteur  Dorval,  honnête  el 
correct  artiste  qui  disait  ù  la  satis- 
faction des  amateurs  le  récit  de 
Xtiéramène.  Lea  sages  cpnseils  U 
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l'exemple  de  ce  profmeur,  furent 
certaioement  pour  beaucoup  dâub 
eesqMiités  que  personne  ne  porta  , 
ptaftioin  I U  icènoiiQeM"*  Vanhove, 
Il  mdfQre,  la  ténue,  le  tact  exquis, 
qualités  qoi  tTaillears  ti*exdoèrent 
jamais  chez  elle  la  sensibilité,  la 
vivacité,  la  grâce.  Une  intelligence 
prompte,  une  rare  facilité,  la  mé- 
moire qui,  quoique  le  moindre  ta- 
lent de  raclricp  n'est  p;i«^  tout  h 
f;Ml  à  dédaigner,  rciKlniciu  du  teste 
l' s  éludes  commoiics  el  rapideiiieat 
|itolit:ibles.Elle  inaiire  elVanhove, 
lui-même  excellent  juge,  ne  lardè- 
rent pas  à  reconnaître  qu  ils  pou- 
:iateDt,sansoutrecpidance  aucune  et 
ms  risque,  la  faire  débuter  à  kl 
'Cemééie  française.  La  sevle  objeo* 
tHm  possible  eût  été  rextrême  jeu* 
aesse  4e  Tactrioe  :  nais  Ton  se  dit, 
!et  f  on  eut  raison,  de  se  le  dire,  qae 
cette  précocité  avait  un  attrait,  un 
intérêt  de  plus.  En  eÉfet,  le  surcès 
lui  complet,  et  tous  les  souhaits, 
tous  les  rêves  de  sa  mère  furent 
dépassés.  Ki'Mi  n'y  manqua,  pas 
même  les  vaines  oppositions,  les 
twcasseries,  les  jalousies.  Toutes 
les  correspondances  el  les  feuilles 
périodiques  dti  temps  s'expriment 
ivee  chaleur  sur  ces  débuts  qui 

Cttt  de  hait  à  dix  mois,  les  six 
iers  de  1785  et  les  premiers  de 
i186.  «  Tout  Paris  se  porte  en 
fMde  pour  Tadmirer,  »  dit  Bactaan* 
aiDnt  {Mém.  XXX,  p.  35),  <  les  ap-, 
pbudisfiements  se  font  entendre  an 
Vjîn  jusque  dans  la  rue.  »  Laharpe 
même  (dans sa  Correfipondunce  litté- 
nirr  mec  le  fjrand-duc  de  Itns'^ie, 
p.  àh),  dit  de  «  la  petite  Vanhove  » 
t<^esi  le  nom  que  lui  donnait  Paris)  : 
•  Cestndole  du  public.  »  Beaumar- 
<4iais,  a  peine  sorti  de  Saint-Lazare, 
courut  reniendre  le  soir  même 
I  dits  le  rMe  d'Eugénie,  qu'elle  ve- 
«il  és  eréer      <M  de  aiHiérlo^ 
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rité.  M.-Jos.  Cliéuier,  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  die  la 
façon  dont  elle  interprétait  son  hé* 
ros,  lui  abandonna  ses  droits  d*att* 
teur  lors  de  son  premier  ouvrage 
(Bâgarim  1$  Po§e  ti^ipoi^»  Drame, 
tragédie,  comédie,  loua  les  genres, 
semblaient  également  de  son  do- 
maine; et,  dans  tous,  les  bravos  de 
rauditoire  venaient  le  lui  témoi- 
^TiQTy  on  ne  la  voyait  jamais  qu'à 
sa  place.  Aspirer  h  tx>utes  les  cou- 
ronnes ne  semblait  de  sa  ik-hsI 
qu'une  excusable,  qu'une  iégUiaiû 
ambitioiL  Une  seule  personne 
n'était  pas  de  cet  avis...  On  devine 
que  c'était  une  femme,  que  c'était 
une  artiste  dramatique  :  c'était  ma- 
demoiaella  Centaiî.Que  Ton  ne  s'é- 
tonne paset-snrloutquoronnea^in- 
digne  pas  trop.  Ce  n*était  pas  pour 
eUennèmeqne  rillustrecomédienne 
était  Jalouse,  c'était  pour  sa  sœur, 
dont  ii  se  trouvait  que  les  d^ta 
coïncidaient  el  avec  ceux  de  ma- 
demoiselle Candeiîle  et  avec  ceux 
de  mademoiselle  Vauliove.  I  es 
buls  de  la  première  avaient  clé 
buttis  unnient  briihnits,  ils  l'eussent 
sans  doute  été  davantage  si  l'appa- 
rition de  mademoiselle  Vanbovô 
n'eût  fait  diversion  ;  elle  ne  se  plai- 
gnit pas  pourtant,  contente  de  sa 
part  et  sûre  de  ri?enir.  Il  n'en  Ait 
pas  ainsi  de  mademoiselle.  Contât* 
Soit  sèle  «flréné  pour  la  oanse  de  at 
aœur,  soit  exaltation  natmreUo .  el 
incandescence  impétueuse  à  pro* 
pos  de  tout,  soit  qu'elle  prit  pour 
irrévérence  et  injure  à  elle-même 
toute  contrariété,  sitôt  que  son 
nom,  ne  fiH-ce  que  par  ricocbet, 
était  en  jeti,  elle  se  répandit  en 
Invectives,  en  menaces  contre  les 
infortunées  Vanhove,  mère  et  lille. 
Son  début  fut  une  lettre  à  la  mère, 
lettre  qu'on  peut  Ito  dana  les  mé* 
moires  plus  taani  cités (XXX,  p.  éi, 
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43),  nuiis  dont  on  ne  nous  saura 
pas  riiimvais  Q:ré  de  détacher  îci 
quelques  Iraiis.  «  Pouviez -vous, 
«  madame,  dit-elle,  igaorer  les  dé- 

<  buis  de  ma  sœur,  destioée  dès 
«  tors  à  remplir  remptoi  des  leunes 
c  amoareuses  dans  la  comédie? 

<  Elle  n'était  rentrée  dans  la  re- 
m  traite  que  pour  se  rendre  par  de 
«  nouvelles  études  plus  digne  d'é- 
«  loges  et  d'encouragemeiiis.  Et 
«  c'est  pres(|ue  au  même  instant 
«  que,  pou  satisfaite  de  voir  triom- 
m  pher  votre  fille  dans  la  tragédie, 
«  vous  l'incitez  à  marcher  sur  les 
«  bi  isiH  s  de  ma  sœur  et  à  lui  ravir 
«  sesemploisdansrautregenre.Dé- 
«  pouiller  une  enfant  sans  défense 
«  et  récraserl...  Je  vous  déclare 
«c  une  gaerre  ouverte.  Si  voire  Me 
«  persiste  à  devenir  rivale  de  ma 
«  sœur,  je  Tattaqueral  non-seule- 
«  ment  dans  nos  comités,  je  soule- 
«  verai  contre  elle  les  honnêtes 
*  gens  (le  notre  société  et  la  pour- 
«  suivrai  jusqu'au  tribunal  de  nos 
«  supérieurs;  j'irai,  s'il  le  faut,  me 
«  jeter  aux  pieds  de  uoLre  auguste 
«  souveraine,  et  vous  pouvez  regar- 
«  der  d*avance  cette  lettre  comme 
«  un  manifeste  •  l*en  fins  délivrer  des 
«r  copies  à  tous  mes  amis...,  etfes- 
«  père  que  le  public  jugera  et  dé- 
«testera  cette  abominable  tralii- 
«  son.  Paris,  25  octobre  n85.  » 
Que  la  furibonde  signataire  de  ce 
mnnifpsto  eiM  ou  non  quelque  lieu 
de  (  l  ier  à  l'envahissement,  à  l'u- 
surpation, toujours  est-il  qu'elle 
trouva  de  l'écho.  Le  maréchal 
de  Duras,  auquel  incombait  la 
haute  inspection  du  théâtre,  déci- 
da, lorsqu^il  ftit  quesUon  de  la  ré- 
ception des  délmuntes  comme 
pensionnaires,  que  mademoiselle 
Yanhove  ne  prendrait  rang  qu'après 
mademoiselle  Laurent  et  Mimi  (c'é- 
tait'le  petit  nom,  disons  plutètl'a- 
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bréviation  du  petit  nom  de  made-  | 
moiselle  Ëmilie  Contât).  Grand 
triomphe  pour  Palnée  des  Coulai, 
mais  qui  ne  fut  pss  longtemps  con- 
plet.  <  La  mère  Vanhove,  »  coname 
s'exprimaient  familièrement  nos 
grands-pères,  ne  put  digérer  Taf- 
front  et  défendit  à  sa  fille  de  pa- 
raître le  soir  sur  la  scène,  où  pour  i 
la  troisième  fois  elle  jouait  le  rôle 
d'Eugénie.  Comme,  eu  fait,  elle  était 
la  favorite  du  public,  qui  ra(!cla- 
raait  du  comuieuceraeni  à  la  lin ,  ' 
et  que  nulle  n'était  en  mesure  de 
jouer  le  rèle,  ou  même  eût^elle  été  : 
en  mesure,  n*eftt  osé  défier  à  ce  ; 
point  un  parterre  plein  d'orages , . 
l'aréopage  comique  jugea  prudent  : 
de  capituler;  et  l'arrêt  dumaréchal 
subit,  aux  dépens  de  rinotïensive  i 
mademoiselle  Laurent,  un  amende-  ! 
ment  dont  se  contentèrent  les 
Vanhove.  Celle-ci,  que  chronolo-  , 
giquemenl   ses  débuts  devaient  ; 
classer  en  tête ,  fut  refoulée  au  ' 
troisième  rang  ;  mademoiselle  Cé-  ■ 
cile  monta  d*un  cran,  etHimt  rosU 
première...  sur  la  liste  des  sociétai« 
les,  mais  non  dansrestime  et  moins , 
encore  dans  la  prédilection  du  pu- 
blic. Ainsi  finit  cet  épisode,  où,  en 
d*autKS  temps  qu'alors,  de  beaux 
esprits  eussentdistinguél' étoffe  d'un  ; 
poème  héroi-comique.  Mais  le  veiit 
n'était  plus  à  l'épopée  badine  :  la 
Folie  journée  avait  achevé  de  se- 
couer et  de  volcaniser  les  têtes; 
et  d'autres  drames  allaient  remue r 
Paris  et  le  monde  :  quatre  ans  en-  , 
core,  et  rapidement  se  succéde- 
raient le  serment  du  jeu  de  paume, 
rapostrophe  de  Mirabeau  à  M.  de 
Dreux-Brézé,  la  prise  de  la  Bastille, 
les  Journées  des  5  et  6  octobre.  La 
lionne  d'ailleurs  s'était  calmée;  et  il 
faut  avouer  qu'elle  put  le  bon  goûi 
quoiqu'on  plaisantât  quelquefois  &ur 
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ce  qui  revenait  ^  plaisanter  du 
privilège  de  Mimi,  non-seule- 
mmut  ét  Be  plus  poumiivre  U 
gMire,  ntis  encore  de  feindra 
qiieKiiie  intérèi  pour  Eugéoie,  du 
aolM  quand  elle  se  clrooDsorivait 
Ml  Atailde,aux  Ariele,  auxMoAlne, 
en  «Q  root  aux  amoureuses  tra- 
giqiies.  C'était  de  la  tactique,  il  est 
vrai  :  plus  elle  la  pnrtuit  alors  aux 
nues,  plus  elle  I  micodait  à  la 
glèbe  rfîos  Atalidf*.  N'importe,  au 
reslp:  ce  n'était  plus  là  désormais 
qu'éUitrobslacle.Elre  admise  était 
bien  quelque  chose  certes,  mais 
cela  ne  détruisait  pas  la  posiliou 
dœ  chefs  d*emploi;  et  celleo'Ci 
non-flealement  tenatent  à  primer» 
nais  pour  être  pins  iftres  de  pri- 
mer a*applt<|aalent|  moins  à  grand 
iimlt,  il  est  mi,  que  made- 
moiselle Contât,  à  tenir  la  noa<- 
vplle  camarade  dans  Tombre.  Il 
fallut  donc  se  rési^^ner  h  doubler 
ces  pHvilégiéps,  et  parfois  même, 
s'il  faut  l'avouer,  à  doubler  les  dou- 
blures. Il  enrésultapour  C(  (  ile-Ca- 
roltuedequinze  à  dix-huit  mois  d'e- 
clipse  réelle,  car  c'est  ainsi  que 
dut  être  nommée  par  ses  amis  cette 
occultation  si  désenchantante  pour 
eene  qu'avaient  saluée  tant 
Iboasiastfls  acclamations.  Cet  inter- 
talle«  qu'elle  employa  fructueuse- 
ment en  Bouyelles  et  fortes  études» 
éclairées  désormais  par  la  pratique 
scénique,  et  durant  lequel  elle  eut 
le  plaisir  de  s^apercevoir  que  le 
public  ne  Toubliail  pas,  bini  que 
li  préseru-p  ffit  nre  cl  que  la  cul- 
minalioii  lui  liU  iiilerditc,  corres- 
|M)nd  à  l  ejioquc  de  son  premier 
mariage  ;  il  s'en  fallait  encore  qu'elle 
eût  quinze  ans  accomplis  quand 
sie  épousa  le  chorégraphe  Petit, 
sisnen  train  de  se  créer  une  répu- 
tsdoo.  L*snnée  sulvanlo»  un  iuei- 
dsDi,  va  shnple  hasard  vint  slgnl» 
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lier  aux  malveillants  qu'il  faudrait 
sous  peu  compter  avec  madame 
Pettt.  CéUlt  le  31  janvier  1789,  le 
soir  on  Ton  représenmit  pour  la 
première  fbis  la  Faufse^toemitliimce 
de  la  comtesse  Fanny  de  Beaulmr- 
nais.  La  pièce ,  au  milieu  d*aa  our 
ragan  de  sifflets,  avait  atteint  le 
troisième  acte.  Trois  encore  Ott 
deux  et  demi  restaient  à  traverser. 
Lesconi('(liens,qui  plus,  qui  moins, 
étaient  abasourdis  devant  la  fureur 
du  public.  Vanhove  s'avance ,  ac- 
eompaî^né  de  sa  UUe,versia  rampe, 
et  dit  :  «  Messieurs,  voule»-vous 
qu'on  baisse  la  toile...  ou  que  Ton 
VOUS  joue  autre  chose?  »  Silence 
d*abord.  Il  raprend  :  c  Que  voulea- 
▼ous?  »  —  NatUne!  dit*  une  voix. 
MiUe  voix  répètent:  ar«nlae/ iVtf- 
nine!  Cétait  un  ordre»  -^11  n'y 
avait  là  pas  d*autro  Nanine  d'hu» 
meur  et  de  force  à  payer  comptant 
que  madame  Petit.  Celle  fin  de  soi- 
rée fut  pour  elle  un  triomphe.  De 
sept  à  huit  mois  après  (septembre 
1789),  expirait  la  charmante  made- 
moiselle Olivier,  qui  sous  les  traits 
et  le  costume  de  Chérubin  faisait 
les  délices  des  Parisiens.  11  fut  re- 
connu par  le  sanhédrin  môme  des 
sodétalras  que  madame  Petit  avait 
été  créée  et  mise  au  monde  pour 
représenter  reapièi^pace  du  eomte 
Almaviva,  pour  chanter  :  «  J'avais 
une  marraine.  »  L'emploi  lui  Ait 
donc  conféré.  Mais  plus  d'excur- 
sions dans  la  tragédie?  Mademoi- 
selle Desgarcins  requit,  voulut  qu'il 
ne  lût  plus,  sous  couleur  d'aptitude 
universelle,  enipit  ic  sur  ses  do- 
maines, et  il  fallut  en  passer  par 
cette  clause  restrictive  qui  du  reste 
était  du  goùL  de  tous,  hormis  de 
celui  du  nouveau  Chérubin.  Au 
total,  ce  n*étalt  pas  là  le  lieu  de 
répéter  auxéchoad^alentour  :  «  Que 
mot  oœur»  que  aM>i  osBur  a  de 
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peioe  !  »  De  jour  eû  jour  positiûQ 
deTlm  pluB  itabte^  «plm  invalnéra* 
blé*  U  parterra  et  les  it 
goùHitnt  toi4ûQn>  et  c'<st  saut 
exagération  qu'on  a  dit  :  Son  soor 
ùès  ailaii  loujours  croissant.  Très» 
]MU*<i*aDnées  encore,  et  les  pre- 
miers emplois  deveoaient  son  lot. 
Elle  n'en  était  pas  encore  tont  à 
fait  \k  quand, âla  Comédie  française 
aussi,  les  tempêtes  révolutionnaires 
eurent  leur  répereussion.  bc longue 
maiu  déjà  ro[Huion  avait  signalé 
les  coryphées  de  notre  première 
foèiwet  sortont  les  femmes  odinme 
arlst4Mvales.eftrénëe8,  oomme  ad* 
■nlnitriGes  reaonnaiaaanteB  de  Ma«- 
fîe*ABtoift^tte,  comme  peu  coiffées 
dttboimet  p*hrygien.  La  représenta- 
tion de  VàÊii  det  Ma  fit  éclater  la 
bombe. 

Celle  juste  mais  vive  réfiame  ne 
pouvait  être  du  goût  du  coniité  de 
salut  public,  et  un  ordre,  tout  prêt 
d'avance  sans  doute,  vint  clore  le 
tbéfttre^t  constUaer  à  peu  près  tous 
les  acteufs  «n  état  d'arrostaiioti. 
Madamo  f^tît  dot»  comme  sel 
canmrades  aller  léger  à  Sainte- 
Pélagie.  C'est  à  8oa  aspect  et  à 
celui  de  ses  compactes  passant 
des  mains  des  gendarmes  à  celles 
des  geôliers»  qnc  madame  Roland 
s'écria  :  «  Les  Frauçais  sont  (iouc 
bien  changes  I  »  C'est  quelque 
temps  après  ce  coup  d'iillat  non 
moins  putiiil  quH  lyrannique,  que 
fut  ouTert  le  théâtre  de  la  rue 
lUcbeKeii,  seul  en  possession  an« 
Jonrd'huida  titre  de  TbéAtre-Fraar 
çaîaeimi*on  nomma  d'abord  tbéA- 
lae  de  la  Nation.  Obligés  par.  la 
•force  de  Topinion  à  rendre  au  pu- 
blic et  à  Tan  les  écroués  que  les 
béros  de  par:ide«?  populaires  ne 
ponvaieni  remplacer,  les  dâBlar 


teurs  du  jour  crurent  leur  faire 
pièce  euréorganisant  sur  des  Înmo^ 
BouTeUea  et  dans  nn  nonvean  J(h 
cal  la  tronpe  éporée.'  De  Un  aépa^ 
ratioD  dtt-  pemoonol  dramatiiian 
en  deux  corps.  Ton  qui  lesterail 
à  l'O  In l'autre  limitrophe  du 
Palais-Koyal  et  recrutement  de 
nouveaux  venus  au  cas  oti,  ciiose 
immanquable,  l'un  ou  Vautre  de 
ces  corps  se  trouverait  ioconiptet. 
Naturellement  cependaniou  tenait 
h  réunir  pour  le  théâtre  de  la  Na- 
tion le  plus  grand  uombre  possible 
des  artistes  anciens,  aimés  el  ena^ 
mis.  La  liberté  fat  0fft»rl8  aloni  h 
madame  Petit,  i  eeodition  qu'elle 
abandonnèrait  l'Odéon.  Elle  ba- 
lança, ne  Tonlanspas,  dit-elle»  sa 
séparer  de  son  père,  igm  restait  à 
ce  théâtre,  et  répugnait,  si  jeune 
encore  el  citée  jiour  ses  mœurs 
rares  au  ihéàtrt».  à  vivre  seule  et 
hors  de  Tœii  d  un  défenseur  os- 
tensible. Nous  oserions  penser, 
prosaïque  posilivisle  que  nous 
sommes,  qu'elle  n'opposa  de  difU- 
coHés  qut  juste  ce^qn^il  an  Cuit 
iKmr  se  faire  assurer  les  coodUie^s 
les  pins.  aTamageosea*  En  aifsi, 
elle  se  décida  de  bonne  grftw  a  la 
Ad;  et  somme  toute,  le  métal  et  la 
«  Taine  fumée  i>  addiiionnéSt  elle 
n'eut  pas  à  s'en  plaindre,  car  c'est 
alors  qu'elle  devinldéfiniiivemeut 
preniiLT  em|t!oi.  Mais,  quelques 
semaines  ou  quelques  mois  après, 
elle  fut  troublée  d'appréhensions 
terribles.  Elle  s'aperçut  que  le  ci- 
toyen Robespierre  était  souvent 
aoi  loges  quand  elle;  jouait,  pais 
finalement  qu'il  ne  manquait  pins 
nue  seule  de  ses  représemationa. 
Jîtait*ce.  donc  pour  Molière,  pour 
Regnard,  pour  Marivanxqn*il  ve- 
nait là?  Peu  de  femmes  SAraiem 
été  assez  bénif?nes  pour  se  payer 
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(ce  que  madame  Petit  ae  sul  que 
plus  tard),  le  terrible  Maniiiiiiiea 
se  pni  a  jalouser  Talma,  soit  parce 
que  son  lailieui'  avait  vanté,  lui 
présent,  la  coupe  d*un  habit  di:^ 
grand  acteuTi  en  «yani  Tftir  4t- 
iiDorw  à  «oa  (iuroache  olieAtbiea 
noiM  ipraiid  «c  et  bonne  ùuçon^ 
soit  parce  que leociét aire  du  Théâ- 
In-Français  et  célèbre  d^à»  Xalina> 
pouvait  tons  les  Jonrs  en  quelque 
sorte  voir  sa  camarade  dans  les 
coulisses  et  subjuguer  son  imagi- 
iiatiou.  On  peut  lire  à  ce  sujet 
d'assez  curieux  détails,  pp.  293- 
iyy  des  ÂnecdoU's  inédites  svr  la  vie 
de  Talma.  (Voy.  plus  bis.)  Très- 
peusourieufe  d'un  tel  aduraieui  et 
très-iieu  nissurée,  madame  Petit 
se  fit  malade,  et  taot  qu'elle  put, 
la  oomplaiaanee  du  médecin  ai- 
dant, elle  usa  dn  système  de  Fzr 
bintCnnolator.  Mais  sa  tempori- 
sation ne  put  être  {éternelle,  et 
Fabius,  à  lui  loniseul,  n  eût  pas 
déjoué  Uétinllivemeut  Annibal. 
Ueureuspnienl  le  9  thermidor  vint 
Iranch»^  le  Turud;  et  probable- 
ment pour  laliu  i,  peui-ôtre  même 
pour  la  beiie  dame,  bien  qu'ëvi- 
deiameiit  elle  u'cûi  poini  eu  d  iu- 
telligencos  avec  Pilt  et  Cobourg, 
il  était  gratid  temps  que  ce  jour 
laisitentio.  Est^e  i  ce  péril  com- 
MHioa  bien  est-ee  aax  eireons- 
ueeesniHlessasefBanréee  que  doi- 
leat  être  «itribuéesles  attractions, 
dent  quelque  temps  après  Tei- 
qoise  comédienne  et  l'inimitable 
artiae  comoiencèrent  à  laisser 
poindre  les  indices  et  dont  le  dé- 
uoùmenl,  avec  les  principes  de 
l'hérvuie,  ne  pouvait  Oiro  qu  uu 
5  .'co  nd  m  a  r  i  âge  ?  Dans  r  tiue  n  i  tl  a  i  u» 
idUUedeces  hypothèses,  à  noire 
iiiûs,iie  gil  le  mol  de  l'tMii^me.  La 
tragédienne  niink'Uiujbellc  Dcsgar- 
cmb  aUa  retrouver  uuàdeiaoiâelle 


Olivier;  oi  soudain  cessa  de  peser 
sur  madame  Petit  l'embargo  ini8< 
pour  elle  sur  le  irapiquc,  par  celle 
prêtresse  de  Meipoiuene.  J^illts  serO^ 
mit  aux  études  tragiques  avecTar^ 
Asiir  qnMnsptre  ans  illes  d'Ève  to' 
ftnli  longtemps  ddfenéii.  Bile  Ae,- 
poirraitque  gagner  à  s'tnspiref  de* 
Talnui.  DanspresqoeobaqaeeBa?  rs 
dn  répertoire,  d^ailleurs,  elle  sé 
trouvait  enface  de  lui.  Âgrippine  e| 
Néron,  Lauassa  et  le  grand  brah- 
me  joutaient  plutôt  que  jouaient 
ensemble.  On  comprend  qu'a  1;* 
suite  t  L  à  la  faveur  de  ces  rel  i- 
tions  nécessaires  el  oti  loules  les  ù- 
cultés  tant  intelligentes  que  pas- 
sionnelles sont  mises  en  jeu  soit 
né  1  amour.  Nous  ne  présumons 
pas  qu'il  ait  été  bien  vK  d'abord. 
Tafena  dès  lors  et  presque  de  nai** 
sanoe  était  acteur  de  géniCt  éult 
tragédien  :  très-certaineroentil  ne- 
legardaltiNis madame  Petit  comme 
tri^dtenne  née,  et  il  lui  fallut  du 
temps  pour  rendre  complète  jus- 
tice à  ce  qu'elle  avait  de  qualius, 
outre  sa  fleure,  pour  pallier  oui 
compenser  h:  délie  il.  X  plu»  forte 
raiîïon  ne  nous  vient-il  pas  en  tôle 
que  la  flamme  fût  plus  pétilliiuie 
et  plus  prompte  de  l'aulie  cùté  ; 
i  incaudesceuce  était  le  moindre, 
défaut  de  Nanlne«  Tout*  dûmem 
pesé,  Ton  peut  saneêtrednpe  tenir, 
pour  sûr  que  cet  anonrlut  très» 
longtempe,des  deux  parts,  à  se  dè«- 
velopper,  et  pku  ebeene  ii  se  trahir 
et  à  s*avouer.  ▲  la  longue  pourtant 
il  devint  le  secret  de  la  Comédie, 
sans  peut-être  que  rien  encore  eût 
été  décidé  entre  les  intéressés.  Voici 
comment  M'""  Talma  raconte  le  dé- 
iioùmeiii  nous  ^bre^eoiKH)  :  bu  soir 
derepréseiiiaiiuii,  riiëroine  (M  ""Pe- 
tit; avait  a  recevoir  un  coup  de  poi- 
gnard ;  uu  peu  trop  aux  Urausporte 
qu'il  feignait,  Tietenr  ctergé  deee> 
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rôle,  an  lieu  de  donner  de  sa  lame 
danb  leâ  draperies,  dépassa  le  derme 
«tfll  couler  le  sang.  Grand  tumulte, 
•froK  Le  médecin  juge  la  blessure 
é»  plus  gnveB  ;  les  chaiis  sont  pro- 
fondément entamées:  tt  n*y  aurait 
qu*utt  remède  pour  liire  évanouir 
incessamment  tout  péril,  ce  serait 
de  sucer  ?igoureusement  la  plaie  I 
Mars  qui  se  rhnrgera  de  Topéralion? 
qui  sera  de  forite  îi  la  réussir?  Une 
femme?  il  n'y  eu  a  pas  dans  les 
conditions  de  validité  voulues.  Un 
homme?  mais  notez  que  c'est  la 
région  du  cœur  qu'il  s'agit  de  livrer 
au  psylle.  «  Talma  !  Tulma  !  »  s'écrie 
un  des  assistants  avec  lequel»  moi- 
tié riants,  tous  fontchoros*  «Allons, 
Talma,  voilà  nne  tftche  qui  vous  ré- 
clame 1  ne  recalea  pas.  t  La  suite  va 
de  soi.  La  blessée  ne  pouvait  re- 
ftuer  un  service  qui  tenait  du  trair 
tanent;  et,  seul  moyen  de  mettre 
un  terme  aux  rires  sous  cape  ou 
quîisi-patenls  de  toute  la  gent  co- 
mique, sa  main  devint  (le  16  juin 
d802)  le  prix  du  bon  office  de  l'heu- 
reux sauveur,  le  tout  comme  de 
par  l'irrésistible  volonté  du  destin 
et  la  dignité  féminine  sufOsauinient 
sauvegardée.  Ce  mariage,  qu*eût en- 
viée une  enthousiasie,  ne  fàt  pas 
précisément  la  réalisittion  de  son 
idéal.  D'abord,  si  c^eût  été  en  Herw 
mione  et  en  Juliette  qu'elle  eût  ai- 
mé rillustre  artiste,  elle  eût  eu 
passablement  à  soufFrlr  par  le  cœur, 
après,  ou  vn^me  avant  un  an  ou 
deux  révolus  de  mariage;  en- 
suite, c'est  un  bonheur  calme  et 
sans  cahot qu'el le  ambitionnait, ...  et 
avec  un  budget  en  équilibre  1 1!  était 
plus  que  difficile  de  l'oblenir,  les 
clefs  de  la  caisse  remises  à  Talma. 
Et  même  Talma  ne  les  possédant 
pas,  qui  pouvait  l'empêcher  de  trou« 
ver  des  fournisseurs  à  long  terme, 
dst  escompteurs,  et  dos  amis  de 


loule  sorte  pour  l'aider  à  faire  des 
dettes  sans  l'aider  à  les  payet  ?  ¥a 
pour  comble,  il  bâtissait,  il  ai^ 
la  manie  de  rarchitecture  ;  et  m 
quil  ivalt  commandé  d'ordre  es- 
rinthien,  à  peine  le  chapiteau  pesé, 
il  le  lui  fallait  ionique  ou  doi^ne. 
Que  de  pilastres  métamorphosés  en 
colonnes  torses,  et  vice  versd  !  et 
que  de  quadruples  et  billets  de 
banque,  les  nns  fondus,  les  autres 
en  fumer!  En  présence  de  sembla- 
bles habitudes  et  quelles  que  fas- 
sent soit  la  mansuétude,  soit  l'a- 
dresse de  la  méthodique  et  sage 
épouse,  il  est  clair  que  l'harmonie 
ne  pouvait  être  inaltérable  dans  le 
ménage,  même  quand  la  munifi» 
cence  de  rfimpereur  avait  coniUé 
les  brèches  béantes  de  la  caisss, 
car  la  caisse  allait  se  lézardant  de 
nouveau.  Bon  an,  mal  an,  jiott^ 
tant,  ils  gagnaient  ensemble,  selon 
le  calcul  de  Talma,  au  moins  da» 
qiianto  mille  franes  par  an  (ee  qui  j 
semblait  alors  plus  considérable 
que  de  uo^  joiirs  cent  cinquante 
mille).  Tous  deux  jouissaieut  de 
nombreux  congés,  qu'ils  utilisaient 
par  de  longues  et  lucratives  péré-  | 
gi  inations  dans  les  départements, 
ehaqae  représentation  leur  étant 
payéo  de  sept  à  huit  cents  francs. 
Ils  jouèrent  aussi  en  Belgique  ;  en 
Hollande,  ils  donnèrent  enuneseiile  j 
saison  (1807)  vingt-cinq  reprdsen» 
tations.  Ils  avaient  par  an  deux  bé- 
néfices. L*admiuistration  théâtrale 
leur  fournissoit  un  appartemeut 
meublé,  plus  table  bien  servie,  plus 
le  domestique  que  supposîiit  cet 
état  de  maison.  Ces  Jours  prospè- 
res, sinon  heureux,  durèrent  à 
peu  près  saus  coiiii  ariélés  de  pre- 
mier  ordre  jusque  vers  la  fin  de  , 
1808.  Quand  la  fenUisie  prit  à  Na<- 
poiéonde  fiire  jouer  Talma  devant 
le  parterre  de  rois,  natiretternsoi 
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M**  îaloii  iQlfIt,  ftloal  qiM  rélllt 
4i  K  troupe,  tl  même  elle  Jone. 
Mili  elle  De  iwrai  qu'une  fois  lor 

cette  scène.  Nous  ne  saurions  dire 
si  ce  fut  sonjeu  qui  déplut,  ou  quoi- 
que allusion  trop  accnnlii^^e,  ou 
quelque!  nuance  allani  encore  plim 
au  coîurdi.'s  augubles  [ji'r.s()!nia(^«».s; 
mais  i;ll<*  (It'plut,  et  lu  iiiotiart(U(s 
en  persoane  lil  àî'.iGiuti  (ju'ellâ  se 
présentât  lorsqu'il  assisterait.  La 
eoufelle  circula  el  donna  de  Feu* 
dm  eux  ennemie  qui  depuis  long • 
temps  «valent  usé  de  sourdines. 
Oeofirol  aetemment  s*enlisrdlt  :  Il 
^pait,  11  eboysit.  Il  se  mit  'a  pro- 
dlfOer  des  louanges  tStiiuitas  h  la 
l^^s-larmoyanU^  et  trôs-miiu  »!  ira- 
^édieunf^  Vo!ri*'y,  que  ni  leb  galan- 
UTles  f'i'  \>i\\<'ux  critique,  ni  les 
lUlivtiOUOiiii  de  l'effrayant  prot'îc- 
teur  dont  marcliait  orm'v.  la  vituva 
(l'Hector,  ne  détei minèrent  jamais 
le  public  à  classer  au-dessus  du 
1^  ou  tout  au  plus  du  Zf  rang. 
CèM  d^larer  à  rbéritlère  de  l)as> 
pratos  qu'une  autre  allait  réela- 
mr  et  conquérir  un  fleuron  de  sa 
eeuronne.  vers  le  même  temps  A*é- 
pauouîhsait  de  plus  en  plus  à  l'ho- 
rizon un  autre  astre,  splendidc  des 
mu  apparition  (17U9)  et  qui  n'a- 
nki  aucun  besoin  de  cabalf^  pour 
(ieshincr  en  iraiu  de  feu  sou  oi  Ijite 
lumifiease.  M"*'  Contât  venait  de 
oiourir  (iHiO),  laissaut  en  appa- 
rence la  place  vacante  a  la  débu- 
uftae  de  17S5;  mais  UH'Conutres- 
iesritatt  dans  la  débutante  sa  illle, 
ûn  eût  dit  que  la  maUfena  liortone» 
es  fateant  à  point  nommé  Kurgir 
U"*  Mars,  avait  h  cœur  de  faire 
tout  dti  \(i'j<^  déguster  h  M"'  Tal- 
Jia  l'amertume  de  la  lui  du  ta- 
lion,  iti  de  la  punir  de  l'éclat 
ik  ses  «i(  buts  par  des  débuts  ob- 
jet de  non  moins  de  faveur  et  iin- 
pltoyalilcmtul  t»ufiuiu>,  aUu  de  la 


démoder  dans  roplolon.  Ne  eemp» 
tant  pu  encore  quarante  ana,  elle 
a*entendali  comparer  et  préférer 

de  toutes  fraîches  débarquées, 
comme  en  MH*^  la  vanité  ir:iter- 

nelle  aurait  voulu  lui  doiinrr  h- 
sur  toutes  pour  le  pnciier  grand 
prix.  Ces  c()U|»î4  U'i  pui^'le  l'a^iar^»- 
renl,  nous  l'en  blftmouN  im  ii,  au 
point  de  lui  fairtj  prendre  une  ré- 
solution héroïque,  sinon  violente» 
celle  de  quitter  le  théâtre,  ses  vingts 
cinq  ans  d*exlitence  tbéitrale  ter« 
minés.  Bien  que  les  vlogt«clnq  ans 
sufllsent  pour  la  retraite  normale» 
Tautorité  ne  souscrivit  pas  immé- 
diatement il  cette  demande,  et  dans 
son  imp'irtiiH'ttf  bierivelllanle,  la 
pria  de  Unir  ses  tretîfc  aus.  I^lle  y 
consentit;  et  rannoiice  de  sa  démis- 
sion à  jour  fixe,  eu  comblant  de 
Joie  i'M\en  dont  elle  «ènall  le&  pré- 
tentioits,  lui  accueillie  par  presque 
toute  la  presse  avec  des  expressions 
de  regret  et  d'bonorable  sympathie» 
Sa  représentstlon  de  retraite  eut 
Ueo  le  fO  lulllet  1816.  lusque-là  ou 
srait  espéré  qu*elle  reviendrait  sur 
sarésoiution  :  on  la  ju^'eaitmal,  per- 
sonne n'était  plus  U  rim,  parce  quf$ 
personne  n'était  plus  t '  ilinc  et  plus 
Bcnsé.  Compl(!'lem('iii  i  rmlnedétior- 
mais  à  la  vie  privée, elle  ne  connut 
plus,  jiisfju'a  son  second  veuvage, 
(]'  autre  boiu  <tue  d'orner  eld'euiourer 
de  diiiiraciions  nobles  les  dernières 
années  du  grand  homme  dont  elle 
porultle  nom.  Son  ton,son  lactés* 
quls,»esmanlèresqu*oucUalteoflm 
dee  modèles»  iolnis  à  l'Irréproeba» 
biiité  de  sa  vie  au  milieu  dei  sé- 
ductions du  théâtre,  la  faisaient 
révérer  et  rechercher  du  plus  grand 
monde.  Aussi  personne  ne  fut-l! 
étonné  quaud,  le  uom  de  Talma 
Tayaut  laissée  libre  de  recbel,  un 
meiabre  de  !:i  i  oblesse  bel^e  solli- 
ciu  I  bountur  de  ba  maiu  el  que 
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M*"**  Mm»  fit  ylaoft  I  It  YicomteBse 
ét  Clialost  C'est  alors  sartout  que' 
ses  nobles  amis  ia  proclamèrent 
vralmem  à  sa  place.  Dans  cette  noa^ 
voile  et  dernière  pésitlon,  rex-*ae- 
Irice  mit  en  ordre  ses  souvenirs, 
systématisa  ses  idées  sur  l'art  et 
livra  sans  fn<le  romme  sans  fausse 
modestie  au  public  les  utiles  fruits 
de  ses  expériences.  Nous  y  revien- 
drons. Elle  survécut  longtemps  en- 
core ù  cette  publication,  car  elle  mou- 
rut presque  nonagénaire.  $oa  déoès 
eut  lieu  le  10  avril  1660;  olle  ha* 
bitatt  Paris,  et  sa  cendre  repose  au 
Mont^amaaseé— Nos  lecteursUen- 
droDt  sans  doute  à  se  fixer  une  opi* 
Dion  sur  la  valeur  d'une  femme 
dont  la  destinée  fut,  en  lanl  qu'an- 
tisfe,  si  variée  et  par  mnmenls  vrai- 
ment enviîiltln  et  iirillantc.  Voici 
la  nôtre,  basée  sur  Tensemble  des 
témoignages  comparés.  Evidem- 
M'"*Talma  ne  peut  être  classée  parmi 
Les  actrices  de  génie;  c'était  une 
artiste  de  talent,  on  peut  presque 
dire  do  talent  èméoent,  mais  rien 
que  du  talent.  Ce  dont  la  fée  Taviit 
douéo  par  excellence,  c'était  la 
souplesse»  la  ductilité  de  la  pensée: 

Femme  d'inU'lUgeace  «t  femmt  cemme  il  faut, 

voilà  le  vers  qui  seraitsa  devise.  T)e 
là  sa  tendance  pei  péiuelle  ît  s'épan- 
dre  dans  les 'rois  genres,  îraprédie, 
comédie,  (iianie;  on  :iiiraii  idi  i  vrai- 
ment rte  voir  là  de  sa  pari  iaorgue  et 
iiijiisiiiial»lt:  vanité,  ambition,  besoin 
de  batire  desailes  danslessphèresoù 
ses^lesnepottvaientla  porter.  Tous 
les  rèks  qui  nimpliquaieot  rien 
d'exoenirique,  rien  d*exur6nie,  elle 
les  réussilsait  :  décence,  mesure, 
grâce,  ingénuité,  sensibilité  péné- 
'  irante  sans  Vapasiionnment,  toutes 
ces  qualîiés  plus  souvent  de  mise 
certes  que  les  paroxismes  inéphis- 
topbéléiiques,  que  la  «  lui  ia  »  de 


Ctéopttre  etdelady  Macbeth,  étaient 
Innées  en  elle.  Il  y  avait  en  elle»  non 
pas  de  Téolair  et  de  la  trombe,  m^ifs 
de  l*are-en-dèl  après  Toragel  Les 

mères  pouvaient  mener  leurs  fliles 
Kenlendre.  Sa  voix  était  mélodieuse 
et  louchante  nn  suprême  degré. 
C'est  celte  voix  (lui  tit  trouver  h 
Legouvé  son  vera  : 

Les  vieux  habitués  du  théâtre,  en 
effet,  déclaraient  que,  lorsqu*elie 
Jouait,  Ils  croyaient  ^non  voir, 
du  moins  entendre  MP^GaussIii» 
dont,  comme  on  sait,  le  nom  -ost 
resté  inséparable  de  ridée  de  Zaï- 
re. La  je  int  Yn  ihove,  du  reste,  et 
surtout  M"-  Talma,  était  au  moins 
nn'isi  belle  que  M"*"  Can«;sln  nviVit 
elé  jolie.  Zîi'frp  ponilaiit  iiNMiii!  [las 
encore  le  plus  éclatant  de  ses  triom- 
phes. Taima  la  trouvait  plus  con- 
sommée dans  Monime;  et  en  réalité 
il  n'y  avait  qu'elle  pour  interpréter 
ces  chastes  et  suaves,  ces  délicieu- 
ses et  pures  créations  dé  Racine, 
les  Andromaque,  les  Bérénice,  les 
Ipbigénie.  Éiéoéie  et  Fùfynkeà»  Le- 
gouvér  lui  dut  son  succès  :  elle 
j  âgnrait  Antigone.  Elle  ne  faiblit 
pas  quand  elle  eut  ii  faire  vibrer 
dans  VAgamemnon  de  r.emercif  r  les 
lyri(|!i''s  et  déchirantes  inspirations 
de  Cassandre.  On  ne  saurait  dire  que 
de  larmes  elle  fit  répandre  au  gai 
Paris  du  xvui*  siècle  &dusMélamde 
ou  la  Religleme,  dont  elle  sauvait 
les  dissonnances  et  les  hyperboles, 
car  elle  ne  préludait  pas  itteUer  au- 
tre qQ*on  essaya  de  grandir  en  dé- 
préciant le  vrai  modèle,  et  ne  se 
posait  pas  plus  en  saule  pleureur 
qu*en  Furie.  Mais  restreignons  cette 
énumération  et  n'ajoutons  qu'un 
trait,  c'est  que  frès-sonvent  elle 
créa  desrôles. Ceux -l")  rt»'  s'en  éton- 
ueroat  pas  qui  daigneront  se  rappe* 
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1er  ce  M/m  mb  xfom  dH  é»  oMi 

i&i»rdî^*  ff!  ^ce'q  le  sort<*  et  q  le 
lûci^a  -s  e>rô;:àit  ie  bo/ù  se  s.  Ces 
(jUiiiLes  se  rcirofii?ot  dans  les 
i-cn.y  tieiMi  ¥i«ciàiiÊàfr>ê, luxquf l5  nous 
Uiâiiias  >f^«isî^  p\n%  haut  et  dont 
WMCÎ  lfe>-  lilrci  :  i .  Eîndti  xtr  i  arl 
Aéâ^ai,  Paris,  1636.  to-d*.  Ûa 

hImk,  lelim  BM^nti  à  ntm 
Wi—i.  U  •'M  pas  CMipMl,  tt 

iflift^  d»  aperçus  «1  éas  CMiseîls 
tnx  artistes.  Maison  s  y  reconnaît,  U 
se  lit  couramment,  il  ioitie  aux 

!^tTet«.   il  '-itinaie  des  écud!?:,  il 
aigii^  i  t^Npnt;   t't  des  oratenrs 
céièbn'5.  ministres  plus  tanl,  oui 
a\ou^  q.à'il>  lui  devaieul  quoique 
chôàe.  iï.AUiXdoies  inédiieêsMr  Tal- 
MO,  gmvies  de  quelques  parUcukh 
rm  nr  ma  9iâ^  Paris.  U  lifre 
tiÉQC  la  promesse  4n  litv«,  ca  ii*6Sl 
pas  wn  niBoft  élofe  par  la  teaipa 
qÊÊ  Mrt.  III.      émg  JMrûmnt, 
fM  frsûlma  ai  assez  spirituelle 
ùQmédie  en  un  acte  et  en  vers,  dont 
OQ  peut  lire  TanaUse  dans  leJowr- 
sdi  des  Débats  ^nuv.  1«19  .  •  ôn 
désirerait  peul-rir  ».  dit  le  <:riiiijue, 
des  siluaiious  piu^  neuves,  ei  sur- 
UMii  pl«s  de  développements  et  de 
clarté  dans  cette  tuii  uue.  Mais  00 
y  a  applaudi  très-justement  des  dé* 
Uils  asiéaUeaet  quelques  wrshiflB 
UmmUt  sutoui  dus  Ja  seèoa  oà 
i»  éasK  HèriGOuif^.  sa  ncaMaal 
âaars  aventans,  eatreprcDWiil  dd 
peiadffs  ohacua  1  les?  naaière  la 
bfau  sexe,  qui  n'est  pas  très-flallé 
soos  le  piDceaB  du  frère  ainè,  mais 
qui,  en  rt^vaneh?,  s'embellit  des 
plus  bril  ailles  couleurs  dans  le 
pùriraii  de  \  \  pins  jeune,  fait,  a  la 
*êrile,  avaiu  le  mdu^e^'.  Kirmin.  le 
plus  ieune  de^  deux  Mdricaun, 
VM  pMto»er,  au  ■iiiwi  des  ap- 


VAN  1 1 

PImAmmmi,  la  M  d«  ]r>»  fW- 

alMire  «  i|uî  1MMS  n^p^  des  sOTifea 
Con  autre  genre  à  ce  Mène  ilh^A- 
tne.  r  Nou5  i{:iioroQ^  si  r'eiit  à  ta 
iik  du  bon  Vanhove  qu'il  fjut  al- 
frtbiier  une  uiitrepieee  légère  sii:iîee 
dii  même  nom  que  «  i  <  %  d*«x  Mt* 
ruovrt.  ï>  N'en  tu;-u  :u  ii.  Il  miM- 
rait  de  celle-d  pour  démontra  qut 
rMrtoa  émtapla  à  quali|iM  «baat 
de  plus  déMisr  Isa  van  dsa 
aaiias;  amooa  aMiow  là,  tH  «» 
était  basai»,  uiia  pnuva  da  ploa 
qoa  la  taleat,  eonne  noifs  déénis- 
sons  le  talent,  a^élaMl  à  loat,  ^a» 
dapte  à  tout.  Val.  P. 

VA!V  milTKM  Chaiiie^-Io- 
<rrn  amateur  el  bibliographe  re- 
iiutqUiihle.  était  de  G;ind  Ne  If»  4 
avnl  17b4,ii  [tt-riiii.  n  .ivauU'ucore 
quecinquu5.,  >  aïKctii  tie  ses  jours; 
mais,  conâé  de  bonne  heure  par  sa 
aiAraaiiisoiliada  paiMnfie  jsi  bott, 
il  reçot  les  aanintiUMMUiis  d'ana 
lostrartion  auail  ssigaée  que  va* 
riéa,  Aaprès  da  f  altiste  et  rendant 
de  fréquentas  fisHes  à  raialiar.  Il 
avait  pnisé,  avec  l'amour  ardent 
des  arts,  du  dessin,  des  notions 
fondanie^itales  sur  la  théorie  de  la 
repre^entatiûn  plane.  En  uieiue 
temps  le  collé^îe  di  s  Auçîusiins  de 
sj  ville  natale  avail  eu  lui  nu  de 
ses  plus  laboiieux  cicve.s.  Maitieu- 
reusen^nt  i'iui  patience  de  sa  mère, 
qui,  quoique  à  la  téla  d'an  bel  avait 
cfof ail  Iddispeasable  da  la  iwxom 
sdoIssaaM  daoa  laspffvterioaa  qdl 
donnent  viu  des  résuMsis  pèsUUi, 
Tarracha  bien  contre  son  gré  aux 
études  classiques  qu'il  arait  abor- 
dées et  continuait  vadiamiuent.  Il 
en  résulta  que  jamais,  en  depii  de 
tous  les  eflorts  qu'il  fif  plus  lard 
pour  suppléer  a  celle  iacuue,  i^o 
ne  lui  ramais  un  l^  itre,  c'est-à-dire 
uu  écrivain.  11  u  essaya  que  pc^u  de 
temps  cependant  de  eetu  cartièn 
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commerciale  à  laquelle  on  espérait 
rinféoder.  Les  semaines,  les  mois 
s'^  passèrent  sans  qu'il  mordît  à 
fond  ;ujK  mystères  de  la  partie  dou- 
ble èi  du  compte  courant.  Il  m  sa- 
vourait si  peu  les  charmes  que  main- 
tes fois  tt  étonna  ses  camarades  et 
scandalisa  le  patron  en  feuilletant 
Tita-Life  an  lieu  de  Barème,  et  un 
microsco|iique  Hartial-Farnaby  au 
.  lieo  du  grand-livre.  La  mère,  à  qui 
son  correspondant  de  Lille  rendait 
un  compte  fidèle,  en  gémissait;  mais 
elle  tenait  bon,  et  rien  ne  cluni^^eait 
dans  la  situation  du  jeune  homme. 
Finalement  il  résolut  de  frapper  un 
grand  coup.  Il  avait  de  par  le 
monde  flamand  un  onde,  un  oncle 
maternel,  homme  de  bon  sens,  as* 
ses  quinteux,  assez  à  rebours  des 
routiniers  ses  voisins,  assez  aimant 
i  donnet  de  tmpB  en  temps  le 
coup  de  boutoir.  C*est  sur  lui  que 
Ctiarles-Joseph  jeta  les  yeux.  Le 
voilà  bâclant  de  la  belle  écriture 
qu'il  ne  prodigue  Ras  au  Livre-jour- 
nal et  au  Copie  de  lettres,  un  plai- 
doyer en  forme,  un  vrai  mémoire 
qui  n'a  rien  des  allures  d'un  fripon 
de  neveu  convaincu  qu* 

Un  «nd»  Ml  un  ctlttier  donné  par  It  natnin,  ^ 

mais  06,  8*eii  rapportantà  rexpé- 
rlence  et  an  tact  <f  uu  oncle  qui  ne 
se  méprendra  pas,  il  pose  en  pro- 
blème l'à-propos  de  la  contrainte 

que  prétend  exercer  sur  lui  la  ten- 
dresse maternelle  et  discute  habi- 
lement le  pour  et  le  contre.  La 
dialectiqiiH  du  neveu  triompha. 
L*oncle,  non-seulement  convaincu, 
mais  charmé,  déclara  qu'il  distin- 
guaiL  dans  le  jeune  commis  l'étofl'e 
d*un  avocat  consultant  des  plus  re- 
tors et  qu'il  falMt  sans  retard  Ten* 
voyer  faire  son  droit.  11  eût  éié 
mieux  de  commencer  par  lui  faire 
rapidement  achever  ses  humanités; 


on  a  vu  par  ce  qui  précède  qu'on 
n'en  fit  rien.  Il  eût  été  plus  du  ^(lût 
deCh.-Jûseph  d'aller  à  Parsi»  su  li- 
vrer à  ses  nouvelles  éludes;  mais 
la  soUicitude  maternelie  slipula 
qu'il  ne  s'écarterait  sous  nul  pré* 
texte  du  giron  de  rnniverslté  de 
Louvain.  Cétait  en  i783.  Quatre 
ans  plus  tard,  nous  le  retrouvons 
de  retoor  en  sa  cité ,  wm\  de 
tous  les  grades  ad  hoc  M  fuscrft 
sur  le  tableau  des  avocats  au  con- 
seil de  Flandre.  Mais  il  ne  idaid-îît 
pas  ;  et  ce  qui  d'abord  peut-être 
n'était  que  manque  d'occasion  fies 
clients  en  effet  ne  fourmillent  gue- 
res  chez  les  stagiaires  nouveaux 
émoulus;  strable  être  devenu  sys- 
tème chez  notre  débutant*  Il  faut 
avouer  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas 
par  la  prestesse  et  la  iprftce  de  la 
faconde  que  se  lecommandait  le 
jeune  légiste,  que  la  faute  en  ail 
été  au  sang  belge,  ou  qu'il  faille 
s'en   prendre   à   cette  interrup- 
tion des  humanités  mentionn(^e 
par  nous,  ou  même  qn  on  n'y 
doive  chercher  d'autre  cause  que 
sa  position  pécuniaire,  néritier 
bieniôt  après  sa  sortie  de  Louvain, 
il  n'uvaii  aucun  besoin  urgent  de 
battre  monnaie,     de  rehaosser 
par  l'accroissement  de  ses  rerenus 
l'auréole  de  patriciat  dont  pou- 
vaient se  targuer  les  Van  Hmtem; 
nous  disons  de  patriciat  et  non  de 
noblesse  :  Gand  avait  des  nobles  ii 
peu  de  chose  près  leurs  homonymes, 
les  Van  Huttem,  à  qui  des  lettres 
patentes  de  Philippe  IV  avaient,  en 
if>r>9,  rouiere  le  privilège  nobi- 
liaire ;  et  môme  il  s'est  trouvé  bon 
nombre  de  gens  qui,  dupes  de  la 
similitude  des  deux  noms,  ont  at- 
tribué à  ceux-là  ce  qui  n'élait  exact 
que  de  ceux-ci.  Noble  ou  patricien , 
membre  du  premier  ordre  on  de 
Vordre  équesi^ e,  notre  Jeune  Belge 
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m  moment  où  la  révotalion  beigt* 

W  1789  fit  explosion,  siégeait  aa 
:ous6il  lie  h  ville  de  Garni.  Left 
passions  mises  eu  t'*veil  p  ir  l'ini- 
lialive  gouvenit  inciiLalc  elie-ménie 
o'étaieiU  rien  fiiDnis  disposées 
à  rciUi  er  liaus  i  assoupisseinont  dès 
qu'on  se  repentait  eu  haul.  Lue 
i^aflagralion  doue  était  immiaente» 
9t  iNPendra  pftrti  était  malalaé.  ?aa 
Buttm  n'hésita       et  quoique 
•n  général  aux  époques  d^effervea^ 
eence,  la  modération  aoît  oe  <|iio 
l'on  tolère  le  moins,  se  renfermant 
dans  la  stricte  sphère  de  ses  fonO" 
lions,  il  s'occupa  de  faire  rrhoiier 
en  siienct^  plus  que  de  censurer 
iv<'c  éclat  les  excès  Ue  quelque  part 
qu'tU  partissent,  et  8*acquii  ainsi 
l'estime,  sinon  de  tous,  au  moins 
(les  sages  et  de  ceux  qui  dcvaieul 
fin  de  compte  devenir  maîtres 
delaaiUiatioD,  Anesl  fut^t  dioiat 
Membre  de  ladéputation  queGand 
cbargea  de  porter  k  IVdiiduchesBe 
Marie-Cbrieltiioetaa  prince  Albert 
le Saxa-Tesehen,  lors  de  leurre- 
KMu*,  l'expression  de  sa  joie  et  de 
ses  vœux.  Il  ne  tint  pas  Ix  lui  que 
ct'Ue  restiiiirniion  ne  fût  quelque 
fhuse  de  mieux  (ju'uii  replâtrage, 
Iits  courses  assez  fréqueiiles  \\  Pa- 
n!>  ou  nul  n'a  plus  chance  de  laire 
home  chasse  que  le  furet  do,  cu- 
riosités littéraires  l'avaiiiU  luiiié 
lux  modernes  idées  françaises,  et 
,1  eût  pu  donner  de  Ims  conseils 
iNx  omenn  des  aCalres  publiques 
I  Braxelles.  Hais  les  vigoureux 
écoutent  peu  les  olalrvoyauts. 
l'Autriche  lanc:^  ses  boulets  sur  la 
ti(HUde  de  la  Flandre  française; 
^  FUodro  autrichienne  subit  bicn- 
l'  I  Ips représailles  de  la  Franc«>.  Du- 
riiourii'7.  v:diH|nil  ù  Jeniiiuiiu  s;  les 
itilnjîufri  iniestiues  puliultMvnl  à 
I^riixt-iles  ei  dans  tous  les  grands 
ceuuvs  belges  t  et  malgré  les  eflorls, 


malgré  laprésonoe  do  François  II 

en  personne,  venu  pour  traiter 
•  avec  M. de  Robespierre  »  ethaper 
en  eau  trouble,  avec  le  cercle  do 
liou!\;oi;nt' ,  le  moindre  lopin  dn 
terriiuiie  que  laCouveulion  lui  <>é< 
derail  (les  ^'énies  du  conseil  iiuli- 
quo  en  étaiiiiL  ciu:ore  làl)  les  ha- 
biles sentaient  que  le  jour  do 
raunexion  à  la  France  n*étalt  pas 
loin.  Tan  Hutten,  en  loyal  citoyen, 
tUt  un  de  ceux  qui  portèrent  obsta- 
cle de  tous  leurs  fiitUes  moyens  à 
la  réalisation  de  cette  chute  de  la 
maison  régnante,  et  11  se  fit  assez 
remarquer  par  ses  efforts  en  ce 
sens  pour  être  quelcpie  temps 
comme  séquestre  en  !■  i anco,  bien 
que  l'on  colorât  la  mesure  eu  pré- 
tendant ne  le  çrarderqu'î»  titre  d'ù- 
tage  jusqu'à  painuciiL  intt!j;ral  do 
la  contribution  de  guerre  frappée 
sur  les  Belges  par  la  conquête.  Le 
9  thermidor  brisa  sas  fers.  Rede- 
venu libre,  11  ne  bouda  pas  k  tonte 
outrance  la  domini^on  nouvelle. 
Il  sentait  que  le  fait  accompli 
Tannée  davant  était  irrémédia- 
ble, ou  du  moins  qu'une  réparation, 
s'il  devait  s'en  produire,  se  ferait 
longtemps  attendre;  et  il  comprit 
que ,  la  dynastie  partant,  la  patrie 
restait.  Il  se  voua  donc  corps  et 
^me  au  culte  de  la  patrie»  profitant 
de  la  8éculani>aliuu  ilv.  laul  de  cou- 
vents ra>é6  du  sol  belge  par  Tépée 

passablement  voltalrlenne  alors  des 
Breonus;  U  réunit  les  dépouIllsB 
précieuses,  plantes,  livres,  manu- 
8crltsqtt*enaTattéparpillésaux  qua- 
tre vents  le  caprice  de  Vandales 
qui  n'étaient  pas  tons  d«s  Français. 
Et  la  bibliolbèque  publique  et  le 
jardin  botanique  de  (iand  lui  doi- 
vent ainsi  leur  îKiîss:uice;  et  si  bien 
d'autres  uupuis marchèrent,  de  près 
ou  de  loin,  sur  ses  traces,  l  un  ne 
saurait  oublier  de  qui  partit  l'im* 
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pulsion.  Ses  eompatriciieft  ne  Tmi* 

blièrent  pas  :  les  êlecieursde  Gand 
1(!  portèrent,  en  1797,  au  Coniell 
des  Cinq-Crnts,  puis  l'élureiif  mem- 
bre du  Tribunal  en  18():2,  et  (iinlf- 
Rient  le  placèrent  sur  'eur  lisîp  fh>s 
candidats  an  Stinal  couservattîur  en 
1804.  Nui  doute  que  la  voix  du 
maître  u'eùi  saucliouné  celte  pré- 
sentation, si  Van  Huttem,  en  pbo- 
cion,  en  grand  homme  de  Plutar« 
<ius,  n*eût  sponlanément  déclaré 
i|u*ii  Ini  mamioait  trois  ans  ponr 
iToir  l*iige  exigé  par  la  Gonstîta- 
tion.  Il  resta  donc  au  Tribunaljtt^ 
qu'à  la  suppression  de  ce  corps,  en 
1808.  Le  rectorat  de  i'KcoIe  de 
droit  de  Bruxelles  fut  ensuite,  soit 
la  réeonijx'nse  de  ses  travaux,  soit 
a  coiibol  ition  de  son  éloignement 
de  la  capiiald  de  l'empire.  Est-ce 
même  avec  regret  qu'il  U  quiuaii? 
bien  qu'il  At  sincèrement  l'ami  de 
la  France,  on  n'oserait  répondre 
oui  :  se  rapproclier  de  sa  chère 
ville  de  Gand  avait  toujours  été  son 
vœu.  Le  roi  de  Hollande,  en  4815, 
lui  continua  Testime  dont  il  avait 
joui  pendant  la  période  napoléo- 
nienne, et  il  n'eût  tenn  (Tu  à  lui  de 
poursuivre  la  cairiere  des  hon- 
neurs. Il  lu^  se  prêta  qne  molle- 
ment à  ce  (ju  oii  avait  de^se^n  de 
faire  poui  lui.  Désigné  pour  aller 
reconnaître  ei  reprendre  tant  les 
manusoiits  <}oe  les  objets  d*art  ré-' 
troeédéft  par  laftance  b  laBelgique, 
dont  ces  trésors  avaieni  en  partie 
payé  la  r»i<ton,  il  déclina  cetia 
mission  inconciliable  avec  les  liens 
qui  Pavaient  uni  an  Paris  inteHec*- 
luel  et  fil  mieux  que  Canova  qui , 
débutant  comme  lui  par  le  refus, 
finit  par  mériter  le  sobt  iquei  d'em- 
balleur de  la  Saniie-Âliiauce.  Peu 
de  temps  après  il  acceptait  le  poste 
(honorable  et  lucraiit  auLaiii  qii  ho- 
norable) de  greliier  de  la  2*  cham- 


bre des  Etats  généraux.  I^omtf ois 
il  trom  bientôt  qu(!  lies  trnvibii  de 
cette  placé  ,  travaux  auxquels  te 

rendait  éminf>mment  apte  son  es- 
prit d'ordre  ei  d'exaetilndt»  étnir!!t 
^nssi  monotones   que   îniimii^'ii n 
(sur  ce  point  nous  ne  pouvons  iiief 
qu'il  eût  trop  complètement  raîson\ 
etildonna  résolùmenisa  démissiou, 
au  grand  plaisir  des  conosrranfs 
pour  lesquels  les  émargements  à^oa-^ 
tre  chiffres  chaqne  mois  sent  ta 
ftllcicé,  qae  dlfrjer  sont  la  gfoira 
soprême*  On  aurait  pu  croire  àxà 
moins  que,  secrétaire  perpétuel 
l'Académie  des  sciences  et  belles- 
leitres  de  Bruxelles,  il  serait  1^  dans 
un  élément  assez  selon  son  coRor, 
pour  p;>sser  par-dessus  les  incon- 
vénieiiis  de  la  charge;  il  a*en  lui 
rien  non  plus ,  et  celle  fois  encore 
il  laissa  des  dépouilles  opini^s  a 
disputer  à  ceux  qui  tronveol  ail 
weU,  ihuts  paid  weU.  S*il  eftS  été 
payé  en  tétradraobmes,  en  hypern 
pères,  en  nobles  à  la  rose,  peut- 
être  etkt-il  gardé  son  posta  jusqu'au 
bout,  car  la  numismatique  le  dls-i 
pulait  en  ses  pensers  au  goût  biblio-: 
graphique  et  à  celui  des  esînmjyes. 
Les  liens  administratifs,  au  reste, 
ne  furent  pas  les  seuls  dont  il  s'af- 
franchit pour  n'Mre  pas  gêné  dans 
ses  amours  :  il  avaii  d'assez  bonne 
heure,  pris  sa  résolution  de  ne  passe 
marier.  Ayant  ainsi  tant  son  tMiip*à 
lui,  bon connaissenr  et  è  Pafffti  des 
occasiona,  il  emplit  sa  «mison  de 
mainistrésors,  I>len  que  nou»ne  pré- 
tendions pas  qu'il  faille  juger  de  la 
qualité  p;u  le  chilfret'et  il  réalisait 
au  milieu  des  livres  et  des  enivres 
de  la  gravure  .  rt  tîe  \\>'  eaiiteinplâ* 
tive  de  i'intelligeucs  louie  a  1  art 
eià  la  science,  qui,  Ton  doit  le  re- 
connidlre,  était  son  idéal  i  l  qui  plus 
qnv.  luule  aune  a  ehaiice  d  écba[>- 

l>ei«|^x  commotions,  auxdécepllOf» 
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•ériMMB.  Il  ittlt  cdpdndani  par  en 
éprMerdepoignAiitesettfiiiiièris. 
Il  enfle  mtibtaiir,.  vers       ou  un 

peu  plus  tard.  d^a41ed\doolleau  suf- 
tnge^  des  Ganiofe,  déger  aux  états 
généraux  ;  et  paor  comble  de  nia)- 
hpiir,  en  4  830,  lors  do  la  révolu- 
tion qui  scinda  le  royaume  des 
Piiys-Has.  i!  vit  (îps  mains  sacrilé- 
î^es,  les  mains  tie^  volontaires  de 
[{ruxelies  transformer  eu  carton-' 
rhes  ce  qu'il  avait  de  livres  en 
o^tto  villa.  L'anéantissement  de  tant 
éè  ilBkeReB  le  plongea  dans  un 
teerirtement,  dans  un  marasme  dont 
Il  neae  îremHJnmais  complètement. 
Banrféent  quatre     encore  poar* 
tant,  mis  ombre  de  Ininnènie;  et 
|»er8onnene  fut  surpris,  quand  une 
apoplexie  foudroyante  Tacheva  le 
IG  décembre  1832.  Van  Huttem , 
pendant  son  sojour  î\  Paris,  culti- 
vuit  (je  prcfi  i  eiirp  les  savants  et  les 
bibliographes  en  renom,  les  van 
Praëi,  les  dom  Brial,  l'abbé  de 
Sainl^î.éger ,  ii  le  bibliothécaire, 
Leblond.  Il  aimait  à  soutenir  des 
jeunes  gens  qui  venaient  se  per- 
IfecUonner  I  Paris,  plos  libres, 
eai,  de  se  Umrà  lenrs  aspirations 
jiTéniIflB  qa*ll  ttè  l*avalt  été  jadis, 
et  il  secondait»  soit  par  ses  libéra- 
lités, soit  par  ses  conseils  leurs 
«"ludes  artistiques;  il  les  réunissait 
parfois  li  sa  table  brillamment  ser- 
viecn ces  jours  de  tète,  et  aux  flfMix 
services  oblifir'^s.  il  annexait  parfois 
d(s  discours  toujours  relatifs  anx 
objets  (In  culte  commun.  Ne  nous 
étonnons  donc  pas  que  vn  n  Huttem 
,  sîllroovéun  biograpiu  ,  M.  Voisin, 
te  mène  à  qui  nous  devons  et  le 
Mlaguê  de  sa  bibliothèque,  Gand, 
e  n>l.  1n-8, 1836-97,  et  le  Calàlo^ 
pêHiwmméde  dessins  et  éFest(mp€$ 
fémm  U  enHnit  de  M.  van  mim, 
€and,  4846,  in-8,ix  et  804  ïiages. 
Ce  eaUM  se  «(imposait  de  près  de 


80,000  plèees.  u  blMiotbèqae,  In- 
dépendamiment  des*  mànuiMsrIis, 
formait  à  peu  près  un  tcàal  de 
Boixante«dix  mille  volumes,  dont 
beaucoup  avaient  leurs  marges  cbar» 
géesd'annotalionsinslructivesayant 
irait,  les  unes  à  la  géoî^rnphîf»  et  à 
l'histoire,  les  autres  à  la  bibiiogra- 
phie  ou  à  la  littérature  de  la  Bel- 
gique. Les  cartouches  n'avaient 
donc  pas  tout  absorbé!  Le  gouver- 
nement beige  fui  à  même  d'enrl* 
chir  encore  bien  des  bibliothèques 
publiques  en  acquèrant'œ  qui  req- 
uit de  celle  de  van  Huttem. -*Qué 
si  l*on  vient  nous  demander  si  les 
oBuvres  de  l*ex«propHéuire  de  ces 
myriadesde  livres  en  augmentaient 
beaucoup  la  masse,  nous  sommes 
forcé  de  répondre  par  la  négative. 
Nous  l'avons  vu  muet  au  barrpiui! 
muet  il  fut  au  conseil  dis  Cinq- 
Cents  ;  et  il  ne  lut  que  quelques  rap- 
ports, très-pertinents  du  reste  et 
forts  de  choses  au  Ti  ibuiial.  Ecri- 
vain ,  il  le  lut  tout  aussi  peu  qu'o- 
rateur. S'il  encouragea  les  littéra- 
teurs, ce  ne  Alt  pas  par  son  exemple, 
personne  moins  que  lu!  ne  fut  tra- 
vaillé de  oe  que  le  bilieux  luvénal 
nottfmescridéndéeoooetAel.  En  cber- 
chant  bien  pourtant,  on  pourrait 
trouver  de  lui  jusqu'à  trofe,  peut- 
être  jusqu'à  quatre  discours  tirés  & 
part:  deux  avaient  été  prononcés 
en  1 806  et  1807,  à  ces  banquets  où 
les  jeunes  artistes,  ses  i  cm  patriotes, 
portaient  avec  ses  vnis  des  toasts 
à  Tari  et  à  leur  Mécène;  un  autre, 
datant  de  ^826  et  par  lequel  il  ou- 
vrit la  distribution  des  prix  à  l'A- 
cadémie royale  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Bruxelles,  peut  être 
consulté  par  qui  serait  corieux  de 
constater  le  mouvement  de  Part  en 
BrïÇiqiie  et  contribuer  à  fournir 
des  éléments  à  son  histoire;  mais 
mieux  vaut  encore,  à  tous  égards. 
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son  MffoH  m  Pim  mdm  et  mo- 
âane  de  VêsHeàkm  élis  la  hûUh 

fûque  dans  les  Pays-Bas,  prononcé 
le  19  juin  1817  à  l'Académie  des 
sciences  et  belles -lettres  de  Bruxel- 
les. Ce  n'est  pas  écrit;  mais  les  faits 
intéressants ,  fruits  de  conscien- 
cieuses  et  laborieuses  recherches, 
s*y  pressent  en  foule  et  démoulreul 
Haijs  réplique  quel  observateur , 
quel  praticien  même  était  le  ion- 
dateur  dii  Jardin  botanique  de 
Gand.  Val.  P. 

VANIER  (  VtGVOa  -  AVGU8TIN}, 

laborieux  et  utile  grammairien» 

appartenait,  par  la  date  de  sa  nais- 
flanoe(21  février  17G9),  à  cette  fa- 
meuse ann(^c  pendant  laquelle  la 
nature  semble  s'être  mise,  plus  qu'à 
toute  antre  époque,  comme  en  dé- 
pense de  grands  hommes  futurs  : 
nous  ne  prétendons  pas  leur  com- 
p.u  iT  Vanier  ;  tuais«  ne  fût-ce  que 

comme  curieux  basardp  noua  si- 
gnalona  la  coîneidenoe.  Enfant  de 
Sarène,  il  fit  ses  dindes  chez  les 
Bénédictins  de  Saint<-Germain-des* 

Prés«  et  8*y  montra  plutôt  studieux 
élève  que  lauréat  brillant  :  il  ne 

fui  pas  héros  de  concours.  I!  n'a- 
vait que  peu  ou  point  de  fortune 
en  perspective  ;  il  fut  donc  heureux 
d'entrer  dans  les  bureaux  où  nous 
le  verrons  ligurer  durant  dix-neuf 
à  viiii^L  ans  (1791-1810).  Il  changea 
fréquemment  de  ministère  pendant 
ces  quatre  lustres  :  après  avoir  dé- 
buté à  ia  Justice,  k  la  seconde  âU 
vision,  qu'on  nommait  aussi  divi- 
sion de  renvoi  des  lois,  il  dut 
passer  à  i*intérieur  en  qualité  de 
simple  sous-chef  au  conseil  des 
mines,  d'où  linalempiit  il  fut  re- 
versé sur  le  ministère  de  la  guerre. 
Son  premier  litre,  y  fut  celui  de 
contrôleur  du  service  des  vivres. 
Tout  Ânnlbal  (]ue  fût  le  maître, 
11  n'était  pas  toujours  loisible  alors 
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aux  employéa  de  s^Mdornalr  dans; 
les  délices  de  Capoue;  et  Tanicr» 

non-seulement  qulUa  bientôt  Paris»; 

mais  vit  bien  du  pays  avant  d'y  re- 
mettre les  pieds.  11  était,  en  i  H05,' 
il  i'nrmi^e  des  Pyrénées-Orienlates- 
co  m  me  chef  des  équipages.  De  la 
frontière  espagnole,  il  fut  expédié 
(I  iiince  se  devine  d'elle-même,... 
l^UO;  a  l'ai  mée  deî>  provinces  llly- 
rienues»  auprès  de  laquelle  il  re- 
prit son  ancianno  spéeiàlUé  de 
contrôleur  du  service  des  rivres. 
Le  contact  des  Dalmates,  Morlaques 
et  aatres  Croates  ou  Pandoiurs, 
D*ent  que  peu  de  charmes  pour  Inl; 
et,  dès  Tannée  suivante,  il  demanda 
sérieusement,  non  un  avancpmt^nt, 
non  son  changement,  mais  pure- 
ment et  sim|)lement  sa  retraite. 
Jouissant  alûi*s  de  tous  ses  moments 
et  ne  dépassant  que  de  peu  la  tjua- 
raiilaiue,  il  ue  comptait  pas  com- 
me tant  d'autres  stagner  dans  ua 
monotone  repoa.  Au  temps  mtaie 
où  Ton  ne  pouvait  voir  eniui  q«*uQ 
des  rouages  do  grand  moulin  admi^ 
uistratif,  il  sentait  le  besoin  île  se- 
couer la  poussière  des  bureaux  et  de 
ne  pas  rester,  ainsi  que  tant  de  rap- 
ports mort-nés  €t  tant  de  dossiers, 
enseveli  dans  les  cartons  du  mi- 
nistère. Il  lisait,..,  et,  chose  -à^svi 
rare,  vu  les  temps  et  les  circoiis- 
tance>,  pour  un  quasi-auliLaiie , 
U  ne  lisait  rien  de  la  famille 
des  Barons  de  Fekkeim  ou  de 
CaroUne  de  lÀchtfield*  CondiUae 
foisait  ses  déiices,  Giraud-Duvi- 
vier  et  le  président  de  Brosses 
étaient  ses  amours;  sans  goftter  plus 
qu'on  ne  la  goûtait  en  ces  années 
de  grâce  1804-1810  la  métaphysi- 
que propî ornent  dite,  il  se  pas- 
sionnaitinseusiblemeitt  pour  ia  mé- 
tupliysique  du  langage,  et  natura- 
lisé citoyen  de  la  république  des 
lettres,  c'est  À  la  grammaire  &eu* 
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ement,  mm  a  la  gi  âmmaire  traos- 
cendante  qu'il  voua  ses  veilles.  Il  y 
prit  trto-vite  «m  ranc^*  Dès  avaiil 
Il  to  de  iSlO,  il  proteatt,  auto» 
ilsé  ptr  le  ministre  4e  Vintérieur, 
é»  eoun  publics  à  roratoire.  Un 
|eu  plus  tard>  il  imiigina  de  don* 
mtdm  lui  des  <  soirées  grammati- 
faîes  . . .  elles  ne  laissèrent  pas  d'a- 
voir le  reieniisspment  un  peu  rao- 
flpsîc  que  pouvaient  avoir  des  séan- 
ces si  peu  musicales,  si  peu  dan- 
santes :  des  membres  de  riosli- 
lut  s'y  rendaient ,  Mercier  no- 
lammeut  et  1  abbe  Sicard ,  dont 
exactitude  ft  elle-senle  était  nn 
éloge  pour  celui  qu^ils  visitaient; 
benconp  de  aendires  de  TAcadé- 
Brie  gnonnatleale»  fondée  en  1807 
par  Donieri^ue,  et  reconstituée  en 
1810  sons  le  titre  de  Société  gram- 
wfl/îcfl/^,  y  assistaient  également.  A 
vrai  dire,  la  société  (comme  l'Aca- 
«l-^mie  naj^uère,  après  la  mort  de 
Domergue),  était  tombée  en  lan- 
gueur; et  à  la  léthargie  delà  phase 
précédente,  semblait  devoir  sous 
peu  succéder  la  mort.  Ou  ne  peut 
nier  que  les  efforts  de  Yanier, 
l'aient,  plus  qae  tonte  autre  eoo- 
pétition»  ranlnié  le  feu  sacré.Grftce 
Isa  penérénnce»  la  savante cooh 
Plide,  en  Janvier  48i4,  renaquît 
éeses  cendres,  se  créa  des  res-* 
sources  budgétaires,  et  en  vint  à 
publier,  A  partir  dWil  1818,  un 
recueil  périodique       Annaks  de 
grrmmaire),  Vanier,  ce  n*était  que 
juMice,  en  eut  souvent  la  prési- 
dence. Ce  qui  caractérise  surtout 
Vauier,  c'est,  tout  en  sachant  se 
préserver  de  l'exagération  qui  com- 
Komei  tout,  en  se  déclarant,  par 
exemple,  contre  le  radicalisme  de 
la  léfonne  orthographique  de  Mar- 
ia (Toy.  plosbas  à  la  ^HioffraphUt 
V  vhi) ,  c'est,  disoos*nous,  sa  per- 
péMsHe  tendance  A  restréme  slm- 
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plicàté,  quMl  atteint  souveut  et  dont 
Happroelie  toiQoDn.  Nul,  mieux 
que  lui,  n*a  compris  que  slnplifior 
4feal perfectionner;  que  le  méca- 
nisme qui  prouve  le  phis  de  génie, 
c'est  le  mécanisme  le  plus  simple. 
Son  bat  constant,  c*est  donc  de 
renvoyer  sous  la  remise  les  machi- 
nés  de  ^îarly  dont  n'était  que  trop 
encombrt  e  la  grammaire,  il  en  a 
brisé  plus  d'une,  loué  en  fin  de 
compte  par  ceux  mêmes  qui  d'abord 
Tavaient  trouvé  mal  fondé  dans  ses 
assertions,  téméraire  dans  ses  as- 
pirations. Lo/igtemps  l'abbé  Sicard 
avait  brillé  A  la  téte  de  ceux  qui 
défendaleutlavoyellecomplexe,  ou, 
si  Ton  veut,  la  dlphthongoe  ai  con- 
tre ce  qu'on  appelle  fort  gratuite- 
ment Torthographe  de  Voltaire; 
rargumeniaiion  pressante  et  serrée 
en  même  temps  qu'émail!  ée  d'exem- 
ples choisis,  par  laquelle  Vanier 
soutint  les  ai,  non-seulement  triom- 
pha de  la  résistance  de  son  illustre 
antagoniste,  mais  encore  le  déter- 
mina, séance  tenante,  à  se  recon- 
naître néophyte  du  la  doclriaequ  il 
venaltde  combattre  et  k  s*en  offrir 
comme  un  futur  champion  A  TAc»- 
démie  francise.  11  a,  sinon  lepn»* 
mier,  du  moins  un  des  primiers» 
proclamé  que  les  quatre  conjugal- 
sons  peuvent  se  réduire  à  une 
seule,  et  même  il  a  voulu  (  ce  qui 
pourra  sembler  outré,  mais  ce  qui 
n'eu  confirme  pas  moins  ce  que 
nous  avons  dit  de  son  besoin  de 
simplifier  partout  et  toujours),  que 
le  type  unique  des  quatre  formes 
fût  le  verbe  «  être.  »  La  théorie  des 
participes,  si  compliquée,  si  char- 
gée d'exceptions,  et  qui  nécessite 
tnnt  d'explications  ott  robscurilè 
le  dispute  à  l'arbitraire,  se  résume 
cbez  lui  par  une  seule  règle,  la- 
quelle tient  A  ce  qu'il  croit  qu'il 
n'existe  en  notre  langue  qu'un  seul 
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participe.  Nous  ne  disons  point 
que,  prisJlisolailiffit  et  tôHs  tomes 
ses  lues  sans  réser? es  auoimes,  00 
point  de  mieeoltinatteqasbte;  mais 

enfin  le  grampsairien  le  plus  spiri- 
tuel et  le  plus  rompa  aux  mille  pe» 
tHs  caprices  du  langage,  tant  chez 
les  anciens  que  chez  nous,  s*ex-» 
prime  ainsi  dans  son  compte-rendu 
de  l'ouvrage  de  Vanier,  sur  cette 
matière  épineuse.  «  Je  n'ai  point 
vu,  dilBoissonnade,  de  traité  où  la 
question  des  participes,  si  embrouil^ 
lée  par  nos  grammaMeos ,  .soli 
taneitée  k  des  termes  si  simples^  » 
Ajoutons  d*ailleurs  que  presque 
toutes  les  idées  de  Vaoier,  d'une 
part,  ont  reçu  la  sanction  ou  Té- 
quivalent  de  la  sanction  universif- 
taire,  de  l'autre,  ont  passé  (qu'on 
Tait  nommé  ou  non)  dans  lesgram* 
maires  les  plus  usuelles.  Des  rom- 
pilateiiv'^  ont  eu  le  proOt  de  ses  ei- 
forts  :  qu'au  moins,  et  tout  en  se 
préservant  de  l'exagéialion,  il  en 
ait  l'honneur.  Nous  terminerons 
par  la^  liste  à  peu  près  méthodique 
des  ouvrages  de  oel  balnle  et  osft» 
adenoleux  écriyain.  I.  dnm  de 
QnÊmmre  rmonnée  (insérée  ei» 
partie  dans  la  Bibliothèque  des  pè^ 
res  de  famille).  II.  Grammaire  prt^ 
tique  (adoptée  par  l'Université  de 
France),  Paris,  1824,   in  l!2.  Un 
critique  a  dit  :  «  L'auteur  y  suit  la 
marche  de  la  nature  ;  il  exerce  les 
élèves  a  la  i)ratique,  les  rèj^les  ne 
viennent  plus  que  comme  de  sim- 
ples remarques  qui  naissent  d*el» 
les  •  mêmes  de  tTobserriUioii  des 
ftits«.é  BxoeUente  méUiode...  de- 
puis loogteoBpe  signalée  pi^r  Roe 
grands  inattres,  RoUin,  Rousseau 
et  les  solitaires  de  Port-Royal 
111.  Traité  simplifié  des  conjnrjnmm 
franraises^  Paris,  1813,  iu-12.  iV; 
liis!nirffon  ponr  Fmfellifjf'7ice  du  ta- 
àlem  sifmyUque  des  quatre  coii^u^ 


gaisona  m  le  iod  fmûMgme  -4» 
fferbe  être  (extnatt  de  la  6ramMi. 
pr.  n^^il,  cî-^lenas)»  Paris,  inn^j 
gr»  falsltt,«Tec  ou  saiBS-le  iabWnu» 
(lequel  est  imprimé  en  noir  al 
rouge).  Comme  toutes  les  synopsis 
bien  dressées,  celle-ci  est  appétis- 
sante ;  par  les  yeux,  pWp  pi  rie  a 
l'int('llip:etice  ;et,  riiilelh^^cnct'  plus 
proloiiilonieiil  irahue»  tousies  traits 
s*incrusleiu  et  facilement  et  inefFa- 
çablement  dans  la  mémoire.  V.  La 
Clef  des  participes,  Paris.  1812,  in- 
i%  ft«  éd.  1834.  C'eal  l'ouvrage  al 
déelsivemeot  recommandé  par  mi^ 
tre  grand  helléni8lie(voy.  plus  iMUtt). 
yi^Traité  d'analyse  logique  et  gram^ 
maticale,  Paris,  i720;  f*  éd.lttl« 
¥11.  Dictionnaire  grammatical  cri» 
tique  et  philosophique  de  la  langue 
française,  Paris,  1830,  in-8^  VllI. 
La  réforme  orthographique  aiijc  pri- 
ses  avec  le  peuple  y  ou  le  pour  et  le 
contre  ,  Paris  ,  1829.  in-32,  2* 
édition  1829.  XL  Lari  deasei- 
gner  aux  enfants  et  aux  adultes^ 
Paris,  1830,  M\  X.  Ondton  /Ik- 
Mre  defenAcbHUEim  Miehâil^ 
km,  etc.,  F^rîs,  I8S&  Le  peintre, 
objet  de  cet  opuscule,  était  son 
eousin.  Vanier  avait  promis,  pour 
compléter  sa  Grammaire  pratiqué 
trois  autres  traités:  Tun  iïaruilyse^ 
l'autre  de  syntaxe,  le  dernier  de 
ponetvation.  I!       probable  qu'ils 
existent  au  nioiiis  en  maiiuscriu 
11  existe;  d'ua  iiuire  Vameb  (Hip- 
pûlyie),  parent  sans  doute  ti  peut- 
être  fils  de  Victor*i.ugustin,  un 
Cours  da  ksêsre  sans  épeUaÛotL,** 
ott  MéiMe  qm  réssut  la  diffcuUé 
de  PenseignmaU  et  de  la  kciswe 
sans  l  élude  préalable  ds  i'tflpÀofrefv 
Paris,  1838,  in-8<»,  3â  pages  et  24 
taliieaux,  ou  in-iO,  86  p.  et  i  t. 

Val.  p. 

VAN  KAMPEN,  bistoriea  hol- 

laikUaiSi  naquit^îi H^imU  i^  mm 
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^tmuir*  *r»iii»:atiou  et  fut  cu.suUe 
«fiviiyé  k  Lt^iiJen  pour  y  appreudre 
X  mmaterce  de  la  librairie.  \A  il 
le  Imia  de  hA-mémêf  étudia  iroe 
Mli iM langues ioeieniiM  et  no* 
iaiMi»  pAiticalièreoMiit  11b11mmii4 
4 le  CRUifais*  La  première  iostilu- 
tioe  dskm  laquelle  il  avait  éCé  pbcé 
IHarteméiaii  dirigée  par  un  Fran- 
çais» da  Dom  de  Desbarrière»,  établi 
tlans  le  pays.  Ayaut  perdu  son  ixTe, 
iî  '-e  ren<\\t  U  Crcfeld,  |tr»*s  d'un 
i»Ui:le  i^aleruel;  il  v  cent  mua  tuih 
etudea  et  b'y  dihiingUii  \rdr  uue  ap- 
l4i£alioa  extraordinaire.  Sun  intd* 
ligeace  et  sa  mémoire  étaieot  dei 
pkM  étoioaotea;  il  s*adoDiia  prîiH 
dpalemcDt  Tétude  àê  l'bistoin 
«Ida  laféograpliie. 

9a  4806  k  1829,  c'est-à-dira 
paDdaot  l*eapace  de  23  ans,  il  aa 
remporta  pas  moins  de  10  méifatl- 
]-  •>  dont  2  en  or  via  en  argenl,daus 
(iivers  coiiiîûiirs  ouv»'Hs  par  plu- 
sieurs acad(*niit;s  t'i  hucu* l»!s  savan- 
tes de  ^OIl  |)a\s,  sur  des  ([ueslioiis 
scieiiUlujiiAîj»  iii  litléraiies  de  tous 

li  lut,  i  rttnWarrilé  de  Lalden» 
teaor  de  iMgua  ailemaadejusqu*! 
IWt  époqoa  à  laiiualle  il  devint 
ypadaeiaor  da  litUrature  néerlan- 
dalaa  et  d*histoire  nationale  à  TA- 
tbénée  d'Amsterdam.  Enfin  «  en 
1830,  il  fui  élu  mFmbn^  (b-  1h  troi- 
Mème  classe  de  l'Institut  néerlan- 
daise. La  vif  de  cet  homme  célèbre 
litt  des  plus  laliOi  ieuses;  il  écrivit 
itoe  fouit*  d'ouvrantes  qui  tous  reçu- 
reat  da  pu  bac  le  plus  ei^celleot 
^a;u«il;  les  principaux  sont:  JMtfU» 
Hà  morûki  da  FwtiplUé»  4  voL 
MÊ^lMsumU-^BiMirê  da  k 
^■liafiflii  frtmçêim  en  Burapê,  H 
vaL  iii-ft*Dellt»  taS3.  ^  Caiip  4:ml 
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juaqu'au  Hiége  de  i'nris,  2  parlift«, 
i^rand  in-H",  Lcrd'-ii.  IHfi.  —  Ennai 
d'tme  iiulvirc  den  Crtn.uidi'.i  jmqu*tM 
1294,  4vol.io-8  .  Harlem,  1826.— 
ÂMgiéêtBIiMn  de$  Payt-Boê, 

1  tel»  iQ«*a»,  Bartem,  iaf7.  U 
GMeeontUiéré  daw  Mt MiUMNe» 

Ma»,  rivières,  /m,  aieafagMi  ef 

détertit  3  vol.  in>8*,  Hariam,  1824. 

—  Hiitohe  ahrégôe  den  lettres  et  ie$ 
iciences  dans  1rs  l*ayS'B(U  jmqu'fm 
commencement  du  xix*  sii'rif  '.i  vol. 
iû-â",  Delfl,  l  M  2*t  — Le  carardre  na- 
UoruU,  on  Khqm.sses  cnracdriKtiffuen 
d époques  et  de  personnages  de  l  Htn- 
toire  des  Pans^Bas,  2  vol.  in-8", 
Hariem.  1  m.  —  BitMr»  daa  Bol* 
tmMêkmée  fBunpê,  Sirol.  ia^^ 
4  partiea^  Hariam,  1882.— MDoIr» 
da  /s  <3ré0tf,7  TOL  in*8*, Delfl,  1 827. 

Mémorial  du  courage  et  delà  fidé-* 
lité  hoUandaisependant  la  révolution 
behie.  —  Desnripfinn  Maîhtiqnf  H 
qéograpltiq'ie  du  royaume  des  t*ayS' 
Bas,  1  vol.  in-8",  llarlprn  1H'27. — 
Manuel  de  la  lUlératut  t  aikmande, 

2  vol.  in-S',  Harlem,  1825.  —  Chou; 
de  nwrceanx  de  UUérature  française^ 
i  voL  in-8*,  Zutphen,  1831.-^CAai« 
é$  mmtmm  da  fnUuwnnMfkK^ 
éUUê  da  xvivmi  m*  êièele,  8  pai»> 
tiaa.     IleaaMi  da  mstoire  UUé^ 
ftir^àuprkuipauxpeupUsdeVmih  ' 
rope,  4  vol.  —  L'Afrique  et  ses 
habilnnts .  â! après  les  déronverleM 
les  plus  récentes^  3  vol.  m  s*  llar- 
ierït  1H2il.  —  Le  Levant.  \  voLm-ë*. 
—  La  Grèce  H  la  Turqme  euro* 
péeme.  —  Lu  imme  européenne,  etc. 
De  f81u  à  Ibil,  il  édita,  avec  le 
proleaaanr  Xydenaan,  10  trmiflow 
dala  Ravm  întftoMe  iraénoiyaa.De 
18i2  à  1880,  il  fiit  Ghaifé  aaol  de 
la  tédaetioa  da  Md^oite  daa  aeia»- 
ces,  arii  et  kilNê^  dont  il  a  para 
10  vahmiaa  et  qu'ÛcoDtÎDua  depuis 
i88S  «facleiiiofiaaaiirJ.de  Yrièa. 
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Plusiciiis  des  onvMges  de  Van- 
Kainpeii  uni  ùié  réimprimés.  Tous, 
gauf  un  seul,  l'Histoire  des  Paifs- 
liaSy  écrite  eu  ullcmaud  poui  la 
oolleetion  dd  Hecren  et  Uckert,  tout 
écrits  en  boliandais.  Oa  peut  M 
reprocher»  coaune  à  toas  les  poly* 
graphes,  des  mexactitades;  mais 
Boasiyleooulantet  facile,  c[ui,dans 
l'occasion,  s'élève  avec  force,  Mi 
passer  le  lecteur  sur  de  moindres 
défauts.  Tout  In  monde  reconnait 
dans  cet  écrivam  nue  science  solide, 
une  grande  rapidité  de  conception 
el  une  extrême  facilité.  Ou  c  >ni  oit 
difflciiemenlcouiuicul,  au  milieu  lie 
ses  nombreuses  relations  sociales» 
il  a  pu  trouver  le  temps  d*écrire 
tant  de  volumes.  Il  moumt  le  15 
mars  1839  à  Amsterdam,  et  ses 
restes  furent  rapportés  à  Harlem, 
où  Us  furent  inhumés  le  22  du 
même  mois.  Le  professeur  S.  Hui- 
ler, du  Ff-minaire  mennonile,  pro- 
nonoa  sur  sa  tombe  une  oraison 
funèbre.  Il  appartenait  à  la  commu- 
nion anabaptiste  et  mennonile.  Z. 
VAN  MAANH\  (CohNEiLLK-FÉ- 

ui)  y  l'homme  politique  le  plus  fa- 
meux desPays-Bas,  par  sa  versatilité 
d'abord  et  eniuite  par  l'excès  d» 
«on  zèle  absolutiste.  U  était  de 
La  Haye  et  né  vers  1770.  Etudiant 
en  droit ,  il  suivit  plus  asïûdûmmit, 
plus  attentivement  que  le  vulgaire 
de  ses  condisciples,  les  cours  des 
professeurs,  et  passa  ses  pxnmens 
avec  honneur.  Inscrit  bien lôi  sur  ie 
ableau  des  avocats  de  sa  ville  na- 
tale, il  ne  larda  pas  à  s'y  créer, 
tant  par  ses  consultations  que  par 
ses  plaidoiries,  une  clientèle  de 
bon  aloi  qui  posa  les  fondements  de 
sa  réputation,  mais  qu'il  sut  aoerot- 
tre  en  prenant  one  part  dfis  plus 
actives  aux  débats  politiques  par 
lesquels  alors  était  troublée  la  liol** 
lande.  Soit  cakuli  soit  convlcSion, 


soit  ardeur  de  l'âge,  il  grossit  h's 
rangs  du  parti  le  plus  à  la  mode  et 
même,  à  vrai  dire,  le  plus  fort  ;  du 
parti  que  soutenait,  par  son  con- 
eours  moral  du  moins,  en  atten^ 
dant  une  coopération  plus  palpable 
encore,  le  eaUnet  de  Louis  XVI; 
du  parti  patriote,  hoslHe  aux  Nas-: 
sau  et  par  suite  au  stadbondérat. . 
Lafaveur,  aux  moments  de  lutte  ot  i 
de  crise,  étant  toujours  à  celui  qui 
cric  le  plus  fort,  et  notre  jeune, 
avocat  ayant  le  verbe  haut,  il  fut 
bien  vite  un  des  coryphées  des  : 
anti-orangistes  et  l'un  de  ceux  qiio 
familièrement  on  qualifiait  de  ré- 
publicains et  qui  méritaient  assez  ; 
ce  nom.  Evidemment  il  croyait 
leur  prochain  triomphe  certain  ! 
Mais  tout  k  coup  (4788)  survinrent 
les  grosbataiUonSiUon  pas  de  TAu^  : 
triche,  assez  occupée  alors  de  ses 
propres  afibires  à  Bruxelles,  mais 
de  leur  voisine  la  Prusse,  qui 
comptait  bien  pêcher  en  eau  trou- 
ble et  ne  pas  tirer  les  marrons 
du  feu   au  profit  des  Nassau , 
sans  en  emporter  sa  part  et  mèrri'; 
double  et  triple  part.  Le    duc  , 
de  Brunswick  était  eu  t(Me  de  l'ar-  i 
mée  expéditionnaire.  Ce  même  duc 
natf  qui  quatre  ans  plus  tard,  cn- 
vaiiissait  nos  provinces  avec  70 
à  80,000  hommes,  commençait  par 
nous  catéchiser  à  grands  coups  de 
manifeste  et  finissait  par  battre  en  . 
retraite  après  Valmy,  les  mains 
pleines  des  dépouilles  des  égorgés  : 
de  septembre  (Voyez  DuMouaiBr), 
en  attendant  que  la  catastrophe  ' 
pUis  écrasante  et  presque  aussi  dés- 
honoicnite  de  ïéna  mît  du  même 
coup  à  néant  et  ce  qu'il  appelait 
ses  lauriers,  et  l'armée  de  son  . 
maître.  Si  les  diplomates  de  la 
monarchie  fhinçaise,  debout  encore 
alors,  avaient  eu  dans  les  reines, 
quelque  diose  de  la  vigueur  et  de 


Digitized  by  Google 


VAN 

'«fr^^f;  t^tip  déplniya  plu*  iarA 
*fitiitp:  fj'.  GfrrrTiain  \«t  mmxxi-  i\v  i.j 
•"ffftnunu*:  lift  Parin,  nul  doute 
.A  UrV\f,îi  hraugiJileii'f'Si^  f*lf'  halUic 
^  MaiA  des  ordr^  sun  inrent 
ie  VeritilJes  en  verta  descfueb  les 
iMliei  fraoçaiM,  réunies  lor  la 
fNÊMtt^  domit  M  retirer.  Lee  p»- 
Irffles  ebudoonéene  pmeot  ton- 
fvà  iedéfiMdra;  «tleBnmewiek, 
ffMMl  eofonceur  de  portes  ou  vér- 
ité, fol  à  l'apogée  de  sa  gloire.  C'eei 
même  cette  trop  facile  campagne  qui 
'f^na  tant  '-'mR^rtcc  h  ses  ca- 
'/>rz.nj  qfj^jj'l  )i  »ïnva)iil I.'iLorraiiK* 
U  Champagne'  qui  leur 
fat^^it  'lire  pf)Ur  «^AjHiinf;!-  à  quel 
'/ùiiil  là  guerre  avec  la  France 
leur  semblait  bagatelle  et  niaise- 
ile  :  MrMirieg,  Comique  coii- 
iioee  qui  n'*  de  pendant  que  dans 
«lie  da  ees  Jeunes  et  brares  éloor- 
dls  de  rémigration,  qui  croprelent 
fne  rentrer  en  France  était  une 
f  p^iie  de  chasse,  »  confiance 
iont  nous  ne  «aurions  non''  plain- 
fjR',  puif^que,  m  l)eurtaiii  iromc- 
'Hilernent  aux  faits,  cllfi  n'a  pa» 
'.ii^^Ai  'l'aider  aux  vingt  ans  de  vir- 
iwreà 'le  la  Révolution.  Quoi  ((u'il 
eesoit»  lc«  province}»  nccrlandaiscK, 
pour  rheure,  n'avaient  plus  qu'à 
se  eoorber  sUendeusennent  sous  la 
Ifrépoodéraoee  de  celui  qui  s'était 
ttl  acclamer  stadhouder  général. 
(é€%ih([iï(>\  fle  résigna  Van  Maanen. 
nais  il  faut  le  dire,  sans  abjurer 
ses  conviction»,  qui,  toutefois,  m 
pTHivaifînl  \('  mettre  m  grand 
péril,  tant  cju  elles  fi»»  so  traHui- 
«aient  pas  en  actes  oilt'nHir«.  Les 
êvéneroenl»  de  France  donnaient 
<i  itilieuré  à  réfici  im  aux  plus  légers, 
SOI  plus  téméraires,  et  nul,  en 
voyant  s^aceumuler  les  nuages, 
idr  d'en  voir  jaillir  la  foudre,  ne 
pouvait  dire  qui  la  foudre  Irait 
frapper*  L'on  atteignit  ainsi  les 
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joufM  de  Valmy,  de  iemmapes, 
jMjî'  î79»,  f"*^"»,  l.oH  p^ïris  pour 
1  il'  'p|iiir-rri*-  [rivaient  de  moins 
en  rooifj»  <]  rt'iii'jreiité.  Le  dirtniffir 
des  l'rovinrAs-Unies  finit  par  ii  a- 
voir  pas  d  autre  ressource  qu'une 
fugue  des  plus  accidents,  et  fut 
facurenz  de  trouver  un  asile  ea 
Angielerfe,  ob  toute  la  baloednbi- 
lienx  Piti  coDlteia  France  ne  rem- 
pèclia  pas  de  mourir  stadhouder 
partiku  et  ne  léguant  h  son  fils 
que  des  prétentions.  Pendant  ce 
lefiips,  V'fn  Maanen  inoissonnait 
f*'^  ré''oinpenses  de  son  enthou- 
rtiast*i  adhésion  à  la  cause  d^s  pa- 
triotes. Il  est  vrai  que  li  alM)rd  on 
ne  lui  donna  rang  dans  le  par- 
quet  près  la  cour  d'appel  de  la 
province  de  Hollande  que  ooomM 
substitut  de  l'avocat  fiscâd.  Maie  ce 
grain  de  millet  presque  dérisoirct  à 
force  d'être  insuffisant  pour  son 
appétit,  se  transforma  bientôt  en 
quelque  chose  de  plus  sonore  et 
de  plus  lucratif.  La  même  cour  eut 
h  paluer  en  lui  son  procureur  ^-'éno- 
ral.  I!  apjMnla,  selon  sa  coutunic . 
beaucodj»  de  zèle,  quelques-utis 
diraient  bearjex)Up  d'exagération 
dans  ses  nouvelles  fonctions;  mais 
ses  pas  n*y  furent  pas  tous  signa* 
lés  par  des  prodiges.  Ayant  voulu 
paraître  en  personne  dans  raffaire 
van  Darel,  A  termina  son  réqui- 
sitoire contre  un  accusé  dont  le 
crime  était  d'avoir  répondu  à  quel- 
ques lettres  des  réfiiLnés  ses  amis, 
(Ml  demandant  la  peine  de  mort. 
Le  tribunal  rejeta  cette  requête 
sanglante  et  ne  pronon<;a  que 
cinq  années  de  détention ,  ce  que 
môme  l'opinion  générale  rcgaida 
comme  une  peine  sévère.  Eoiio, 
quand  la  république  batave  devint 
royaume  de  Hollande  sous  Louis 
Bonaparte,  le  procureur  général, 
montant  encore  en  grade,  devint 
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ministre  de  la  justice.  Ostensible- 
ment il  ne  fil  rien  Icà  qui  vaille  la 
peine  d'^'irp  r(^laté  par  l'histoire.  Il 
fut  comme  les  lienrenx  sinécuristes 
k(\m  le  sort  propice  donne  des  por- 
lefeiiilles  quand  les  temps  sonlcal- 
meseiqu'un  bras  forttleDl  les  tempê- 
tes enfermées  dansrdutre,  émargeur 
fidèle  et  ponctuelle  machine  à  si- 
gnatures.  Mais  pour  qui  voudrait 
pénétrer  au-dessous  de  l'écorce 
et  percer  l'aubier ,  il  est  croyable 
qne  les  particularités  ne  mjinque- 
raient  pas.  On  sait  combien  l'ex- 
cellent roi  Louis  avait  pris  au  sé- 
rieux le  rôle  auquel  l'avait  élevé  Na- 
poléon; que  la  couronne  à  ses  yeux 
n'étîiitpas  une  préfecture,  et  que  la 
HulUiide,  dès  qu'elle  était  censée 
Etat  indépendant,  devait  être  gou- 
Yeraée  dans  l'intérêt  des  Hollandais, 
et  non  au  profit  d'un  Btat  voisin  quel- 
conque. C'est  précisément  le  con- 
traire qu'entendait  Napoléon;  et 
par  ses  ordres,  Talleyrand  son  mi- 
nistre, avait  les  yeux  sur  tout  ce 
qui  se  passait  à  la  courdc  Hollande  : 
les  entours  du  roi,  ses  ministres 
surtout,  étaient  en  butte  tels  à  des 
attaques  plus  ou  moins  ouvertes, 
tels  à  la  séduction.  Quelle  ligne  de 
conduite  suivit  pendant  ce  oonflitle 
ministre  de  la  justice?  Rien  n'est 
démontré;  mais  il  est  certain  que  le 
roi  Louis  cessa  de  croire  qu'il  avait 

en  lui  un  serviteur  loyal,  d'où 

bientAt  une  destitution  masquée  de 
quelques  mots  de  consolation.  Est- 
ce  k  dire  que  le  sage  et  conscien- 
cieux prince  était  trompé  soit  par 
son  imaî^ination,  suiL  par  des  ra- 
lomnialeurs?  La  biographie  Jay- 
Jouy-Norvins  dit  (xx,  149):  «  L'an- 
cien patriotisme  de  M.  Van  Haanen 
aurait  dû  le  mettre  à  l'abri  d'un 
parmi  soupçon.  i»  L'écrivain  veut- il 
dire  par  cette  pbrase  que  Timputa- 
tk>n  tombe  d'elle-même?  ou  bien 


indiqnc-t-il  qu'elle  ne  manque  pas 
de  consistance,  puisqu'elle  a  trouvé 
créance  «  eu  dépit  des  probabilités 
contraires  ?»  Pour  notre  paît,  sans 
atiii  mer  positivement  ce  fait,  nous 
penchons  fort  pour  l'opinion  du  roi 
Louis.  L'empereur,  lorsqu'il  ne 
trouvait  pas  les  influences  dont 
Tappui  lui  fiiisait  besoin  au  jour  de 
circonstances  graves,  assez  ductiles 
ou  malléables  et  au  gré  de  son  im- 
patience, avait  assez  coutume  de 
leur  dénier  l^s  hautes  vues,  l'inlel- 
ligenc('  compréhensive,  et  disait , 
leur  donnant  d'un  mot  leur  brevet 
d'esprits  médiocres  :  «  Je  le  croyais 
plus  homme  d'Ktat.  »  Eh  hiun  !  il 
nous  senible  que  \  an  Maanen  fit 
acte  de  parfait  hommed'Etat,  comme 
l'entendait  le  protecteur  et  le  mé* 
diateur  des  Confédérations.  En 
effet,  lorsque  l'éi^émêre  royamne 
de  Hollande  eut  été  incorporé  au 
grand  empire,  immédiatement  un 
brevet  de  conseiller  d'Etat  alla  de 
la  part  de  Napoléon  ch<^rf!i(^r  Van 
Maanen  au  tond  de  saretraitr  et  lui 
présager  que  sa  période  de  disf^rA- 
ces  allait  finir.  Le  présage  se  véri- 
fia dès  l'année  suivante  :  il  reçut, 
en  échange  du  siège  qui  n'avait  été 
pour  lui  qu'un  gage  én  attendant 
mieux,  la  première  présidence  delà 
cour  impériale  de  la  Haye.  Plus 
tard  enfin  l'empereur  orna  sa  poi* 
trine  des  insignes  de  commandeur 
grand'croixderordredel'Union.  Au 
milieu  de  tous  ces  succès,  tombèrent 
coup  sur  coup  les  événements  dpi 
t8!3  et  de          Tout  autre  aii!;iit 
été  désarçonné  }>arla  marche  iujpe- 
tueuse  de  la  catastrophe  et  de  deux 
choses  l'une,  ou  serait  tombé  victime 
desa  fidéliléàsescoDvictionsetàses 
serments  ou  bien  se  serait  désbo* 
noré  par  saprompte  conformité  aux 
éténements  les  plus  contraires  soit 
h  ses  devoirs,  soit  à  ses  principes. 
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Vaa  Maaiien  sut  marcher  entre  les 
deux  ocueils  :  il  n'avait  aucune  en- 
vie de  fairp  le  deuxième  tome  du 
héros d'Uiniuti  et  de  donnerlicu  aux 
jeunes  humanisiez  bataves  de  lire 
linsi  le  distique  d'Horace: 

Et  cuncU  t«rrarum  sukaclii 
Pneter  tlroeem  aoimuni  Miantii. 

Vais  fi  ne  voulait  pas  se  salir 
uses  pour  être  imprésentable  et 
pour  que  lee  plus  délerminéB  fiai- 
iem  rougissent  de  chanter  ses 

louanges.  Voici  donc  quelle  fut  son 
allure.  D'ahoH,  in  al  pré  les  sinis- 
lips  trop  parlants  et  de  Prap:(ie  et 
é'  I.cipzig,  il  ne  sehâta  pas  de  dé- 
ses[jérer  de  l'étoile  de  l'empernir, 
dont  il  appréciait,  en  câline  et 
froid  observateur,  l'indomptable 
énergie  et  l'esprit  de  ressources;  et, 
lors  mdme  que  la  rérolution  de 
Dovembre  à  la  Haye  eût  eomme 
sonné  le  glas  de  la  domination 
française  en  Hollande,  il  tint  bon, 
biaisant  un  peu  ou  s'abstenant, 
mais  ne  commettant  pas  et  dans  sa 
sphère  iip  permettant  pas  un  acte 
dont  Napoh  ou,  s'il  fût  resté  vain- 
qoeur,  eût  pu  lui  faire  un  reproi  lif. 
11  eût  donc  pu  dire  au\  amis  de 
i'empire  qu'il  fut  dévoué  à  l'em- 
pire, tant  qu'il  y  eut  un  empire. 
MiiB  enfin  voici  la  seconde  phaae. 
Noos  nommes  au  lendemain  du 
H  mam  i8i4  ;  nous  avons  atteint 
es  moment  oit  l'empire  a  cessé  d'6» 
Ire,  oè  tous  les  rejetons  des  vieilles 
lOidies  princières  surgissent  rede- 
mandant qui  son  électoral,  qui 
wn  tiers  ou  quart  de  prand-duché, 
(ini  salinr»?  ri  ([ui  son  enclave, 
ou  vaiisles  auspices  de  Casllcrca^'h; 
Wdiuigton,  etc.,  le  11 U  du  ci-de- 
tanl  premier  et  dernier  stadhouder 
général  des  Provinces-Uuies  vient 
les  administrer  provisoirement  sous 
foil  ani^lais,  enattendnnt  qu'il  de- 
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vienne,  sous  le  titre  de  roi  des  Payik 

Bas,  préfet  de  la  Sainte-Alliance  et 
garde-clef  des  citadelles  dont  on 
hérisse  contre  nous  la  frontière 
lielge.  Que  va  devenir  et  à  quoi  va 
se  résoudre  dans  cette  débâcle  le  pa- 
triote de  1787  et  179a,  le  haut  di- 
gnitaire des  gouvernements  nés  de 
la  révolution,  Taffaneesado  fidèle 
jusqu'à  la  dernière  minute  à  l'usur- 
pateur français,  on  pourrait  dire 
presque  l'ennemi  personnel  de 
tout  ce  qui  portait  le  nom  de  Na^ 
sau.  II  obtint  audience  de  ce  eau* 
didat  à  la  couronne  néerlandaise; 
et  lui  prouva  sans  doute  que  nul 
mieux  que  lui  n'était  à  même,  si  le 
roi  savait  se  rattacher,  de  l'éclairer 
sur  les  pcrsoimes  à  redouter  et  sur 
les  menées  hostiles;  il  ter  mina,  ce 
nous  semble,  en  demandant  que 
son  zèle  fût  mis  à  l'épreuve.  Cette 
conversation  n'ayant  été  transmise 
par  Van  Jf  aaneo  à  personne,  il  est 
évident  que  nous  ne  donoons  id 
nos  paroles  que  sous  toutes  réser- 
ves; mais  elles  ressortent,  à  notre 
avis,  de  la  nature  des  faits  qui 
précèdent  et  qui  suivent.  Les  hom- 
mes d'État,  lorsqu'ils  ont  nianié 
prati(}uement  les  aflaires  vingt  ans 
durant,  ont  vu  s'égrener  beaucoup 
de  scrupules  au  vent  des  besoins  du 
jour;  et  lorsqu'ils  ont  été  mêlés  k 
des  afibires  grandioses,  à  un  en- 
semble gigantesque,  Us  ne  gardant 
plus  qu'un  terne  et  pàle  souvenir 
des  petites  agitations,  des  petites 
rivalités,  des  petites  iiaines  de  leur 
jeune  âge  :  il  est  donc  simple  que 
Van  Maanen,  à  uioius  (jue  quelque 
injure  nouvelJeeût  ravivude  vieilles 
plaie?,  n'eu  fut  plus  à  l'ininnué 
avec  la  maison  sUulhoudéi  ienncsi 
longtemps  enfouie  dans  l'omifi  e,  et 
si  microscopique  en  £ace  des  i^idu- 
des  commotiomi  dont  l'Europe  ve- 
nait d'être  le  tbé&tre.  Quant  au 
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patriotisme  et  aux  idées  repu!)li- 
caiues,  il  y  avait  longtemps  qu'il 
n'était  plus  imbu  du  premier, 
puisque  la  transformation  du 
royaume  indépendant  de  Hollande 
en  huit  départements  du  grand 
empire  ne  Tavait  pas  effarouché; 
il  y  avait  longtem]»  aussi  que  ie 
régime  napoléonien  l'avait  désha- 
bitué de  celies-là.  Ceci  posé,  il  de- 
vient clair  que  ce  n'est  pas  de  1814 
(ju'il  fnnf  datnr  ce  que  les  uns  ap- 
pellent r apostasie,  ce  que  nom 
nous  bornons  à  nommer  le  ciian- 
gement  de  Van  Maanen.  Ce  chan- 
gement est  l'œuvre  graduelle  et 
presque  inaperçue  du  temps.  Répu- 
blicain (ou  si  l'on  veut  patriote) 
en  même  temps  qu*bostîle  à  la  fa- 
mîUe  qui  veut  cumuler  les  stad- 
houdérats  pour  extraire  de  ce  cu- 
mul une  sienne  monarchie,  il  est 
par  cela  même  du  système  fran- 
çais sîous  Louis  XYI,  à  plus  forte 
raison  sous  la  convention  ;  ami  de 
la  France,  il  la  sert  et  comme  chef 
du  parquet  quand  la  Batavie  est 
république ,  et  comme  ministre 
lorsque  la  Hollande  devient  royau- 
me; ministre  d'un  monarque,  il 
comprend  les  avantages»  la  simpli- 
cité, la  rapidité  du  mécanisme  mo- 
narcliique;  les  convictions  républi- 
caines s'afllàiblissent  d'autant,  les 
prédilections  républicaines  s'attié- 
dissent de  même;  les  quelques  an- 
nées sous  la  domination  directe  et 
sous  l'œil  du  génie  qui  régit  l'Eu- 
rope de  l'Océan  au  Niémen  achè- 
vent l'œuvre.  Ambitieux  et  sufTi- 
î5amiiient  jeune  encore,  Van  iMaa- 
nen  arrive  donc  devant  Guillaume, 
non  pas  pur  d'antécédents,  mais 
libre  de  tous  ses  antécédents:  il 
n'a  plus  de  tendresse,  plus  de  faible 
pour  la  république,  il  n'a  plus 
d'antipathie  pour  les  Nassau  et 
jamais  ii  n'en  a  déployé  contre  le 


personn;ig(^  aufrustc  avcr  lei{uel  il 
a  l'honneur  de  s'entretenir!  Ce 
n'est  pas  tout,  les  événetnents  des 
vingt  et  une  dernières  années  l'ont 
convaincu  que  sept  provinces  for- 
mant sept  petits  États  à  part  ne  va* 
lent  par  le  quart  de  ce  qu'elles  vau- 
draient fondues  en  un  seul  sous  un 
seul  chef;  et  quel  peut  être  ce  chef, 
si  ce  n'est  un  indigène  d'illustre 
maison  ?  et  quel  sera  cet  indigène 
si  ce  n'est  un  Nassau?  Les  Paj;»- 
Bas  ont  donc  Ijcsoin  de  Guillaume. 
Mais  Guillaume,  à  qui  les  anciens 
patriotes  feront  opposition,  a  besoin 
d'un  tacticien  qui  les  sache  par 
cœur,  eux  et  leurs  manœuvres  ;  ce 
tacticien  c'est  un  des  leurs,  ramené 
par  l'expérience  à  la  résipis- 
cence, tandis  qu'ils  sont  voués,  eux , 
à  l'impénitenoe  finale  ;  ce  tacticien, 
c'est  Van  ftlaanen.  Guillaume  a 
donc  besoin  de  Vau  Maanen  (ou 
doit  être  heureux  de  trouver  sous 
sa  main  un  Van  Maanen),  comme 
les  Pays-Bas  ont  besoin  de  (îniî- 
laume.  Le  prince  déjà  n»ùr  a  cpii 
nous  supposons  qu'on  tenait  quel- 
que chose  de  ce  langage,  était 
de  force  à  le  comprendre  et  à  en 
fah-e  son  profit;  il  n'avait  point 
horreur, comme  son  voisin  des  Toi- 
leries, a  de  se  coucher  dans  les 
draps  de  Bonaparte;  »  il  sentait  que 
ce  dominateur  des  trônes  avait  dres- 
sé ses  chambellans  à  faire  comme  il 
faut  le  lit  monarchique. V an  Maauen 
donc,  non-seulement  ne  perdit  pas 
sa  prési<iencc,  mais  encore  il  lut 
chargé,  à  titre  provisoire  il  est  vrai, 
du  i)orlel'cuille  de  la  justice  ;  et  c'est 
lui  qui,  dans  l'assemblée  des  nota- 
bles d'Amsterdam,  en  1814,  porta  la 
parole  en  sa  qualité  de  ministre,  au 
nom  du  roi  Guillaume,  pour  ouvrir  la 
session  dans  laquelle  devait  s'éla- 
borer la  nouvelle  loi  fondamentale. 
Un  momentenoore  pourtantriocer- 
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titade  plana  sur  les  destins  de  la 
Belgique  et  de  la  Hollande.  Les 
Genl-JouTS  faillirent  tout  remettre 

en  question,  ou  plutôt  résoudre  au 
profit  de  la  France  et  à  la  confusion 
des  protégés  de  Castlereagh  la  ques- 
tion remise  soudain  sur  le  tapis.  Mais 
h  jalotisie  britannique  triompha  : 
Blûciier  aidant,  la  France  fut  rcen- 
vahie  par  les  Cosaques  ;  la  clause 
«les  actes  de  Vieiuie  qui  créait 
un  royaume  des  Pays-Bas  et  qui 
faisait  des  Nassau  une  dynastie 
sous  laquelle  se  fondiaient  et  ces 
ex-répoblicMnes  Provinces -Unies 
protestantes  et  ces  ex -autrichiens 
Pays-Bas  catholiques,  sortit  du 
pays  dos  songes  pour  prendre  place 
dans  le  domaine  des  réalités.  Guil- 
laume I"  d'Orange  fut  proclamé 
roi.  n  continua  quelque  temps  en- 
core les  épreuves  sur  srm  ministre 
provi<oîr«^,  dont  il  irritait  la  soif  par 
l'ai  teille,  eu  lin,  le  16  novembre  181 6, 
!iit  sif^née  sa  nomiuation  si  forte- 
meat,  si  anxieusement  poursuivie. 
Van  Maanen^  au  bout  de  huit  ans, 
retrouva  donc  auprès  de  GruiUaume 
le  rang  qu'il  avait  auprès  de  Louis- 
Napoléon.  Mais  sa  mission,  celle 
qa'il  accepte  du  moins,  n'est  plus  la 
même:  au  temps  de  l'empire,  il  n'a- 
vait qu'à  travailler  au  développe- 
ment des  ressources  du  royaume, 
.«oitauiK)int  de  vue  exclusif  dcsré- 
gnicoles,  soit  au  point  de  vue  fran- 
«;aig;  et  dans  l' un  comme  dans  l'autre 
•*a«.  loyal  muiistre  de  Louis,  ou 
ciaudt'stin  instrument  de  l'empe- 
reur, il  avait  sa  part  d'une  œuvre 
de  progrès  et  d'expansion.  Mamte- 
vu^,  qu'on  appelle  ou  non  progrès 
la  modification  qu'on  projette,  c'est 
de  comprimer  et  de  restreindre  qu'il 
l'élit.  Qu  il  y  ait  des  instants  dans 
lesquels  la  restriction  soit  oppor- 
tune et  la  compression  indispen- 
sable, tout  impopulaire  qu'elle 
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puisse  être ,  c'est  ce  que  nous  ne 
nions,  ni  ne  recherchons;  mais, en 
adhérant  au  principe,  tout  homme 
d'État  et  tout  sage  se  dira  que,  lors- 
qu'on l'applique, il  faut  savoir  gra- 
duer les  doses,  en  d'autres  termes 
apporter  des  tempéraments,  et, 
somme  toute,  ne  pas  ajouter  au 
nombre  des  ennemis  les  mécontents. 
Pour  ces  juges  impartiaux  et  com- 
pétents, il  ne  s'agit  donc,  en  admet- 
tant le  rôle  nouveau  qu'assume  Van 
Maanen  et  que,  l'on  a  pu  s'en  con- 
vaincre ,  nous  n'avons  pas  essayé 
de  noircir.  Une  s'agit,  disons-nous 
que  d'examiner  s'il  s'y  prit  de  ma* 
nière  à  réaliser  son  programme, 
c'est-à-dire  à  brider  malcontents 
et  révolutionnaires, et  à  établir  sur 
la  pierre  un  trône  qui  n'était  en- 
core que  sur  le  sable  mouvant.  En 
effet,  il  commença  par  serrer  la 
bride  un  peu  fort.  De  dcu.v  projets 
de  loi  qu  il  porta  et  soutint  devant 
la  seconde  cbambre  en  l'année 
parlementaire  1817-1818,  la  pre- 
mière retranchait  à  la  liberté  de  la 
presse  presque  tout  ce  que  la  lé- 
gislation restrictive  en  laissait  en- 
core debout;  la  seconde,  bien  au- 
trement étonnante  proclamait  que 
la  chasse,  d'un  bout  à  l'autre  du 
royaume,  (àisaitpartiede  la  préro- 
gative royale;  en  termes  plus  nets, 
que  les  propriétaires  de  biens-fonds 
n'avaient  pas  droit  de  chasser  sur 
leurs  propres  terres.  En  absolutisme 
du  moins,  c'était  un  progrès.  Tou- 
tefois, ce  ne  fut  pas  son  triomphe  : 
en  dépit  de  ses  exordes  par  insi- 
nuations, de  ses  confirmations  vic- 
torieuses et  de  ses  péroraisons  à  la 
milooienne,  ses  deux  malheureux 
projets  tombèrent  à  plat.  Les  éter- 
nels ennemis  des  tr6nes  avaient 
réussi  h  rallier  à  leur  cause  ces 
égoïstes  propriétaires  qui  tenaient 
à  transmettre  intact  à  leurs  fils  le 
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«  droit  du  iport,  »  et  qui  erojtAM 
avofr  «éb«té  avec  la  terre  le  gibfer 
qi^ello  nourrissait.  Con  niaMnten» 
tJoiinétremportènmt  etmémepouB* 

sèrentia  cniaulé  jusqu'à  refuser  au 
rH\i\r'}\  b  consolation  qu'il  rrqu/'raît 
?»  frraruls  criK  do  rappf'lor  k  ïonUv 
iii  (JéjiUtôd'Ofranjrc,  qui  l'avnlt  pf-r- 
cÀ  à  jour,  haché  menu  et  oi  ne  «l'un 
do  ces  sobriquets  qui  restent  dans 
toutes  les  mémoires.  Ce  double 
éebee,  aprèt  lequel  un  ministère  an- 
glais aurait  offerten  masse  sa  démis^ 
sion  (mais  nous  ne  soknmes  pas  en 
Angleterre),  ne  fit  que  piquer  au 
jeu  le  ministre  et  proliablemont 
atissi  son  maître.  Van  Maanen  ima- 
j:ina,  pntir  atteindre  plus  î^ilremonf 
h's  réralcitrants  et  préparer  les 
voies  aux  loj«  qu'il  avait  «iir  le  mé- 
tier, do  rouictlre  <mi  arlivilé  une 
espèce  de  conseil  pi  évùtul ,  ou  tri- 
bunal martial,  établi  temporaire- 
ment et  d'urgence,  sans  formes 
aueunes,  en  iêid  et  1814,  quand 
ce  qu*on  nommait  Tennemi  (c'est- 
à-dire  unreste  de Tarmée  française) 
était  aux  portes,  et  qui  depuis  la 
pacification  générale  était  tombé 
de  hii-m(*nie  :  ce  ronsfil  i'Iaif  qua- 
lifié de  "  cour  spéciale  cvti'aordi- 
naire;  »  il  n'y  put  d'un  bout  à 
l'autre  du  royaume  qu'un  cri  contre 
celte  résurrection.  l/ex-pro<:ur((iir- 
général,  aux  convictions  prés,  tou- 
jours le  même  que  lorsqu'il  requé-. 
rait  des  juges  la  tète  de  Van  Driel 
(en  ce  moment  son  collègue)  crut 
qu'il  sulAsait,  pour  écraser  les  ré- 
clamantSi  de  jeter  un  coup  d'oui 
sur  eux  «  do  toute  la  hauteur  de 
sou  (h'dain,  »  et  donna  pour  toute 
raison  que  «  celle  cour  n'avait  été 
abolie  par  aticun  nrte  jjuhiic  de 
l'aulorité,  »  eoiumc  aï  la  cessation 
des  circonstances  essentiellement 
épbém^es  qui  l'avaient  fait  naî- 
tre, comme  si  la  loi  fondamenlalo 


ne  l'aYait  pas  de  longue  main 
mise  à  néant  1  «  Que  ne  réla« 

blisaoK-vous  donc  aussi ,  répondit 

une  voix  d'accord  avec  le  scnti- 
iFient  intime  de  tons,  le  consi-il  des 
troirble^^  fin  f|,,(.  d'Albe?  Il  sftnW 
malaisé  de  [noiluîre  l'aelcî  qui  le 
hujiprirre,  o  Nous  ne  hcriuns  pas 
Murfiiis  (pio  Vau  Maanen  m  fût 
dit  iii  pellu  \  u  l^li,  mais  î  c'est 
une  idée.  »  Heureusement  l'on  ne 
parachève  pas  tout  ce  que  Ton 
tente  :  on  a  beau  se  promettre  de 
tout  pourfendre;  Tépée s'émousse 
ou  s'ébrèche  en  route,  le  mous^iuet 
Tait  lonfç  feu.  Il  en  fut  ainsi  des 
Coudre»  de  Van  Maanen.  La  c^ur 
spéciale  cxtraordiuairn  tint  séanre 
plusieurs  semaines,  il  est  vrai;  il 
y  eut  den  amendes,  des  emprisoii- 
ficrnents,  dcH  eviln;  mais  les  con- 
(J.tuiiiaUouii  capitales  ne  lestèrent 
qu'à  l'étal  de  menaces;  il  y  eut  des 
victimes:  mais,  sauf  un  prêtre  ea* 
tbollque  (l'abbé  de  Fœre),  victl* 
mes  que  nul  ne  connaissait  avant  le 
coup  qui  les  frappait,  el  qui  ne  fu- 
rent guère  plus  connues  après  leur 
condamnation.  Ladite  cour  ensuite 
reu  Ira  dans  ses  catacombes  pour  n'en 
plus  sortir;  et  eeux  qui  croyaient 
voir  poindre  soub  1  t  phraséologie 
(ît  la  Himarre  du  pacha  de»  vel- 
léités  de  terreur,  eurent  droit  du  .ne 
dire  :  «  Ne  fait  pas  do  la  terreur 
qui  veut*  »  Le  raneuneux  minis- 
tre pourtant  no  voulut  pas  qu'on 
Ht  sur  toute  la  ligne.  La  presse 
paya  ]iour  la  galerie  :  quelques 
écrivains,  non  belges  et  belges,  fu« 
rent  enqjrisonnés ,  el  les  uns  ban- 
nis, les  autres  mis  sous  clef,  pour 
faire  contre-poid.s  k  leur  joie  «i'.'jyoir 
vu  s'embourber  le  cliar  oraugiste, 
et  d'avoir,  qui  plus,  qui  moins, 
poussé  à  la  roue,  le  tout  sans  juge- 
ment! Des  gendarmes  suflisaieut 
à  la  besogne,  rex-anti*orangiste» 


Digitized  by  Google 


VAN  87 


«m»  kâê,  ■'«T«it  plus  de  ebamlM 
isr  les  bras ,  et  le  ministre  de  la 
itiîtî.  e  n'avait  pas  besoin  de  jufoi. 

il  *tt  v-rail  non  moins  volonfif^ra 
j»me  ii  avr,c;its,  l»-s  fruijvant  kau- 
C&op  trop  iiiiijus  a  retie  epoqu».'  dcH 
idée«  luî-in-'MJi';  (»rorIanr»  lit  nrt 
nà^Talors  qu  iiii  clait  ((ii  un  simple 
JMkn  de  la  veuve  et  de  i'or^/iie- 
a^mnt  implorwit,  o'admi* 
lirtfasl  pM  la Jiiflio0»  C'eft  m  dont 
le»  Mint  dairvojrants  ^'aperçu- 
mx  dasa  l'albire  VaoderatnBlfii 
foy.  ce  nom,  t.  XLVII),  en  1819. 
Cet  é<7ivain  ayant  été  jeté  eo  pfi« 
ion,  fil  des  plus  habiles  et  des 
plus  honoraljîf'-i  avocitsdu  rovayme 
*i^èrer)f  nn*^.-  r-Miisnltation  (ni  î»a 
fav»»ur.  (JtioHjii'*  r»  llc-ci  fût  aussi 
ai.^lérec  dans  la  forme  que  forte 
de  faits  et  de  ruisonnemonu,  le 
■îaisife  lei  fit  incarcérer  tous  les 

avec  finteaiion  ponlire  4e 
le»  nioer  liMléfiDiaienl ,  par  le» 
iMffaenn  de  la  déCentioii  préffl»* 
tive  et  d'eoJefer  à  raoeusé,  par 
rintimidation  anîveneUe ,  lei 
moyens  de  défon?*!.  Plusieurs  des 
captifs  torobèr^Mit  mala<lrî>.  En  dé- 
pit de  cette  tactique  prfifundo  \''fi) 
Xàani^n  ne réii<*<îit  qu'ù  aonlover  de 

en  plur*  i'*^  n'(»ii}:nances4  contre 
loi,  à  s'aliéner  Je  barreau  ,  à  iiié- 
CBitenler  au  dernier  degré  les 
MoAteofet  et  poiiiaotet  dienlèlei 
«biw  avecala,  à  rendre  wnsible 
kdisieoltoeBt  eatre  le  monarque 
et  partie aamotoi  des  sojets, quand, 
fcMTé  <\f  mettre  cet  six  avocateen  ju- 
Pf^iKui.  à  Bruxelles,  il  vit  les  masses 

u ri r  ( I e  f.ou vain ,  de  Gand ,  d' A  n- 
^ti^,  pour  acclamer  les  perf«écnlé«, 
et  firialf;rnenl  à  nVibi^înir  de  sa 
iùiigistratun;  ainovihl*?  et  chargée 
âe  mille  lieriâ,  pas  mèriie  une  s«*ule, 
•M  faillie  condamnation.  Il  serait 
tnp  long  de  «dm  Van  Maanen 
Im  teuelfeaeleedaiOBininlstàra; 


leaapédmeneqol  précèdeot  ntffisent 
poar  le  faire  apprécier,  et  pea  de 

mots  désormai<i  sont  tout  ce  qu'il 
faut  pour  nicttrt'  à  m^.nvi  do  préci- 
ser r»'  fjuc  fut  l'homrnc,  ce  ijnc  fut 
le  nia^isliat,ee  que  fui  le  nnnistre. 
Hominp.  d'une  part,  il  outra  toutes 
«e«;  fjpiniouâ,  non-seulement  eu 
paroles,  mais  dans  la  pratique  ;  de 
l'antre,  il  est  clair  qu^il  ne  saurait 
échapper  au  reproehed'iDcanatance, 
et  quoi  que  nous  auront  dit,  soit 
pour  eipllquer  son  apostasie,  soit 
pour  en  préciser  le  moment ,  œ 
n'est  pas  une  apologie  que  nous 
avons  entreprise.  Qu'on  sè  convpr- 
liHi^e.  smi ,  mais  dans  le  g*  '  î  ♦  t  de 
son  cœur.  «îtn«  en  tirer  Inere,  on 
[►ort»  fruille ,  on  ^Tand-cordon  ;  et 
surtout,  fti  l'on  v<-nl  passer  pour 
homme  sérieux,  qu  ou  ne  se  con- 
vertisse pas,  après  avoir  paradé  sur 
la  brèche,  tenant  en  maîn,  le  dra- 
peau opposé  h  celui  qu'on  avait 
précédemment  porté.  Magistral ,  il 
n'eut  qu'un  mérite,  celui  de  savoir 
son  droit  :  mais  le  droit,  il  en  était 
le  contempteur,  et  il  ne  cherchait 
dans  la  loi  que  le  moyen  dètr« 
ieKaiement  injuste,  rapace  et  op- 
presseur :  ruié  plutôt  qu'adroit, 
retors  plutôt  qu éclaire,  sans  con- 
science et  sans  entrailles ,  il  iie 
voyait  dans  le  code  qu'un  réseau 
à  mailles  perfides  et  impalpables 
oà  faite  trébneher  un  ennemi.  Ml" 
nlstre,  il  savait  manier  la  parole 
devant  les  chambres,  comme  au* 
lrefi>ls  an  barreau;  msia  si  f éh>* 
quence  est  l'art  de  persuader  mal- 
gré les  fonds  secrets,  il  en  manqua 
souvent;  presque  rontrimeUernent 
aussi  radre««e  lui  fit  aet.iul,el  [leu 
de  earrière»  ministérielles  ont  été 
nian|tiée3  par  plus  d'insuccès, 
a  L'iiabilete  politique  suprême  , 
avons-nous  dit ,  c'»t  de  diminuer 
le  nembre dea eonemia;* 00  pour* 
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rait  ajouter  :  et  <t  d'augmenter 
celui  des  amis.  »  Si  cette  thèse 

est  vraie  que  penser  de  Yan 
Maaiion?  il  fit  exécrer  son  maîtrp. 
Il  voulait  solidifier  le  système  nio- 
narehi<|ue  et  donner  pour  base  au 
trône  de  Nassau  le  roc,  le  granit  ; 
on  reconnut  à  la  première  épreuve 
que  cette  base  était ,  en  partie,  non 
moîDs  friable  que  le  plfttre  de  Paris, 
à  peine  un  mois  après  juillet  1S30, 
Guillaume  tomba  ecmuneCharles  X , 
et  fut  moins  regretté.  La  faute  n'en 
fut-elle  qu'à  ce  monarque?  Aveugle 
qui  se  l'imaginerait  !  Yan  Maanen 
y  contribua  certes  pour  moitié,  si 
ce  n*est  pour  davantage.    Val.  P. 

VAN  MARWM  rMAnTiN>,  sa- 
vant néerlandais  des  plus  ingénieux 
et  des  plus  remarquables  par  la  va- 
riété de  ses  connaissances,  était  de 
Delft  et  naquit,  à  ce  qu'on  pense, 
en  1750,  ou  très-près  de  cette  date. 
Pi]sd*un  mathématicien  habile  et 
profond,  il  an nonçatrès-jeune encore 
un  goût  des  plus  vifs  et  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  science 
cultivée  par  son  père, et  co  dernier 
ne  les  laissa  pas  dormir  stériles. 
Son  adolescence  s'écoula  entre  les 
sinus  et  les  tangentes,  entre  les 
logarithmes  et  les  séries;  il  intégra, 
et  la  trace  en  est  sensible  dans  ses 
œuYres,  même  quand  la  grande  S 
ei  le  z  n'en  chamarrent  pas  les 
pages.  Les  mathématiques  pourtant 
ne  devinrent  point  sa  spécialité; 
son  père,  lorsqu'il  s'agit  de  l'aider 
à  se  choisir  une^ profession ,  lui  fit 
préférer  la  carrière  médicale ,  et 
c'est  avec  ses  vues  que  le  jeune 
homme  se  rendit  à  l'académie  de 
Grœningue.  Il  y  suivit  les  cours 
voulus,  mais  d'autres  encore;  et 
d'inscription  en  inscription,  de 
grade  en  grade,  il  parvint  (1776) 
au  doctorat  de  médeeine  d'une  part, 
et  de  l'autre  au  doctorat  de  philo- 
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Sophie.  (On  sait  que  ce  nom ,  dans 
le  vocabulaire  scolastique  de  l'Al- 
lemag-ne,  indique  l'ensemble  des 
sciences  philosophiques  et  littérai- 
l'cs.  Il  était  auteurdès  cette  époque  ; 
car  quelque  temps  avant  de  sou- 
tenir sa  thèse,  il  avait  fait  im- 
primer uu  traité  sur  l'électricité, 
qui  contenait  tout  ce  qu'on  sayait 
alors  sur  cette  partie  de  la  physique 
à  laqudle  les  Hollandais  (témoin  la 
bottteâlle  de  Muschenbroelc)  avaient 
fait  faire  de  si  notables  progrès. 
Sa  thèse  elle-même  sortait  complè- 
tement de  la  ligne.  Elle  ne  se  rat- 
tachait à  la  médecine  qu'indirecte- 
ment et  par  rinterruediaire  de  )a 
matière  médicale .  car  elle  roulait 
toute  sur  la  botanique.  Prise  en 
elle-même  ,  elle  est  en  avant  de  la 
science  de  l'époque,  soit  par  les 
observations  eiaetes  et  fines  dont 
elle  est  remplie ,  soit  par  les  aper- 
çus nouveaux  qu'il  groupe  au- 
tour des  faits  que  fournit  l'expé- 
rience. Aussi  était-ce  un  des  étu- 
diants favoris  du  naturaliste  P. 
Camper,  dont  l'honorable  amitié 
le  suivit  hors  de  la  friculté  grce- 
ningienne.  Muni  du  brevet,  Van 
Marwm  ne  retourna  point  à  Delft; 
il  alla  s'établir  à  Harlem,  et  quel- 
que temps  il  y  pratiqua.  La  clien- 
tèle ne  lui  manquait  pas  et  gros- 
sissait; mais,  il  iàut  Tavouer,  il 
manquait  chaque  jour  un  peu  plus 
à  la  clientèle,  La  physique,  que 
peut-être  dans  les  commencements 
il  n'étudiait  que  pour  en  tirer  des 
applications  à  la  science  de  guérir, 
envahissait  de  plus  en  plu?  ses 
heures,  ses  journées,  ses  semâmes  : 
l'attrait  devint  un  goût,  le  goût 
une  passion.  Un  jour  vint  que, 
soit  i>our  utiliser  des  travaux  pé- 
cuniairemoit  inutiles  jusque-là, 
soit  pour  réhabiliter  et  populariser 
ce  dont  des  envieux  lui  faisaient 
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m  criin»'  il  ourrit  un  cours  public 
lie  physique. 

le  cours  eut  du  retentissement 
<'l  de  la  vogue  ;  il  décida  en  quel- 
que sorte  la  spécialité  déiiaitive  de 
Van  Marwm  :  sa  Yoeatton  était  de 
fépoiuire,  de  régulariser,  de  per- 
feetkmner  les  idées  scieolifiqiies: 
le  feu  sacré  s'éteignait  en  lai  lors- 
qu'il s'agissait  de  battre  monolo- 
nement  monnaie  à  l'aide  d'ano 
sr'îence  exclusive  de  toutes  les  au- 
tres, tant  que  l'exploitation  durail. 
Il  était  donc  né  professeur,  ou  rap- 
jjorteui-  de  travaux  ou  d'incidents 
scientiiiques.  H  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  [tresque  aus<iit6t  ce  qui 
pouvait  le  mieux  cadrer  avec  ses 
aptitudes  :  la  Société  des  sciences  de 

I  Ilarlem  le  choisit  pour  secrétaire. 

i  Mais  elie-mème»  il  fiiut  rayouer, 
cdt  la  main  heareuse  ce  Jour* 
là;  et  si  bientâft  son  nom  jeta  un 
grand  éclat  dans  le  monde  savant, 
très-œrtaînement  c'^t  à  son  iUus- 
iti»  secrétaire  que  revient  la  f?rosse 
l»afl  de  cet  heureux  état  de  choses. 
Alix  qualités  essentielles  d'un  se- 
trctairp  perpétuel,  c'est-à-dire  à  la 
pOHCtuulité,  h  l'aménité  de  ma- 
nières, à  la  facilité  de  tiuvail,  Van 
^arwm  joignait  l'activité  dans  le 
nUnet  et  le  laboratoire,  l'impulsion 
»or  ses  entours,  l'esprit  d'initiative, 
d*ordre,  d'organisation  et  de  per- 
liKlioDnement.  Toute  sa  carrière 
depuis  sa  nomination  au  secréta- 
riat de  la  société  de  Harlem  en  est 
la  preuve.  Titulaire  quelque  temps 
•près  debi  chaire  de  physique,  pour 
I  l'juelle  il  avait  lirillauunent 
inouve  qu'il  était  le  professeur  nio- 
<i''Ie,  et  qui'  presque  aussitôt  il  put 
fuinuler  av  ec  la  direction  du  caliinet 
<le  pliysique  de  Tabler,  il  sufUt  à 
tout;  par  see  soins  et  par  le  judi- 
dm  emploi  des  sommes  mises  à 
M  dispoeition,  il  éleva  cet  établis- 
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sèment  à  un  degré  de  perfection  et 
de  splendeur  qu'atteignent  à  peine 
les  mieux  rentes  et  les  plus  vastes 
de  1  Europe.  On  y  remarque  no- 
tamment les  gazomètres  et  des  ma- 
chines électriques  gigantesques. 
La  grandeur  n*est  pas  d'ailleurs  le 
seul  mérite  que  Van  Marwm  eût  su 
donner  aux  appareils  :  d'un  grand 
nombre  de  perfectionnements  que 
lui  doivent  les  instruments  scienti- 
fiques, il  en  est  trois  surtout  qui 
méritent  ici  mentioi!  spiViale,  ee 
sont:  1"  sa  marhiue  elertti(îue,  qui 
tient  le  premier  rang  entre  toutes 
et  que  de  longtemps  on  ne  surpas- 
sera pas;  2° sa  machine  pneumatique 
(universellement  désignée  aujour- 
d'hui par  les  physiciens  sous  le 
nom  de  «  machinede  Van  Marwm  •}; 
3*  son  gazomètre  (modification  de 
celui  de  Lavoisier  et  dont  on  peut 
lire  la  description,  tome  Vlli,  Cimt- 
rier  des  Arts  et  Belles-Lettres,)  A 
ces  titres  que  présentai!  Vau 
Blai'wm  à  l'estime  des  savants  de 
tous  les  pays,  ajoutons,  sans  pm- 
tofidir  \P9  flf'trullf^r,  une  nuiltitutie, 
c'est  le  mot,  d  expériences  j!it('*res- 
santes  et  très-varires  (jui  presque 
toutes  ont  pris  rauf;  »laus  la  science 
ou  dans  la  technologie;  —  car,  et 
c*est  encore  un  trait  que  le  bio- 
graphe aurait  tort  de  négliger,  bon 
nombre  de  celles-ci  sont  des  expli- 
cations dont  peuvent  tirer  parti  et 
rindustrie  et  la  vie  quotidienne. 
Le  champ,  du  reste,  en  est  très- 
varié,  la  physique  et  la  chimie, 
la  botanique  et  l'hydrostatique 
auuit  été  plus  familières  à  l'infali- 
galdc  sec)  (  taire  que  mathé- 
matiques, sou  élude  (ireniière  ou 
la  médecine  sa  ])rofession.  Cor  il 
là'était  pas  de  ces  gentilshommes 
qui,  selon  l'expression  de  Paul- 
Louis,  f  ont  oublié  toutes  leurs  ma- 
thémathiques  »  :  et  c'est  au  soin 
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qu*U  eut  de  cultiver  toujours  ces 
notious  de  Bon  adolescence  qu'il 
dut  Mtie  coQDaissanoe  étendue  de 
la  mécanique  dont  11  fit  preuve 
dans  une  diecussîoii  avec  HeraeUn. 
L'Iostitut  des  Pays-Bas  l'admil 
parmi  ses  membres,  et  plusieurs 
sociétés  nationales  et  étrangères 
s'eui pressèrent  de   se  l'associer. 
Trois  fois  il  avait  reiiïjiorto  le  prix 
de  physique  à  la  société  de  Rotter- 
dam. (Voy.  plus  bas.)  Ne  pouvant 
donuer  ici  la  liste  complète  de  ses 
notes,  observations  et  coiiiiiiuuiea- 
tions,  son  Courrier  des  Arls  et  Bel- 
lu-LeUr»  4e  Mmlm,  liste  qu  il 
faudrait  copier  sur  la  taUe  des 
matières  de  ce  recueil,  nous  nous 
ODotenteroDs  de  signaler  Id  les 
dnq  ouvrages  suivants,  lesquels 
sont  tous  non-seulement  de  plus 
longue  haleine,  mais  aussi  de  plus 
haute  imporlanrp.  1.  Trmté  de  Vé- 
LeetrkUé,  OainD-ue,  1776,  in-S» 
(nous    l'avons    carartcrisé  i)lus 
haut).  II.  Mémoire  sur  l'clcciricité, 
couronné  par  la  Société  batave  pour 
la  philosophie  expérimentale  de 
Rotterdam  (et  inaéré  dans  le  tome 
YI  des  osuvres  de  cette  Société, 
mi),  III.  SMmd  mémoire  9»  fé- 
leciriàté,  également  couronné  par 
la  même  Société,  également  In* 
séré  dans  son  tome  VI,  mais  en 
1703,  en  société  avec  Paets  Van 
Twoslwyck,  que  nous  allons  re- 
trouver   son    eollabor.il en r  pour 
l'ouvraû't' Sun  aii(.  \\ .  Sur  i(i  nature 
des  e^liaUiisn!i'<  nuis)  h  les  des  ma- 
rais, lieux  d aisance,  iiopitanx,  mi- 
nes, etc.,  et  sur  les  moyens  de  les 
corriger  el  de  secourir  ks  iieraonnei 
qui  en  eeiU  atteintes  (tome  YUl, 
1787,  des  œuvres  de  la  Société 
plus  haut  nommée,  qui  cette  fois 
encore  couronna  les  deux  auteurs). 
V.  Lettre  à  M.  YoUa  ter  la  colotme 
éieetrifte  (en  FraneiO  *  iluten 


1801,  traduite  depui.-i  et  par  lui- 
même  en  hollandais.     Yai*.  P. 

VAM  MOSSGHER  (Hicatt), 
peintre,  né  à  Eotterdam  ea  iiiS, 
fût  suocsssivement  élève  de  Martin 
Zuagmoolen,  d'Abraham  Yan  Tem« 
pel,  de  Gabriel  Metzu  et  d'Adrien 
Van  Oatade.  S'il  n'adopta  exclu»!- 
vement  la  manière  d'aucun  de  c*^ 
habiless  maîtres,  il  prit  de  cbacan 
d'eux  qnelquos-unes  de  leurs;  qua- 
lités emineules,  et  pi-uduisvA  des 
ouvra^?es  remarquable?  par  l'ex- 
celleuce  de  la  couleui  ,  la  délica- 
tesse du  pinceau,  le  tiui  et  le  pré- 
cieux de  l'exécution,  que  Ton 
met  au  rang  des  meilleures  pro- 
ductioos  des  Mieris^  des  Hetm,  des 
Jean  Steen,  etc.  Avant  de  se  cqd* 
saerer  eaidusivement  à  ce  geme,  fl 
cultiva  d'^ord  le  portrait  el  y 
excella  par  la  vérité  de  la  ressem- 
blance, qu'il  savait  concilier  avec 
un  peu  de  flatterie,  et  par  la  beauté 
la  force  et  l'éclat  du  coloris.  La 
nature  était  sans  cesse  le  modèle 
qu'il  étudiait  avec  le  plus  d'assi- 
duité. Ou  cite  comme  sou  chef- 
d'œuvre  le  tableau  de  famille  oà  il 
s'est  peint,  lui,  sa  femme  et  ses  eo- 
fants.  Ce  n'est  pas  par  l'oidon- 
naooe  que'hriUe  cet  ouvrage;  le 
dessin  même  manque  de  correctl(»i; 
mais  il  est  d'une  vérité  si  frap- 
pante, le  coloris  en  est  d'une  si 
grande  fraîcheur,  que  ces  qual!te> 
rachètent  bien  tous  le<  defaiis 
qu'une  critique  sévère  peut  lui  re- 
procher. A  peine  pouvait-il  su£&re 
à  tous  les  travaux  (jui  lui  étaient 
demandés  et  qu'où  lui  payait  fort 
cher.  La  fortune  qu'il  amassa  par 
ses  ouvrages  loi  servit  à  donner  à 
ses  enfants  une  excellente  éduca- 
tion et  à  leur  procurer  une  exis- 
tence Indépendante  après  sa  mort, 
qui  arriva  à  Amsterdam  le  10  join 
4705«  P.*S, 
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\în  fîes  h"inmos  de  mer  auxquels  ia 
Hrt^iandp  a  dû  la  nabsaiif^e  d»^  sou 
tirhe  r^>nmiea'e  et  de  ses  colonies 
eû  Orient,  se  distingue  du  prand 
MHfare  de  ceux  qui  mériteul  pari 
êt  celte  knange ,  ~  d'un  cAlé 
«MBie  tocceasenr  immédial  de 
Iwrtman,  en  d'aalroB  termettoomne 
irfRnier  de  tt  nation  aprùn  HonU 
MB,  qui  se  soit  montré  dans  les 
meis  de  la  Malaisie,  —  de  l'autre 
iMimne  ayant  h  deux  rppri.^^'s  difTé- 
rente«  pronioiu^   la   bannière  des 
Pro%iûces- Laies  dans  «>»s  parnpps 
lointains.  Le  preuiiei'  de  ce*  voya- 
ges se  réfère  aux  aiuiées  1598 
el  1599,  il  n'excéda  pas  quatorze 
■0»  ;  k  deuxième  dora  un  peu  plus 
dt  quatre  ans  (de  1600  à  1604). 
L'ia  et  Tautre  présenlenl  quelques 
tiiHidi^es  d'être  relevés.  Pendant 
iepremier«  il  était  à  la  tèle  de  huit 
F'aTîr^s,  qui,  tantôt  par  suite  de 
tempêtes,  tanlùt  d'après  des  consé- 
(|ae!T^?  dn  moment  et  pour  varier 
l«  ïiftiiiltaljs  '«n  faciliter  Ips  excur- 
Moos,  former' lit  deux  liottillf-,  dont 
i  uae,  cuti.pUnl  le  pins  grand  nom- 
bre de  bâtiments  ,  avait  pour  chef 
leopifaîiie  de  YAwuierdem,  Wj- 
bind  Tâa  Warwidc.  Ce  dernier, 
t|nt  été  poussé  fiar  l*orage  sur 
Madagascar,  aperçut,  après  avoir 
ém^é  le  cap  Saint- Julien,  une  lie 
^      près  inexplorée  à  celte  épo- 
'iw  H  xi  fanh^tis^  deptii?!  «sons  le 
l'im  d  Uo-d  -France.  Les  Portugais 
sculi  L'avaient  «iamaîoe  et  sV'laienf 
iïités    de    baptiser  <!erné,  celte 
terre  lointaine,  qu'un  navire  par- 
tet  de  TAlgane,  atteint  à  peine 
«  bont  de  1,600  kflomèires  de 
WKiie;  ils  ne   étaient  pas  don* 
iè  b  peine  d'examiner  s'il  €j 
timit  des  habitants.  Van  War- 
wifk  constata  qa'eile  était  dé- 
bits» toi  donna  en  l'honneur  du 


prin«».«  d'Oranîre  ou  du  vainfîpau 
que  ntoatait  Van  Neck  le  nom  de 
MaHric*».  qn*»  phw  tard  rfmjdftra 
et'lui  que  h-s  Français  aitncnt  à  lui 
donner,  el  que  les  Anglais  au- 
jourd'hui ses  possesseurs  lui  main- 
tiennent ofBdellement.  Ponr  Van 
Nek,  il  atteignit  Bantam  avee  ses 
trois  nSTires  un  mois  avant  la  se- 
conde section  de  la  flotte,  mais  il 
en  trouva  toute  la  population,  ainsi 
que  le  roi.  violemment  irrités  des 
excè*;  auxquels  s'étaient  porté??  les 
cnnipaLrnous  de  Houtman  el  déter- 
minés ^  ^p]K)^s^er  toute  r*»lation 
comnicreiale  ou  autre  avi**;  le?»  Hol- 
landais. Il  ne  désespéra  pas.  bien 
que  voyant  à  quel  point  tes  esprit» 
étaient  tendus  et  quels  périls  l'on 
edt  courus  si  Ton  eût  été  moins 
fort.  D  avait  un  pilote  goudjerate  (du 
nom  d'Abdoul),  grand  aventurier, 
estropiant  les  jargons  malais  et 
fort  délié  :  c'est  lui  qu'il  envoya 
d'abord  à  terre  pour  en  préparer 
les  voies.  Ensuite  vinrerjt  iJes  pré- 
sents au  roi,  aux  notal)li'^.  I.e<en- 
\oyès  (]m  l^s  preseiUèro'il  «'urent 
la  [teriuissiuu  de  revenir,  déployant 
les  {latentes  des  États-Généraux  et 
du  prince  Maurice,  et  les  vehxvs, 
les  hanaps,  les  miroirs  dorés,  ai- 
dant, parvinrent  à  faire  comprend 
dre  à  ceux  qui  les  écoutaient  les 
mains  pleines  et  dont  la  foule  n'a- 
vait qu'à  prendre  les  ordres,  qu'en- 
tre les  projets  de  Houtroan  el  ceux 
de  Van  Nek.  il  n  existait  nulle  pa- 
rité, (jue  ce  dernier  tenait  ses  cais- 
ses larcr^menl  chargées  pour  enri- 
chir If"  peuple  et  la  ville  de  Bantam, 
en  même  temps,  soit  pour  allécher 
par  l'appât  d'un  vaste  gain,  soit 
pour  empêcher  qu'il  ne  prit  envie 
d'nn  guet-apens  sur  un  éqnipsge 
peu  considérable,  Van  Nek  faisait 
sonner  bien  haut  la  très-prochaine 
arrivée  des  cinq  navires  qui  eom- 
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plétaientpourlui  le  nombre  de  huit 
et  que  montaient  de  cinq  à  six  cents 
hommes,  doutpiubabiementilne  se 
faisait  pas  de  scrupule  de  doutyler 
ou  de  tripler  le  nombre.  De  tous 
ces  colloques  ti'ès-activemeut  suhîs, 
mais  chaque  jour  un  peu  moins 
hostiles,  surgit  parmi  les  gagne- 
petit  de  Bantam,  la  soif  d'un  tra* 
iir  léonin  avec  les  nouveaux  venus  : 
la  dfuuinde  al)ondnnt  sur  la  place, 
les  prix  lie  leurs  ])oivr('s  et  autres 
denrées  se  tendirent,  mais  décidé- 
ment ils  avaient  au  moins  anlant  le 
désir  do  vendre  que  les  liuilaud.as 
celui  d'acheter.  Tel  était  le  grand 
but  de  Van  Nek  :  il  avait  dès  lors 
gagné  sa  cause,  et  une  cause  qui 
pouvait  sembler  désespérée.  Nous 
laissons  de  côté  les  incidents  ul- 
térieurs et  très-secondaires  du 
voyage,  nous  bornant  à  rappeler  que 
l'aller  et  le  retoii!-  de  Van  Nekluî- 
mème  ne  prii  rut  ;]upde  1 3  à  14moi8, 
ol  nous  nous  hâtons  de  passer  au 
seeond.  11  n'emmenait  cette  fois  que 
six  navires.  Ne  trt»u\  ant  que  peu 
de  poivre  à  Bantam,  après  avoir 
chargé  un  de  ses  bAtiments,  le  Delf, 
qu*ilfi  t  re  partir  immédiatement  pour 
la  Hollande,  et  comme  en  1508,  il 
crut  bon  de  séparer  ses  forces  en 
deux  moitiés,  se  réservant  les  trois 
meilleurs  voiliers  avec  lesquels,  en 
effet  il  toucha  le  premier  Java. 

11  mit  le  cap  sur  les  îles  Bfolu- 
ques,  où  déjà  lors  du  précédent 
voyage,  mais  après  son  départ,  la 
division  WarwicL  a\  ait  inauguré  les 
relations  commerciales.  Elles  se  re- 
nouèrent plus  actives  que  jamais  à 
la  mutuelle  satisfaction  des  indigè- 
nes et  de  leurs  hôtes,  en  dépit  des 
oilomnies  qu'accumulait  sur  leur 
compte  la  jalousie  des  Portugais.  Im- 
piété, piraterie,  inceste,  tels  étaient 
les  chefs  d'accusation  prodigués 
contre  eux.  Le  roi  de  ïemate  vou- 


lut assister  à  leurs  cérémonies  reli- 
gieuses sur  leur  navire  :  il  eu  fui 
édifié;  il  tint  à  honneur  d'y  faire 
pour  eux  en  .personne  la  police 
pendant  Tolfice  divin.  Les  hos- 
tilités ayant  éclaté  entre  les  deux  ! 
peuples,  il  voulut  être  le  témoin  du 
combat  naval  que  bientôt  ils  se  li- 
vrèrent; mais  sa  propension  en  fa- 
veur des  Hollandais  ne  fut  ni  dissi- 
mulée, ni  jouée.  Deux  voiles  portu- 
gaises, dont  l'apparition  eût  pu 
décider  un  désastre  des  Hollandais, 
étaient  venues  à  poindre  à  Thoi-l- 
zon  ;  il  en  avertit  immédiatement 
Yan  Nek  le  priant,  l'adjurant  pour 
l'amour  de  lui  d'opérer  sa  retraite. 

Van  Nek  avait  eu  la  main  em- 
portée pendant  Taction,  mais  con- 
tinuait à  commander»  comme  si'il 
ne  s'apercevait  pas  de  sa  blessure. 
Ayant  ainsi  jeté  les  bases  d'une  en- 
tente cordiale  et  dur:ib!e  entre  les 
peuplades   do  ce  fertile  archipel 
et  ses  eonij)aLnotes,  il  remit  h  la 
voile,  et  après  une  excursion  dont 
l'unique  fruit  pour  le  moment  fut 
de  familiariser  les  Hollandais  avec  ' 
les  mers  qui  baignent  le  sud  de  la 
Chine  et  de  leur  faire  de  loin  entre-  ' 
voir  Makao,  il  visita  le  royaume  de  : 
Patane  (tributaire  du  makarao  de 
Siam)  et  sa  capitale  où,  malgré  les 
Portugais  et  les  Siamois  qui  s'en- 
tendirent pour  lui  susciter  mille 
entraves,  il  parvint  à  fonder  un 
comptoir,  et  partit  comblé  de  mar- 
ques destime  par   la  reine  qui 
gouvernait  presiine  souverainement 
ce  pays.  Sa  traversée,  pour  revenir 
en  Europe,  fut  une  siérie  de  tribu- 
lations affi^uses.  De  122  hommes 
qui  formaientréquipage  de  son  na- 
vire, 20  à  peine  étaient  valides 
lorsqu'il  atteignit  Sainte-Hélène, 
où  quelques  semaines  de  séjour  lui 
furent  indispensables  pour  remet- 
tre sur  pied  son  monde.  Mais  à 
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j>eine  la  ligne  eut-elle  été  repassée 
que  les  s^mploines  fâcheux  repa- 
nirenl.  L'état  hygiénique  de  l'uni- 
que bâtiment  qu'il  ramenait  était 
encore  plus  triste.  Aussi  ne  vînt-il 
lu  apr^  avoir  encore  tait  relâche 
(àPortland),  opérer  son  débarque- 
meiil  défloilif  en  Zéhoide*  Heureu- 
sement les  trois  voiles,  seconde  di> 
Tisàoil  de  sa  flotte,  abordèrent  six 
semaines  après  auTexelplusléigères 
de  quelque  cinquante  hommes,  dont 
trente-trois  massacrésd'un  coup  sur 
les  cotes  de  Camboje,  par  l'imprii- 
(lenre  des  officiers  et  de  l'équipage, 
mais  iKHivantmontrerde  Irès-riches 
caiL'aisuiis  :  deux  autres  navires 
d  ailleurs  les  accompagnaient  dont 
les  lucratives  aventures  jetaient  sur 
elles  certain  prestige,  vu  qu'ils  Te- 
naient porteurs  d'opulentes  dépouil- 
les enlevées  en  mer  à  des  jonques, 
tartanes  ou  caravelles  portugaises. 
Somme  toute,  donc,  et  par  ce  qu'il 
rivait  faut  lui-même  et  par  le  succès 
de  ceux  mêmes  que,  depuis  An- 
nobon,  il  n'avait  pas  conduits,  et  par 
le  contraste  des  fautes  commises 
à  bord  de  ceux-ci  et  des  sages  me- 
sures par  lesquelles  il  avait  toujours 
amendé  ses  tristes  chances,  il  est 
visible  que  tant  au  point  de  vue  des 
intérêts  immédiats  qu'à  celui  non 
moins  essentiel  de  l'avenir,  ce  deu- 
kième  voyage  fut  plus  encore  que 
le  premier  un  des  événements  capi- 
taux de  l'époque  pour  le  commerce 
néerlandais.  Val  P* 

VANNI  (Chailes),  un  de  ces 
aventuriers  politiques  dont  l'his- 
toire ne  daignerait  pas  enregis- 
trer le  nom  sans  leur  lin  tragi- 
que <-[  >ans  rélo(juente  et  sévère 
len>a  uiuiale  qu'elle  iiapli([Lie,  n  ap- 
partenait sans  doute  pas  plusàPise 
qu'à  Sienne,  en  dépit  de  son  homo- 
BjBiîe  avee  les  quatre  célèbres 
peintres,  et  semble  bien  en  tout  cas 


èti'c  né  d'une  famille  f!(')Mji<î  long- 
temps établie  dans  le  i  ()\  ,[mnp  de 
Naples,  qu'elle  en  ail  ou  non 
originaire.  xNoiis  présumons  qu  il 
naquit  vers  17i4.  A  peu  près  dé- 
pourvu de  fortune,  il  ne  vit  pour  se 
pousser  que  la  science  do  la  chi- 
cane :  il  apprit  la  procédure  et  en 
général  tout  ce  qu'il  faut  pour  don- 
ner de  par  la  loi  échec  au  droit  ;  il 
devint  avocat,  fermant  la  porte  à 
qui  n'avait  pour  lui  que  la  bonne 
cause,  fût-ce  veuve  ou  orphelin,  et 
]n'èl  h.  l'ouvrir  h  deux  batfnnls 
à  tout»  Birbanle,  y>  k  tout  gibier  de 
justice  qui  viendraitàlui,  le  dossier 
bourré  de  semiiiis,  llorins,  carlins, 
piastres  ou  quadruples.  iMaib  la 
place  pour  lui  n'était  rien  moins 
que  giboyeuse.  Dépité,  famélique, 
pénétré  du  principe  qu'il  foutavoir 
plusieurs  cordes  à  son  arc,  en  at- 
tendant que  Thémis  lui  devint  fa- 
vorable, il  jKissa  de  >on  service  à 
celui  de  la  police.  Les  Nai-cisses  du 
gouvernement  napolitain,  à  cette 
époque,  s'étaient  pri^^  d  ^  furieuse 
haine  pour  les  IVaurs maçons , 
qu'ils  qualifiaient  de  démolisseurs, 
d'ennemis  du  catholicisme,  de  dé- 
troneurs  de  tous  les  rois  d'abord, 
puis  du  meilleur  dos  rois  (traduc- 
tion officielle,  de  Sa  Gracieuse 
lùyesté  Ferdinand  IV  traduction 
Hbre,  du  plus  parfiiit  desministres, 
de  Son  Excellence  Acton).  N'attri- 
buons pas  à  notre  siècle  de  progrès 
l'invention  de  l'agent  provocateur  : 
nous  prouverions,  Thistoire  à  la 
main,  qu'il  existait  dès  le  siècle  de 
Tibère  ;mais,  sans  remonter  si  haut 
nous  pouvons  le  montrer  florissant 
en  la  personne  de  Vanni.  Fécond 
en  palabres  retentissantes  et  sin- 
geant le  patiiutisme,  il  «envisquait  » 
à  la  glu  de  sou  enthQusiasmc  fac- 
tice de  pauvres  jeunes  gens  qu'en- 
suite il  faisait  pi-endre  dans  une 
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loge  de  francs-maçons  :  preuve  de 
complot,  s'écriaienlles  sbires,  grand 
délit  incontestable.  Tel  fut  notam- 
ment le  guel-apens  de  Gapodi* 
monte  (en  1778),  qui  plongea  dans 
la  désolation  nombre  de  familles 
honorables,  tandis  que  L'auteur  de 
leurs  maux  venait  pour  prix  de  ses 
trames  perfides  siéger  parmi  les 
magistrats.  Sa  place,  il  est  vrai,  ne 
pouvait  passer  pour  une  place 
d'honneur  :  jupe  instnîelf'ur,  il 
n'était  eu  réalité  ((u'uii  inquisiteur 
et  l'âme  (iamuec  (i  Aelon  et  de  la 
reine  Caroline.  C'était  ainsi  que  tous 
le  regardaient,  même  dans  cette 
COUP  corrompue  et  vendue.  Mais 
c^était  aux  yeux  de  celui  qui  na- 
guère était  un  avocatsans  cause  un 
sort  enviable  et  doux.  Outre  les 
émargements,  il  encaissait  un  assez 
joli  casnel  des  victimes,  qui  pour 
mitiger  les  sévérités  de  la  sentence 
se  décidaient  à  bourse  délier,  et  de 
plus  il  avait  le  plaisir  de  savourer 
les  griuioeestle  ceux-ci, les  terreurs 
et  les  tortures  de  ceux-là.  On  peut 
dire  que  tout  lui  venait  à  sou  liait  : 

Soft  bitd  pf«nièiciM«t|  tt  p«b  le  ntal  d'aauui. 

On  fut  indigné  surtout  de  l'é- 
trange procédure  qu'il  se  plut  à 
conduire  contre  le  mélencontreux 
prince  de  Tarsia.  Ce  grand  sei- 
gneur, grand-offiderde  la  couronne, 
avait  été  préposé  par  un  caprice  de 
Ferdinand  IV  à  sa  fabrique  de 
soieries  de  San-Leiicio.  11  eut  le  mal- 
heur dcdéi)]aire  à  la  cainarilla,  ou 
po;ir  parler  plus  exactement  sa  si- 
nécure vint  à  plaire,  à  nous  ne  sa- 
vons qui  des  maîtres  ou  valets  de 
la  caniai  illd.  Vile  ^cs  soupçons  de 
malversation  coururent,  grossirent, 
pesèrent  sur  le  prince;  on  bâcla 
un  croquis  d'accusation;  Vannilùt 
chargé  d'examiner  la  comptabilité 
de  rex-directeur.  Les  formes  acer- 


bes et  insolentes  dont  il  iu  i»arade 
alors  n'annonçaient  que  trop  de 
quelle  équité  serait  U  jugemeol 

Des  employés  subatteroes,  dont  les 
IHponneries  n'étaient  un  mystère 
pour  personne,  mais  qui  les  m 

avaient  servi  comme  espions  par  le 
passé,  les  autres  gagnaient  leurs 
éperons  en  servant  cotiime  faux 
témoin?  contre  ](^nr  (*x-chef,  aut 
genoux  duquel  ils  étaient  six  m -is 
avant  le  procès,  échappèrent, 
blancs  comme  neige  selon  Vanni, 
gardèrent  leurs  vols  et  sortirent  ri- 
ches de  la  salle  d'audience;  TU- 
cdlence,  quin'availeugnèred'aeire 
tort  que  de  se  mêler  de  ee  qo'ela 
n'entendait  pas  et  de  n'avoir  ea  ai 
vigilance,  ni  fermeté  à  temps,  resh 
le  bouc  émissaire  et  fut  à  peu  près 
ruinée,  car  le  jugement  la  déclara 
responsable  de  tontes  les  dilapida- 
tioîis,...  heurpH^e  encore  d'en  ^tr^ 
quitte  ponr  des  pertes  pécuuiaiit» 
et  pour  les  rigueurs  d'une  séques- 
tration préventive,  rigueurs  pous* 
sées  si  loin  pourtant  que  l'instroc- 
teur  fut  nommé  «  le  boomia 
plutôt  que  le  juge  •  du  priae»é» 
Tarsia!  Cet  exploit  etd'antmëe 
même  genre,  quoique  moins  nie»* 
tissants,  recommandèrent  tdleeMsl 
Vanni  au  couple  semi-royal  (neos 
voulons  dire  le  transfuge  français 
et  l'Autrichienne),  qu'il  fut  ehm 
pour  présider  (  179?)  la  «  junte  ik 
sang,  »  en  style  officiel  «  juritc 
d'État,  »  cliargée  d'enquérir  el  de 
sévir  contre  tous  ceux  qu'on  soup- 
çonnait de  pencher  d'intelligencô 
ou  de  cœur  vers  U  révolution  m 
vers  la  France.  Grâce  aux  extrava^ 
gances  et  aux  énotinifés  du  goo- 
vemement,  le  nonlne  en  Mi 
grand  et  dans  la  classe  moyenne  d 
parmi  les  sommités jeociaies.  11 7 
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avait  donc  là  de  beanx  coups  à 

faire.  Ils  étaient  trois  commissai- 
res, on  ]ipiit  dire  trois  limiprs,  pour 
rabattre  et  traquer  le  pi  hier.  Le 
hcpos  de  Capodimonte  fut  le  plus 
ardent,  et  le  plus  féroce,  sinon  le 
plus  raj)ace  des  trois,  non  pas  (^u  ji 
ail  fait  leCiucinnatus:  il  y  eut,  pen- 
dant les  4  ans  que  duraœ  terroris* 
B»,  quelque  chose  de  pis  que  la 
enmilé,  ce  fat  le  progrès  de  Thy- 
paoM,  du  ienrilisme  et  de  Tes- 
frit  de  dénonciation  :  la  peur  d'une 
ptrt,  de  l'autre  les  primes  offertes 
eu  appât  à  la  trahison  vulgari- 
saient les  infamies,  et  on  peut  le 
dire,  99  pour  400  de  la  population 
de  Nnp]r>s  ôtiiîoîit  espions  eî  <^«pioîi- 
ués.  L*'  lesle  du  royaume,  di  quà 
e  di  là  del  Faro.  suivait  de  près  ou 
(le  loin,  mais  enfin  suivait.  11  fallut 
pour  mettre  un  terme  à  ces  excès 
€t  à  ces  hontes,  l'approche  des 
français.  Cbampionnet  n*avait  en- 
eore  que  franchi  le  Garigliano  que 
le  gouvernement»  à  la  veille  d'être 
expulsé  par  l'émeute,  tardive  tra- 
ction de  la  haine  générale,  adres- 
sait  h  la  junte  d'État  et  des  admo- 
n<'>tations  môlées  de  blrlme  et  des 
inslruclions  nouvelles.  Les  deux 
cc)l!'*îrncs  de  Vanni  déclinèrent  la 
i-esîKiiisaliililé  de  leurs  actes  et  re- 
jetèrent sur  Vanni  toutes  les  cruau- 
tés gratuites  et  tous  les  abus  de 
pouvoir,  il  essaya  bien  de  faire 
fUt  à  Forage  et  tenta,  nous  ne  di- 
ras pas  une  apologie,  nuds  quel- 
fins  démardies  afin  de  ne  pas  seul 
fijtr  pour  tous.  Mais  on  i'écouta 
aonnieU  éoontaitles  accusés  :  ceux 
ntoi«^s  qui  favaient  positivement 
Brïs  en  jeu  lui  refusèrent  audience. 
Bî»^ntôt  il  reçut  sa  destitution,  puis 
un  ordre  d'exiL  Soit  donc,  puisque 
les  Français  allaiententrer,  puisque, 
mènif*  toléré  par  eux  dans  Naples, 
il  n'était  pas  sûr  de  la  vie  en  une 
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ville  où  tant  de  voix  lui  redeman- 
daient un  père,  un  frère,  un  fii 
un  mari  et  où  le  stylet  était  encore 
assez  de  mod.\  Mais  Acton  et 
la  reine  ne  pouvaient-ils  donner 
asile  à  leur  fidèle  agent  à  bord  de 
la  flotte  qui  les  emmenait  en  Sînle? 
Il  présenta  une  demande  formelle 
à  cet  effet.  La  réponse,  non  moins 
formelle,  fut  négative.  Ainsi  rebuté 
de  tout  côté,  jeté  à  la  mer  par  tout 
le  monde,  repoussé  comme  un  pesti- 
féré, il  prit  du  moinssa résolution  en 
vieil  enfant  de  l'Italie  païenne,  et 
tout  aussi  mauvais  chrétien  après 
qu'avant,  aimant  mieux  abandon- 
ner que  traîner  sa  vie,  trouvant 
royal  de  périr  de  sa  main,  ju- 
geant abject  d'attendre  soit  un 
assassin,  soit  le  bourreau,  il  trara 
d'une  main  fébrile  et  ferme,  ce  peu 
de  mots:  «  L'ingratitude  d'une 
cour  perfide,  l'approche  d'un  enne- 
mi redoutable,  le  manque  d'asile 
m'ont  porté  à  me  déliyrei*  d'une 
vie  qui  m'est  à  charge.  Qu'on 
n'accuse  personne  de  ce  crime. 
Puisse  ma  mort  servir  d'exemple 
aux  autres  inquisiteurs  et  leur  ap- 
prendre à  être  sages!  Sorrente, 
1H  janvier  1799.  >»  Et  quelques 
heures  plus  tard  on  trouvait  dans 
une  petite  maison  de  la  patrie  du 
Tasse  ce  billet  et  son  cadavre. 

Val.  P. 

VANNOZ  (Philippine  de  Si- 
y»¥,  madame  de  ) ,  podte,  membre 
der  Académie  des  Arcades  de  Rome, 
de  celle  de  Goritz,  en  Frioul,  et  de 
l'Académie  de  Lyon,  naquit  en  juil- 
let 4775  à  Nancy,  ofii  son  père,  M. 
deSivry,  président  du  parlement  de 
Lo  r  ra  i  n  e ,  se  c  i-é  1  a  i  re  perpétuel  de  l'A- 
cadémie  dn  rcite  ville,  occupait  un 
raiiç?  disfiri^'ué  par  sa  naissance  et 
sou  avoir,  et  jouissait  de  l'estime 
particulière  du  roi  Stanislas. 

Issue  d'une  ikoiilie  où  i  esprit  et 
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les  talenUs  étaient  Iuk  dilaires,  ma- 
dame de  Vannoz  montra,  dès  sa 
pins  tendre  jeunesse,  qu'elle  était 
appelée  il  piendre  une  large  part 
dans  ce  glorieux  héritage.  Encore 
tout  eofant,  la  petite  Philippine 
montrait  une  intelligence  qui  devait 
faire  pressentir  ce  qu'elle  serait  un 
jaur.  Ce  qu'on  observait  d'aussi 
bonne  heure  en  elle,  ce  n'était  pas 
seulement  une  compréhension  ra- 
pide, des  traits  heureux,  des  expres- 
sions originales,  en  un  mot,  VesprU 
de:^Shry  ;  c'était  aussi  l'instinct  pas- 
sionne (in  beau  et  celte  ]ruissante 
faculté  d'admirer,  précurseur  de 
celle  de  produire. 

FrançoisdeNeufchàlcau,  lisant  un 
jour  devant  elle  sa  traduction  de  l'A- 
rioste,  remarqua  avec  étonnement  la 
manière  attenUvedontrenfant  écou- 
tait sa  poésie,  et  jugea,  d'après 
l'impression  que  paraissaient  faire 
sur  elle  les  beautés  de  certains  pas- 
sages,  qu'un  jour  elle  serait  poCte. 
Il  le  lui  dit  en  quelqnes  jolis  vers,  et 
la  Corinne  de  six  ans  ne  tarda  pas 
à  accomplir  la  prédiction.  £u  cllet, 
des  inspirations  poétiques  se  mani- 
festèrent bientôt  en  elle,  et  on  la  vit 
composer,  lorsqu'à  peine  encore  elle 
savait  écrire  ce  que  lui  dictait  son 
imagination. 

Une  telle  précocité  tenait  du  pro- 
dige et  causait  autant  de  surprise 
que  d'admiration  à  ceux  qui  en 
étaient  témoins.  Cette  admiration 
n'eut  plus  de  bornes,  lorsqu'amenée 
à  Paris,  on  vit  cette  muse  en  bas 
âge  (elle  avait  à  peine  huit  ans }  se 
produire  dans  les  brillants  salons 
que  remplissaient  les  grands  esprits 
de  l'époque,  et  v  faire  entendre  ses 
compositions.  Rien  de  semblable  n  \ 
avait  jamais  apparu  et  ne  s'y  mon- 
tradepuis.  De  nombreux  madrigaux 
lui  furent  adressés,  et  les  charman- 
tes réponses  qu'elle  y  fit  ont  été  con- 


servées comme  un  modèle  de  grâce 
cl  d'esprit. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  alors  d'bom- 
mes  rcmar([iialjlt's  piu-  leur  mérite, 
et  le  nombre  eu  était  grand,  émer- 
veillés de  la  justesse  des  obserf a- 
Ijpns  de  cette  petite  fille,  de  la  viva- 
cité de  ses  reparties  et  de  ses  bril- 
lantes inspirations,  s'empressèreot 
autour  d'elle  et  lui  oflk'Irent  mille 
témoignages  de  leur  satisfacti*  n 
Delille  lui  fil  hommage  de  ses  Jar- 
dinsy  et  Roucher  de  son  poC'me  des 
Mois;  Marmontel,  Sodaine,  Palissot. 
Lcmierre,  mesdames  du  Bourdic  et 
du  Bocage,  le  duc  de  Nivernais,  le 
comte  de  Tressan, etc.,  se  montiè- 
reut  enthousiastes  de  la  petite  de 
Siviy.  La  Harpe  surtout  fut  frappé 
de  ce  phénomàie,  et  il  inséra  dans 
le  liereure  des  vers  fort  remarqua- 
bles qu'elle  venait  de  lui  adresser. 
Illes  a  réimprimés  dans  sa  Corres- 
pondance niM0  à  côté  de  petite* 
pièces  de  vers  qu'il  lui  avait  lui- 
même  adressées  ;  ce  qui  pourrait 
passer  pour  un  arto  de  modestie  de 
la  part  du  Quintiiieu  moderne,  m 
la  comparaison  n'est  pas  à  sou  avau- 
lage. 

EnGn  le  célèbre  sculpteur  Houdon, 
voulant  payer  aussi  son  tribut  àcetle 
merveille,  éxécuta  son  buste  en  ^la^ 
bre,  qu'il  exposa  au  salon  trois  ans 
après. 

Ses  succès  ne  furent  pas  moins 
grands  auprès  d'un  autre  aréopage . 
elle  avait  frappé  d'étonnement  d'A- 

lemberl;  et,  chez  madame  Necker. 
le  baron  de  Grimm  et  les  philoso- 
phes habitués  de  rhôtel  d'Holbach 
partagèrent  cette  admiration.  M. 
Necker  poussa  plus  loin  que  les  au- 
tres cet  enivrementgénéral  :  pendaiii 
des  heures  entières,  il  se  promen*iit 
avec  Philippine  dans  le  parc  de  St- 
Ouen,  la  mettait  sur  des  sujets  proh 
fods  et  se  plaisait  à  voir  jua^'oà 
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pouvait  aller  eu  mélaph^siquc  uuc 
téle  de  ueuf  ans.  L'iulérêl  que  lui 
inspirait  cette  eofant  extraordinaire 
était  devenu  chez  lui  une  véritable 
affection  paternelle;  ce  qui  explique 
le  mot  aimable  de  madame  de  Staiil 
lorsque,  vingt  ans  après,  à  Goppet, 
montrant  madame  de  Vannoz  à 
Bcnjainiii  Coii-laiit  :  «  Vous  vojez. 
rnonsieui',  lui  dit-cllp  l;i  soidc  femme 
dontj'aie  jamais  cle  jalouse.  » 

HnOii,  la  petite  Lorraine  «'(ait  d'a- 
venue l'idole  du  jour.  Sa  ivj>ut;ili<«t) 
parvint  à  la  Cour;  ou  en  parla  eu 
termes  si  élogieux  devant  la  Roine, 
que  celle-ci  témoigna  le  dc*s:r  de  la 
connaître  et  demanda  qu'elle  lui  fût 
présentée.  Hais  Téclat  de  celte  dis- 
tinction ayant  donné  lieu  à  une  es- 
pèce d'intrigue*  M.  et  madame  de 
Shry  déclinèrent  l'honn  'iîr  de  cette 
préseu  tatiou  et  ramenèrent  leur  liile 
à  Naii^^y. 

De  i  'l'tur  dans  sa  ville  natale,  la 
jeune  de  Sivry  n'y  Ironva  pas  cet 
cn{,'Oiiement  doal  ede  avait  été  l'ob- 
jet à  Paris  et  à  VerKailles.  La  pro- 
uiice.  et  surtout  la  province  où  vous 
avez  reçu  ie  jour,  est  généralement 
moins  portée  que  la  capitale,  quel 
que  soit  votre  mérite,  à  en  admettre 
la  supériorité  et  à  le  combler  d'élo- 
ges; on  Ta  dit  il  y  a  longtemps  : 
•  Nul  n'est  prophète  en  son  pays.  » 

La  réalité  de  ce  talent  poétique  si 
vanté  trouva  des  incrédules:  el, 
chez  iiKidanic  la  diirhcsso  de  Hrai> 
Cû.«,  à  r:cvil!t\  iiL'.-  IV'inmL's  ('iioncr- 
reiil  <!L'a  diiiil'  s  ù  ec^ujuL  11  laliut 
qu  une  épreuve  soudaine,  faite 
ca  présence  de  queii^ues  hommes 
ùc  uiérile,  au  nombre  descpiels  se 
trouvait  Cerutti,  vengeât  la  jeune 
accusée  du  soupçon  de  charluta- 
^sme.  La  suite  démontra  à  quel 
point  la  réputation  colossale  de  ce 
lâfeal  si  précoce  était  méritée. 

A  mesure  que  mademoiseiic  de 

uxxv 


VAN  97 

# 

Sivry  a\ aurait  eu  âge,  l  amour  de 
l'étude  se  développait  de  |)lus  eu 
plus  en  elle^  elle  embrassait  tout,  et 
tout  avec  succès.  A  la  connaissance 
des  langues  vivantes,  assez  rare  à 
l'époque  dont  nous  parlons,  elle  vou- 
lut joindre  celle  du  grec,  que  fit  naî- 
tre son  amour  pour  Homère;  cl, 
comme  on  n'avait  alors  que  des  dic- 
tionnaires avec  in  terprétalionlaline. 
elle  ne  put  se  dispenser  d'apprendre 
\  \  hitiji.  Ma:«î  il  n'y  avait  pas  là  de 
quoi  renVciyci'  :  t-ilese  souviiil d'ail- 
leurs que  La  Harpe  1  avait  cx'iQé 
d'elle. 

Ces  études  sérieuses  n'excluaient 
pas  chez  elle  le  goût  des  arts  :  la 
musique  et  la  danse  occupaient  ses 
loisirs;  et  tandis  que  les  sciences 
historiques  et  naturelles  venaient 
meubler,  sans  confusion,  sa  prodi- 
gieuse mémoire,  déjà  des  romans 
épistolaires,  des  épîtres  eu  vers,  des 
pastorales,  voire  niOnic  des  pièces  de 
théâtre  niuiujdiaient  les  preuves  de 
sa  féconde  luiajxinalion.  Encore  ado- 
lescente, elle  n.'[)ariil  ;i  Paris  ;  etun«* 
comédie  eu  vers  qii  clic  lut  dans  uac 
réunion  d'auteurs,  lui  valut  d'una- 
nimes applaudissements.  Un  drame 
1}  riquc,  Calypso,  lui  ouvrît  h  quinze 
ans  les  portes  de  l'Académie  des  Ar- 
cades. 

«  Ce  que  j'avais  de  remarquable 

a  alors,  dit  quelque  part  madame 
u  de  Vannoz  .  '  'était  la  faculté  de 
»f  me  juger.  Toutes  !(•>  louanges 
«  (loîU  me  combhiit  uiir  ])*ilites6e 
i'  exagérée,  ne  m'empèrliaieiit  |»as 
«  de  mesurer  la  disliuice  qui  mesé- 
«  parait  des  modèles.  Seulement 
«  mes  espérances  ne  conuaissaienL 
«  pas  de  bornes  :  j'avais  l'idée  d'un 
it  perfectionnement  infini.  Modeste, 
a  quant  au  présent,  j'étais  orgueil- 
c  leuseen  avenir,  croyant  voir  dans 
«  la  vie  assez  de  temps  et  de  force 
«  pour  tout  appraudre;  et  c'est  là 
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«  une  des  Uluelon*  que  J'ai  le  plus 
«  regrettées.  » 

Ilélasl  tôt  ou  tard  les  réalités  de 
l'exislencft  auraient  délrouipé  ma- 
demoiselle de  Sivry  et  tenii  devant 
ses  \p\v:  re  pri'^nie  Béduis  int!  Nos 

j{ti  i:n  inniiieiil  loul  avait  chaniré  : 
le  speclacic  de  la  persécuiiou  ilcs 
gens  de  bien,  la  dispersion  des  amis 
de  sa  famille,  les  peines  de  TexU, 
la  mort  d'une  sœur  et  d'un  père 
qu'elle  adorait  furent  le  douloureux 
complément  de  son  instruction  posi- 
tive. Âlleinte  d'un  cruel  déaenchan- 
tement,  elle  ne  pti'    longtemps  re- 
trouver rinsjdratiuu  littéraim.  La 
seulf  ptndc  qui  lui  convint  encore 
éiail  <"('ll*'  des  mathémaliquesj'dont 
Icsditliouilés  absorbaient  sa  pensée 
et  raidaitîiit  à  i.'€louidir.Enlin,  plus 
calme  et  de  re le ur  au ifoj  ers  domes- 
tiques, l'exemple  et  les  incitations 
4'H(^an,  que  Nançy  possédait 
àors,  la  ramenèrent  peu  à  peu  à  sa 
première  inclinalion  et  bientôt  à  Pa- 
ris, où  sa  mère  lui  ût  faire  un  nou- 
veau voyage,  elle  retrouva  la  vie  in- 
tellcctnolle  dans  lesenrourajrnmcnts 
de  Marmoiilcl,  dans  les  conseils  de 
Clément  l'Arî^laKine  cl  dans  la 
fréqueiilaliou  de  deux  hommes  ver- 
tueux, dignes  de  la  conqinMidrc, 
Camille  Jordan  et  de  Gerando. Ainsi 
ranimée  par  le  feu  des  beaux-arts 
et  de  l'amitié,  la  jeune  muse  reprit 
donc  sa  lyre  et  commença,  sous  les 
bosquets  de  Kcmicourt,  des  chants 
fortement  médités;  mais Tâge  était 
venu  où  des  devoirs  d'une  autre 
nature  devaient  réclamer  son  temps 
et  «os  soins  ;  mariée,  en  -1802,  h 
M.  dt'Nami"/.  cl  dcvcmic  ihtc  un 
au  après,  les  (•(■nt|uilioiis  d'nii  mc- 
nnçrr'  f^l  bi-Miloi  l'éducation  du  ses 
eiilaais,  à  laquelle  elle  s'adonna, 
l'empêchèrent  d'apporter  à  ses  tra- 
Tauz  littéraires  cette  paifaite  11- 
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berté  d'âme  et  de  pensée,  cette 
plénitude  de  verve  qui  en  sont  le 
premier  besoin.  Toutefois,  tuol- 

gré  ces  diverses  orcupations,  ou- 
tre des  élégies  et  des  poésies  fu- 
jritivr's  en  n^^c^r.  grand  nombre, 
deux  <»!'vf  a^'t's  iiiarcpianls  sortirent 
de  sa  plLiuic.  iille  voulait  les  sous- 
traire il  la  publicité;  mais,  grûce  à 
de  vives  instances  qui  réussirent  à 
vaincre  sa  répugnance,  ces  iBuvres 
virent  le  Jour  et  justiflèrent  les  no- 
bles espérances  qu'avaient  fait  naî- 
tre les  débuts  de  cette  fismme  ex- 
traordinaire. Kloquente  et  sublime 
dans  la  première  de  ces  deux  com- 
positions, gracieuse  et  line  dans  la 
seconde,  par  l'une  elle  fait  (învi- 
ncr  sou  cœur,  et  par  l'autre  son 
esprit;  on  voit  que  nous  voulons 
parler  de  la  Profanation,  des  tom- 
beaux de  Saint'Denin,  \)ot^mc  élé- 
giaque  qui,  lors  de  sa  publicaliou 
(i806),  exeitaradmiration  générale 
et  l'emporta  de  beaucoup  sur  les 
divers  morceaux  essayés  sur  le 
même  sujet,  et  de  la  Conversation, 
code  facile  et  judicieux  dont  les 
quatre  chants,  sous  le  titre  modeste 
d'épîhf  -   composent  un  véritable 
poetue  ([ui  n'a  rien  de  commiifi, 
sous  le  rapport  de  l;i  Tonne,  avec 
celui  de  hclillc.  ï.r  has^jd  avait 
déjà  fait ,  plusietu's  années  au- 
paravant, que  madame  de  Vau- 
noz  se  rencontrât  avec  l'abbé  De- 
lille  dans  une  même  entreprise, 
(celle  de  traduire  en  vers  français 
le  Paradis  perdu);  mais  dès  qu'elle 
eut  connaissance  de  ce  concours 
imprévu,  elle  renonça  sans  hésiter 
il  un  travail  dont  bien  d'autres  à 
sa  place  n'eussent  pas  fait  ainsi 
l'abanfiof!,  Ontr»"  lc«;  <lcii\ ouvrages 
dont  nous  venons  de  parler,  ma- 
dame de  Vannoz  publia  divrr  r^s 
poésies  fugitives  contenues  dan.^  au 
seul  volume  in-S*»,  cl  au  nombre 
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desquf^llos  figure  ime  élégie  rem  ai- - 
ble  sur  le  2i  janvier.  La  Biographie 
wm'^rseUe  contient  d'elle  plusieurs 
articiesiiJtéressaiits  '>\\y  le?  femmes 
célèbres,  entre  autres  inmlcmoiselle 
Aïssc,  niadaiiie  lUi  Bocage,  mada- 
me de  Caylus,  madame  de  Grafi- 
giiy»  Hélofee»  etc*  Les  dernièreB 
années  de  la  Tie  de  cette  femme) 
bien  digne  elle-même  du  titre  de 
eélèbre,  forant  empoisonnées  pair 
toutes  sortes  de  malheurs.  En 
au  moment  où  elle  venait  de 
perdre  son  Gis  unique,  objet  de  son 
adoration,  une  des  plus  rnnllcs 
infii  mités  de  FespiVe  humaine  vint 
l'atteindre  :  elle  perdit  la  vue;  ce 
qui  lui  faisait  dire  si  poétiquement 
qu'elle  était  assise  dans  les  ténè- 
bres sur  un  tombeau,  li  lui  restait 
e^ndant  pour  consolation  dans 
son  malheur  l'affection  d'un  mari, 
dfune  fille  et  d'un  frère,  qui  entou- 
raient sa  Yielllesse  des  soins  les 
pins  touchants,  lorsqu'une  mort 
inopinée  vint  lui  enlever  le  compa- 
gnon fidèle  de  son  existence.  Elle 
sunécut  peu  à  cette  nouvelle  cata- 
strophe, et  ^8*>I  la  vit  s'étf'indrc 
sous  ces  ombrages  de  H( niic  rart 
dont  elle  avait  aulrelois  rhaaie  les 
charmes  et  la  fraîoiienr.  G. 

V  ANNUCCII I  ^  Antoitîe-M  ARiE) , 
né  à  Florence,  le  2  février  4724, 
éiDdia  dans  cette  ville  les  belles 
ktCres  et  la  langue  grecque,  sous 
Is  célèbre  abbé  Lami.  Il  s'appliqua 
«nsait6  à  la  pbilosopMe,  aux  ma- 
thématiques, à  la  théologie,  à  la 
Jurisprudence,  et  se  perfectionna 
dans  ces  diverses  sciences,  à  Pise, 
tous  les  meilleurs  maîtres.  —  La 
médiocrité  de  sa  fortune  l'obli^i'a 
de  prendre,  à  Sainl-Miiiîate,  une 
chaire  de  belles- lettres  et  de  philo- 
sophif.  U  s'acquitta  avec  distinction 
de  son  jjrolesso!  al.  De  retour  dans 
sa  vUle  natale,  U  s'adonna  plus 


spécialement  à  la  jurispnidence, 
mérita  par  ses  écrits  l'estime  des 
promînrs  savants  de  son  époque  et 
fut  nommé  membre  de  l'Académie. 
Appelé,  en  1750,  par  l'irnivcrsité  de 
Pise  pour  y  remplir  une  chaire  de 
législation,  Van nucchi occupa  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18 
février  1792,  et  lUt  généralement 
regretté  pour  ses  talents  et  ses  ver- 
tus. H  a  laissé,  en  langue  italienne, 
quelques  poésies  et  un  ouvrage  sur 
la  jurisprudence.  M.-G.-R. 

VANSTIMMEU  (Tobie),  pcin- 
(rn  et  graveur  en  bois,  naquit  à 
Strasbourg  vers  l'an  iS.'iO,  et  y  ap- 
prit les  princîpf  s  de  la  peinture. 
Dénuéde  fortune,  il  se  vit  contraint, 
pour  écha[ier  au  besoin,  de  passer 
les  plus  belles  années  de  sa  vie  à 
peindre  à  fresque  les  façades  d'un 
grand  nombre  de  maisons,  tant  à 
Strasbourg  qu'à  Francforct  et  dans 
les  environs  de  ces  deux  villes.  Il  se 
plaisait  à  les  décorer  de  sujets  sa- 
crés ou  profanes.  Le  talent  qu'il 
manifesta  dans  ces  divers  ouvrages 
ne  pouvait  manquer  de  le  faii^* 
connaître.  Le  margrave  de  Bade 
ayant  vu  quelques-uns  de  ses  por- 
traits en  fut  si  frappé  qu'il  aj)pela 
Slimmer  auprès  de  lui  et  le  char- 
gea de  peindre  à  l'huile  et  de  gran- 
deur naturelle  les  portraits  des  mar- 
graves ses  ancêtres.  Stimmer  s'ac* 
quitta  de  cette  grande  entreprise 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  revint 
ensoiteà  Strasbourg,  où  il  s'occupa 
à  dessiner  une  foule  de  sujets  dif- 
férents sur  des  planches  de  bois 
préparées  pour  être  taillées  par  son 
frère.  Outre  une  Amonciûlîon  in- 
folio el  sans  marque,  qu'il  a  ?ra- 
YÔe.  (Ml  lui  duit  ihh'  v.ïble  ijuhliée 
àBàle,  en  1586,  par  Thomas  Gurin, 
sous  le  litre  suivant  ;  NovcR  Tobkc 
Si i  imiter  saci'orum  Bibliorum  figurœt 
vei'sibus  latitns  et  gemaMt  «jqNWi* 
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iœ.  Celle  Bible,  qui  est  le  principal 
ouvrage  des  deux  frères  Stiuuuer,  a 
servi  d'étude  aux  plus  grands  pein- 
tres. Rubens,  qui  l'avait  étudiée 
lorsqu'il  commença  à  se  livrer  au 
dessia,  en  foisait  un  cas  extrême 
et  la  regardai!  comme  une  excel- 
lente école  pour  les  jeunes  élèves, 
et  comme  un  trésor  pour  l'art.  — 
Jban- Christophe  Yan  Stimmer, 
frère  et  élève  du  précédent,  naquit  à 
Schafhouse  en  1'jo2.  Fort  jciuie  en- 
core, il  alla  rejoindre  son  frère  à 
Strasbourg  et  se  livra  sous  sa  con- 
duite à  la  gravure  en  bois.  La  plu- 
part de  bes  pièces  suiil  de  la  cuiiipo- 
sition  de  Tobie.  Il  a  excellé  dans  ce 
genre  ;  ses  plancLes  sont  rendues 
avec  des  tailles  larges  et  hardies, 
qui  n'excluent  cependant  jamais  le 
moelleux,  manière  qui  lui  a  mérité 
l'approbation  des  connaisseurs.  A- 
prôs  la  mort  de  son  frère,  il  vint  à 
Paris,  où  il  fut  connu  sous  le  nom 
du  Suisse.  Ses  prlticipiiux  ouvroires, 
la  plupart  d'après  les  dessins  de 
Tobie,  sont  :  i'*]e  Nouveau  Testa- 
ment avec  l'Apocalypse,  imprimé  à 
Strasbourg  en  1588,  in-4';  2^  ne- 
oiitfif  de  pkuiem  êmmts  et  théolo' 
gieMs  allenumdSf  Strasbourg,  Ber- 
nard Jobio,  1587;  3*  leones  affabrœt 
Strasbourg,  B.  Jobio,  i59i,  in-^'; 
4*  PertraU  hielmê,  vu  jusqu'aux 
genoux  et  graVé  en  bois,  de  Lazare 
Schewende.  Celte  estampe,  du  for- 
mat ^rand  in-folio,  pst  la  pièce  ca- 
pitale de  Slimmer.  il  laissa  un  fils 
qui,  vers  16G1.  ^rrava  en  bois  plu- 
sieurs morceaux <l  après  les  dessins 
de  l'ranyois  Chanwuux.  Z. 

VANSTOOP  (DiRCE-TnÉoDOREj , 
peintre  et  graveur  à  l'eau-forte,  na* 
quitenHolIaode,versran  1610.  On  a 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  ar- 
tiste ;  on  sait  seulement  qu'il  se  ht 
une  réputation  brillante  comme 
peintre  de  bataille,  et  que  ses  ta- 


bleau x  étaient  extrêmement  recher- 
chés. Connue  p^raveur,  on  a  de  lui 
douze  morceaux  à  l'eau- forlc,  d'a- 
près ses  propres  compositions,  dans 
lesquelles  on  admire  une  exécution 
facile  et  précise  et  un  effet  très- 
pittoresque.  C*est  une  suite  de  dou- 
te pièces  numérotées,  dont  les  bon* 
nés  épreuves  sont  avant  les  numé- 
ros, et  qui  représentent  des  cava- 
liers et  des  chevaux  gravés  sur  des 
fonds  de  paysage.  Ce  reeueil,  de 
format  petit  in-folio,  a  exécute 
par  Sloop  en  IGol.  — UoukigueVan 
Stoop,  peintre  et  jrraveur  à  l'eau- 
forte  ,  naquit  en  Hollande  vers 
l'an  1612.  Il  passe  généralement 
pour  être  le  frère  de  Théodore. 
Gonune  ce  dernier,  il  montra  un 
talent  réel  comme  peintre  de  ba- 
tailles, et  peignit  en  outre  avec  une 
égale  supériorité  la  marine  et  k 
paysage.  Jeune  encore,  il  passa  en 
Portugal  et  s'y  établit.  L'infante  Ca- 
therine, qui  avait  apprécié  son  usô- 
nte,  l'emmena  à  sa  suite  loi  -nM  ile 
se  rendit  en  An^'leterre,  apn  s  son 
mariage  avec  Cluirles  U.  Il  s'élabit 
à  Londres,  il  culliva  la  gravure  à 
l'eau-forte  et  exécuta  plusieurs  es- 
tampes recherchées,  d'après  ses 
propres  compositions  et  celles  de 
Buriow.  Elles  sont  en  générai  exé- 
cutées avec  beaucoup  d'esi>ril  et 
dans  le  style  des  peintres.  Les  prin- 
cipales sont  :  1"  une  suite  de  huit 
feuilles,  représentant  diverses  luei^ 
de  la  ville  de  Lisbonne,  dédiée  ù  la 
reineCalherine  d'Angleterre;  2 'uue 
suite  de  huit  feuilles,  représentant 
la  Processioit  de  la  reine  Catherine^ 
dePortmouth  à  Hampioncourl,  in-4*, 
avec  la  date  de  1662.  Dans  l'édition 
des  Fables  d'Esope  j  par  6t%, 
publiée  à  Londres,  en  1678,  parmi 
les  phmchesdeHollar,  on  en  trouve 
quelques-unes  de  Yao  Stoop,  qui 
se  font  remarquer  par  une  exécu- 
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ta  Mie  el  Mvante.  Gét  «rt»lt 
wmit  à  Londres  ten  r«n  1686. 

Z. 

VAX  SUYDERBOEF  Jona«), 
«iessinatetir  e!  ^'ravpur,  naquit  à 
Lcvde  Ters  l'an  li.oo.  et  fut  élève 
Je  Pierre  Soutmaii.  qu  il  ue  tarda 
pas  à  surpasser.  U  s'attacha  moins, 
dan?  r exécution  de  se^î  irravures,  à 
du  arrangement  régulier  des  tailles, 
à  k  détiefttesse  des  tons  et  «u  fini 
ia  tmail,  qu'à  leur  fitire  produire 
des  eflMe  pilloresques  et  piquants, 
n  a  gimTé  un  nomlNre  considêmble 
de  portraits,  d'après  Uubens,  Van 
Dkfc,  Reinbran  i!  Hais  et  divers 
autres  maîtres.  Ou  estime  surtout 
ceux  qu'il  a  fait>  d'apr6s  Hais.  Avant 
de  les  terminer  au  l)  iriii,  ilrommf^n- 
oait  ordinairement  pai"  les  avancer 
beaucoup  à  l'eau-forle;  il  a  reu>si 
dans  ce  genre  de  manière  à  compter 
peu  de  rivaux.  Son  œuvre  se  compose 
depios  de  centpièces,tant  portraits 
^pièces  historiques.  Parmi  les 
premiers,  oordbtîngue  particuliè- 
temenl  ceux  de  ChaHei  I*%  rot 
iAngUtentj  et  ^Bmiêlie-Marie 
de  Frimee,  sa  femme,  d'après  Van 
nif'k:  celui  de  Descartes,  d'aprè?5 
Hais,  etc.  Ses  pièref?  historiques 
les  plus  admirées  sont  :  !•  InChntc 
des  réprouvés,  d'après  Kiilns:  2  la 
Chime  nus  lions  et  auj:  Hijns^  d'u- 
prèà  le  même  maître.  Celte  pièce 
cit  très-belle,  et  il  est  fort  rare  d'en 
troorer  de  bonnes  épreuves;  3"  Vuâ 
iwne  canirée  smivage,  oà  fou  voit 
ée$  tatjgrts  ymmU  mec  dss  Itirres, 
dTaprès  P.  de  Laar;  les  bonnes 
q)reuves  sont  d'une  grande  force; 
4*  Trois  paysaîis  assis,  dont  l'un 
joue  du  violon,  d'après  Van  Ostado  ; 
ho\\p  pière  connue  sous  le  nom  de 
Jean  de  .Mofl';  5"  le  ('on(irès  de 
:1iinf^{er;  cotte adîiiinil)li'  inèce,  que 
i'oià  peut  regarder  coninie  le  chef- 
d'œuvre  de  Suyderhoef,  a  été  gra- 


Tée  d'après  le  taUena  de  TeilMr^, 
dans  lequel  le  peintre  %  introduit 
tes  portraits  des  soixante  plénipo*» 
tentiaires  assemblés  pour  la  coucha 
pion  de  cetle  paix.  Ce  tableau  pré- 
cieux fait  partie  d^  l  i  collection  de 
Madame,  duchesse  de  Berri. 

VAN  SWAÎVE^îBl'RCH  (Gcil- 
laime).  graveur  au  burin,  naquit  à 
Levde  en  1581,  et  fut  elè\e  de  Jeau 
Sueuredam.  Peu  de  graveurs  àl'eau* 
forte  ont  poussé  aussi  loin  que  lui 
la  beauté  et  la  perfection  du  trait,  êt 
Abraham  Bosse,  dans  son  traité  de 
la  gravure,  le  présente  aux  artistes 
eomme  le  meilleur  modèle  qu'ils 
puissent  suivre  dans  cette  partie  de 
l'art.  Si  son  de^îsin  était  moins 
manière,  si  les  extremîtt^s  de  ses  fi- 
gur^^<  étaient  renduesd  une  manif're 
plus  line  el  plus  pieeiv,^  i|  aurait 
peu  de  rivaux  liaiis  la  gravure. 
Personne  plus  que  lui  n'a  semblé 
avoir  Toolil  à  sa  disposition,  il  a 
gravé  également  k  portrait  et  This- 
toire.  Parmi  les  portraits  les  plus 
remarquables,  sont  :  I.  A^rahnm 
Bloemart,  peintre,  dans  une  hor* 
dure  historiée,  il.  Ji  miel  Hcimius, 
Il  l .  Maurice  ,priiicedOnnig  r-Sassa  u , 
debout,  avec  des  lointains  sur  trois 
dirrérenlsplans.  IV.  tJ  twsl'Casimir, 
comte  de  Nassau,  d'après  Morelsen. 
Parmi  ses  pièces  historiques  .m  ilis- 
tingue  surtout: L  Lsaii  lendaiU  son 
ircit  étatnesse  et  h  Réntrrâction  de 
Jéstu-^ïkrist  ^  d'après  Horelsen.  II. 
Une  fêU  ruêtique  âe  la  vendange  à  Veih 
tréâ  d'tt»  wllagêt  d*après  Wenken* 
booms;  très-grand  in-f*  en  travers, 
ni.  Loth  enivrépw  ses  filles  et  J(<.sm«- 
Christ  à  table  avec  les  pèlerins  d'Em- 
mfl;7s,  d'après  Rul^ens.  IV.  !x  trône  de 
la  Jii<ifirr.  ;n  f^eeeti(n>  -.  Thronus  jv'i- 
titia\  hoc  es(  opdmusjiistitiœ  irarl  i- 
tns  elcrfissimis  (luihimqm  e.rvvntlis: 
jndicianis  acvi  incisïs  illudraim 
Joach,  Vytenwaelp  satlpsit.  G.Snih 
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nenkurch,  1605-1606.  C'est  une  suite 
de  14  feuilles  y  eompris  le  titre, 
commençant  par  J.-C.  portant  sa 
croix  et  finissant  par  le  Jugement 
(leriiicr.  Swanenburch  lloi  issait  eu 
Hollande  dans  les  premières  années 
du  xyii"^^  siècle. 

VANTEMP^^L  (  Abr  AH  a:Û),  pein- 
tre, ué  à  Le^du  en  1018,  fut  élève 
de  Georges  van  Schootea  et  se  fit 
une  réputation  brillante  par  ses 
portraits  et  ses  tableaux  d'bistoire, 
il  suivit  d'abord  la  manière  de 
son  maître;  mais  Tétude  de  la  na« 
ture  lui  en  enseigna  bientôt  une  plus 
vraie  et  ;»Uis  parfaite,  lU  ses  ouvra- 
ges furent  recherchés  di;  toute  part 
avec  empressement  par  t^es  (•«unpa- 
trioles.  C'est  à  Le^de  en  etiel  que 
se  trouvent  la  plupart  de  ses  pro- 
ductions. Ou  vaato  comme  un 
chef-d'œuvre  en  son  genre  le  por- 
trait d*un  homme  et  de  sa  femme 
que  Ton  voit  dans  le  cabinet  d'un 
des  amateurs  de  cette  ville.  La  ma- 
nière dont  il  traite  les  chairs  et 
les  étoffes  offre  une  perfection 
extrêmement  rare.  On  ne  fait  pas 
moins  de  cas  d'un  petit  tableau  al- 
légorique cpi'il  a  peint  dans  une 
des  salles  de  la  balie  aux  draps  de 
Leyde,  on  ne  peut  rien  voir  d'un 
pinceau  plus  beau  et  plus  délicat. 
Dans  la  maison  des  orphelins  de  la 
m6me  ville,  il  a  représenté  dans 
un  grand  tableau  le  portiait  de  tous 
les  administrateurs  en  clwrge,  et, 
au  sentiment  des  eonnaisseurs,  la 
ressemblance  en  est  le  moindre 
mérite.  Le  goût  du  dessin  de  ce 
peintre  est  très-bon ,  son  coloris  est 
plein  de  force  et  de  vérité,  sa  ton-» 
che  larcre  quoique  délicate  ;  ses 
compubiiioiis  sont  bien  entendues  et 
les  poses  de  ses  portraits  bien  choi- 
sies et  pleines  de  naturel.  11  eut  un 
grand  nomlffe  d*élèves  parmi  les- 
quels il  suffit  de  nommer  Webel 


Van  Blusscher,  Charles  de  Moor, 
Ary  de  Voys  et  surtout  Fran(;ois 
Mieri?:.  Van  der  Terapel  mourut  à 
Amsterdam  en  1()72. 

VAN  YSEGUEN  (Andronic)  , 
capitaine  hollandais  au  loncr  cours, 
né  vers  la  lin  du  siècle  dernier, 
fréquentait  les  ]>arages  des  deux 
grandes  mers  orientales  et  passait 
pour  un  des  marins  les  plus  expé- 
rimentés qui  fissent  filer  six  nœuds 
à  Theure  des  Ues  Masoareignes  à 
TAustralie.  Il  faisait  pour  ses  com- 
mettants et  pour  lui  la  traite  des 
noix  de  girofle,  muscade,  poivre  et 
autres  denrées  tant  de  rînde  que  de 
la  CAûm,  Courant  partout,  c'est  lui 
qui  transmit,  qui  môme  éventa  (en 
septembre  \  838)  les  premières  nou- 
velles du  meurtre  du  capitaine 
Wiikins,  ce  commandant  du  na- 
vire américain  VBi^se,  qu'avaient 
assassiné  les  naturels  de  Muoàie, 
sur  la  côte  nord-ouest  de  Sumatra* 
«  Ami  YanYseghen,  se  dit-il  alors , 
voilà  pourtant  comment  tu  pourrais 
ôtreavant  un  an?  »  En  effet, moins 
d'un  an  après  (en  avril  1839),  il 
moiiillait.  avec  son  navire  l'Ar/Zo^, 
sur  la  r(Me  d'Origas,  où  plus  d'une 
fois  il  était  venu  clicrclierdii  poivrt?. 
Une  forte  fièvre  1».'  iaiiguait  depuis 
longtemps  et  même  le  clouait  au 
lit,  ()eudant  que  le  subrécargue 
passait  le  marché.  Mais  oe  n'est 
pas  au  lit  et  ce  n*est  pas  de  mala- 
die qu'il  devait  périr.  Recueillant 
ses  forces,  afin  de  terminer  la 
transaction,  il  descendit  à  terre, 
suivi  de  trois  matelots,. dont  deux 
blancs.  H  ne  s'ap^issait  (pie  de 
prendre  livraison,  line  altercation 
s'éleva  entre  un  des  chefs  et  lui, 
Androaic  avait  le  verbe  haut  et  le 
ton  brusque;  les  Malais  ont  la 
maui  leste.  Irascible  tous  les  jours 
et  impatienté  ce  jour-là  des  retards 
occasionnés  par  sa  longue  maladie, 
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l'on  ne  peut  donc  s'étoniitM-  quo 
l'un,  au  lieu  do  déployer  le  Uc^im 
hollandais,  se  suit  emporté  à  la 
première  eontradiclioii  ;  cl  il  est 
luuî  i>iiijplt3  que  l'autre,  en  IitHiiine 
tlout  la  patience  est  1»^  lauiiidre 
défaut,  eût  fait  avec  son  kriss  un 
Reste  menaçant  sur  Ja  léte  de 
rétranger.  «  Frappe,  si  tu  Toses,  ^ 
s'écria  l'étranger.  L  insulaire  ne  se 
le  fit  pas  dire  deux  fois  :  seulement 
il  saula  d'un  bond  derrière  Van 
Vscgben  et  lui  plongea  dans  les 
reins  l'arme  empoisonnée...  On 
sait  que  ce  mode  de  perfeclionne- 
iJieiil  est  usuel  diuis  la  terre  classi- 
que d(;  rOapas-Anliar.  Le  eapi- 
Uiiaetoadm  pour  ne  plus  t;e  relever; 
les  deu\  nuUcluls  Lianes  furent 
pris  cl  garrottés;  le  soir  seulement 
le  rftdj&  leur  fit  rendre  la  liberté, 
instruits  dus  faits  par  eux,  les  offi- 
ciers de  VAghé  vinrent  le  lende* 
main^   accompagnés  de  presque 
tout  l'équipage  bien  armé,  recueil- 
lir la  dépouille  mortelle  de  leur 
infortuné  chef,  auquel  furent  im- 
médiafotneiil  rendus  sur  place  les 
(lerniirs  (h'voirs.  Les  Malais  ne 
bougèrent  pas,  ne  se  ntDnlrùreut 
luôine  pas  pendant  la  cérémonie 
funèbre,  .sauf  un  seul  ffui  vint 
ci'iant  :  «  Je  suis  l  ami  de  Vau 
Yseghen  !  »  et  qui  eu  effet ,  secrétaire 
d'un  ràdji\  voisin,  avait  été  dépêché 
pour  indiquer  au  capitaine  un  autre 
mouillage  ,  et  le  prévenir  d'un 
comi^ot  formé  par  les  gens  du  pays 
pour  s'emparer  de  son  navire  en 
égorgeant  tout  son  monde  :  l'as- 
sassin en  frappant  trop  tôt  avait 
donné  l'éveil  et  fait  niantpKM'  If; 
plan  (jurdi  h  loisir.  L'cniotion  Jul 
grande  à  Saiiil-Uenis  lorsque  l'un 
y  sut  et  ces  événcnients  et  les 
circonstances   qui   les  commcu- 
taicut  plus  qu'éloqucmment  ;  et  le 
(Duvemeur  env<^a  sur-le-champ 


la  frégate  la  Dnrâogne  pour  venger 
la  victime  et  faire  mellre  à  mort  le 
meurtrier  par  ses  compalrioles  eux- 
mêmes.  Le  profrraînme  ne  fut  |)as 
tout  h  fait  aceompli,  le  coupal)lo 
s'était  sauvé,  mais  les  indigènes 
eurent  peur,  et  tous  les  chefs  jurè- 
rent qifil  serait  poursuivi  sans 
relâche  et  qu'une  fois  pris,  il  serait 
livré  au  premier  navire  qui  le  ré- 
clamerait :  ainsi,  du  moins,  Tattesle 
le  journal  d'un  Mliment  marchand 
de  Marseille,  qui  ayant  relâché  sur 
la  mémo  côle  Irois  semaines  après 
la  démonstration  du  ponvcrneur  de 
Saint-Denis,  avait  i»'*")  l'aceneil  le 
plus  empresse,  le  [tlus  cordial  et,  à 
sa  jrraude  surprise,  le  plus  sin- 
cèn:.  Z. 
VAHAAM:S(YiiLEBANDE},  va- 

larandm^  Yaraimu  ou  de  Yaranii, 
poëte  latin,  fiorissait  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Il  était 
né  à  Âbbeville,  et  s'était  fait  rece- 
voir docteur  en  théologie  à  la 
faculté  de  Paris.  U  habitait  proba- 
blement cette  ville  et,  probablement 
an?;si  il  était  dans  If^s  ordres.  Les 
dictionnaires  iiistori([iu'S  que  nous 
eounaissons  ne  donnent  aucuns 
ruaseignements  sur  sa  vie.  Le 
Moreri  de  1731)  se  contente  de  le 
uùimaer  et  de  citer  un  de  ses  ou- 
vrages. Il  en  a  composé  plusieurs, 
qui  tous  respirent  la  piété  et  un 
véritable  patriotisme*  Us  prouvent 
que  l'auteur  était  non -seulement 
un  bon  cbrélien,  mais  encore  un 
très-bon  Français,  indépendamment 
de  leur  mérite  littéraire,  ces  poè- 
mes, aujourd'hui  fort  rares,  offroni 
encore  un  certain  intérêt  bistori(iue. 
En  voici  les  titres  d'après  la  dern. 
édit.  du  Manuel  dn  libraire, 
on  pourra  recoui  ir  pour  les  détails 
que  ne  comporte  point  le  cadre  de 
cette  biogra[)liic  :  I.  De  Fornoviemi 
conflictu^  carmen.  De  dmo  Del  ffa- 
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mimif  eamen.  De  piâ  saeerrime 
cruàs  veaeratione^  camen.  Deprœ- 

clnrâ  et  insigni  theohgorm  pari- 
siensi  facultate,  carmen.  Paris  , 
Jacques  Moorart,  sans  date,  in-i". 
L^'  iiremier  de  en?  frnatre  polils 
poèmes  est  dédif  à  François  de 
.Mclun,  prévôt  de  Suint-Omer,  par 
une  ëpîlrc  datée  de  yM)\,  ce  qui 
iixc  à  peu  près  l'époque  de  la  pu- 
blication du  volume.  11.  Decei'iafio 
fidà  ei  hœresis,  camen,  Paris, 
Roberl  Gounnont ,  1501  ,  in-i^ 
Dans  ce  poème,  en  vers  élégia- 
ques,  dédié  aussi  au  prévôt  de 
Saiiit-Omer,  de  Varannes  a  fii!,  dit 
M.  Brunei,  un  magnifique  éloge  de 
Paris,  et  il  a  placé  à  la  suite  de 
l'ouvrage  une  apologie  df*  la  même 
ville.  é,!:a]':'!!!<'['f  eu  vrr?  î'iv'/uniuvs. 
MI.  Canneu  de  e.r])U(jnailoui'  Ge- 
nueii'i}  (pcr  Ludovicjim  Xîl).  Cum 
iduids  ad  aalliami  liisioritim  perli- 
neniibus.  Varis, Nicolas Uupré,  1507, 
iu-4*.  Deux  lettres  de  Tauteur  pré- 
cèdent le  poëme  (1}.  IV.  De  gestiê 
Johame  vi^r^kas  France  egregle  (sic) 
tellalricis  et  Anglorum  expullricis , 
îihri  quatuor.  Paris,  Jean  (h  la 
Porte,  sans  dale,  in-4°.  En  tète  de 
ces  quatre  chants  se  lisent  encore 


(1)  L'une  do  ces  le  lires  est  adressée 
à  Georges  d*Amboise,  archevêque  de 

lioiien,  a  qui  il  dédie  son  poëine.  «  Il 
<!  t  erf  nvnir  pai^c  les  élémcnls  liistori- 
cjues  aaiis  im  iiiaiiubcrit  du  procès  de 
Jeanne  d'Arc ,  conservé  a  la  biiiliutlk- 
qne  (!e  Tahbaye  de  Saint-Victor,  mais  il 
ajoute  (juc  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains lui  avaient  communiqué  aussi  des 
détails  précieux  sur  l'héroïne  :  «  Sane 
et  in  hanc  usque  diem  super^tit'^  plus- 
culi  qui  vtrginom  vtderuni  inlersuut 
vivos  aqentem.  v  Ces  témoins  oculaires 
devaient  avitir  p'  t's  do  ccni  ans.  Voy. 
le  n°  4o9  du  curieux  Cataloquc  d'uiic 
précteuse  colleclion  du  UvreSy  prove- 
nant du  cabinet  de  M.  Ch.  B...  de  V. 
(BuvigniPi-  de  Verdun.)  Paris,  J.  Tech- 
ner,  1849,  in-8». 


deux  lettres  de  de  Varannes,  datées 

de  novembre  1516.  Ce  poëme  a 
été  réimprimé  tout  entier  dans  un 
recueil  d'ou\Tages  sur  les  femmes 
illustres  ,  publié  en  1521  .  pnr 
iîavisim  Texior.  (Voy.  ro  wm , 
XXXVll,  153.  >  Jean  llordal  a 
irî?éré  plusieui  -  iiiorceau\du  même 
pof'Uie  dans  la  compilation  latine 
eu  forme  d'histoire  que  ce  juris- 
consulte mussipontain  *  descendant 
d'un  des  frères  de  Jeanne  d'Are,  a 
consacrée  à  la  vierge  de  Domremy. 
Hordal  rapporte  aussila jolie pièœ, 
en  quarante-cinq  vers  liendéca- 
syllabes  ,  que  Salmon  Macrin 
adressa  à  de  Varannes  ponr  îe 
féliciter  d'avoir  entrepris  de  n  ha- 
biliter  1 1  mémoire  de  cet  le  jeune  et 
malheureuse  héroïne.  B-l-u. 

VAIIANGE  (Lebarun  \  né  en 
1792,  mort  le  24  avril  18:>2,  avant 
d'avoir  atteint  sa  soixantième  an- 
née, joignait  à  la  naissance  et  à  la 
fortune,  non-seulement  toutes  les 
qualités  aimables,  mais  le  goût  et 
j  iisqu'à  certain  point  le  culte  praii 
que  des  lettres  et  des  arts.  Il  était 
membre  de  la  Société  des  sciences 
historiques  et  naturelles  de  l'Vonne. 
Amateur  et  connaisseur  distingué, 
il  avait  réuni  par  l'habileté  de  ses 
rcHierchcs  non  moins  qun  par  la 
largeur  avec  laquelle  il  rt  niUiierait 
et  les  travaux  des  artisU;s  et  le> 
trouvailles  de  ceux  (ju'il  employait, 
une  coUec'iou  de  tableau.x  remiu^ 
quable,  notamment  par  ce  qu'elle 
contenait  d'échantillons  des  écoles 
italienne  et  hollandaise.  Il  avait 
résolu  d'en  faire  hommage,  dit-on, 
de  son  vivant  même  à  la  vîll" 
d'Auxerre  ;  et  déjà  le  représentant 
de  celte  ville  à  la  rliambi-e  avait 
annoncé  à  l'oJilité,  par  une  Iplir.^ 
sr  rS^iale  et  positive,  l'envoi  pn  '  li  ^  n 
c'M'e  belle  galerie,  quand  le  do- 
nateur lut  soudainement  attaqué 
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d'une  inflammationd'enlrailles.  Peu 
de  Jottfs  suffirent  pour  le  mettre  à 
rextrémité.  Les  Auxerro»,  par  cette 
brusque  mort  d*un  houorable  eomr 
patriote,  se  virent  frustrés  d'un  don 
qiie  tout  commisstiire-priseur  au- 
rait évalué  À  trente  mille  francs  et 
'l'-nt  la  valeur  artistique  était  ««upé- 
ri  "îTf  do  beaucoup.        Val.  P. 

V  ARAiXGE  (FÉLIX  de),  neveu 
du  précédent,  du  maréclial  duc 
«le  Valmy  et  de  l'auiiiol  do  Mac- 
kau  ,  et  fils  du  receveur  géné- 
ral de  la  Marne,  n'avait,  en  dépit 
de  sa  naissance»  de  la  rîchesBe 
au  milieu  de  laquelle  il  avait  été 
élevé  et  de  la  perspective  d'un 
avancement  aussi  facile  qaebriJlant 
dans  la  carrière  qu'il  lui  plairait  de 
choisir,  aucune  propension àdevenir 
imàes  coryphées  de  la  jeunesse  do- 
rée. Cn  raractère  au-dessus  de  son 
A,£re,  saii^;  être  allier  ou  morose,  un 
espritsérjpux.  des  lectures  immenses 
que,  toutes,  il  faisait  la  plume  à  la 
main,  extradant  et  annotant,  et  des 
convictions  assez  énergiques  pour 
maUer  Inébranlables  à  quiconque 
oonoaissait  cette  âme  d'acier,  fai- 
saient augurer  aux  uns  un  homme 
de  mer  ou  un  diplomate  distingué; 
à  d'autres,  plus  prés  du  vrai  peut> 
''tre,  une  des  futures  lumières  de 
1  Édise,  quandun  accident,  imprévu 
'  il  en  fut,  le  ravit  à  sfs  parents  et 
■*i  ses  amis, le  30  juillet  1843,  avant 
qu'il  eût  aceompli  sa  vin^;tième 
•'^imée.  A^ant  voulu  mener  baigner 
i;û  chien  de  Terrp-\('ti\  e  que  ve- 
oail  de  lui  donner  J  auiu  ai  son 
oncle,  Tenvie  lui  prit  de  se  mettre 
^  Teau  lui-même  ;  une  crampe  sans 
•loafe  survint,  Il  se  noya,  malgré 
les  eflbrts  désespérés  que  multiplia 
^>ii  compagnon  pour  l'arracher  au 
l>^nl.  Quand  son  corps  eut  été  tiré 
<l<'r<'ian^,on  aperçut  son  bras  tout 
<Uiré  des  coups  de  dents  du  fidèle 


animal,  qui  vainement  avait  hit 
rtmpossible  afin  de  sauver  son  jeune 
maître.  Cette  fin  si  peu  prévue  et 
si  tragique  impressionna  doulou- 
reusement les  hautes  régions  de  la 
société  parisienne,  d'autant  plus 
que,  par  'une  triste  coïncidence, 
presque  au  môme  instant  se  succé- 
daient les  trépas  également  pré- 
maturés ,  épralement  inattendus 
du  fils  de  l'avoeat  général  Laplapne- 
Bai  ris,  et  de  la  iiUe  de  M.  Odilou 
liariot.  Val.  P. 

VARCOLLIER  (Oscar),  jeune 
peintre  parisien,  naquit  en  1820. 
Bien  que  la  position  administrative 
fort  avantageuse  dont  jouissait  son 
père  à  la  préfecture  de  la  Seine  (il 
était  chef  de  division  au  secrétariat) 
pût  être  et  eût  été  pour  bien  d*au- 
tres  une  incitation  h  la  carrière 
des  emplois,  ri^n  ne  put  triompher 
do  îa  vocation  artistique  d*Oscar. 
h-nlant,  la  plume  à  la  main,  il  cro- 
quait déjà  les  maisons,  les  petits 
pa>' sages  et  ses  maîtres  ;  adolescen  t^ 
il  n'eut  de  repos  que  lorsqu'à  l'é- 
tude du  latin  et  du  grec,  de  Phis- 
toire  et  de  la  philosophie  »  il  lui  fut 
permis  de  joindre  la  .pratique  du 
dessin.  A  peine  ses  classes  finies, 
il  déclara  qu'il  voulait  être  artiste; 
et  avec  l'agrément  de  son  père  il 
entra  dans  l'atelier  de  Paul  Dela- 
roclie.  Ses  rapides  progrès  lui 
conquirent  bientôt  l'eslimo  Au  maî- 
tre et  celle  de  ses  coinli-ciples, 
et  le  labeur  opiniâtre  \eiiant  se- 
conder ses  heureuses  aptitudes, 
ses  dispositions  brillantes,  tout  lui 
présageait  un  glorieux  avenir. 
Malheureusement  la  vigueur  phy  - 
sique n'allait  pas  chez  lui  de  pair 
avec  Pardeur  de  Pftme.  Aiosi  qu'il 
arrive  souvent  pour  les  intelligences 
les  mieux  douées ,  la  lame  usa  le 
fourreau  longtemps  avant  l'ftge,  et 
une  brusque  mort  vint  l'arracher  à 
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sa  lamille  et  à  seB  amis  au  coin- 
raeucementde  mars  184G.  il  veuail 
de  terminer  un  tableau  qu'avait 
comblé  d'élogea  Don^seulement  son 
maître»  mais  le  patriarche  de  Fart, 
raustôre  logres,  qu'on  sait  ne  pas 
avoir  été  des  plus  prodigues  en  fait 
d'encens.  Co  tableau  fut  admis  par 
le  jury  d'exposition  de  cette  môme 
année  1846  aux  hoimcnr?  du  Salon, 
rt  les  sufî\'aKi'H  du  public,  m  s'a- 
jouUuil  à  ceux  des  deux  illustres 
niaiires  vt  âç^  jupes,  ajoulôrent, 
eu  mènic  Uiijj)s  qu'ils  leur  appor- 
tèrent une  consolation,  aux  amers 
et  justes  regrets  de  ses  parents. 

Val,  p. 

VARE  (Louis -Pbix),  un  des 
officiers  généraux  les  plus  prisés 
de  l'armée  impériale  aux  premiers 

jours  de  l'Empire,  était  de  Versail- 
les et  comptait  de  23  à  24  ans 
lorsque  la  Révolution  éclata.  Bien 
{lu'il  eut  reçu  quelque  éducation, 
il  n'avait  encore  aioi  s  que  les  pa- 
lons  de  ser^rent,  et  il  lui  aurait 
fallu  sans  doute  ambitionner  long- 
temps en  vain  répaulclle,  si  l'émi- 
gration et  ce  qui  suivit  Témigration, 
le  concert  des  puissances  contre 
lious,  et  la  double  invasion,  autri- 
chienne en  Flandre,  prussienne  en 
Lorraine  et  en  Champagne ,  n'a- 
vaient changé  tout  cela.  Varé  fit 
toutes  les  rampa.trnes  de  la  Répu- 
blique sans  inlerrujition,  monta  de 
grade  en  prade  jusipran  'v.rnraan- 
denienl  de  la  W*^^  denii-bi  igade  de 
iigne,  et  partout  déploya  non  moins 
desang-lVoid  que  de  vaillance,  non 
moins  d'inteOigence  que  de  sang- 
froid.  On  le  remarqua  notamment 
lorsde  la  descente  desAnglo-Rosses 
sur  les  côtes  de  la  Hollande  septen* 
trionale,  où  son  intrépide  et  habile 
concours  aida  puissamment  à  l'ex- 
pulsion de  l'ennemi,  mais  d'où  il 
revint  blessé. Ba  promotion  au  rang 


de  gouernl  do  ia  ig<ule  et  la  croix 
de  couitnandeur  de  la  LégiûO 
d'honneur  furent  la  récompeoae 
de  son  dévouement.  L*avenir  ceiv 
tainementtui  réservait  les  premiara 
graiies,  les  premières  dignités  de 
l'armée,  s'il  n'eût  en  quelque 
sorle  porté  défi  au  sort  par  son 
audace  îi  la  bataille  d'Eylau.  Il  s'y 
couvrit  de  ploire,  mais  les  projectiles 
prussiens  et  rii>se>^  le  couvrirent 
de  blessures;  il  lullul  le  rapporter 
du  cliauipde  bataille  et  on  i'évacua 
sur  Tlioru,  où,  malgré  les  soins 
qui  lui  lurent  prodigués,  il  expira 
le  14  mars  1807.  Né  la  49  janvier 
1766|  il  comptait  quarante  et  un 
ans  à  peine.  Val.  P* 

VAREIIXES  (leoomtfiDE),  une 
des  victimes  de  l'émeute  pendant 
la  période  orageuse  du  règne  de 
Louis-Philippe,  et  celle  dont  la  mort 
frappa  le  plus  le  public ,  parée 
qu'elle  était  prématurée  et  que]du^■. 
qu'à  toute  autre  elle  arrachait  la 
perspective  d'une  vie  prospère.  Et 
]iar  sa  fortune  et  par  ii>a  naissance, 
le  jeune  comte  appartenait  à  la 
classe  des  heureux.  Né  en  IBU  ,  U 
était  en  1934,  c'est-à-dire  à  vingt- 
trois  ans ,  auditeur  au  conseil 
d'État,  officier  d'état-mujor  de  la 
garde  nationale,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  et  bien  en  cour 
près  de  son  ministre,  le  ministre 
de  l'intérieiu'...,  trop  bien  peut-être, 
car  s'il  eût  él  ;  moins  dans  &on  in- 
timité, il  ne  se  serait  sans  doute 
pas  trouvé  daiis  la  nuit  du  13  au 
14  avril  à  cote  du  haut  fonction- 
naire, au  milieu  et  au  plus  fort  de 
la  lutte.  On  allait  enlever  une 
barricade  opiniàlrément  défendue, 
quand  un  coup  de  feu,  destiné 
peut-être  au  ministre,  atteignit 
le  jeune  homme  aux  environs  du 
sternum.  Bien  que  la  blessure  fût 
grave,  o()  conserva  longtemps 
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déU,  la  jHiïauère  de  Nicolaii  Mulol, 
et  bseconde  «ie  Richard  Le  Frévost. 
.Four  Icf  détails  bibliographiques, 
MHker  le  MMtêl  du  /t^raû*e,  au 
■•tFi4NuwMrv).Taolcs  ees  édilloos 
l»4r  font  aujourd'hui  raret  et 
•iiirii,  anrtopt  celles  de  Farii  et 
de  LyoD.  L«|prince  d'Hssling  n'a* 
'^âil  datjT  -Jmagniûque  collection 
me  œile  <Je  L*!  Prévost,  df  Hou<ti. 
EUen'a  *:U't  v<:adue  que  iOfr.  B-l-u. 

TAiVI:LX?iCDE  FEMLLE{Jean- 
CaAMLts-BtniGut),  fils  d'un  agro- 

jaif;  justement  renommé  (voyez 
Uiim  xLwn,  (»age500),  naquit  à  Paris 
le  S5  nofcmbre  1780.  Il  perdit  à 
Mce  aui  eon  père,  mort  à  L>od 
HT  réchaliMid  rérolnliooiiaire,  et 
•e  tronra  liné  par  f  émigratiou  de 
a  mht  k  m  Uolement  abfolu 
dans  la  rille  de  Bourg-en-Bresse, 
oîj  sa  famille  était  depuis  long- 
>.m\f*^  étal)Jie.  II  fut  Kénéreusement 
recueilli  j^ir  un  professeur  de  rua- 
lh»:rf2atiqu».*s  ap|>eU;  M.  Salles,  [m 
Itii  en :»^Mgna  cette  science,  et  1»'  uni 
fM.  état  d  entrer  à  l'école  poly  lech- 
oj^e.  En  1810,  le  jeune  de  Ya^ 
leaoe  fut  admis  comme  auditeur 
m  CQoadl'd'Etat,  et  nommé  l'an- 
aée  fohaule  eous-préfet  de  l'ar- 
roadieierocnt  de  Lyon.  Il  se  démit 
de  ses  fonctions  au  20  mari  1815. 
Cet  acte  de  dévouement  au  régime 
de  La  Restauration  fixa  sur  lui  l^s 
ftofirages  des  élff^teurs  royalistes 
nm.  quelques  uiois  plut»  tard  faoût 
l9l5\  renv(Aèrent  à  la  rhauibre 
filic  iniToavablf.  Vareuue  vota 
aiOibLammeiit  avec  le  parti  modéré. 
11  se  fut  point  réélu  aprèi  l'ordon- 
■me  de  dissolution  du  5  septem" 
bre  et  fut  nommé,  en  1816,  sécré- 
tai général  de  la  préCècture  de 
TAiu,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'à 
la  féfolution  de.  1830.  Il  s'y  fit 
remarquer  par  son  cijuité,  par  l'ex- 
trême courtoisie  de  ses  rapports  et 


pai'  son  CApeniiuce  daiii  it's  iiiatières 
administratives.  Rendu  a  la  vie  pri- 
vée, Varenne  de  Fenilic  lut  a  la 
Société  d'agncolinrede  TAin,  dont 
il  Ikisalt  partie,  un  grand  nombre 
de  mémoires,  dont  la  plupart  iontde» 
meurés  ioéditjt.  Nous  ctleroos  ceux 
sur  la  destruction  des  fougères,  sur 
la  distillation  des  i)ommes  de  terre, 
ceux  mv  la  plantation  des  pins  et 
d<^<*  rnûiie:  .-i.  etc.  Ce  rnodf»ste  et 
ulue  adrjiiiiistniteur  mourut  au& 
environs  de  B^nirg  dans  les  senti- 
ments d'une  lia u te  piété,  le  b  jan- 
vier 1848.  Son  éloge  a  été  prononcé 
à  la  Société  d'émulation  et  d'agri- 
culture de  PAlo,  parM.  Pdletier.Z. 

VAHET  (Alexasdii  Lons),  na- 
quit à  Paria  en  l'année  103f .  Il  était 
fils  d*un  avocat  d'une  probité  re- 
connue, et  sa  lamiiie  fut  vraisem- 
blaldeuient  une  des  premières  à 
s'attacher  à  ce  parti  qui  (Jivisa 
d'aijord  les  théologiens  et  troubla 
bientôt  l'Etat  et  l'Eglise;  tout  dans 
l'histoire  de  sa  vie  m'autori-)»*  à 
émettre  ce  jugement  qui  se  trou- 
vera justifié  par  les  faits  consignés 
dans  cette  notice.  A  Tâge  de  vingt 
ou  vingt  et  un  ans,  le  jeune  Varet  fit 
le  voyage  de  Rome,  en  la  compagnie 
d'une  personne  d'une  condition  éle- 
vée, sansaulre  dessein  que  de  con- 
tenter une  légitime  curiosité.  Là, 
Dieu  lui  inspira  une  forte  résolu- 
tion de  ne  plus  \  ivre  que  selor»  les 
maximes  de  la  |iiélé.  Le  Sécrolotje 
des  pluH  cùleht'eii  defemcum  de  la 
vérité  dit  que  «  la  magnificence 
aussi  bien  que  le  débordement  de 
celte  grande  ville  (Rome)  lui  inspi- 
rèrent un  si  grand  mépris  du 
monde,  qu'à  son  retour  à  Paris...  » 
On  comprend  tout  de  suite  dans 
quel  esprit  l'auteur  janséniste  a 
écrit  ces  deux  lignes  de  critique 
sur  Rome.  Le'  Nik  rologe  de  Porl- 
Boyal^  quoique  rédigé  dans  les 
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mêmes  BCiiiiuieiils  tiil  :  «  Dieu  ^pli 
avait  des  dessetns  de  tnis^corde 
sur  son  âme...  lui  fit  TOir  le  néant 
du  monde  dans  la  magnificence  de 
cette  grande  ville,  et  rceonnatire 
les  périls  dont  on  y  est  environné, 
par  un  piège  que  tendit  à  sa  chas- 
telc  un  inlAme  misérable  à  qui  il 
dniDainhiit  if3  chemin,  après  s'^'h-c 
égaré  en  se  dérobant  à  ses  amis 
pour  aller  seul  prier  Dieu  dans  une 
église  qu'il  cherchait.  Son  premier 
mouvement,  malgré  sa  modération 
naturelle,  fut  de  charger  cet  homme 
de  coups  d'épée  ;  mais  Dieu  Tayant 
retenu,  le  préserva  de  ce  second 
danger^  «  De  retour  &  Paris,  Varet 
se  retira  de  toutes  les  compagnies 
du  monde  pour  se  livrer  à  l'étude 
et  à  la  prière.  11  consacra  sept  ans 
à  c(  Ue  oecni>aUon,  ne  cherchant  de 
récréation  que  dans  le  service  des 
malades  à  l'hospice  de  la  Cliai  ité 
qui  existe  encîorc  actuellement.  Le 
diiecleur  qu'il  avait  choisi  d'une 
manière  extraordinaire,  l'obligea  à 
prendre  les  ordres  sacrés,  il  avait 
à  cet  engagement  la  i-épugnance 
qu'affectaient  ceux  de  son  parti, 
mais  qui  venait  en  lui  d*un  véri- 
table sentiment  de  frayeur  reli- 
gieuse, car  l'impression  qu'il  en 
ressentit,  le  rendit  malade  pendant 
cinq  mois.  Il  ^rarda  tous  les  inters- 
tices jirescriis  par  les  saints  canons 
et  ne  lui  ordonné  prêtre  qu'à  l'àgc 
d'environ  trente  ans  ;  cette  éléva- 
tion ne  produisit  en  lui  d'autre 
prétention  qu'une  plus  grande  af- 
fection au  désintéressement  et  un 
plus  grand  attrait  pour  la  retraite, 
h  s'était  appliqué  à  l'étude  de  ré- 
criture sain  te  et  des  œuvres  de  saint 
Augustin,  qu'il  lut  pln^^ieurs  fois 
tout  entières.  I\iallieureusement  il 
portait  à  celte  élude,  si  utile  en 
elle-même,  l'esprit  de  prévention 
et  d'opposiliou  qui  régnait  dans  le 


parti  de  Port-Royal,  auquel  lui  et 
les  siens  étalent  fortement  attachés. 
Qtiand  on  exigea  la  signature  4u  ■ 
formulaire,  Alexandre  Varet,  qiill 
n'était  point  disposé  à  la  dohner, 
quitta  Paris  et  se  retira  à  Provins,! 
où  il  habita  dans  une  petite  cham- 
bre do  cnllri.'^e  des  oratoriens,  pau  ' 
vrement  meublée,  n'ayant  qu'un' 
lit,  qu'il  partageait  même  avec  une 
personne  qui  s'était  retirée  avec 
lui  probablement  pour  les  mêmes 
motifs,  cl  qu'il  servit  seul  pendant: 
deux  mois,  donnant  ainsi  l'exemple' 
d'une  humble  simplicité.  Uâemeura' 
pendant  un  an  dans  eette  pauvre 
maison,  qu'il  aida  à  subsister  par  sa 
pension  etcelle  de  son  compagnon. 
Dans  cette  retraite,  Varet  s'occupa 
à  la  composition  de  quelques  ou- 
vrages. Il  avait  (lenv  ^'eurs  reli- 
gieust»s  dans  la  communauté  de  la 
congrégation    de  N.-D.  de  cette 
ville,  ('/est  peut-être  pour  cette 
raison  qu'il  choisit  Provins  pour  le 
lieu  de  son  exil  volontaire.  II  n'a- 
vait porté  avec  lui  que  sa  Kbte. 
Louis  Henri  de  Gondrin  C^oir  Gmt- 
vm  (i),  xvni,  36),  archevêque  de  ■ 
Sens,  le  choisit  pour  grand  vicaire  ! 
et  trouva  dans  ce  nouveau  coopé-  | 
rateur  des  dispositions  confomcs  1 
aux  sienne?;  tons  deux  voulaient 
sans  doute  étnl)lir  le  bien  dans  le  , 
(lioeèse,  et  n'y  minant  que  le  trouI)le 
par  leur  exagération  janséniennc. 
Varet  y  donna  du  moins  l'exemple 


(1)  Il  est  prudent  de  lire  cet  article 
avec  précaution  contre  les  éloges  que 
l'auteur,  l'abbé  Lccuy,  fait  de  Gon- 
drin, dont  il  n'a  point  fôlt  connjiRre  le 
cnrnrtt'  ro.  U  vante  avec  raison  ses  qu  '- 
liteb  ;  mais,  par  ignorance  ou  par  cal- 
cul, il  s  omis  plusieurs  circonstanres 
qui  luontrcraient  dans  Gondrin  un  zèle 
qui  n'était  ni  selon  la  sch^nte,  ni  seloa 
la  prudence. 
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d  im  ^^MiTail  (lésinlércsscmcnt.  Tl  no 
voulut  jamais  recevoir  les  béné- 
licr'S  (iiron  lui  offrit  ;  i!  refn?ait 
nirmc  les  droits  utiles  iiiséitarahlc- 
mcul attachés  à  ses  fonctions.  K^^a- 
Icment  éloigné  de  recevoir  aucun 
présent,  il  taisait  à  ses  frais  les 
visites  qu'il  devait  à  plusieurs  mo- 
nastères, et  défeodaît  même  au 
domestique  qui  le  suivait  de  rien 
aooeptcr.  Gondrin  étant  mort,  en 
1674,  à  TabbayedeGhaulmes,  qu'il 
iivail  gardée  avec  son  archevêché, 
Varet,  qui  n'aurait  pn  d'ailleurs 
ponventr  h  son  successeur,  se  retira 
à  Port-lloyal,  où  il  Taisait  des 
•voyages  de  temps  eu  temps,  cl 
jH"tur  lequel  il  avait  les  jtliis  vives 
sympathies.  11  n'y  vécut  pas  long- 
temps; il  y  était  venu  le  29  juillet 
1676  avec  Amauld,  dans  le  dessein 
d'y  faire  quelque  séjour,  mais  il 
parait  qu'il  n*y  avait  Jamais  eu  de 
demeure  définitive.  Il  y  mourut  le 
premier  août  de  la  môme  année,  à 
i'âge  de  44  ans.  De  la  Monnoye, 

,  dans  SCS  notes  sur  les  Jngemcnfs 
des  savanis  de  Baillet,  tome  iv,  se 
trompe  en  reculant  la  mort  de 
Yarct  ;\  l'année  1685.  Le  Moreri 
lie  iVrJ  ilitcpic  Du  Pin  s'est  trom|)é 
aussi  eii  la  ti\aut  a  i  aiiinjc  168G. 
k  ne  où  il  a  vu  celte  erreur. 
Du  Ko,  qui  n'a  point  consacré  à 
Tare!  d'article  particulier  dans  son 
kisloire  «odésiastlqQe  du  xvii*  sid- 

!  de,  mais  qui  indique  une  partie  de 
tes  publi  'a lions  dans  son  iutéres-' 

'  isale  table  méthodique  des  ouvra- 
fes  de  l'époque,  marque  le  jour  de 
fti  mort  au  7  août,  il  est  vrai, 
mais  bien  eu  l'année  KITr».  Varet 
laissa  aux  religieuses  de  Port-iîoy  al 
sou  rahro  en  vermeil  et  mille  livres 
en  aaiiiùjie  ;  il  voulut  ùlrc  enterré 
(iaub  leur  église,  où  il  eut  on  eû'et 
«a  sépulture  au  bas-c^té  gauche 
du  chœur.  Une  longue  inscripiion 


louangeuse  convrail  sa  pierre  tom- 
bale, et  y  avait  été  placre  par  les 
soins  de  sa  mère  touchée  de  douleur, 
mais  aouiemie  par  imc  ferme  expé- 
rience du  bonheur  de  ee  cher  fils, 
disait  l'épitaplie.  Celte  mère  avait 
pris  soin  de  son  éducation  avec  une 
conscience  timorée,  qui  lui  dicta 
un  fait  qui  doit  être  consigné  Ici 
et  qui  tient  à  l'histoire  de  Varet. 
Lorsque  celui-ci  était  encore  dans 
les  basses  classes,  son  aïeul  obtint 
pour  lui  la  nomination  à  un  béné- 
fice simple  de  quatre  à  cinq  cents 
livres  (le  revenu.  Tout  était  disposé 
pour  son  entrée  en  possession,  mais 
la  mère  y  mit  opposiiion,  ne  vou- 
lant pas  que  le  jeune  Alexandre 
reçût  la  tonsure;  parce  que,  le 
destinant  à  suivre  la  profession  de 
son  père,  elle  disait  avec  raison 
qu'il  n'était  pas  équitable  de  lui 
faire  prendre  un  bénéfice  ecclésias- 
tique en  attendant.  Lors  donc  qu'il 
eut  fini  ses  études,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  et  suivit  le  barreau  pcn- 
ilaiil  deux  am.  Mais  il  s'en  dé- 
goûta en  voy;inL  que  l'exercice  de 
celle  itrofession  exposait  souvent 
à  parler  contre  la  vérité.  Ce  fut 
alors  qu'il  fit  In  voyage  de  Homo 
mentionné  au  counueucement  de 
cet  article. 

Varet  a  composé  plusieurs  ouvra- 
ges. —  I.  teUrei^uneectéBiaHique  à 
M.  Mùrd,  théologal  de  Paris^  sur 
trois  semons  de  ce  théologal, 
1664. — U.  Miraclearrivé  à  Provins  et 
approuVi^  par  la  senlencc  des  orands 
vicaires  de  Sens,  le  14  décembre 
1G5G,  in-4«.— IIL  Lellre  (l'un  théo- 
loijiai  touchant  hi  censure  <lc  la  fa- 
culié  de  Ilii'oloijic  de  Voiliers  sur  la 
probabililë.  —  IV.  Trailé  de  la  pre- 
mière éducafion  qu'on  doit  procurer 
aux  enfants,  etc.  Varet  était  encore 
dans  les  écoles  de  Sorbonne  quaud, 
en  1666,  à  la  prière  d'une  de  ses 
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swui'b,  mariée,  il  publia  ce  traité 
qui  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 
11  y  donne  des  maximes  eioellentes 
et  la  manière  de  conduire  les  en- 
fants depuisqn'ilssont  sortis  du  seiu 
de  la  nourrice,  jusqu'à  ce  qu'ils 
passent  à  l'élude  des  belles-lettres. 
Ce  livre  utile  aux  gouvernantes  et 
aux  premiers  maîtres  de  la  jpii- 
uesse  a  eu  plusieurs  éditions. 
—  V.  Faclum  pour  les  Emiles  du 
AMonl-VaU^rieu  contre  les  Jacobins. 
De  graves  discussions  et  procédures 
avaient  eu  lieu  entre  les  solitaires 
ermites  du  Mont-Valérien  et  les 
Dominicains,  qui  avaient  des  pré- 
tentions et  s^étaient  même  établis 
sur  œtle  montagne.  —  YI.  Faclum 
pour  les  religieuses  de  Sainte-Cathe- 
rine-lès- Provins,  in-12.  Ce  facliini 
enievci  !:i  direction  des  religieuses 
aux  Coriieliers  de  Provins,  contre 
Icfîquels  il  était  écrit.  —  Ml.  Dé- 
fense de  la  pais  de  Clément 
2  vol.  in- 12.  —  MU.  laclum  de 
l'archevêque  ûe  Sens  eoiUre  son 
chapUre,  Les  écrits  de  Varet  pour 
l'aiehevêque  furent  combattus  dans 
la  dissertation  intitulée  :  De 
jure  preshyiercrm  par  Foule- 
nius,  pseudonyme  ridicule  qui  ca- 
chait l'abbé  Boiloau.  —  IX.  Les 
Constitutiom  religieuses  de  lu 
congrégation  de  Noire-Dame,  «lunt 
le  successeur  df^  Gondrin  défeiidil 
l'usage.  —  X.  Dcfmac  de  la  diaci- 
pUne  qui  8*observe  dans  le  diocèac 
de  Sens ,  touchant  VimposUian  àe  la 
pénitenee  puliUque  pour  les  péchez 
jntblics  t  impriné  par  Vordre  de 
Monseigneur  l^Ulmirissime  et  Rêvé" 
reudismne  Arrhn^cr^quc  de  Sens  , 
Prussurot.  ÎG73,  in-8.  C'est  un 
volume  où  l'auteur  fait  étalage  d'é- 
rudition sur  riiiijloire  et  la  prali(|U(' 
de  la  pénitence  publiiiiie,  jcnir  en 
venir  à  justifier  ce  (jiii  se  lUiïîaiL 
dans  le  diocèse  dt  Sens,  et  qui  n'a- 
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vait  pas  le  suiïrage  de  tout  le 
monde.  Il  y  a  des  détails  cuiieus' 
surtout  dans  les  5',  6*  et  7'  chapi- 
tres.—XI.  Leltress^rituelleSt  3  voLf 
iu-12  (1).  — XII.  Varel  est  auteur  de 
la  première  préface  du  livre  de  la 
Morale  des  Jésuites  ,  imprimé  à  \ 
Mons,  en  1G()7  et  de  celle  qui  Cî^t  au  * 
eouimencement  de  leur  prêt -ndue  j 
Morale  pratique.  La2*'  i)rtTaee  de  la  r 
Morale  pratique  passe  pour  cliu  de  ; 
PontchiUeaii,  qui,  avec  Claude  de 
Sainte-Marlhc  cl  Baudr;^  de  Saint- 
Gilles-d'Asson,  est  le  principal  au- 
teur de  cet  ouvrage.  On  a  inséré 
plusieurs  des  lettres  de  Varet  dans 
le  itecueil  des  j^èces  qui  n*oni 
point  encore  par»  sur  le  formulaire^ 
les  Bulles,  ele.;  imprimé  en  175 : 
in-12.  Varet  avait  aussi  comiio?é  ^ 
uu  mémoire  manuscrit  contre  iiii  ' 
plaidoyer  de  M.  \  alou,  en  coa-e- 
quence  du((uel  plnidoyer  inlerviut  j 
arrêt  du  rarieuieui,  portant  >iip-  , 
pression  d'une  lettre  de  M.l'cvùiiuc 
d'Alet  (Pavillon)  au  roi,  du  20  aoûtl 


(1)  Dans  les  lettres  de  Nicole  (lettre 

3<i')  on  troiivr'  une  (  oniitaraison  qu'il  J' 
fait  cntic  celles  de  S.'icy  et  relie';  de  *  ■ 
«  Varel.  «  Ces  lett  v.-  ide  Sacj)»  dil-il, 
€  sont  beaucoup  |diis  noblement  écrite» 
«  que  C(dl('S  de  M.  Varel,  et  elles  don- 
«  ncnt  ni6mc  une  plus  graude  idée  de 
f  sa  personne  et  de  son  esprit,  que  'i-.. 
«  M.  Varet  n*en  donne  de  lui  p.ir  l»'S  f, 
«  siennes.  Opcndant,  eellfs  de  M.  V.i'  [' 
«  ret  ont  aussi  certains  avantages  qui  i  ' 
«  ne  sont  pas  peu  considérables.  Il  yap 
«  beauronp  plus  de  matières  traitées 
«  avec  étendue  que  dans  celles  de  M.  de  / 
A  Sacjr.  U  entre  beaucoup  plus  dans  ls|* 
«  détail  de  quantité  de  dispositions  très-  - 
«  communes,  et  néanmoins  tr^5•^éces- 
t  saires  a  régler,  de  sorte  que  M.  Va-  ,^ 
•  ret  parait  être  un  directeur  de  per*  | 
«  sonnes  imparfaites,  bizarres,  s  rupn-  * 
«  leuses,  et  que  M.  de  Sacy  semble 
«  n'être  que  pour  des  âmes  solbies,  In- 
<i  telligentes  et  éclairées.  Or,  le  nombre 
(t  des  premières  est  bien  plus  grand  "J 
<  que  celui  des  autres.  »  ^ 
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1664,  toucliaut  la  sigoalure  du 
formulaire.  Il  est  à  regretter  qu'un 
hoifuno  comme  Varel,  si  distingué 
l»ar  son  iiislnii  iioii  et  des  qualités 
nombreuses,  ait  grossi  le  parti  (^ui 
depuis  deux  siècles  a  causé  tant  de 
mal  et  jeté  partout  l'esprit  de  ré- 
volte et  d'opposition.  Ces  opinions 
étaient  en  lui  une  apanage  de  fa- 
mille, et  elles  se  sont  maintenues 
dans  les  branclieB  qui  lui  ont  ap* 
partenu  ,  telles  que  les  familles 
Pépin  ,  Tartariu.  C(»  parti  n'est  pas 
éteint.  On  a  grave  le  portrait  de 
Varet  et  on  le  voit  en  tôle  du  pre- 
mier volume  de  ses  lettres  spiri- 
tuelles, avec  ces  vers  dus  à  la 
plume  d'un  ami  : 

Pkr  «k  littpb  «a  m»  iimmm*  mod«ito  de  VMag*i 

vérités  ilu  cir-l  épri»  d^s  si  ii  j»»iine  ftfe, 
Vtret  jiuqulk  leur  aourcc  tlU  »'«  n  abreuver; 
Bt  de  MA  gread  Mftir  mo  humilité  Miole 

icinpreialt»^ 

ritbini  voir  qi;'p»  un  p(T>iir  où  la  grfice  «»l 
]>•  -vapeur»  île  l'orgueil  ne  launiiprit  s'élever. 

On  peut  consulter  sur  Varet 
^Aleiandre)  quelques  dictionnaires 
historiques,  le  Nietùloge  des  défen- 
mnde  la  vérité...  Les  Mémoires 
hutohqueset  chronohgiqnc^i'  '  wr 

etc.,  etc.  B-n-E. 

VARET  (François),  frère  du 
précédent,  partageait  ses  erreurs 
religieuses.  Il  a  publié  «me  traduc- 
tion française  du  catécliisme  du 
concile  de  Trente,  et  est  auteur  de 
la  longue  épitaphe  qui  se  voyait  sur 
la  UMOibe  de  son  ftrèro  et  qu'on 
IrauYe  dans  le  Néerologe  de  Pori^ 
â9$al.  B-n-B. 

VARGAS  ou  RARGAS  (Martin 
a^,  réformateur  de  l'ordre  de  Cl- 
leaux,  en  Espa^rne,  nncpiit  à  la  fin 
«lu quatorzième  siècle,  dans  le  bourg 
lie  Xeros  de  la  Fronlera ,  province 
d'Aiidaiousie.  Après  avoir  fait  avec 
ua  graud  succès  des  éludes  .solides 


et  variées,  il  résolut  d'embrasser 
la  vie  religieuse.  L'aut(;ur  des  an- 
nales de  Tordre  de  Cîleaux,  Ange 
Maiiriquez,  dit  qu'il  fit  d'abord  pro- 
fession dans  l'ordre  des  Ermites  de 
Saint-Jérôme  d'Italie,  et  qu'il  s'y 
ooncilia  une  si  grande  estime,  que 
le  pape  Martin  V  le  clioisit  pour  son 
confesseur  et  son  prédicateur.M«s 
Vargas  revint  en  Espagne  pour  j 
vivre  dans  une  plus  grande  retraite, 
et  fixa  sa  demeure  dans  le  royaume 
d'Aragon»  où  avec  la  permission 
du  Souverain  Pontife,  il  s'agrégea 
à  l'ordre  de  Cileaux,dans  l'abbaye 
de  Notre-Dame-de-la-Pierre  ou  de 
Piedra.  Quel  dessein  avait-il  eu 
faisant  celte  démanîhe?  Ou  ne 
peut  croire  qu'il  cberchât  à  suivre 
une  observance  plus  régulière , 
puisque  lesoommandes  avaient  lar- 
gement contribué  à  ruiner  la  dis- 
cipline monastique  en  Espagne, 
comme  elles  le  firent  plus  tard  en 
France,  il  est  probable  qu'il  y  fut 
conduit  par  une  disposion  spéciale 
de  la  Providence  pour  étalai ir  la  ré- 
forme. Ce  qui  l'anima  à  calrei)reu- 
dre  ee,tte  réforme,  c'est  qu'il  trouva 
dans  le  monastère  dix  ou  douze  re- 
ligieux (pii  frémissaient  sur  les  dé- 
sordres       ils  étaient  témoins,  et 
qui  approuvèrent  le  dessein  de  res- 
tauration qu'il  leur  avait  commu- 
niqué. Accompagné  d'un  seul  con- 
frère, Michel  de  Cuença,  Vargas 
aUa  à  Rome,  où,  après  s*ètro  pré- 
paré pendantquelque  temps  de  re- 
traite au  monastère  de  Sainte-Cé- 
cile, il  alla  se  jeter  aux  pieds  du 
pape  Martin  V,  pour  lui  demander 
les  autorisations  nécessaires  à  l'exé- 
culion  de  sou  projet  de  réforme. 
Au  lieu  de  trouver  la  résistance  ou 
les  épreuves  méritoires,  ordinaires 
eu  pareilles  eutrcprises,  Vargas, 
(jui  était  si  connu  et  si  estimé  du 
pape,  reçut  un  acoueil  ihtvorable» 
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Le  Souverain  Pontife  l'encouragea 
à  poursuivre  une  si  pieuse  entre- 
prise, et,  par  des  ietlres  datées  du 
24  octobre  iW,  il  lui  accorda  ce 
qu'il  demandait,  dont  le  principal 
était  la  fondation,  dans  les  royau* 
mes  de  Gastille  et  de  Léon,  de  deux 
monastères,  ou  comme  s'exprimait 
Vargas,  de  deux  ermitages,  dans 
lesquels  les  consliUitionsdc  Citeaux 
seraient  obBcrvô'^s  lUiéralement. 
Ces  lettres  donnaient  aussi  à  cette 
réforme  nouvelle  des  privilépen 
étendus,  et  môme  l' exemptait  de  la 
jundiiHion  de  l'abbé  de  Citeaux  et 
du  chapitre  général  de  Tordra.  C'é- 
tait en  quelque  sorte  les  détaolier 
deTinsiitut;  mais  il  ne  faudrait 
pas  se  hdter  de  blâmer  les  déci- 
sions de  Rome  à  ce  sujet;  sa  sa** 
gesse  sait  ce  qui  convient  le  mieux 
aux  sociétés  religieuses,  comme  à 
rK;?li«e  tout  entière,  et  l'on  sait  ([ue 
plusieurs  branches  des  irères-mi- 
neursoiil  des  généraux  particuliers, 
sans  cesser  d'appartcuii  a  l'ordre 
de  Saint-brançois.  Toutes  ces  dis- 
positions et  celle  du  régime  parti* 
culier  de  la  congrégation  furent 
confirmées  par  une  nouvelle  déci* 
sion  datée  du  7  juin  1426,  sur  le 
rapport  du  cardinal  de  Séville,  abbé 
de  Salos ,  chargé  d'étudier  et  d'exa- 
miner cette  affaire.  Les  religieux 
de  Piedra,  l'onfidentb  de  ses  des- 
seins et  associ(''s  k  ses  projets, 
avaient  trouvé  longue  1  absence  de 
Vargas,  incertains  surtout  de  sou 
succès.  Us  apprirent  avec  joie  l'is- 
sue de  cette  aiffaîre  importante,  et 
bient6t  ils  allèrent  bâtir,  près  de 
Tolède,  avec  des  branches  d'arbres, 
m  humble  monastère,  sur  un  fonds 
que  leur  procura  un  généreux 
ébanoine ,    lldefonse  Martinez. 
Vargas  donna  le  noiTi  de  Mont-de^ 
Sion  h  ce  nouveau  monastère,  bâti 
BUT  le  bord  4u  Tage,  et  lut  élu 


pricnr  avec  la  dénomhiation  de  lié- 
formaleur,  qui  resta,  jusqu'à  la 
suppression,  aux  généraux  de  celte 
congrégation,  désignée  elle-même 
sous  le  vocable  du  premier  mona- 
stère. La  réforme  de  la  congréga- 
tion du  Hont-de-Sion  imposait  des 
austérités  et  une  régularité  sévère, 
surtout  par  la  retraite  que  les  reli- 
gieux devaient  garder  dans  le  mo- 
NénnmoinSjils  sortaient 
pour  80  livrer,  dans  les  lycalilésoù 
on  les  appelait,  h  rmti  vrede  la  pré- 
dication et  au  ministère  de  la  con- 
fession. Soumis,  d'abord,  pour  les 
diflicultés  majeures  qui  pourraient 
surgir  entre  eux,  aux  décisions  de 
Tabbé  du  monastère  de  Poblette , 
ils  furent  plus  tard  rendus  à  la 
juridiction  de  l'abbé  de  Glteaus., 
qui  devait  visiter  leurs  maisons, 
lui-même  et  non  par  délégués. 
Après  la  mort  de  Martin  de  Vargas, 
la  nouvelle  réforme  prit  beaucoup 
d'oxtension  ri  (iruduisit  dos  hom- 
mes distingues  par  leur  savoir  (^l 
par  leur  vertu.  On  peut  consulter 
l'histoire  de  cette  congrégation  dans 
Héliot,  tome  V;  dannieDictionwnre 
des  ordrei  religieux^  édité  par  l'au- 
teur decette  article,  et  surtout  dans 
les  annales  de  l'ordre  de  Ctteaux, 
spécialement  dans  le  Faaciculus 
sanciorum,  ùrdinis  CislercieimSt  de 
Henriquez,  membre  lui-môme  de 
cet  édifiant  institut,  quelesréconlfs 
révolutions  d'Espagne  ont  détruit 
avec  tant  d'autres.  Quant  au  pieux 
rétorinateur,  Martin  de  Vargas, 
persécuté  et  éprouvé  comme  le  sont 
presque  toujours  ceux  qui  entre- 
prennent des  œuvres  de  ce  genre, 
payé  d'ingratitude  même  par  ses 


(t)  Don  Vargus  Tut,  ou  le  premier  ou 
run  ilc^  premiers  à  éUtblir  la  trtennaUté 
dans  Télectlon  du  iupéridur. 
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propres  religieux,  il  fut  mis  en  pri- 
son daus  le  monastère  de  Moat-de- 
StOTij  et  mourut  dans  cette  capti- 
Tite,  Tan  1446.  B— 1>— b. 

VARICLERY  (Laurbmtio  db), 
né  à  Mmibrisoii  en  147S,  était  de 
Pittustre  et  puissante  maison  de 
Carrare,  souverain  de  Padoue  au 
srr*  âècle*  Les  chefs  de  sa 
branelie  avaient  abandonné  Gê- 
nes, après  la  fin  malheureuse  des 
Carrares,  assassinés  par  les  Véni- 
tiens, cl  '^'f'tfAioiit  r'^fiî'ôs  en  France 
où  ils  tinrent  longtemps  un  ranj? 
proportionné  à  l'éclat  de  lenr  mh- 
sance.  Variclery  sut  égalrni  iii  se 
servir  de  la  l^re  et  de  l  ci>ee:  il 
suivit  Charles  YIU  dans  son  expé- 
dition de  Naples ,  et  s^y  distingua 
par  sa  bravoure,  il  fat  l'un  des 
premiers  qui  entrèrent  dans  Naples; 
le  roi  pour  le  récompenser  Tarma 
chevalier,  et  hil  donna  le  collier  de 
son  ordre.  Variclerj  accompagna 
Louis  Xïl  dans  ses  giierrcs  d'Italie, 
toujours    conservrint    la  pensée 
chiiiiériqne  do  rcnin  i  dans  l'héri- 
tage de  sp^.  jirK's.  Ses  poésies  gra- 
cieuses i^oid  ptcsquea  loules  écrites 
eu  italien;  onen  trouve  mie  giande 
partie  dans  la  bibliothèque  de  Flo- 
rence, et  dans  celle  de  Naples.  Il 
épooaa  une  Espagnole  d'une  naia*- 
lance  illustre,  et  mourut  en  1664, 
laissant  des  enfanu,  dont  Tua 
s'établit  à  Saint-Felix,  diocèse  de 
Tonlouse,  où  sa  famille  existe  eor 
QQQPSa  B.  H.  M.  L. 

VARlCOrRT  (Pikruk-Maiun- 
Hovpii  DK\évôquc  d'Orléans,  frère 
de  la  célèbre  marquise  de  Yillelto, 
fdle  âdoptive  de  Voltaire  ^voyez 
loin.  XLix,  p.  87), était  né  ùGex,  le 
^  mai  1755,  d'une  famille  anglaise, 
naturalisée  en  France,  où  elle  avait 
dfabord  embrassé  la  religion  calvi- 
niate*  Pferre  dtf  Varicourt  se  des* 
tioa  de  bonne  heure  à  Fétat  eoeié« 


slastique.  Voltaire,  qui  appréciait  le 
voisinage  d'une  famille  peu  fortu- 
née, mais  universellement  considé- 
rée, admit  le  jcuue  abbé  daus  son 
intimité,  et  le  recommanda  à  son 
amie  madame  de  SainWullen.  Va« 
ricourt  fit  de  brilhintes  études  au 
séminaire  de  Saint-Solpice ,  tat 
pourvu  bientôt  après  d'un  canonlcat 
dans  le  chapitre  de  Genève,  d*uno 
charge  d'ofOcial  dans  le  diocèse 
d'Annecy,  et,  peu  après,  de  la  cure 
de  Gex.  Ce  fut  dans  ce  poste  rjue 
les  élections  du  clergé  le  députèrent 
aux  États-généraux  de  1789.  Sa 
conduite  à  l'Assemblée  constituante 
ne  démentit  pas  les  principes  reli- 
gieux et  monarchiques  depuis  long- 
temps héréditaires  dans  sa  famille, 
et  son  courage  se  montra  au  nlveaa 
de  ses  sentiments.  Varicourt  reftisa 
de  préterle  serment  constitutionnel, 
et  cet  acte  de  résistance  entraîna 
la  spoliation  de  son  bénéfice,  malgré 
les  réclamations  les  plus  vives  et 
les  plus  pressantes  de  ses  fidèles 
paroissien-^.  Lors  de  la  séparation 
de  TAssenihlee ,  le  [lasteur  déjjos- 
sédé  se  montra  momentanément  à 
Gex,  mais  il  en  fut  bientôt  chassé 
par  la  fureur  du  parti  révolution- 
naire et  chercha  un  asile  à  Parts, 
où  il  échappa  avec  peine  aut  mas^ 
sacres  de  septembre.  11  prévint  les 
effets  du  décret  qui  frappait  de  dé- 
portation les  prêtres  insermentés 
en  se  rendant  en  Angleterre;  mais, 
au  houl  de  sept  mois ,  le  mauvais 
état  de  sa  santé  le  eoTitraiîrnit  à 
repasser  sur  le  continent,  "U  il 
vint  attendre  des  jours  plus  calmes. 
Après  le  9  thermidor,  Varicourt 
espéra  pouNoir  reparaître  avec  sé- 
curité sur  sa  terre  natale;  il  revint 
à  Gex  ;  mais  les  passions  révolu* 
tionnaires  étaient  loin  d'être  apai* 
fiées,  et  il  dut  renoncer  de  nouveau 
au  désir  de  se  réunir  à  ses  an- 


Digitized  by  Google 


116  VAR 

cienncs  ou-.ulles.  11  traversa  la  Sa- 
voie, résida  siicrcssivcuientà  Turia 
et  à  Milan,  puis  se  rendit  à  Tetifse, 
pour  y  assister  à  l'élection  du  pape 
Pie  VII.  Le  vénérable  pontife  Tac- 
cueillit  avec  les  égards  dus  à  son 
m^ite  et  à  sou  carucière ,  et  rem- 
mena à  Rome  où  vint  le  surprendre 
l'heureuse  nouvelle  de  la  révolution 
ilu  18  brumaire.  Bientôt  après,  le 
rdiicordai  de  1802  rouvrit  le? 
églises  de  France,  et  Varicourt  lut 
enfin  rendu  h.  Tempressenient  de 
ses  paroissiens.  Les  biens  de  sa 
famille  avaient  été  mis  sous  le  sé- 
questre pendant  la  tourmente  ré- 
volutionnaire ;  mais  la  sollicitude 
des  Gessiens  en  avait  empêché  Fa- 
liénation,  et  ce  témoignage  de  dé- 
vouement, si  rare  dans  les  épreuves 
que  l'on  venait  de  traverser,  res- 
serra encore  les  liens  qui  unissaient 
le  pasteur  h  son  troupeau.  La  con- 
sidération c[ue  Varieourt  avait  si 
justement  acquisf  attira  bientôt  sur 
lui  rœil  du  gouvernement  impé- 
rial ;  OQ  tenta  son  ambition  par 
rofifre  d'un  évèdié  ;  mais  ces  sé- 
ductions échouèrent  devant  Tinvin- 
cible  répugnance  qu'il  éprouvait 
pour  le  pouvoir  qui  avait  hérité  de 
la  révolution,  et  le  régime  royal  put 
seul  triompher  de  son  attachement 
au  poste  modesff  qui  semblait  avoir 
captivé  toutes  ses  atîéctious.  Vari- 
court fut  nommé  à  révAchc  d'Or- 
léans peu  de  temps  après  la  i»i'0- 
mulgalion  du  concordat  de  1817.  11 
écrivit  à  plusieurs  reprises  au  car- 
dinal de  Talleyrand ,  grand  aumô- 
nier de  France,  pour  décliner  cet 
honneur  ;  il  ne  céda  qu'avec  peine  et 
quitta  Gex  au  mois  de  novem- 
bre 1829.  Lorsqu'il  prêta  entre  les 
mains  de  Louis  XVllI  le  serment 
épiscopal,  «Soyez,  Un  ditceiiHncc, 
le  digne  trèi*e  d'un  martyr  1  »  Le 
nouvel  évèque  lut  accueilli  à  Or- 
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Icaas  avec  une  vive  satisfaction.  II 
inaugura  son  avènement  par  plu- 
sieurs actes  de  bienfaisance  au 
nombre  desquels^  en  résurrection 
d'un  ancien  usage,  figura  la  libéra- 
tion des  prisonniers  pour  dettes, 
dont  la  présence  répandit  sur  son 
corlége  d'entrée  un  intérêt  touchant 
etoriginal.  L'administration  de  Va- 
rieourt ne  démentit  poiut  ecs  lavo- 
ral)les  débuts.  Egalement  doué  de- 
doueeiu'  et  de  dignité,  fort  d'une 
expérienre  précieuse  des  hommes  et 
des  choses,  il  réussit  ù  maintenir  la 
discipline  sans  altérer  sa  renom- 
mée de  bienveillance,  et  sans  s'alié- 
ner aucun  de  ceux  auxquels  il  eut 
à  faire  sentir  la  fermeté  de  son 
ministère  :  tâche  d'autant  plus 
difficile  que,  depuis  1809, le  pouvoir 
épiscopal  n'avait  été  exercé  dans  ce 
diocèse  que  par  des  jtasleurs  dé- 
pourvus de  l'institution  canonique, 
et  dont  l'action,  docile  aux  in- 
fluences du  régime  impéiiai ,  avait 
sensil)ieuu*nt  relâché  l'action  de  la 
subordination  ecclésiastique.  Au 
bout  de  trois  ans  d'une  administra- 
tion zélée,  vigilante,  féconde  en  in- 
stitutions utiles»  Varicourt  sentit 
ses  forces  subir  une  altératiou  trop 
expliquée  d'ailleurs  parles  épreuves 
qui  avaient  sillonné  sa  laborieuse 
vie.  Il  parut  pour  la  dernière  fois 
dans  ses  fonctions  épiscopaies  ie 
16  octobre  1822,  jour  du  service 
anniversaire  de  la  reine  dont  le 
dévouement  de  son  frère  avait 
proloni^e  la  déplorable  existence, 
(voyez  Tart.  suivant)  et  s^occupa 
activement  dès  lors  de  mettre  ordre 
à  ses  afifdires  tempoi'elles.  Par  son 
testament,  qu'accompagna  un  écrit 
rempli  des  sentiments  religieux  et 
monarchiques  qui  n'avaient  cessé 
d'inspirer  sa  vie,  il  distribua  sa  for- 
tune presque  entière  en  œuvres  de 
bienfaisance.  Le  dernier  chagrin 
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qui  lai  était  résenré  fut  de  ne  pou- 
voir recueilUr  les  embrassemenlB 
de  la  marquise  de  ViUette,  BEsœur, 
frappée  de  mort  au  moment  où  elle 
se  disposait  à  le  rejoindre.  Pierre 
de  Varicoiirt  expira  dans  la  nuit  du 
8  au  y  décernbie  1H22,  au  milieu 
des  re^rrets  universels  de  la  popu- 
lation orléanaisc.  Son  corps  (ut  dc- 
phnit  dans  un  tornln'aii  (pièce  pieux 
évAque  avait  liésigné  derrière  le 
sanctuaire  de  la  cathédrale ,  et  son 
cœur  dans  un  mausolée  élevé  contre 
le  mur  de  la  chapelle  du  séminaire, 
selon  le  vœu  qu'il  en  avait  lui-même 
témoigné.  L'abbé  Gliaboux,  direc- 
teur de  cet  établissement,  ami  par- 
ticulier du  défunt,  prononça  son 
orai«on  funAhrp  dans  l'église  de 
Saiulc-Croix  ,  et  IM.  Hoscheron- 
Desportes,  président  honoi aire  à  la 
cour  royale  d'Orléans  cL  lucmbrc  de 
la  Société  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  cette  ville,  y  lut  dans  la 
séance  publique  du  29  août  1823, 
un  Éloge  kUicrUpte  et  hiographiipte 
de  ce  vertueux  prrlal,  (pii  fut  dédié 
à  S.  A.  R.  MadaiiK*  la  duchesse 
d'Angoulèrae,  et  imprimé  ;  Orléans, 
i823,  in-8.  EnOn,  M.  l'abbe  Dé- 
pery,  aujourd'hui  ùvrque  âc  Gap, 
lui  u  consacre  en  isiO  inif  notice 
(•l»MHÎtie  dans  le  2'  volnuie  de  sa 
iiiuyraphie  des  homnuis  célèbres  du 
départmenl  de  l'Ain. 

A.  B^ÉB* 
VARIGOURT  (FRANçois-Roura 
D£),  frère  du  précédent,  garde-du- 
corps  de  Louis  XVI,  n'a  dû  sa  cé- 
lébrité qu'au  trépas  héroïque  qu'il 
reçut  en  défendant  à  Versailles  les 
jours  de  la  maHu^uretire  reine  Marie- 
Antoinette,  dans  la  matinée  du  6  oc- 
trd>re  I7H*>,  contre  les  assassins  qui 
avaient  forcé  les  portes  de  son 
palais  et  de  son  apparlenienl.  Né  à 
Gex,  le  juillet  1700.  François  de 
Varicourt,  Ois  d'Êtieniie  Rouph  de 


Yarioourt,  maréchal-des-logis  des 
gardes- du -corps,  était  entré  à 
19  ans  dans  la  compagnie  deBeau- 
vais.  Il  se  trouvait  de  faction  h  la 
porte  de  la  chambre  de  la  reine, 
lorsque  les  sicaires ,  ayant  réussi  à 
|>énélrcr  dans  l'inférieur  du  châ- 
teau, se  tliri^'crent  avec  fureur  de 
VA',  cùtc.  et  ne  laissèrent  par  leurs 
imprécations  et  leurs  menaces 
aucun  doute  sur  i'alroce  projet 
qu'ils  avaient  conçu.  «  Sauvez  la 
Reine  I  •  s'écria  Varicourt,  et  ses 
paroles  attirèrent  sur  lui  un  groupe 
d'assassins  contre  lesquels  il  défen- 
dit avec  intrépidité  le  seuil  de  la 
porte  dont  la  garde  lui  était  confiée, 
il  succomba  bientôt  percé  de  coups  ; 
mais  la  résistance  de  c^  nouveau 
d'Assas ,  de  des  Huttes  et  de  Mio- 
niandre-Sainle-Mîirie  avait  donné 
à  l'infortunée  iirinccsse  !<•  I('ni[)s  de 
fuir  en  désordre  dans  l'apjjartcnient 
du  roi,  et  son  Ut  s'olTrit  vide  et 
encore  chaud  à  la  rage  des  meur- 
triers. Us  revinrent  bientôt  à  Tari- 
court,  déjà  expiré.  Ils  tranchèrent 
sa  tète  et  la  fixèrent  au  bout  d'une 
])ique,  de  même  que  celles  de  ses 
deux  liraves  compagnons.  On  porta 
ces  débris  à  la  multitude,  et  le  soir 
Paris  vit  arriver  au  milieu  de  cris 
(le  joie  féroces,  ces  sanglants  Iro- 
phéos  de  la  victoire  po|)ulaire. 
Deux  frères  de  François  de  Vari- 
court lurent  tués  à  l'armée  de 
Coudé.  L'un  d'eux  avait  été  admis 
parmi  les  gardes -du- corps  ,  le 
10  octobre  1789,  par  Tordre  exprès 
du  roi,  eu  considération  du  dévoû- 
mentde  son  frère.  Ce  fut  probable- 
ment une  desdei  iiitrcs  récompenses 
que  Louis  XVI  fut  libre  d'accorder 
à  la  fidélité  de  cetix  (îiii  s'immo- 
lèrent pour  le  saint  de  la  cause 
royale,  déjà  si  gravenicjit  compro- 
mise. Le  nom  de  Varicourt  eut 
la  gloire  d'ouvrir  ce  long  marlyro- 
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loge  de  défenseurs  et  de  victimeg, 
que  la  Vendée  allait  bientôt  grossir 
de  son  foraii(l(U)le  et  béroï({i]c  con- 
tingent. A.  a— KE. 

VAUIX  (Jacques-Pierre),  géné- 
ral de  brigade,  né  à  Gaen,  le  26  fé- 
vrier i74^  commença  par  être 
simple  solcbit  aa  régiment  d'infon*- 
terie  du  roi,  én  1764.  La  réyoiutton 
le  trouva  officier  :  les  guerres  qui 
bientôt  mirent  en  question  Tindé^ 
pendance  et  l'intégrité  de  la  Frauoe 
lui  fournirent  l'occasion  de  se  si- 
gnaler; il  arriva  par  degrés  rapides 
au  grade  de  général  de  brigade,  en 
récompense  lie  sa  conduite  dans  la 
guerre  de  Vendée ,  puis  il  fut 
chargé  du  coiuiiuinileineut  du  dé- 
parlement de  la  Manche.  Apres  un 
an  à  peu  près  entier  passé  dans  ce 
poste,  ii  fut  dirigéau  commencement 
de  l*an  iii,  sur  Tarmée  de  Brest  ei 
de  Cherlwurg.  En  Tan  iv  (1796)  et 
Tannée  suivante,  il  fit  partie  de 
l'armée  d'Italie,  où  nous  le  voyons 
surtout  déplov'M-  son  activité  lors 
des  opérations  relatives  au  Biégcde 
Mantoue,  —  d'abord  sous  Mantoue 
même,  tant  que  le  général  pour  af- 
faiblir Wui-iUiicr,  iui  laissa  la  fa- 
culté d'effectuer  des  sorties  (28 
fructidor  an  iv,  c'est-à-^ire  14  sep- 
tembre 1796  et  jours  suivants,  ^ 
puis  quand  le  siège  ayant  pris  forme 
de  blocus,  les  troupes  française! 
furent  lancées  vers  Trente  et  tout 
le  sud  du  Tyrol  pour  intercepter 
les  secours  f(ui  pourraient  venir  des 
Etats  héréditaires  aulrichicns,  Va- 
rin  manœuvra  donc  qiicl'iuc  temps 
dansées  abrnpir-  rimircfs  (vendé- 
f  uiiair(!  et  bi  umaire  m  v,  automne 
1790),  jusqu'à  ce  que  l'armée  nou- 
velle,  avec  laquelle  arrivait  Aivinzi, 
pour  débloquer  la  place  assi^ée, 
eût  forcé  les  Français  de  se  replier 
sur  TAdige  :  il  fut  alors  chargé  de 
commander  la  place  forte  jde  Pes* 
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cbiera,  importante,  on  le  comprend, 
pour  ennvrir  le  blocus.  Un  emploi 
d'un  genre  tout  diflerent,  car  il  est 
absolument  paisible,  l'appela  le  l*' 
vendémiaire  an  i\  au  commande- 
ment de  la  succursale  des  Invalides 
établie  2)  Louvain.  Le  26  prairial  an 
XII  il  reçut  la  croix  de  la  légion 
d'bonneur.  Val,  P. 

VARIN  (Bricb-Mabib)  >  un  des 
membres  de  nos  premières  assem- 
blées  législatives,  était  Breton  de 
naissance  et  faisait  partie  du  bu- 
reau de  Rennes,  lorsque  la  convo- 
cation des  états  généraux  ouvrit  de 
toutes  parts  des  horizons,  soit  |t 
Tambilion,  soil  au  patriotisme  et  au 
talent.  On  sait  de  quelle  indépen- 
dance la  magistrature  bretonne 
s'était  montrée  animée  pendant  les 
dernières annéesdeLouisXV et  sous 
Louis  XYL  Député  du  tiers-état  de 
la  sénéchaussée  de  Rennes  aux  as- 
sises générales  de  la  nation,  Varia 
n'hésita  pas  à  se  prononcer  dans  le 
sens  le  plus  progressif.  îl  était  in- 
struit, f^xperl  et  laborieux  :  on  le  vit 
iieiiLiemmenl  à  l'iiiuvro  dans  les 
conimissions,  et  fréquemment  il  eut 
à  tenir  la  plume  pour  ses  collègues. 
C'est  lui  qui  rédigea  le  rapport  à  la 
suite  duquel  il  fut  décrété  (11  août 
1790)  qu'il  n'y  avait  lieu  à  suivre 
contre  de  Toulouse-Lautrec.  De 
même,  quand  l'assemblée  résolut  de 
rechercher  et  de  mettre  en  accusa- 
tion les  auteurs  des  troubles  d'în- 
grandc,  ce  fut  encoj  o  d'après  un 
raj)port  de  Varin  et  coiir<»rniément 
à  bes  conclusions.  De  même,  lorsque 
le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  se 
vit  mettre  en  accuBalion  comme 
«  auteur  d'écrits  fanatiques  De 
môme,  quand  furent  votées  les  ac* 
lions  de  grftoes  et  autres  récompen- 
ses, tant  aux  citoyens  qu'aux  com- 
munes, par  qui  s'était  opérée  l'arres- 
tation deLouis  XVLVjirin  était  alore 
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secrétaire  du  comité  des  rapports. 
Bien  que  les  deux  dernières  de  ces 
mesures  soient  do  celles  qui  soulè- 
vent la  désapprobation  dos  f^pi  lU 
honnAles  et  œoaarcbiqueB,  il  faut 
reconnaître  que  l'orateur,  4aiii  Fune 
et  Tautra  occasion,  n'était  que  logi- 
que et  fidàle  à  MB  prinoipeB,  La 
qualification  qu'il  donnait  à  la  po- 
lémique de  La  Rochefoucauld»  il  est 
probable  que  LaChalotais,  en  sem- 
blable opcasion ,  s*en  fût  servi  ;  et 
quant  à  la  fuite  de  Louis  XVI,  en 
îa  cou>i(iérant,  ainsi  qu'cllo  le  fut 
alors,  coMimo  une  iraliison  et  com- 
me lin  mo>,en  d'olilnnir  nn  secours 
de  l'élranger,  la  répression  de  cette 
tentative  malencontreuse  ne  pou- 
vait qu'être  hautement  approuvée, 
Xalgré  lea  gages  ainsi  donnés  à  la 
révolufîoo,  Varin  ne  plut  pas  long- 
temps aux  coryphées  de  la  régé* 
nération  radicale  de  la  société  fran- 
çaise. Il  avait  voulu  fonder  l'éga- 
lité devant  l'inipAt,  devant  la  loi; 
il  souhaitait  quolp  roi  fûtlov.ilfinent 
le  pn'mier  citoj'en  du  royaume, 
mais  que  le  monarque  filt  dépos- 
sédé, que  la  iiKiiuii'chii'  l'ùt  renver- 
sée, c'est  ce  qii  il  necroyail  ni  juste, 
ni  sage,  ui  sûr,  et  avec  cette  teua- 
dié  armoricaine,  apanage  de  sa  pro- 
lUm^  il  refusait  de  marcher  du 
même  pas  que  les  téméraires  et  les 
passionnés,  etpersistaitdans  sa  voie. 
Vint  la  Convention,  survint  la  ter- 
reur... la  révolution,  désormais  an- 
thropophage, se  mit  à  dévorer  ses 
propres  enfanls.Yarin  n'était  homme 
ni  à  se  cacher,  ni  à  trouver  grâce 
(levant  les  hourreaux  ;  il  était  trop 
en  vue  pour  esquiver  le  regard,  il 
portait  et  la  tête  et  le  verbe  trop 
haut  pour  qu'on  ne  voulût  pas  faire 
taire  celui-ci  et  faire  tomber  celle- 
là.  11  périt  sur  récfaafaod  en  1793. 

Un  de  ses  frères,  après  avoir 
été  oonaervateur  des  h^rpothèques, 


fut  envoyé  par  le  département 
d'Ule-et-Vilame  au  Conseil  des 
Cinq-Cents,  et  après  le  1S  bru- 
maire devint  substitut  du  procu- 
reur impérial  près  le  tribunal  civil 
deRennesiplaeé  qu'il  occupa  j  usqu'à 
la  réorganisation  des  tribunaux, 
en  WU  —  Un  troisième  Vamic» 
neveu  de  ce  dernier  et  fils  de  Briea- 
MariCf  le  constituant,  a  1  on temps 
été  avocat  général  près  ia  cour 
impériale  de  Rennes  :  sa  nomina- 
tion reiiionlait  aux  derniers  temps 
del'empire;  la  restauration  ne  son- 
gea pas  à  le  révoquer  :  au  contraire 
l'ordonFiance  du  roi  du  3  jaiuier 
1816  le  conlirnia  solennellement 
dans  ses  fonctions;  et  en  1824,  il 
passa  de  ce  poste  à  celui  de  procu- 
reur général.  G^est  par  erreur  que 
la  première  Biographie  des  oon- 
temporains,  celle  de  Miohaudi  a 
confondu  ces  trois  homonymes , 
si  voisins  du  reste  par  le  sang. 
C'est  d'une  autre  fatnille  proba- 
blement qu'était  issu  V  ,vrin  d'Ain- 
ville,  mort  en  1844,  président  ho- 
noraire de  ia  cour  royale  de  Be- 
sançon. Val.  p. 

VAUllV  (  PiEREK-JosEPH  ),  très- 
fcuvant  historien,  ou  plutôt  cher- 
cheur de  matériaux  historiques» 
était  de  Brabant-le-Rol  (Meuse),  et 
naquit  le  19  septembre  1803.  Les 
études  universitaires  alors  se  com- 
pliquaient fort  peu  de  grec;  et  le 
eune  homme  ne  compensa  point 
par  sa  vocation ,  par  sa  soif  phil- 
hellénique,  l'absence  des  soins  que 
iHil  réeent  devers  l'Ornain,  et  mê- 
me dever»  la  Meune,  a  était  alors 
en  état  de  donner  ii  cette  partie  de 
son  éducation.  Il  n'eut  donc  ja-  * 
mais  du  grec  que  quelques  notions 
des  plus  élémentetres.  En  revan- 
che, il  profita  de  tout  ce  qui  s'en- 
seignait autour  de  lui  ;  et  puisa  dans 
la  lecture  d*un  grand  nombre  cl*oii- 
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vrages  les  connaissances  dont  il 
éiait  avide  (de  là,  lurs  môme  qu'il 
claii  adolescent  ;\  peine,  uu  iio,yau 
déjà  solide  de  notions  historiques, 
et  de  là  aoesi  l'intime  familiarisa- 
tion avec  les  formes  sveltes,  les 
tours  variés  et  Topalenle  synony- 
mie de  notre  idiome)  ;  aussi  le  vît- 
on,  presque  de  lui-même,  après  sa 
rhétorique,  manier  la  phrase  fran- 
çaise avec  autant  d'élégance  que  qui 
que  ce  soit.  II  n'essaya  pas  d'entrer 
h  FEcoIe  normale,  et  il  est  un  des 
exemples  dont  les  ennemis  de 
l'Ecole  peuvent  se  targuer,  lors 
qu  ii  leur  arrive  de  prétendre 
qu'une  monnaie  j>eut  être  de  Iwn 
aloi  sans  avoir  été  frappée  au  ba- 
lancier de  la  rue  d'Olm ,  ou,  si 
nous  voulons  nous  reporter  aux 
années  1818-1820,  au  balancier  de 
la  rue  des  Postes  (i).  N'étant  ainsi 
ni  sous  la  férule,  ni  sous  les  ailes 
de  l'Université  pour  commencer, 
il  fît  ses  premières  armes  com- 
me professeur  à  l'école  dns  pages 
de  Charles  X,  à  Versailles  ;  et,  dans 
ce  milieu,  fort  différent  à  tout  pren- 
dre de  celui  des  collèges,  il  se  fit 
de  l'urbanité,  de  la  grâce  des  ma- 
nières, de  la  distinction  du  langa- 
ge et  du  tact,  une  habitude  et  un 
besoin.  Mais,  soit  Inconstance,  soit 
désir  •  1  1 1  c  pas  rester  éternellement 
aux  études  superficielles,  les  seules 
qui  fussent  nécessaires  pour  l'en- 
seignement qu'il  avait  à  donner, 
soit  autres  causes  encore  plus  pro- 
saïques ou  plus  délicates  et  ])\m 
intimes,  Use  résolut  à  courir  la  car- 
rière universitaire.  Il  avait  commis 
l'imprudence  de  se  marier,  beau- 
coup plus  lôlqu'il  n'eût  été  sage  d'y 


(I)  L'école  noruiale,  atLucilement 
rue  d'Ulm,  éUit  précédemment  rue  des 
Postes. 


penser,  aussi  peu  riche  et  peu  ré- 
tribué qu'il  l'était  et  ne  pouvant 
compter  sur  nul  apport  pécuniaire 
de  la  part  de  sa  femme  ;  la  famille 
s'accrut  bientôt,  et  les  appointe* 
monts  restaient  les  m^nes.  On 
sait  combien  il  est  fréquent  que  ces 
défouts  d'équilibre  entre  le  budget 
des  recettes  et  celui  de  la  dépense, 
soit  gros  d'orages  ou  même  de  ré- 
volutions en  ménage  comme  dans 
radminislraliou  d'un  Etat:  Ver- 
sailles devint  intenable  à  Varin , 
et  il  fut  heureuv  d'aller  à  Reims 
remplir»  à  titreprovisoirc,  la  chaire 
d'hisloii-e  au  lycée.  Le  lixe,  grossi 
de  l'cventuel,  ne  composait  encore 
qu'un  tout  des  plus  modiques  ;  il 
sut  un  peu  le  grossir.  Gomme  son 
talent  se  révéla  bien  vite,  et  com- 
me il  était  fort  insinuant,  il  eal 
l'art  d'intéresser  assez  à  lui  les 
notabilités  de  la  ville  pour  que 
l'autorité  mimicipale  l'adjoignît  au 
conservateur  d*>  lu  bibliothèque  pu- 
blique avec  1p  iiti  e  de  sous-biblio- 
thécaire aux  manuscrits  et  archi- 
ves, avec  des  honoraires  de  douze 
cents  irancs.  Varin,  à  coup  sûr,  lit 
plus  que  les  gagner  par  la  mis- 
sion qu'il  se  donna  de  cataloguer 
et  de  classer  cartulaires,  pouillés, 
diptyques  et  tant  de  piècrâ  admi- 
nistratives relatives  à  la  ville  du 
sacre,  et  pièces  probantes  de  son 
histoire.  Mais  il  ne  travailla  pas 
que  poiu'  la  cité  :  tandis  que  tons 
ces  documents  passaient  à  tour  de 
rôle  sous  ses  yeux,  il  en  prenait 
note,  il  en  tenait  registre,  il  les 
copiait,  les  uus  par  simple  extrait, 
les  autres  in  extcmo  ;  il  prenait  la 
résolotlon  de  les  livrtt*  à  la  publi- 
cité un  Jour,  si  l'Etat  lui  venait 
en  aide;  puis  de  rédiger  sur  cette 
masse  de  documents  irréfragables 
autant  que  variés  et  contenant  né- 
cessairement beaucoup  de  délailsin- 
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connus,  une  Histoire  de  la  commnnê 
ieReim^,  qui  laisserait  bien  derrière 
elle  l'estimable  essai  do  ni>nnU. 
Ces  travaux,  au  moyen  dp-qucLs  il 
devenait  de  jour  Cfi  jour  paléogra- 
phe plus  expert  et  archéologue  plus 
consommé,  il  les  faisait  marcher 
de  front  avecPétude  appit^ondlede 
lliistoûre  universelle,  sinon  sur  les 
sources  dles  -  mêmes  quand  ces 
jsonrces  étaient  étrangères  (c^est 
alors  qu'il  maudissait  son  igno- 
rance des  langues) ,  mais  sur  les 
ou\Tacrcs  puisés  immpdialempnt  aux 
sources,  et  dont  les  au 'ours  avaient 
«u  joindre  à  l'éruditiou  le  discer- 
uement,  la  longue  vue  et  la  ré- 
j^erve  du  ci  iiique.  Plusieurs  années 
à  écoulèrent  pour  lui  au  milieu  de 
ces  fortes  et  fructueuses  études, 
qui,  dès  la  fin  de  1832,  lui  méritè- 
rent un  aTaucement  sur  place  (il 
devint  censeur),  et  qu'Use  mit  bien* 
tôt  à  spécialiser  dans  le  but  de  se 
présenter   pour  l'agrégation  des 
classes  d'histoire.  L'institution  des 
censeurs  était  rérîMitf»  alors,  et 
n'avait  encore  donne  que  dp?  r/'- 
sultats,  satisfaisants  sims  (irniit^, 
mais  transcendants   nun  !  el  relen- 
tissants?  encore  moins  !  Mais  l'éclat 
arec  lequel  Yarin  parut,  surtout 
aux  épreuTCs  oraiss  lors  de  ce  con- 
cours d'bistoire  de  1833,  auquel 
nous  Toiçi  parvenus,  fit  sensation  : 
concurrents  et  juges  furent  aba- 
sourdis de  cette  facilité,  de  cette 
lucidité,  de  cette  vivacité  de  pa- 
role,   de  cette  >ariété   de  con- 
naissances historiques ,  de  cette 
originalité  de   rapprorlienients  et 
de  celte  sûielé  d'appréciation  qu'il 
déploya  eu  même  temps.  Il  y  avait 
là  des  élèves  de  TEcole  normale 
exercés  depuis  dix  mcA^  sur  les 
questions  du  concours  par  quel- 
ques-uns mêmes  de  ceux  qui  sié- 
geaient comme  juges  et  qui  ex- 
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posaient  les  solutions  données 
par  eux-mêmes.  Yarin  venait  de 
la  province,  et  n'avait  jamais  pas- 
sé par  le  moule  de  renseigne- 
ment sacramentel.  11  fut  proclamé 
par  le  jury  le  premier  des  six  ad- 
mis, el  r opinion  unanime  de  l'au- 
ditoire, complétant  le  verdict  du 
jury,  le  proclama  «  le  premier  et 
hors  ligne.  » 

Il  n*eût  tenu  qu*à  lui ,  après  ce 
beau  succès,  d'aller  avec  un  litre 
définitif  occuper  une  des  premières 
chaires  de  collé^re  royal  en  pro- 
vince. Mais  il  se  parda  d'en  accep- 
ter une  :  il  en  avait  plus  que  suffi- 
sauunenl  de  l'enseignement  secon- 
daire •  c'est  aux  Facultés  qu'il  as- 
pirait. Il  avait  raison;  et  c'est  à 
paraître  sur  ce  théâtre  que  la  na- 
ture de  son  talent  le  conviait.  Mais 
ce  n'est  pas  tout;  avec  Timpatience 
un  peu  fébrile  et  la  foi  un  peu  ro- 
buste du  jeune  âge,  c'est  une  des 
chaires  de  la  capitale  qu'il  con- 
voitait ,  ne  fût-ce  qu'à  titre  provi- 
soire. Mais  ces  titres  provisoires 
mt'nips  étaient  courus  avec  achar- 
iKMiH'ia.  et  toutes  les  chaires,  tant 
(le  la  Sorbonne  (pic  du  collège  de 
France ,  étaient  à  des  titulaires, 
les  uns  s'acquittani  de  leur  charge 
(c'était  le  petit  nombre),  les  autres, 
sinécuristes  de  longue  date,  réso- 
lus à  ne  se  laisser  arracher  leur 
sinécure  qu'avec  la  vie.  Il  solli- 
cita donc  en  attendant,  et,  sa- 
chant qu'il  faut  être  à  Paris  pour 
obtenir  Paris.  un<»  place  secondaire 
à  la  bibliotlicque  de  la  Sorbonne. 
Puis  enfin  s'impatient  nU  de  patien- 
ter et  comprenant  roiiiliinn  il  était 
impossible  de  prendi  e  d'a^^aut  celte 
forteresse,  il  envisagea  moins  dédai- 
gneusement la  perspective  qu'ou- 
vrait aux  jeunes  docteurs  ès-letires 
la  création,  par  Salvandy,  de  troisi 
facultés  de  cet  ordre,  se  hâta  de 
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bâcler  les  deux  thèses  exigées 
(4838),  et  Irès-peu  de  temps  après 
obliiil  d'emblée,  non-seulement  un 
titulariat  (lu  diaire  d^histoire)  à  la 
faculté  de  Raonea,  maii  encora, 
comme  bague  au  doigt  qui  n'est 
pae  donnée  à  tous,  le  déeanat.  Il 
paraîtrait  môme  que  le  choix  lui  fut . 
donné  par  le  ministre  entre  les  trois 
villes  qu'on  érigeait  en  chefs-lieux 
de  faculté  (Lyon  ,  ReiHir^s  ,  Bor- 
deaux). Il  opta  pour  Hciim  s.  Nous 
Leuonti  ce  détîiil  pour  ciiiiiii'iîiinent 
probable;  mais  uuii>  soiiiiu  >  I  mh  de 
prendre  de  môme  à  la  Iciii  c  un  autre 
détail  dont  lui  seul  nous  a  donné 
oonnaissanœ  :  c'est  qu'à  deux  re- 
prises au  moins,  soit  alors,  soit  un 
peu  plus  tard,  il  put  devenir  de 
doyen  recteur  à  Rennes  même.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être,  le  foit  estque, 
soit  comme  doyen,  soit  comme  pro«> 
fesseur,  Varin  à  Rennes,  en  dépit 
de  fAclK'iisf's  iiiipres8!orm  ([n'on 
trouva  nio)  en  (le  f;i  irr  ]u  c'valoirchez 
un  haut  et  trcs-puihs  ujt  einplo.vé 
du  ministère,  se  inoi»tra  constam- 
ment à  la  liauleur  de  son  lOIe.  Ni 
rinitiative,m  la  responsabilité  d'un 
doyen  de  Faculté  n'est  grande 
pour  l'ordinaire  :  il  prend  les  or- 
.  dres  de  son  recteur.  Varin  prouva 
qu'il  était  capable  d'autre  chose 
que  de  prendre  et  d'exécuter  des 
ordres.  Dans  le  conflit  regrettable 
qui,  vers  1842,  43  et  années  sui- 
vantes s'«'!f'va  entre  l'académie  cl 
l'évêché,  il  sut  garder  une  attitude 
modérée  autant  que  grave,  tint  lu 
Faculté  daub  des  iiujites  qui  ne 
pouvaient  alarmer  les  susceptibili- 
tés religieuses,  et  malg^  l'animosité 
que  dès  lors  laissa  percer  le  recteur 
el  qui  bientôt  se  changea  (Justement 
parce  que  Varin  ne  coouiettait  au- 
cune faute)  en  haine  outrée*  ilpe^ 
sévéra  dans  une  voie  qui  finit  par 
être  louée  de  tous  ceux  qui  ne 


jugent  pas  d'après  les  opinions  des 
autres.  Des  trois  collègues  aux-  " 
quels  loi)g[(>mps  sa  Faculté  fut  | 
réduite,  tous  obtiarent  l'estime  h  • 
divers  degrés  ;  mais  Varin ,  déi  le 
commencement  «  se  fit  classer  à 
part  et  fut  l'objet  constant  d'un 
enthousiasme  prodigieux*  il  faut 
le  dire,  si  Ton  tient  compte  de  la 
nature  et  de  l'esprit  du  pays. 

Sans  doute,  il  faut  dans  cette  vo- 
gue faire  la  part  de  la  spécialité 
à  laquelle  il  n'était  voué  cl  qni 
par  la  nature  même  des  chu.sc.s, 
tout  nîstant  égal  d'ailleurs,  attira 
el  captive  plus  que  les  quatre  au- 
tres chaires  ensemble*  L'anec- 
dote, le  portrait,  le  feuilleton  eo 
quelque  sorte  y  trouvent  leur  place 
et  prohibent  l'ennui;  les  baates 
vues,  la  controverse  récapitulée  par 
les  traits  saillants ,  les  lointaines 
perspectives  d'avenir  satisfont  les 
inli.'lliKences  pins  eompréliensible» 
et  plus  profondes.  Mais  n'attribuer 
qu'à  la  nature  même  de  la  chaire,  les 
applaudissements  dont  fut  coaiblé 
\  ann,  ce  serait  plus  que  de  riuiquité , 
ce  serait  de  la  mauvaise  fol.  Tout 
ce  que  nous  avons  dit,  et  de  son 
élocution  et  de  sa  science,  se  re- 
trouve plus  exact  que  jamais  à 
l'instant  auquel  nous  sommes  arri- 
vés :  toutes  ses  qualités  se  sont 
mûries ,  et  le  plaisir  même  de  son 
succès,  en  excitant  son  (''nuilation 
(rare  conséquence  (|ui  n'exisle  pas 
chez  tous),  le  rendait  de  jour  en 
jour  supérieur  à  lui-nièine.  »  Il  était 
palhétique  en  lenips  cl  lieu,  colore 
parfois,  fleuri  toujours,  sans  vous 
asphyxier  sous  les  fleurs;  et  son 
style  exhalant  un  parhim  de  poé- 
sie, avait  l'allure  du  poète,  sans  en 
emprunter  le  langage.  Il  n'atlectait 
pas  plus  l'éloquence  :  il  semblait  sen- 
lir  (sans  que  jamais  nous  l'ayons  en 
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qiionco  n'est  de  mise,  n'est  de  bon 
l^oill  qu'en  cas  de  luUc,  «t  réelle  et 
lîrandiose.  Muis  tout  co  que  l'élo- 
rution  (c'est  autre  chose  que  \'ù\o^ 
queiice)  peut  pussnior  diî  tivsors  et 
de  grâce»,  il  le  ^ludi^uait  ùpleitios 
mains  et  comme  en  se  Jouant. 
Qtt'oD  «joule  à  ces  qtuitilés  de  Te- 
rateur  académique  le  plus  sédui- 
sant un  débit  parfait,  uo  geste  qui 
o'eioède  ni  ne  i^ste  en  arrière,  et 
une  coupe  dévisage,  des  poraniettes 
ot  iles  lignes  qui  rappeilenl  h  s*y 
méprendre  le^?  iraitB  de  Voltaire, 
on  aura  l'idco,  un  pou  terne  peut- 
maus  exacte,  de  co  qu'était 
\  ariu  on  sa  chaire,  A  son  époque, 
mil  assurénicul  iic  l'a  .surpassé,  bien 
que  quelques-uns  aiuul  eu  leurs 
jours  de  succès  ;  et  quicon(tuo  ue 
sait  comment  se  brassent  les  avan- 
cements dans  les  ministères  spirl- 
tnalistes»  a  droit  de  trouver  incon- 
cevable qu'il  n'ait  pas  été  accordé  au 
titulaire  do  Rennes  de  donner 
Tesiior  h  ses  ailes  oratoires  dans 
ralmospbère  parisienne.  l.tHiptofnps 
du  reste,  il  y  compta  pleinement 
lui-même.  Le  successeur  de  Nar- 
cisse-Achille «   avait  ,  y  dit-il  , 
"  donné  s.i  |»arol(\  )>  imi  lui  pro- 
nitlUiit  qu'il  le  rappellerait  à  Paris 
h  la  première  occasion.  Ënllu  la 
mort  de  Nodier  ^1844)  ayant  pro- 
duit an  mouvement  dans  le  ptu  - 
sonnel  de  la  bibliotbèque  de  TAr-» 
lenai,  le  Ministre  s'at tachant  h  la 
lettre  de  sa  parole,  lui  Ut  otîre  de  la 
plus  belle  position  à  laquelle  il  pou- 
vait le  nonnner  dans  laili te  officine 
1  ilili»»prai»lii(|ue  ;  r'i  iail  la  seconde 
K'uieuuMif    W  baron  de  Cayx  s'é- 
tait abaiiu  sur  la  première,  TExcel- 
leiicc  a;>iint  trop  petite  mniii  pour 
lui  faire  lAelier  prise  ;   c  elaient 
trois  mille  francs,  plus  son  loge- 
ment (i|ut  par  parenUièse  ne  se  trou- 
va dispenible  qu*au  boul  de  plus  de 
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deux  ans).  Variu  hésite  juscpi'aux 
vacances  ,  il  s'agissait  i)(iur  lui  de 
délaisser  le  double,  not;  finalement 
il  accepta,  et  le  voici  à  Turia,  avec 
sa  feninie  (qu'il  venait  de  rappeler 
près  de  lui  aprâs  douKQ  ans  ou 
plus  do  séparatioa) ,  avec  ses  trois 
mille  francs,..,  et  l'espérance  I  il 
est  douloureux»  et  profondément 
instructif,  de  suivre  tout  ce  que 
pendant  les  cinq  laborieuses  an- 
nées qu'il  avait  à  vivre  encore ,  il 
lui  fallut  de  persévérance  ,  on 
dirait  presque  d'héroïsme  ,  pour 
subvenir  d'une  part  aux  exigences 
de  la  vie  parisienne,  de  l'autre  à  la 
suite  des  travaux  (ju'il  avait  sur  le 
chanlier.  Pour  ceux-ci  en  dépit  de 
la  faiblesse  do  sa  vue,  eu  dépit  du 
délobrcmeut  de  sa  santé,  &  TArse* 
nal  comme  èt  Rennes,  il  quittait  le 
Ut  longtemps  avant  l'aurore ,  et  à 
neuf  heures  il  y  en  avait  six  qu'il 
compulsait,  écrivait,  sarclait  ses 
épreuves,  etc.,  etc.  Quant  à  celles- 
h\,  son  seul  espoir  étant  la  bonne 
humeur  du  ministre,  il  était  sans 
cesse  en  course  du  siM-rélariat  géné- 
ral aux  bureaux  et  îles  bureaux  au 
secrétariat  général,  au  iruel  île  toute 
ni)uvelle  qui  pouvait  uuviir  un  ho- 
vlum  et  distillant  les  cajoleries  de  i 
toutes  sortes,  au  bout  desquelles 
on  lui  l&chait  asseï  de  centimes 
additionnels  pour  doubler  et  même 
plus  que  doubler  son  fixe  trop 
faible  ;  c'étaient  des  missions  pour 
Inspecter  les  bibliothèques  do  pro- 
vince au  point  de  vue  surtout  des 
archives  et  autres  manuscrits  ; 
c'étaient  des  jetons  connue  mem- 
bre dd  jury  d'agrégation  pour 
riiisiuire.  (^e  n'était  pas  la  vie  en- 
viable; c'était  toujours,  sous  d'au- 
tres formes,  la  lutte  laborieuse  par 
laquelle  avait  débuté  sa  jeunesse 
rivée  k  la  chaîne  d'un  mariage 
prématuré  en  même  temps  qu'tndi^ 
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gent.   Tl  marchait  pourtant  ,  et 
quoique  un  peu  moins  vile  que  ne 
Feuasent  voulu  les  amis  de  l'his- 
toire originale  et  sérieuse,  ii  élevait 
un  étage  nouveau  du  grand  monu- 
ment qu*îl  voulait  ériger  à  sa  patrie 
adoplive,  la  commune  de  Reims, 
et  il  se  recommandait  à  lu  pha- 
an^ro  rolipeuse  de  l'Académie  des 
inscriptions.  ÏCvidemment  le  temps 
approchait  où  le  docle  corps  allait 
le  considérer  comme  candidat  des 
pins  sérieux,  et  où,  en  niettanl  les 
choses  au  pis,  après  avoir  été  dis- 
cuté vivement  en  deux  ou  trois 
élections  successives,  il  réunirait 
la  majorité  des  voix.  Être  membre 
de  rinsUtut,  était  la  plus  chère  des 
espérances  qu'il  nourrissait ,  et 
peut-être   la  seule  depuis  qu'il 
revoyait  de  plus  près  et  collège  de 
France  et  ?orbonne  et  qu'il  senlait 
sa  voix  s  éteindre.  Celte  consola- 
tion suprême  lui  fut  refusée.  Nous 
avons  dit  un  mot  de  l'état  déplo- 
rahle  de  sa  santé.  C'était  peu  dire  : 
la  débilité  de  tout  son  être,  l'im- 
pressionnabilité  deson  organisation, 
sa  puissance  pour  la  douleur  , 
puissance  qui  n'ayait  été  que  trop 
exercée,  ne  sauraient  se  rendre. 
••La  révolution  de  1848  avait  en- 
core exagéré  ces  dispositions  fa- 
tales.  Survint,  l'année  suivante, 
le  choléra  :  celte  apparition  le 
frappa  d'un  cflroi  sans  égal;  il 
l)ré(Iit  qu'il  en  mourrait.  On  ne 
peut  dire  tout  à  l'ail  que  ce  fut  une 
panique  ;  uu  mois  à  peine  après 
que  s'était  manifesté  le  fléau,  s'é- 
tanl  rencontré  sur  le  boulevard 
avec  un  convoi,  il  fut  comme  fou- 
droyé d*une  de  ces  atteintes  qui  ne 
pardonnent  pas  ;   peu  d'heures 
suffirent  pour  le  rendre  complète- 
ment insensible,  el  le  troisième  jour 
:i2   juin  1849),  il  expirait.  Sa 
iemme  mil  moins  impressionnable 


que  lui,  et  qui  dans  cette  afiTreuse 
agouiene  l'avait  pas  quitté  d'un  ins- 
tant, éperdue  de  douleur,  sous  l'é» 
'treinte  de  rexcessive  émotion  etea 
veillant  aux  apprêts  d'un  embau<- 
mement,  dont  bien  des  fois  il  avait 
exprimé  le  vceu,  afin  que  ses  dé- 
pouilles mortelles  fussent  transpor* 
lées  à  Bar-le-Duc,  ne  tarda  pas, 
à  re?:?;entir  les  mêmes  syniplù- 
mes  que  lui,  et  quinze  Joiii-s 
après  elle  le  suivait  au  tombeau. 
Le  vœu  de  l'époux  avait  été  jjieii- 
sement  rempli.  Leur  hile  obtint 
immédiatement  par  riuterveiitioii 
spontanée  de  M.  Naudet  une  ]>eii- 
sion  du  ministère.  Ce  fut  la  seule 
récompense  un  peu  hors  ligne  par 
laquelle  l'Administration  universi- 
taire reconnut  le  mérite  d'un  de 
ses  plus  brillants  et  plus  digne» 
enfants,  d'un  de  ceux  qui  mis  à 
leur  place,  auraient  jeté  sur  le 
corps  entier  Téclat  qu'il  devrait 
avoir  et  qu'il  n'a  pas.  —  Voici  la 
liste  des  priucijjales  productions 
ou  publications  de  Varin.  1.  Archi- 
ves emnmaks  de  Jienns,  Paris, 
4  v.  in-4*.  C'est  une  œuvre  hercu- 
léenne, ou  comme  il  est  à  la  mode 
de  dire  aujourd'hui,  une  œuvre  de 
Bénédictin.  Pour  comprendre  que 
l'auteur  ait  pu  y  suffire  quand  on 
?ait  eomhi'^ri  iî  donnait  de  temps 
soit  aux  relations  de  société,  soit 
aux  visites  d'entregent  et  d'aïu- 
biliou  sans  h^siiuelles  il  u'eilt  peut- 
être  pas  même  eu  au  banquet  uni- 
versitaire la  place  un  peu  secon- 
daire qu'il  finit  par  conquérir,  oo 
a  besoin  de  se  reporter  à  ces  veilles 
matinales  indiquées  plus  haut  oi 
qui  pour  lui  commencèrent  dès  le 
chant  du  coq.  Commencées  des 
le  temps  de  son  séjour  îi  Reims, 
poursuivies  sans  relAchc  à  Rennes, 
non  sans  une  subvention  du  n\inis- 
tèrc  qui  les  avait  admises  au 
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ûOiubit;  (ie  b€S  DocumctUs  relatifs 
1 4  Ckkioire  de  Mme^,  conliiiiiées 
I  encore,  mais  avec  diverses  inter" 
i  mplioiis  pendant  les  quatre  ans  et 
I  demi  de  1844  à  1849,  les  Archwn 
tomamnales  de  Retins  dévorèrent, 
on  peut  le  dire,  la  vie  de  l'intrépide 
e\- archiviste.  Il  n'a  pas  même  eu 
î  .emps  de  h^s  mener  entièrement 
d  iin.  Aux  quatre  volumes  publiés 
et  qui   ne  coutieuueut,  avec  des 
noies,  la  plupart  précieuses,  que 
des  textes  de  pièces  soit  par  extraits 
;  lott  m  eaUmo  ou  Findicatioii  de 
ees  pièces  par  leur  titre,  il  voulait 
en  ajouter  au  moios  un  cinquième 
de  même  nature  et  nous  aimons  à 
le  penser,  un  index  indispensable 
.  pour  se  retrouver  dans  ce  laby- 
rinthe de  richesses:  et  de  pltis, 
tpiès  cet  ensemble  colossal  de  do- 
'UTTients  irréfrii gables  il  eût  rédigé 
sur  pièces,  comme  on  le  voit,  et 
aniqueiiient  sur  pitHîes)  o^.ttc  Jiis- 
taii  e  de  la  commune  de  Reims  doul 
nous  avons  vu  surgir  ehez  lui  le 
bien  avant  le  concours  de 
.  1833.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'in- 
I  aster  sur  la  valeur  qu'aurait  pré* 
sentée  semblable  travail  exécuté 
sur  de  tels  matériaux  par  une  te|Ie 
main.  11  serait  à  désirer,  mais  Ton 
^aurait  guère  IVspérer,  qu'un 
iitinuateur  vienne,  grâce  auquel 
i  on  ne  dira  pas  éternellement  : 

11.  La  véi'iié  sm'  les  ArnauLd^ 
Paris,  1847,  2  vol.  in-8».  C'est  un 
eoin  de  la  vérité,  ce  n'est  pas  toute 
la  vérité.  Encore  sur  bien  des  points 
peut-on  douter  que  ce  soit  elle. 
Les  foits  mêmes,  quand  il  ne  nous 
donne  que  des  faits,  sont  exacts 
(mérite  réel,  quoiqu'ils  n'y  joignent 
pas,  autant  que  l'imagine  l'auteur, 
relui  d'être  complètement  inédits 
ou  euiièrement  ignorés) ,  mais  l'a  • 
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gencement  des  faits,  mais  les  con- 
jectures surtout  qu'il  en  tire  et  la 
portée  qu'il  attribue  à  leur  inten- 
tion, entre  dans  le  domaine  de 
l'bypotbése,  parfois  de  l'hypotbèse 
perGde,  et  ne  peuvent  prendre  rang 
de  vérités  acquises  qu'après  nou- 
veau contrôle.  ï/nuvrajrc  du  reste 
est  piquanl  pour  (pii  n'a  pas  de 
parti  pris  :  il  ihuis  fait  envisager 
une  lace  tiup  peu  ctuiuue  d'un  épi- 
sode important  du  dix-septieino 
siècle  ;  il  tend  à  faire  reviser  un 
procès  qui  fut  célèbre  et  rembourre 
le  dossier  de  ceux  auxquels  l'opinion 
du  lendemain  a  donné  tort  tandis 
que  le  pouvoir  du  jour  leur  donnait 
raison  ;  il  est  à  lire,  il  est  à  médi- 
rcr  après  le  Port-Royal  de  M.  Sainte- 
Beuve.  Le  livre  d'ailleurs  est  écrit 
avec  certaine  sincérité,  l)ien  (jue 
passionné  :  Varin,  très-hautenicut 
religieux,  penchait  uu  peu  plus  que 
de  raison,  ce  nous  semble,  vers 
l'ultr^montanisme  ;  mais  c'était  de 
très-bonne  foi^  et  chez  lui  c'était 
logique  ;  il  n'aimait  pas  plus  les 
rouagesdu  gouvernement  parlemen- 
taire que  les  conciles  de  Constance 
et  de  Bàle,  qui  morigénaient  et 
dé))osaient  des  papes.  11  savait 
trop  bien  riiisfoire  pour  ne  pas  i*e- 
connaître  sur  quelles  bases  ver- 
moulues ou  mensongères  avait  re- 
pose au  mo}eu  âge  l'omnipotence 
du  Saint-Siège  ;  mais  jamais  à  ses 
yeux  le  Saint-Siège  n'avaiteu  tort: 
les  fausses  décrétâtes,  il  le  soutint 
un  jour  en  chaire,  avaient  été  ré-  ^ 
digées  au  profit  et  par  Tordre  de 
Charlemagne!  Gbarlemagne  com- 
manda le  faux!!  bref  Charlemagne 
est  le  véritable  faussaire  !  I  ! 

ni.  Les  deux  thèses  à  la  suite 
desquelles  lui  fut  conféré  le  Ln-ad" 
de  docteur  et  (jui  portai  m  i  pour 
titre:  !ri  française,  De nnjluenci' des 
quealwns  de  race  mm  les  derniers 
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Carloviugiens,  l*aris,  1838,  in-8o  ; 
la  latine.  De  qnibmdam  Herberti 
opuëculis  cl  de  galUcaiiarum  doctri' 
narm  originibus^  même  date  6t 
même  format.  Ce  dernier  travail 
parut  en  ftrancais  presque  au  même 
instant  dans  la  Revue  française. 
On  trouverait  aussi  de  lui  quelques 
articles  dans  la  lîcvue  mvveUc  et 
dans  le  Correspondant.  !!  pn  avait 
promis  de  même  et  il  imi  fournit 
deux  ou  irois  au  JJklionnah  c  his- 
torique, et  fjt^onraphiquc  de  Bretagne 
par  Oge,  iknii  il  laissa  dire  qu'il 
était  directeur  ou  co-directeur.  Mais 
nous  oroyoni  Ravoir  que  cette  direo* 
tlon  fut  un  mythe.        Val.  P* 

VARIN  (JosBra-Dénaii),  reli- 
gieux de  la  Compagnie  de  Jésus, 
fût  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  au  rétablissement  de  son  or- 
dre» fil  France,  et  ]('>y^  même  fiu'il 
n'ui)]iii['fon;iit  p;is  encore  à  crfie 
célèbre  Coinpagiue.  li  avait,  avec  de 
généreux  amis,  clierché  les  moyens 
d'assurer  sa  restauration  légale 
dans  l'Église.  Sa  vie  accidentée  est 
à  la  fois  eurieuse  et  édifiante.  Né  à 
Besancon,  aujourd'hui  chef -lieu 
du  dépariemeoi  du  Doubs»  le  7  fé* 
vrier  1769,  Yarin  sortait  d'une  fa» 
mille  distinguée  par  ses  sentiments 
religieux  et  sa  position  sociale.  Son 
père  était  conseiller  au  parlement 
de  Franolic-nomté.  Le  jeune  Varin, 
que,  ilaiiH  sa  famille,  on  appelait 
de  Sol  mon,  du  nom  d'une  terre  si- 
tuée i»ur  ks  IVualières  de  la  Suisse, 
montra  NLlès  son  enfance  un  cœur 
eicellent»^iai8  en  même  temps  un 
naturel  acdept  qui  le  poussait  quel- 
quefois à  une  impétuosité  exces- 
sive. Il  était  surtout  passionné  pour 
la  chasse,  et  même,  étant  sémina- 
risle,  n'étant  pas  encore,  il  est 
vrai,  eniragé  dans  les  ordres,  il  cé- 
dait (laciquefoin,  malgré  les  conve* 

aances  et&eâ  ré^olutioatt»  à  l'attrait 


de  ce  plaisir  bruyant  et  interdit 
aux  ecclésiastiques.  Il  joignait  à 
cet  entraînement  un  grand  attrait 
pour  rétat  militaire.  Nous  aRMii 
voir  bienlM  que  la  Providence  Vû^ 
mena  à  cette  profession  par  des 
voies  et  des  circonstances  qu'il  n'a- 
vait guère  prévues.  Mais  élevé  chré- 
tiennement et  encore  plus  porté  à 
la  piété  qu'à  toute  .nîtvp  jniii«>jnnce, 
il  éprouva  de  bonn  ■  h  ih  '^  Ii  désir 
de  pe  consî^cr^pà  Dieu,  ileominença 
dans  la  maison  palei'uelle  et  conti- 
nua au  collège  de  Besançon  des 
études  solides  et  dans  lesquelles  il 
obtint  des  succès.  Après  avoir  reçu, 
dès  l'Age  de  quinze  ans,  la  tonsure 
et  les  ordres  mineurs,  Il  vint  à  Pa- 
ris et  entra  au  séminaire  de  Sai&t^ 
Sulpice  pour  y  redoubler  son  cours 
de  philosophie  et  étudier  ensuite  la 
théologie.  Le  nouveau  séniînnrî^tr' 
gagna  bientôt  ranectioii  des  supé- 
rieurs et  des  el(>ve?;,  et  se  lia  h  unf*. 
association  coni posée  des  plus  ler- 
vents  de  ses  condisciples,  d(3  la 
quelle  faisaient  partie  les  jeunes 
princes  de  Broglie,  Charles  et  aoti 
frère  Maurice,  depuis  évèque  de 
Gand  ;  de  Vlllèle,  depuis  archevê- 
que de  Bourges,  les  abbés  de  Sam- 
bucy ,  de  Tournély  et  de  GriveL 
Ces  trois  derniers,  comme  nous 
allons  le  voir,  devaient  plus  tan? 
s'unir  h  lui  par  des  Wn^^,  encore 
plus  étroits.  Tous  ces  jeun08  zéla- 
teui  s  éiaieiil  sous  la  direction  spo- 
eialc  do  M.  Tassin,  un  des  plus: 
vertueux  sulpiciens,  mort  sainte- 
ment sous  Thabit  de  trappiste  (i). 


(1)  Od  Deut  apprécier  ce  saint  reli- 
gieux par  la  note  htM  riqnc  assez  «Ren- 
due que  je  lui  ai  cuusacrée  à  h  co- 
lonne de  la  page  2i5  du  tome  LXXXIV. 
Dans  (cttc  note,  on  a  imprimé  deux 
rote  par  erreur  le  nem  La  Pmsêê,  il 


\ 
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jeune  de  Sol  mon  lerminait  sa 
Icuxième  année  de- théologie  lors- 
|ue  la  révolution  française  l'obligea 
i  abondoimer,  du  moins  pour  le 
noment,  la  carrière  où  U  étall  en- 
né;  il  quitta  Paris  le  Jour  même 
le  laiiriae  de  la  Bastide,  et  rc^ 
urna  dans  sa  fàmille.  L'année 
suivante  il  émigra  avec  elle  en 
Suisse,  où  biontul  sa  santé,  fn*ave- 
ment  compromise  par  uno  afTcction 
d<»  poitrine,  porta  les  médecins  à 
lui  prescrire  une  vie-  plus  active  et 
surtout  l'exercice  de  l'équitation. 
A  l'exemple  et  surtout  à  l'iriviialion 
de  plusieurs  gentilshommes  de  la 
FiaaeÉie-Gûiuté,  il  alla  rejoindre 
rtrmée  des  princes  français  à  Go** 
Uenis,  et  entra  dans  un  régiment 
de  dragons  eommandé  par  le  ma- 
léchai  de  Broglie«  père  de  ses  deux 
ftoeiens  condisciples.  La  veille  de 
son  départ  sa  mère  vint  le  trouver 
h  sa  chambio  lorsqu'il  était  déjà 
''ouché,  et  lui  dit  avec  une  sorte  de 
'•ivacité  presque  soleiuicllf'  ;  union 
rnfant,  je  l'en  cotijnre,  ne  perds  ja- 
ïïniis  la  crainle  de  Dieu.  H  ne  de- 
vait pluâ  revoir  cette  mère,  victime 
de  la  révolution,  et  ces  paroles,  les 
dmilèm  quil  ait  entendues  de  sa 
bouche,  ne  a*eflteèrent  Jamais  de 
Il  mémoire,  et  eurent  une  grande 
influence  sur  le  reste  de  sa  vie. 
Varia  fit  avec  dtstinciion  les  deux 
campagnes  de  1792  et  de  1793,  et 
«inoiqu'il  eût       unr  paî  t  active  à 
plusieurs  baUuUeâ  saugiant^^.  il 
ticfaapj>a  aux  plus  grands  dangers. 
En  novembre  1703,  pcrsuadéqu'au- 
<iuie  action  n'uurail  iica  avant  le 
pnalcmps,  il  demanda  un  con^e 
pour  aller  voir  le  reste  de  sa  fa* 


faut  lire  La  Sausse;  et  c'est  sous  ce 
mm  qu*oB  tronve  firtlcle  de  ce  Solpi- 
deaaa tene  LSXf  page  MSii 


raille,  retirée  en  Suisse,  à  Esta- 
vayer.  Si  Tinnocence  de  ses  mœurs 
avait  été  exposée  dans  les  deux 
années  passées  dans  les  camps,  où 
les  émigrés  n'étaient  pas  tons  édi- 
fiants,  elle  le  fut  encore  plus  à  Es- 
tavayer,  dans  le  loisir  et  au  milieu 
d'une  Jeunesse  dissipée,  qui  avait 
apporté  dans  l'exil  la  légèreté  du 
caractère  français.  Varin  prit  goût 
aux  divertissemonls  de  ses  compa- 
triotes, f't  il  faillit  être  victiino  de 
son  imprudence.  Un  soir,  il  s'était 
abandonné  avec  plus  de  laisser- 
aller  M'entraînemeiU  du  plaisir,  et 
sou  âme  vertueuse  en  était  agitée 
et  luttait  contre  la  grAœ.  Sa  soeur, 
qui  le  voyait  disposé  à  retourner  le 
soir  dans  cette  société  où  la  veille, 
elle  avait  remarqué  ses  manières 
un  peu  trop  légères,  lui  dit  avec 
bonté  :  a  Prends  garde,  mon  ami; 
rappelle-toi  la  gravité  de  tes  pre- 
mières années.  »  Ces  paroles,  tout 
m  le  conli  ariant,  lo  forcèrent  à  ré- 
lléchir.  Rentre  à  sa  chambre,  Il 
jette  par  hasard  les  yeux  sur  un 
livre  dont  la  première  page  lui  pré- 
sente le  Memrarc  qu'il  avait  à  peu 
près  oublié.  Il  le  répète  une  troi- 
sième fols  avec  émotion.  Alors, 
une  lutte  nouvelle  s'élève  dans  son 
âme,  Il  renonce  à  la  réunion  proje- 
tée, et  le  jour  même  il  quitta  Bsta- 
vayer.  Il  aurait  voulu  dès  ce  mo- 
ment se  donner  à  Dieu  dans  un 
nouveau  genre  de  vie,  mais  il  était 
retenu  par  un  motif  plausible  en 
apparence.  Contre  sa  prévision , 
({uelques  jours  après  sou  df'part  de 
l'armée  de  Coudé,  un  coniljat  meur- 
ivk'i  avait  été  livré,  et  la  plupart 
de  ceux  avec  qui  il  se  fût  trouvé 
dans  la  mêlée  étaient  restés  sur  le 
champ  de  bataille.  Si,  d'un  cèté,  Q 
était  reconnaissant  envers  la  Pro- 
vidence qui  lui  avait  conservé  la 
vie,  de  l'autre,  son  amour*pff<q^ 
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fiouffi^t,  et  il  voulut  lui  donner 
satisfaction,  au  moins  pour  un  an, 
espérant  trouver  dans  cet  intervalle 
une  occasion  de  se  signaler*  N'o- 
sant plus  néanmoins  demeurer  dans 
Tarmée  de  Condf*  il  vmiluf ,  malgré 
le  cri  de  sn  roiis 'icuce  qui  l'appe- 
lait déjà  à  un  auUe  genre  de  vie, 
prendre  du  service  dans  le  corps 
autrichien  continriandé  par  le  prince 
de  Cobùuig,  qui  était  alors  avec  son 
armée  sur  les  frontières  de  la  Hol- 
lande. Yarin,  pour  le  rejoindre,  se 
mit  en  route  pour  la  Westpbalie  et 
voulut,  en  cbemin,  voir  ses  anciens 
amis,  les  abbés  de  Broglie  et  de 
Touniél7(l)i  qui  vivaient  ensemble 
avec  quelques  compagnons,  dans  le 
dessein  de  fonder  une  R<iriété  nou- 
velle sous  le  vocable  out(;nom  du6'a- 
cré-Cœur  deJé&UH^  etderélablir,  au- 
tant qu'ils  le  pourraient,  l'institut 
des  jésuites.  11  voulait  auâsi  obte- 
nir de  Charles  de  Broglie  des  lettres 
pressantes  pour  les  joindre  à  celles 
que  le  maréchal  de  Broglie  avait 
déjà  écrites  depuis  quelques  se- 
maines en  sa  faveur,  au  duc  de 
Choiseul,  car  Yarin  désirait  en 
même  temps  obtenir  ime  place  de 
n\f]f[  flans  leshouzards,  quiavaient 
ce  duc  à  leur  lète.  11  les  trouva  à 
Venloo,  prêts  à  partir  pour  Munich 
en  Bavière,  où  les  forçait  de  se  re- 
Uier  les  succès  des  armées  de  la 
république  française,  qui  les  obli- 
geait à  changer  d'asile.  Cette  heu- 
reuse rencontre  causa  une  joie  mu- 
tuelle, mais  la  Providence  attendait 
là  notre  jeune  homme,  qui»  après 
quelques  luttes  et  quelques  résis- 
tances, vaincu  par  leurs  raisons  et 
leurs  instances ,  ahnndonna  ses 
projets  et  se  joignit  à  eux.  Il  se 


(1)  Voir  TouRMÉLY,  tome  LXXXiV, 


trouvait  le  sixième  dans  ealte  eom- 
pagnie  naissante,  et,  comme  il  me 
le  disait  un  jour  lui-même ,  tous 
excepté  deux,  avaient  été  mili- 
taires; deux  seulement,  les  abbés 
de  Broglie  et  de  Tournely,  étaient 
prêtres.  Ces  pieux  jeunes  gens  con- 
tinuaient leur  voyage  à  pied,  le  sac 
sur  le  dos,  partageant  leurs  jour- 
nées entre  la  messe,  l'oraisoD,  le 
bréviaire,  le  chapelet  et  des  con 
versations  édifiantes.  AAugsbourg, 
Yarin  trouva  une  lettre  de  son  frère 
qui  lui  apprenait  la  mort  de  sa 
mère,  laqudle,  rentrée  en  France 
en  1793 ,  fut  arrêtée ,  passa  une 
année  en  prison  et  périt  sur  l'écha- 
faud  le  \9  juillet  de  l'année  5?ui- 
vante,  précisémont  le  lendemain  du 
jour  où  lui-même  avait  pris  la  gé- 
néreuse résolution  de  mourir  au 
monde.  Sa  douleur  fut  profonde 
niais  pleine  de  résignation  chré- 
tienne. Arrivés  à  Augsbourg,  les 
jeunes  voyageurs  remirent  la  ieltre 
de  recommandation  de  Tabbé  Pey 
à  Tabbé  Beck,  conseiller  antique 
de  révèqued'Ajugsbourg.  Cet  ecclé- 
siastique leur  dit  que  les  ordres 
sévf  rrs  du  duc  de  Bavière,  inter- 
disant l'entrée  des  Français  dans 
ses  États,  devait  les  arrêter,  ft  )os 
engagea  à  se  fixer  au  diocèse 
d'Âugsbourg,  où  il  leur  promit  la 
protection  de  l'Électeur,  qui  les 
accueillit  avec  faveur;  ils  trouvè- 
rent aussi  des  sentiments  de  oor- 
diallté  dans  les  anciens  jésuites  qui 
dirigeaient  le  collège  de  la  vtile. 
Les  voyageurs  virent  nn  trait  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  toutes  ces  cir- 
constances, et,  grâce  surtout  à  l'in- 
térêt que  leur  témoigna  M.  Baziocki, 
riche  banquier  (TAu^sbourg,  chré- 
tien zélé,  ils  purent  aller,  au  mois 
d'août  1794,  s'établir  à  deux  lieues 
de  la  ville,  à  Leuli  rsiuifeu,  où  ils 
reprirent  leurs  exercices  et  virent 
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bientôt  leur  nombre  B'augmenter. 
G'eetlà  que  comuienya,  à  le  prendre 
rigooreoflement,  larôdétédnSacr^ 
Cœur;  et  les  premiers  fondsieifrs 
de  Mlle  œmrre,  le  15  octobre  de  ]a 
même  année,  près  du  tombeau  de 
saint  Ulrich,  dans  l'église  des  Bé- 
nédietln»  d'Angsbourg,  se  liyrèrent 
par  Tœu,  au  maintien  de  leur  entre- 
prise; ils  y  ajoutèrent  le  vœu  d'o- 
béir au  souverain  pontife,  et  d'al- 
ler se  jeter  à  ses  pieds  pour  se 
mettre  à  sa  disposition.  Forcés,  par 
la  vente  de  la  maison  qu'ils  occu- 
paient, à  quitter  Leulersbofèn  en 
novembre  1796,  ils  furent  feeaeillie 
par  réieêleur  élément  Weneeslas 
dans  nue  petite  maieon  que  possé- 
dait ce  piilat  généreux  au  village 
de  Gogingen,  à  une  lieue  et  demie 
d'Aogsbonrg,  où  la  Providence  leur 
procura  des   bienfaiteurs ,  entre 
antros  rarchiduche«se  Marie-Anne 
d'Autriche.  Dès  lors,  ils  lirenl  des 
efforts  pour  en  trerdans  la  compaf^nie 
de  Jésus,  qui  ne  criil  pas  devoir  les 
adraetlro  et  leur  conseilla  de  con- 
tinuer leur  genre  de  vie.  Le  jeune 
Vtfin  fut  élevé  an  sacerdoce  le  18 
mars  1796.  L'approche  des  armées 
de  la  république  française  les  força 
eneore  à  émigrer.  Ils  se  retirèrent 
d'abord  à  Passau,  en  BavièrCf  puis 
à  Vienne,  en  Autriche,  où  ils  arri- 
vèrent à  la  fin  de  septembre  de  la 
nnHnc  année  4796,  et  où  le  crédit 
du  P.  de  Broplie  leur  avait  procuré 
la  protection  du  ministre  de  la  po- 
lice; ils  trouvèrent  un  asile  dans  une 
partie  du  couvent  des  Grands-Au- 
gustins.  Le  cardinal  Migazzi,  ar- 
chevêque de  Vienne,  les  prit  sous 
saproieetioo,  et  ils  purent  se  livrer 
de  nouveau  à  l'étude  et  aux  exer- 
dees  de  la  vie  religieuse.  Hélasl 
lis  ne  purent  jouir  ime  année  de 
estle  vis  tranquille  !  Les  négocia- 
Hqm  paeifiqiMis  entamées  entre  la 
tsxxv 


France  et  l'Autriche  a^'anl  été  rom- 
pues, la  guerre  se  ranima.  Buona- 
parte  parut  dans  le  Tyrol  à  la  tète 
d'une  armée  nombreuse  et  s'a- 
vança rapidement  vers  la  capitale 
de  l'Autriche,  qui  fut  déclarée  en 
état  de  siège,  et  d'où  les  étrangers 
durent  s'éloigner  à  une  distance  de 
quarante  lieues.  Le  comte  de  Sau- 
ren,  ministre  de  la  {wlice,  obtint 
de  l'empereur  un  adoucissement  en 
faveur  de  ses  protégés,  et,  h  sa  de- 
mande, l';il)bé  des  chanoines  régu- 
liers de  Clauster-Neubourg,  otîrit 
à  la  petite  société  une  de  ses  mai- 
sons, située  à  Haguèbrann,  dis- 
tante seulement  de  trois  lieues  de 
la  ville  de  Vienne.  Le  Père  Varhi 
et  ses  amis  s'y  installèrent  le  mardi 
de  Pftqnes  1797.  A  peine  avaient- 
ils  repris  leurs  pieuses  habitudes, 
qu'ils  se  virent  éprouvés  de  nou- 
veau, mais  d'une  manière  bien  plus 
dure  et  plus  dangereuse  pour  leur 
société  naissante.  Le  9  juillet  de  la 
njéme  année,  leur  supérieur,  le 
P.  de  Tournely,  mourut  à  lu  fleur 
de  l'âge,  après  neuf  jours  de  ma- 
ladie. La  petite  communauté,  com- 
posée déjà  de  seize  personnes, 
élut  à  l'unanimité,  pour  lui  succ^ 
der,  le  P.  Yarin,  que  le  défunt  lui- 
'  même  avait  dés^né  comme  le  plus 
propre  à  prendre  sa  place  dans  des 
circonstances  aussi  difficiles.  Variu 
voulut  décliner  ce  fardeau,  mais  les 
instances  de  ses  frères  l'obligèrent  à 
s'en  f'iiarger,  et  ce  fut  sous  son  admi- 
nistration que  l'Institut  du  Sacre- 
Cœur  en  Ira  da  ns  une  phase  nouvelle , 
et  finit  par  se  fondre  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Ne  pouvant  aller  se 
jeter  aux  pieds  du  Souverain-Pon- 
tife, détenu  à  Florence,  le  nouveau 
iupérieur,  muni  de  recommanda- 
tions de  plus  de  vingt  évèqiics  fran- 
çais émigérs,  et  surtout  de  celles  de 
l'archevêque  de  Vienne  et  du  eardi- 
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nai  RuiTo,  noocc  dans  celte  ville, 
lui  adressa,  au  nom  de  ses  cou- 
f  r^res,  une  lettre  dans  laquelle  file 
prient  de  statw  «ir  leur  sort,  Ltf 
Pttpe  leur  répondit  nne  lettre  de 
louange»  et  d*eneourag8ineat,  les 
engaj^t  à  la  pfersèvérance  et  les 
mettant  prbvisoi renient  sous  la  dé- 
pendanèe  absolue  du  cardinal  Mi* 
gazzi,  archevC'quf  de  Vienne.  On 
ne  peut  exprimer  la  joie  que  c^ 
hroï  rau«a  à  }  \  petite  Société,  qui 
lu  lni'ntùt  des  proférés  tels  que  le 
ii  rniHC  des  confrères  fut  plus  que 
doublé  et  que  Ton  lit  un  second  éta- 
blissement à  Prague;  l'archidu- 
eliesae  Marie-Anne  fournit  aux  dé' 
penses  de  cette  nonrelle  maison. 
On  commença  aussi  dés  lors  à  Ha» 
genbrann  un  pensionnat  pour  la 
Jeunesse,  et  on  se  livra  aux  exer- 
cices du  ministère  ecclésiastique. 
Bicnti^t  la  Société  du  Sacré-Cœur, 
qui  tondait  uniquement  à  se  réunir 
aux  iésuites,  fit  une  autre  fusion 
qu  elle  n'avait  ni  prévue  ni  désirée, 
toujours  néanmoins  dans  le  dessein 
de  parvenir  à  son  premier  but.  Ce 
but  était  aussi  celui  d'une  Société 
qni  s'était  fonnée  à  Risme  vers 
1795,  et  qui  avait  pour  clief  Paoca- 
nari  (Voyes  Paecarnii^  tome  lxxti, 
page  490).  Cette  Société  naissaftie 
portait  le  nom  de  SaeMé  de  la  FM 
de  Jésus.  Les  personnes  les  plus  élc* 
vées  et  les  plus  influentes,  le  Pape 
Pif  M  lui-même,  pensaient  que  deux 
Sociétés,  s'étalilissant  simiiUané- 
mentdans  le^^  ni»''ines  inleniions  et 
tendant  aux  rnenies  fins,  devaient 
se  réunir  et  doubler  ainsi  les  forces 
de  leor  action  et  les  cliances  de  leur 
succès;  Paoeanari  désirait  surtout 
cette  réunion,  et,  encouragé  par  le 
Souverain  fontife,  qu'il  avait  vn 
deux  foi8,mmiideTeoommanda$ionS 
élogieusesfNMnrle  nonee^  Vienne) 
et  même  pour  «l^empemr  4ÎAm^ 
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tricbe,  il  arriva  à  Vienne  le  3  avril 
1799,  ei,  dès  le  7  du  même  mfli»rl 
se  rendit  à  Hagenbmmu  n  j  Ail 
reçu  arec  joie,  mais  «usai  avM 
réserve.  11  étail  muni  de  tant  de 
témoignagsn,  de  ran^éque-  de. 
Vienne^  du  Nonoef  du  Pape  hér 
même,  qu'il  était  comme  nécessaire 
de  faire  une  union,  qui  s'effectua 
en  effet,  après  dix  jours  de  confé- 
rence^, atixquelles  prirent  part  tous 
les  proies  du  Sacré-Cœur.  I,*^  P^re 
Varin.  qui  désirait  aussi  peu  iasu» 
jMinorilé  que  Pacranari  semblait 
l'attendre,  se  soumit  à  ce  demi©' 
arec  tous  ses  associés.  Paccaoaii 
vit  done  ainsi  son  modeste  tronpeia 
triplé  par  cette  agrégnUon  ;  et,  an- 
périeur  général  des  deux  traadMS 
fondues  dans  la  seule  Société  de  lâ 
Foi  de  Jésus,  il  nomma  le  Père  â-. 
néo  délia  Torre  provincial  de  cette 
Société  en  Allemagne,  et  le  père 
Varin  rf^neur  du  collège  d'Haîren- 
brunn,  qui  lui  était  soumis  avant  la 
fusion,  efi'ecluée  le  18  avril  17''9. 
l  e  père  Paccanari  resta  quelque 
lenqiscn  Aliejiiagne  ;  soussou  gou- 
vernement, la  petite  communauté 
d'IIagenbrunn  changea,  sinon  à'u- 
prit,  du  moins  4e  conduite  el  de 
pratiques^  Elle  donna  moine  an 
exerdces  depiélé,«tbea«coup  piaii 
et  peut-être  trop,  à  l'étude  et  itax 
récréations,  et  tout  cela  sous  le  pié» 
texte  qu'ils  étaient  destinée  à 
fesser  la  vie  religieuse  au  ser* 
vice  du  prochain  et  non  dans  un 
cloître.  La  princesse  Marie- Anne, 
à  qni  le  père  Varin  recommanda  le 
père  Paccanari,  conçut  pour  <vlui- 
ci  beaucoup  <i  estime,  et  lui  accorda 
l'attachement  bienfaiteur  qu'elle 
avait  pour  les  pères  de  la  Société  du 
^ulré-Cmur.  Bfie  fit  plus,  car  dli 
se  fia,  ainsi  que  left  demoiseltos 
Nandet,  ses  dames  ée  eompagoiSk 
fKt  m  ym  ipéeiBl»%  l'eMimMU 
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à  rç  non  verni  pértf^ra!.  Paccanari 
n'était  encore  que  tonsuré,  mais,  au 
ret<^T!r  ce  voyage  de  Prapue,  il 
reçut  du  nonce,  à  Vienne,  les  or- 
dres mineurs  et  sacrés  jusqu'au  dia- 
conat, et,  après  tant  de  succès,  il 
reprit  la  direction  de  la  conimu- 
«mté  dUagoibniiin,  où  Ton  crut 
•^«pemv<ilr  bientôt  deqoelqttes  dii» 
pomoDS  dootenses  dans  ion  esprit. 
De  eoneert  me  le  père  Tarin,  lei 
anciens  membres  de  la  Société  du 
Seeré-€œur  hii  demandèrent,  dans 
une  occasion  favorable,  une  décla- 
ration frnncbp  çiir  ses  désirs  de 
réunion  avec  la  compagnie  de  Jésii?. 
Le  14  août  \199.  Parcanapi  donna 
une  réponse  qui  ne  salisiil  point,  el 
qui  fut  1  in  de  détruire  les  préven- 
tions qui  commençaient  h  naître 
contre  lui.  Il  donna  bientôt  un  dou- 
ble essor  à  ses  disciples  ;  il  les  U* 
m  ans  tretTanz  da  saint  ministèm 
et  envoya  des  oolonies»  non-seule- 
nent  en  divers  lieux  de  TAllema^ 
gne»  mais  aussi  dans  les  États 
étrangers,  en  Hf^lande,  en  Italie, 
pn  Angleterre,  en  Suisse,  en  France, 
n'r.  Ce  fut  en  re  pays  q!ie  le  père 
Vann  fat  envoyé  en  qualité  de  chef 
de  cette  nouvelle  mission,  et  le  19 
mars  1800,  accompagné  du  père 
Roger,  et,  peu  après,  d'un  second 
compagnon,  le  père  Halnat,  du  dio- 
cèse de  Rennes ,  il  prit  le  chemin 
de  son  ancienne  patrie,  marchant  à 
pied,  mètu  de  l'habit  de  jésntte, 
demandant  Fanmône  dans  les  près- 
Ictères  et  dans  les  abbayes  qui  se 
trouvaient  sur  sa  route.  En  passant 
à  Augsbourg ,  il  visita  monseigneur 
de  Julgné,  archevôqiic  de  Paris, qui 
leur  donna  df  s  rnaseiguements  pré- 
cieiiT  ft  d'amples  pouvoirs.  A  la 
froiuière  de  ia  France  ils  purent,  à 
ia  faveur  de  Tbabit  laïque,  entrer 
8ins  être  arrêtés,  quoiqu'ils  n'eus- 
sentpoiut  de  pa^se-port.  r^^éanmoins 
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dès  lors  commencèrent  les  dangers 
les  plus  sérieux  de  leur  voyage;  ils 
parvinrent  pourtant  jusqu'^  Paris, 
où,  avec  ses  deux  compagnons,  le 
père  Varin  entra  le  16  juin.  Tous 
ti'oiâ  commencèrent  leur  ministère 
par  le  service  des  hôpitaux;  le  père 
Tarin  «avc^a  le  père  Halniit  à  Bi« 
eètfe,  et  lulomâme  se  eoMaera  aox 
ëx  mille  malades  de  rhospioe  delà 
âalpétrière,  où  aueun  prêtre  n'avait 
paru  depuis  dix  ansl  Mais  il  avait 
aussi  mission  de  soutenir  et  d'éten- 
dre la  Société  des  Pères  de  la  Foi  ; 
siï  mois  s'étaient  h  peine  écoulés 
depuis  son  ai  rivée,  qu'il  reçut  plu- 
sieurs jeunes  prêtres  au  noviciat. 
La  Providence  lui  ménagea  plu- 
sieurs moyens  de  faire  des  œuvres 
de  zèle  et  de  souleair  ea  même 
temps  son  œuvre  principale.  U  fit 
sui^toat  la  'eonnalssance  d*iiiie  dè^ 
moisdie  distlngvée  par  sa  position 
sociale,  et  «neore  plus  psr  sadi»* 
rité  et  les  qualitfe  les  plus  pré* 
cieuses.  Cette  demoiselle  était  ma^ 
demoiselle  Champion  deCicé,nlàçe 
de  Cicé,  archevêque  de  Bordeaux. 
(Voir  Champion,  tome  m,  page  26.) 
Elle  s'intéressa  vivement  à  la  pe- 
tite Société  du  ]»èi  c  Varin,  lui  mé- 
nagea des  pi'otecteurs  parmi  des 
personnages  élevés,  et  lui  donnaii 
aussi  des  secours  en  argent.  Le  père 
Varin,  par  reconnaissance  et  par  les 
mêmes  motife  <[ui  animaient  sa 
bienfaltrioe,  la  seoondait  de  toat 
•son  ponToir.  La  Proridence  leur 
mènaciea  on  antre  genre  de  mérite 
dans  une  épreuve  cruelle,  à  laquelle 
elle  les  soumit  l'un  et  l'autre.  Ma- 
demoiselle de  Cicé  était  d'origine 
bretonne,  bien  pensante  cl  vouée 
aux  œuvres  de  charité  ,  qni  multi- 
pliaient ses  rapports;  elle  fut  donc 
soupçonnée  par  la  police,  qui  cher- 
chait partout  des  complices  dans  la 
conspiration  de  ia  machine  infer- 
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nulc.  On  fit  une  perquisition  chez 
elle  et  Ton  trouvb  ao  rouleau  de 
pièces  de  monoaie  dont  elle  avait 
indiqué  la  destination  par  cette 

inscription  :  Pour  ces  Messieurs.  On 
s'imagina  facilement  que  les  Jf(0S- 
siews  destinataires  de  cet  arpent 
étaient  les  personnages  arrêtés.  Elle 
n'avait  donné  qu'une  réponse  em- 
barrassée à  ce  sujet,  dans  la  crainte 
de  compromettre  ses  protégés,  et 
son  embarras  la  compromellait  en 
un  sens  elle-même.  Le  Père  Yarin, 
Instruit  de  cet  incident,  ne  balança 
point  t  courir  la  chance  que  pou- 
vait faire  craindre  son  intervention 
personnelle;  il  se  présenta  accom* 
pagné  du  Père  Halnat,  et  Dieu  pei^ 
mit  que  leur  explication  naïve  cl 
simple  contribuât,  sans  désauré- 
nienL  pour  eux,  h  la  justitication 
de  madeuioibeile  de  Gicé,  qui  l'ut 
absoute  avec  éclat  et  rendue  à  la 
liberté  (1).  Cependant  la  colonie 
française  des  Pères  de  la  Foi  se 
consolidait  et  s'étendait  en  multi- 
pliant ses  œuvres  et  en  augmentant 
le  nombre  de  ses  membres.  L'en- 
trée de  l'abbé  Barat  fournit  au 
Père  Varin  l'occasion  d'une  entre- 
prise (ju'il  nourrissait  dans  son 
esprit  depuis  loiit|tenips,  et  que  le 
Père  de  Tournely  et  le  Père  Pac- 
canari  avaient  eux-mêmes  conçue, 
celle  d'une  société  de  femmes  des- 
tinées à  opérer  parmi  les  personnes 
de  leur  sexe  ce  que  les  Pères  de  la 
Foi  faisaient  pour  les  jeunes  gens. 
Pendant  quelque  temps  on  s'était 
persuadé  on  Allemagne  que  la 
pierre  fondamentale  de  cet  édifice 
religieux  serait  la  princesse  Louise 
de  Coudé  (Voy.  Go^îde  t.  lxi, 


(I)  0(1  pont  cfmsult.or  Fiir  la  ronspi- 
ralion  dr-  la  ninchi.'ic  infernale  TarUclc 
^ainl-Rejunl,  iotae  lxxx,  p.  399, 
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p.  269)  (1),  puis  la  princesse  Marie*  ' 
Anne.  Ôieu  ne  le  permit  jpas.  En 
entrant  dans  la  société  du  P.  Vario,  ; 
l'abbé  Barat  lui  parla  d'une  sœur  • 
dont  il  avait  soigné  l'instruction  et  ! 
qui  avait  alors  viogt-deax  ans  -ou  | 
un  peu  plus;  il  la  lui  offrit  pour 
élre  la  première  religieuse  de  l'ins- 
titut (ju'il  projetait.  Le  Père  Varin 
fut  enchante  et  édifié  de  tout  ce 
qu'il  vit  dans  celte  jeune  personne. 
C'était,  m*a-t-il  dit  à  moi-même  en 
vantant  ses  qualités,  c'était  une  ; 
rhètoriciennel  II  fut  donc  enchanlé  • 
de  cetle  heureuse  rencontre  et 
commença  alors  sa  petite  commu-  . 
nautéf  et  bientôt  plusieurs  jeunes 
personnes  se  réunirent  à  la  mère 
Barat,  qui  est  encore,  au  moment  . 
où  nous  écrivons  ceci  (18GI),  supé-  ' 
rieure  générale  de  l'institut  nou-  i 
veau.  Le  P.  Variii  leur  fit  un  rnirle-  i 
ment,  les  réunit  en  coniumuaulc, 
d'abord  à  Paris,  puis  à  Amiens.  ' 
C'est  dans  cette  ville  qu'elles  prirent,  i 
ou  plutôt*  comme  me  l'a  dit  le  Père  < 
Yarin  en  accentuant  et  répétant 
son  expression,  qu'on  leur  donna... 
qu  on  leur  donna  le  nom  de  Dames 
de  ta  Foi.  Leur  insîilut  porte  le 
nom  de  société  de  Davws  du  Sacré-  \ 
Cœur,  et  le  Père  Varin  en  est  donc  ! 
le  fondateur.  Dieu  n  a  pas  agréé, 
disait-il,  pour  commencer  son  œu- 
vre, des  instruments  grands  selon 
le  monde;  mais,  afin  que  la  gloire 
en  revint  à  lui  seul,  il  a  voulu  que  : 
la  base  de  Tédifice  fût  posée  sur.  la 
simplicité,  la  petitesse,  le  rien»  En 
effet,  la  première  supérieure  sortie  • 
d'une  famille  peu  avantagée  du 
côté  de  la  fortune,  est  à  la  tète  • 


(i)  lorsque  la  princesse  de  Condu  fut 
bénédietloe,  elle  porta  le  nom  ûeMarie' 

Joseph  (If  la  Miséricorde,  et  non  celui 
de  Morir-Lou'tscj  comme  je  l'ai  ierit 
par  cireuj  ,  tOid.  page  271. 
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d'un»  lodélé  qui  te  croit  tjipeléeà 

&ire  eieeptîûD  entre  les  ordres 
relî /lieux  et  h  exercer  tiniquement 
son  zèîe  sur  les  jeunes  por?oun(:s 
4les  hautes  classes  de  la  mckia. 
Xc»£i-seuleaient  la  société  des  Pères 
de  la  Foi  multipliait  ses  bonnes 
Cfcuvreà  tt  voyait  eruilre  ie  iiooiI>ie 
de  ses  frères,  comme  on  vieot  de  le 
flfae.  Biais  elle  fit  aussi  de  non  vesnx 
MiiiseeiDefits ,  d'abord  à  Ljoa, 
fié»  h  Amiens  et  en  dhrera  llenx, 
fmidelle  devint  l'objet  des  inquie- 
Mes  de  la  police,  étonnée  de  U 
rr>m??ipondance  «i  souvent  répélée 
fnirt:  î;ome  et  ce-  i'!*''fn*- français. 
Foocli'i  possédait  des  copies  dv^s  let- 
tres qu  ou  avait  ouvertes  et  les  cum- 
muuiquaau  Père  Varin,  qu'il  fît com- 
pafoiiUo  devaut  lui,  en  lui  deman- 
dant le  Rf&lir  et  le  sens  de  ees  réii- 
eeaccs»  de  ees  expressions  énigmatw 
f  ats  froorées  dans  les  lettres  qu'oa 
lui  préseotaiL  Le  père  Yarin,  qm 
n'avait  aucun  soupçon  de  la  super- 
cherie dont  sa  soeiélé  était  victime, 
fat  d'ationi  surpris  et  déconcerté  ; 
mais  îl  crut,  .iv»jc  raison,  que  le 
meilleur  parti  a  prendre  était  celui 
d'un  aveu  prudent,  et  il  prit  ce  par- 
ti ;  ct^  comme  mou^cigucur  Spina, 
;krdievëque  de  Corinthe,  iionce  eu 
Fiaoee,  rendit  de  loi  an  témoignage 
avaalageia»  il  fui  laissé  en  liberté  ; 
mais  les  préventions  de  Foucbé 
denetirèrent  dans  son  esprit.  Il  faut 
se  rappeler  qae  ce  chef  de  la  police 
était  un  ex-oratorien,  hostile  à  la 
religion.  Nét^essairement  d'ailleurs 
de?  Lruil-s  et  des  opinions  défavora- 
blés  el  ennemis  couraient  sur  ces 
ecciésias tiques  qu  on  ne  coiriprenait 
pai  ;  quelques  persomies  savaient, 
ii  est  vrai,  ce  qu'était  la  cougréga- 
tioo  des  Ph«s  de  la  foi,  mais  h 
grand  nombre  n'y  Toyait  ou  que 
des  Jésuites  déguisés,  ou  une  société 
neuTeUe,  Ces  jugements,  ces  récils 
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omÊkùvkM  encore  d'autres  per< 
séculions  contre  la  société,  qui  dès 
lors  ne  fit  que  clianceler  sur  U  sol 
de  la  France.  Adleur?.  f  lic  rn  '.Liit 
[las  mieux  as?ise;  à  houie,  par 
••veinple,  elle  ne  se  consolida  pai 
iougieuqj?.  Le  P.  Varin  fit  un 
voyage  eu  celle  ville,  où  il  élait 
appelé  parle  P.  Paccanari  pour  une 
sorte  de  efaapUregéoéral.Ôerelour 
en  France  aa  mois  d'octobre  i802, 
îl  vit  supprimer  le  pensionnat  de 
Lyon,  et  forma  peu  après  le  col- 
lège de  Belley,  qui  fut  peut-être  le 
pitis  important  de  tous  ceux  que  ses 
associés  dirigèrent.  Mais  il  fallut 
pir*»r  à  un  ornifp  terrible  (jui  me- 
na^il  tout  1  uisliiul.  Un  décret  de 
suppression  de  tous  les  établisse- 
ments  français  fut  rendu  par  fiuo- 
naparte,  prunier  consul  I  Le  P«  Va- 
ria accourut  à  Paris,  et  agit  avec 
tant  de  bonheur,  que  ce  décret  fut 
sospeodu  par  le  crédit  de  Portails, 
ministre  de  Tiotérieur,  et  du  car* 
dinal  Pesch,  tous  deux  amis  et  pro- 
tecteurs des  Pères  de  la  Foi.  Non- 
seulement  la  nouvelle  société  se 
livrait  à  renseignement,  mais,  en 
lb04,  le  P.  Varin  organi-a  an--!  un 
corps  démissionnaires,  doni  i» par- 
tagea lui-même  les  travaux,  qui 
commencèrent  par  la  ville  de  Tours, 
où  le  vertueux  cardinal  de  Boisgc- 
lin  les  avait  appelés,  et  où  le  préfet 
(le  trop  fiuneux  PomunELL,  voir 
tomexxxv,  p.  281)  leur  suscita  d'é- 
tranges obstacles,  sans  arrêter  leur» 
fni'^lueux  succès.  Peuaprô?,  il  con- 
lhl>ua  à  la  formation  du  premier 
établissement  des  reliijkuscH  de  la 
confjTégalion  de  Nuire-Dame^  dont  il 
est,  avec  la  sœur  JuUc,  le  véritable 
fomialeur.  Cet  institut,  formé  d'a- 
bord à  Amiens,  a  transféré  son  prin- 
cipal établissement  en  Belgique. 
Lors  de  son  séjour  à  Rome,  le  P. 
Yarin  avait  eu  de  fréquents  rap- 
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portf  avee  la  priiMeiBe  Marie» 
Anne,  et  surtout  aree  le  P.  Pae- 
eanaii,  ton  snpérlenr  généra).  H 

trouvait  en  cet  homme  une  grande 

facilité  d'élocution,  me  dit-il  un 
Jonr,  et  s'il  avait  eu  des  études  et 
de  l'instruction,  il  eût  été  un  sujet 
vraîmeTii  remarquable.  Mais  i!  s'a- 
percevait en  même  temps  qu'il  n'a- 
vait ni  les  vertus,  ni  les  qualités 
nécessaires  à  sa  haute  position,  et 
même  à  un  simple  religieux.  Son 
compagnon  de  voyage,  le  P.  Bossa* 
ven,  supérfeur  de  la  matsou  d'An- 
gleterre, avait  été  aoMl  dominé 
par  cette  préoccupation.  Tous  deux 
se  tinrent  néanmoins  dans  une 
prudente  réserve.  Mais,  en  1804,  le 
P.  Rozaven  écrivit  au  P.  Varln  que 
la  plupart  de  se<?  rompacrions  et 
lui  partaient  pour  rejoindre  les  jé- 
suites de  Russie;  que  mC-nip,  h  son 
retour  deRome,ilavaitappns  que  ses 
confrères  avaient,  pendant  son  ab- 
sence, obtenu  du  vicaire  général  de 
la  compagnie  leur  admission,  et 
oue,  partageant  leurs  sentiments, 
u  avait  averti  Paccanari  que  la  mai* 
son  d'Angleterre  un  faisait  plus  par- 
tie de  sa  société.  Cette  nouvelle  jeta 
le  P.  Varin  dans  l'anxiété.  Devait- 
il  faire  la  niênic  démarche  qui  lui 
souriait  beaucoup?  11  pria;  il  s'a- 
dressa au  cardinal  Spina,  léf?at  en 
•  France,  qui  lui  répondit  de  se  sé- 
parer de  Paccanari;  que  le  Saint- 
Père  ne  mancpierait  pas  d'approu- 
ver  sa  conduite,  puisqu'il  ne  recon- 
naissait nullement  Fesprit  de  Dieu 
dans  ce  supérieur.  H  ajoutait  que  le 
moment  de  s'agréger  aux  Jésuites 
de  Russie  n'était  pas  encore  venu, 
et  qu'il  ne  fallait  pas  priver  la 
France  dn  secours  de  leur  petite  so- 
ciété dont  elle  avait  besoin.  11  fit  en 
conséquence délivrerlui  ctles  siens 
du  voeu  d'obcL.->î5ancc  fait  à  Pacca- 
nari, et  obtint  encore  du  légat  la 


eonseration  des  iirivflégeB  *  dont 
Ils  avaient  joui  jusqu'à  ce  moment. 
Les  associés  du  P.  Yarin  reçureat 
alors  de  lui  communication  de  ses 
démarches  et  de  leur  résultat.  Tout 
y  applaudirent  et  ïe  reconnurent 
pour  supérieur.  Néarmunns  il  faut 
convenir  qu'il  aurait  dù  légalement 
les  consulter  avant  d'obtenir  pour 
eux  des  dispositions  qui  changeaient 
tout  à  fait  leur  existence  religieuse. 
Il  lui  restait  à  lui-même  au  timû  de 
l'âme  un  petit  trouble  qu'il  bannit 
plus  tard.  Le  résultat  dont  il  eat  fot 
question  date  du  2t  janvier  18M; 
aussitôt  le  P.  Yarin  en  fit  part  an 
P.  de  Rozaven,  déjà  rendu  en  Rua» 
sie,  et  notifia  sa  séparation  au  P. 
Paccanari  et  à  l'archiducbesse  Ma- 
rie-Anne. Lors  du  séjour  que 
Pie  VU  fit  h  Paris,  où  il  était  venu 
pour  le  sacre  de  l'empereur,  le  P. 
Yarin  obtint  de  lui  une  audience  et 
une  ratification  empressée  de  tout 
ce  qu'&vait  fait  son  légat.  Le  pape 
approuvait  spécialement  la  déter« 
mination  de  rester  en  France,  en 
engageant  les  associés  à  attendre  le 
moment  marqué  par  la  Providence 
pour  la  réunion  aux  jésuites,  et  à  se 
résigner  aux  sacrifices  et  aux  per- 
sécutions; que  Ir'iir  oeuvre  trouverait 
dans  leur  proiui'  pays.  L'œuvre 
continua  donc  toujours  sous  le  nom 
de  Sûciélé  de  la  Foi,  et,  plus  libre, 
prit  un  nouvel  essor,  fit  plusieurs 
établissements.  Néanmoins  Fouché 
restait  indisposé  contre  eux,  et.  en 
1807,  le  1*'  novembre,  au  milieu 
de  l'assemblée  de  plusieurs  souve- 
rains de  l'Europe,  qui  se  trouvaient 
c\  Fontainebleau,  il  porta  Buonaparte 
à  interpeller  tout  haut  le  cardinal 
Fesch  sur  la  protection  qu'il  ac- 
cordait à  CCS  Pèrcp  de  la  Foi,  qui 
étaient  ses  ennemis  jurés,  et  lui- 
même  réfuta  le  cardinal  qui  vou- 
lait les  déicndre.  I.c  lendemain, 


Digitized  by  Google 


ViR  1» 


B«ion»f«ule  montra  d  Fesch  les  écrits 
IboFiiiS  par  F(atché,  et  doniia  im- 
MédiaiiiDeiit  ordie  aux  pères  de  se 

iMm^toiêMiefpmife,  mm  peite 
Mit  MM^irtét  à  la  <hiytM«  lie 
y.  fMa^^wi^oe  fMeurs  «to  en 

IMm^nreot  ne  pas  caivre  rigou- 
reuMoeiit  l'ordre  brutal  qui  avait 

été  donné,  fui  renvny*»  à  Besanr^on 
par  Fourhé,  le  mit  sous  une 
fOFTçîltanw  ripoureine  du  j;réfet, 
éoBl  ii  devait  avoir  l'autorisation 
pour  sortir  de  la  ville  etriièrne  [K>ur 
prêcher.  Son  exil  et  sa  dis^râee 
émèreat  sept  ans  ;  ma»  le  temps 
avait  aéoMf  la  i%ttear  4m  fréfel, 
^rt  avait  pa  # aBlean  appréfi^  iâ 
falenréa  P.  Vavia.  Calai^rf  ee  K- 
rraH  aree  ar<!eur  aa  Mmistère 
déaiaelîqtje  ri  h  la  compeeitkm  des 
Tiçies  définitives  de  la  congrégation 
è*^  rHi(ji^.<ien  du  Sncté-Crruf.  et  il 
contribua  larjjrement  à  ^"onsolider 
une  autre  con?n  patwn  naissante, 
celle  des  s^ears  d€  la  Smntf-FnmilU, 
destinées  à  Pemieiimemenl  d?^  en- 
fâûtâ  du  peu[ile.  Son  zèle,  en  ce 
genre,  peut  être  comparé  à  ce- 
loi  de  saint  Yiaeent  de  Paol.  La 
feeUiiratwm  de  la  légîtiiDilé  ?int, 
CB  1814,  raaimer  en  Fraaee  taot 
dTeipéraiiees,  hélasl  aonféaliséesl 
Libre,  comme  le  furent  toutes  les 
victime*  de  l'arbitraire,  le  P.  Ta- 
rin vînt  h  Pariîs.  rejoindre  eeux  de 
ses  confrères  qui  f'v  trouvni'-'nt.  II 
les  réunît,  ainsi  que  ceux  des  lieux 
plos  rapprochés,  dans  une  sorte 
de  chapitre  général,  et  leur  de- 
manda s'Us  pensaient  qu'on  dût 
coatiniier  fteawre  sur  le  pied  où  Ton 
était  en  t807,  on  bfre  de  noorelles 
déoiaiiehes  pour  se  réimii'  aax  jé- 
suites de  Russie.  Sur  4:ette  ques- 
tion, le  P.  Varin  sentit  de  nouveau 
ces  inquiétudes  qui  l'avaient  tour- 
neaté  cpiand  il  se  sépara  de  Pae- 


canari.  La  pénérale  fut 

q»î  ii  ialiait  ecrii*e  au  I'.  Orzozows- 
ki,  geikérai  ik  la  ^ompaguie  en 
ftuisie,  «t  loi  diwdir  iTdlrt  a*, 
mis  de  la  aulèri  qa'il  jugeait 
b  {dus  aaaftaahii.  Qaoiqail  m 
aeattl'peilé^'pffaadA  ae  p(rti«  Ta* 
rin  voulut  néanmoins  oonsuiAer  le 
P.  Picat  de  ClisiiHiif  et  deax 
lats  romains  qui  fe  trouvaient  à 
Pari«:  i'tm  fc^  p?  -lats  était 
moii-nciif'^r:  délia  Genga,  d«*pMis 
pape  sous  le  uoin  de  Léon  .VU. 
Tous  trois  repondirent  que  les 
membres  de  la  Socieie  de  la  Foi  de- 
vaient rester  ea  Fraaee  ety  travail- 
ler esauMs  aapamvaat,  jusqu'à  ae 
^oa  Diea  oaaiÏMtât  plosciaiieawat 
aai9lMill4rd9wdde  U  réaaien 
aree  lesjésailesdeRussie.Oa  pea^> 
rait  deanader  id  ce  qu'on  enten- 
dait par  une  manifestation  plus 
claire,  et  pourquoi  c^tle  manifes- 
tation devait  être  plus  claire  fiour 
les  a^vx^iéc  ii»'  France  qu'elle  ne 
Favaii  cU;  {>uur  ceux  de  Londre^i 
et  de  Belgique,  qui  avaient  pria  celle 
résolution  et  ce  parti  convenu  saai» 
taat  ds  diffiesdtéd.  U  P.  Paeeaoari 
avait  iaipirédesaièllaaoesen  bmw- 
trurt  teajears  aae  aorte  d*éloigne- 
meat  à  la  fusion  aveelaeompafnle 
de  lésas;  a'svraitpoa  pas  po  regar- 
der avec  suspicion  tous  les  dila- 
toire»;  du  P.  Varin,  si  l'on  n'avait 
connu  sa  prof  >nde  piété  et  sa  sin- 
cérité? Aussi,  en  Belgique  ou  cc 
pèr'^  s'était  rendu  pour  se  concer- 
ter avec  les  confrères  de  ce  pays, 
vit-il  exprimer  une  grande  surprime 
sur  une  telle  déeisioa,  iortoat  de 
la  part  du  P.  de  Gtorlvière.  Ce  re- 
ligieux était  un  aadea  profèa  de 
la  coiDpagaie  de  Jésns,  avec  lequel 
le  P.  Varia  avait  fait  eonnaissaoee 
en  rentrant  en  France  et  qu'il  vou- 
lait demander  pour  5?upénçur.  tant 
était  grande  ia  con&aoee  qu'il  avait 
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en  lai.  (V.  Clormère  tome  lxi, 
p.  143.)  Au  milieu  de  tant  d'incer- 
titudes, le  P.  Yarin  se  décida  à 
aller  en  Russie  prendre  les  ordres 
du  général,  et  se  disposait  à  ce 
long  voyage,  quand  il  apprit  que  le 
P.de  Clorivière  Tenailde  recevoir 
P.  OnEOsowski,  général»  une  com- 
mission qai  le  nommait  supérieur 
de  la  compagnie  en  France  et  le 
diargeait  de  s'entendre  avec  les 
anciens  Pères  encore  vivants* pour 
travailler  à  la  reconstituer.  Il  re- 
vint aussitôt  à  Paris,  et,  le  19  juil- 
let, le  P.  Cloii vitre  le  reçut  dans 
l'ordre  des  jésuites  et  mit  ainsi  le 
comble  à  ses  vœux  en  finisjiant  ses 
perplexités.  Il  fut  imité  dans  celte 
(lémai  che  par  le  plus  grand  nombre 
des  Pères  de  la  Foi,  qu'il  avait  eus 
sous  son  obédience.  Aumoissui* 
vaut,  le  pape  Pie  Vil  publia  la 
bulle  SoUUitnâOt  qui  rétablissait 
canoniquement  la  compagnie  de 
Jésus  dans  tous  l'univers.  Le  P. 
Varin  fit  le  noviciat  ordinciire  de 
deux  ans  et  prononça  les  premiers 
vœux.  Il  fut  nommé  secrétaire  du 
P.  de  Clorivière,  qu'il  accompagnait 
dans  ses  voyages  et  qu'il  aidait 
dans  le  gouvernement  de  ia  comjja- 
gnie  en  France.  En  1818,  par  une 
faveur  spéciale  du  général,  faveur 
d'ailleurs  bien  justifiée  par  tous  les 
antécédents  et  les  services  du  P. 
Yarin,  il  fut  admis  à  la  profession 
solennelle  des  quatre  vœux,  et,  dc< 
puis  lors,  sa  vie  fut  soumise  à  Tob- 
scurilé  de  robéis?ance.  Ses  emplois 
les  pins  importants  furent  le  gou- 
vernement de  la  maison  de  Paris  et 
la  direction  du  collège  deDùle,  dans 
le  Jura.  Mais  il  ne  cessa  jamais  de 
se  livrer  avec  le  plus  grand  zèle  et 
le  plus  grand  fruit  à  la  direction 
des  âmes.  Les  circonstances  avaient 
bien  varié  dans  une  vie  si  acci- 
dentée I  Il  en  faisait}  me  dit-il,  la 


réflexion  lui-même  lorsqu'un  jour, 
au  parloir  de  la  Visitation,  k  Metz, 
il  rappelait  toui  sou  passe  avec  unc^ 
des  religieuses  de  cette  maison, 
qu  il  avait  connue  piès  de  la  prin- 
cesse Marie-Anne.  Ueut  encore  une 
épreuve  terrible  à  soutenir  lors  .de 
la  révolution  de  juillet  1830;  il 
était  alors  supérieur  de  la  maieoB 
de  Paris.  Sa  santé  alla  ton j ou» 
déclinant,  et  cependant  il  n'aban- 
donna point  les  travaux  du  minis- 
tère de  la  direction.  Dans  le  prin- 
temps de  l'année  1850,  le  R.  P. 
de  Raviirnan,  son  supérieur,  crut 
lui  procurer  du  boulagement  en 
l'envoyant  à  Mantes  (Seine-et-Oi?e\ 
passer  quelque  temps  dans  une 
maison  amie.  La  Providence  en 
avait  décidé  autrement.  Gommo  il 
s*affàiblissait  déplus  en  plus,  on  le 
fit  revenir  à  la  coauDunanté  de 
ris»  où  il  mourut  dans  les  plua  viJSi 
sentiments  de  pitié,  le  19  avril!  850; 
il  avait  82  ans.  Le  P.  Yarin  était 
un  homme  de  taille  ordinaire;  les 
années  nt  los  infirmités,  sans  doute, 
l'obligeaient  (l(']niis  quelque  temps 
h  tenir  la  tête  et  une  épaule  pen- 
chées d'un  coté.  11  n'a  rien  publié 
que  je  sache;  mais  sa  corres- 
pondance, si  elle  était  imprimée, 
présenterait  un  recueil  fort  curieui 
et  fort  utile.  Les  éléments  princi- 
paux de  cet  article  ont  élé  pris  dans 
la  Vie  du  A.  P.  Joseph  Varia,  relt- 
gietuv  de  la  compagme  deJésiêy  at- 
cien  supérieur  gthh'ral  des  Pères  du 
Sacré-Cœur  en  Allemagne,  et  des 
Pères  de  la  Foi  en  France,  suivie 
de  nolicc-'i  sur  quelques-uns  de  ses 
confrères,  par  le  P.  Achille  Guidée 
de  la  mèmecompinjme.  i  vol.  in-!2, 
Paris,  veuve  Poussielgue-Uusand, 
18i>4.      .  B. — D. — K. 

VARISCO  (Camille,  le  père}, 
né  en  1735,  se  distingua  dès  sa 
plus  tendre  enfance  par  son  appli* 
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caikm  à  l'étude  et  par  l'amour  de 
la  relnile.  Devenu  membre  de  la 
coogrégatiou  des  Somasques,  où  il 

vécut  près  d'un  demi-siècle,  il  puisa 
daos  Ja  lecture  habituelle  des  livres 
BaiiUs  une  (  audeur,  une  douceur  et 
une  humiiile  qui  jamais  ne  s'alté- 
rèrent en  lui,  et  qui  s'alliaient 
ucaumoins  à  une  vaste  érudition. 
Après  avoir  professé  avec  éclat 
rélcquence  et  la  théologie  à  Lodi, 
Caiaerino,  Rome,  Naples  et  YeDise» 
il  devint  directeur  du  collège  natie- 
lud  de  Uodèoe  et  eusuile  prévôt  du 
collège  de  Pavie,  où  il  olitiotrami- 
lié  du  savant  (V Allegro,  évèque  de 
cette  ville.  Bleu  que  très-capable 
df*  composer  de  bons  livirs.  Varisco 

borna  à  traduire  en  italien  divers 
ouvrages  d»'  rboix  roncnrnant  la 
reliponet  les  sciences  Uiéologiques, 
dans  lesquelles  il  était  profondé- 
ment versé.  11  rnouiul  à  Milaià  le 
8  mars  1808,  âgé  de  73  ans. 

lf.-6.-R. 

VARNER  (Francois-Ahtoikb), 
né  à  Paris  en  1789  et  mort  en  1854, 
fit  ses  études  au  collège  de  Sainte** 
Barbe*  U  y  eut  dans  toutes  ses 
eksscs,  au  concours  général,  des 
'iuccès  flatteurs  et  nombreux.  Kn 
cessaut  d'être  élève,  il  fut  quelque 
lomps  piulèsseur,  et  quand  la 
rouscriptiou  rultciL'iiil,  après  avoir 
iouriri  deux  renijiluranls,  il  entra 
soldat  dans  un  rcgimciit  de  dragons. 
Presque  aussitôt,  à  la  recomman- 
dationde  TexcelIentM.  de  Lanneau, 
le  général  Mathieu  Dumas  le  plaça 
daibs  radministration  de  la  guerre. 
L'expédition  de  Russie  se  préparait. 
Varner  fil  la  célèbre  campagne  de 
Ut2  comme  adjoint  aux.  coramis- 
sâircR  de  guerres,  (loumieiil  cchup- 
{'  i-l-ilaux  désastres  de  celle  retraite 
■Il  I'du  n'avait  pas  moins  à  nrdou- 
icr  la  faim  que  le  froid  ? — En  sorUint 
de  Moscou  en  ilainmcS|  et  dont  tous 


las  habitants  s'étaient  éloignés,  il 
vit  d'une  boutique  IneendiéetomlMr 
à  terre  un  pain  de  sucre.  Il  ramassa 
et  jeta  dans  sou  chariot  ce  pain  de 
sucre  qui,  sagement  ménagé,  le 
soutint  dans  les  moments  où  toute 
autre  ressoui-ce  lui  manquait.  On 
ne  pouvait  l'entendre  sans  émotion 
quand  de  sa  parole  si  vraie,  si  sim» 
pie,  il  racontait  le  perfide  sommeil 
dont  on  se  sentait  saisi  sur  la  route, 
le  périlleux  passage  de  la  Bérésina, 
puis,  à  SmolenÀ,  les  quelques 
instants  inseniés  d*un  eieès  de 
bien-ôtre  plus  destructeur,  en  quel- 
que sorte,  que  le  canon,  les  Cosa- 
ques elle  froid. 

Yarner  ne  quitfîi  point  l'armée, 
même  après  la  retraite.  11  était 
l'année  suivante  ii  Dresde,  et  fut 
après  Leipsick  eidérmé  dans  Tor- 
eau.  où  vingt-deux  mille  hoiimids 
luouraieal  en  proie  à  la  fannnc  et 
ù  la  peste.  U  y  vit  succomber  le 
comte  d(i  Vosbonne,  qui  comman- 
datt  dans  la  place  et  dont  le  cou- 
rage bravait  tous  les  genres  de 
périls.  A  son  retour  en  France, 
Varner  trouva  la  restauration  peu 
favorable  aux  anciens  serviteurs  de 
l'empire.  Des  réformes  avaient  eu 
lieu  au  ministère  de  la  guerre.  Les 
plus  capables,  connue  toujours  dans 
les  temps  de  partis,  avaient  été 
d'aliord  éloignés.  Plus  d'emploi, 
poiiii  de  forluue,  mais  heureuse- 
ment un  mérite  qui  lui  rendait 
toutes  carrières  accessibles*  U  eut 
d'abord  recours  aux  lettres,  et  les 
lettres,  comme  dans  ses  jeunes 
années,  raccueillireut  avec  faveur. 
Un  homme  d'un  esprit  vif,  ingé- 
nieux et  fertile  en  ressources, 
M,  Imbert,  avait  été  connue  lui 
reformé;  ils  publièrent  ensemble, 
en  \m  volume,  Y  Art  d'obleniv  dea 
places,  eux  à  qui  l'on  venait  de 
ravir  les  leurs  j  eustimble  encore, 
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at  taujours  avec  succès,  ils  donné* 
rent  au  théâtre  le  SoUtciietir^  el 
plus  tard,  le  Précepteur  dans  l'em- 
barras. Un  auteur  dramatique  déjà 
bien  célèbre,  M.  Scribe,  que  Varner 
avait  eu  déjà  pour  camarade  de 
classe  et  pour  brillant  émule  au 
collège,  l'aduiit  en  colla ioration 
dans  un  chanuant  ûuvia;,^c,  le 
Mariage  de  raison.  Cette  nouvelle 
camaraderie  reamra,  pour  Tua  et 
pour  Tautre,  les  lieoa  de  la  plus 
noble  et  de  la  plaa  profitable  amitié. 

Déformais  le  nom  de  Varner 
prenait  place  parmi  ceux  des  au- 
teurs les  plot  eherg  à  la  scène. 
Quelles  circonstances  le  rattachè- 
rent h  l'administration  qui  dut  s'en 
félicitor? — Lacanipa}.Mio  d*^  Russie 
l'avait  mis  en  rapport  avec  S\.  Bus- 
che,  auditeur  au  Conseil  d'État,  qui, 
envoyé  vers  l'empereur  en  mission 
jusqu'à  Moscou,  en  revint  faisant 
au  besoin,  comme  tout  le  mondet 
le  coup  de  Ibsfl  d^ns  les  champs. 
Quand,  eous  la  restauration,  Paris 
i^isa  f  idée  impériale  d'un  appro- 
visionnement de  réserve,  M.  de 
Chabrol,  excellent  juge  en  quoi  que 
ce  soit,  en  confia  la  direction  à 
M.  Busche,  qu'il  avait  connu, 
crovons-nous.  h  l'école  Polvtechni- 
que,  et  M.  Busche  fit,  à  celte  occa- 
sion, entrer  Varner  h  l'Hôtel  de 
Ville  et  fit  bien.  Varner  élail  doué 
d'un  ^rand  sens  :  sa  raison  fei-me 
el  souple  h  la  foi**  pouvait  arrêter 
auâsi  sûrement  les  bases  d'une 
mesure  administrative  queles^ain- 
rio  d'un  vaudeville.  Quelques  an- 
nées après,  sous  le  roi  Louis-Phi- 
lippe» le  bureau  des  élections  avait 
pris  une  grave  importance.  Elles 
étaient  dans  leur  indépendance  en- 
tière, et  devant  la  presse  libre, 
l'objet  (['uw  foîîle  de  sn^picinnc;^ 
do  Ifittes  et  d'attaques.  M.  deRam- 
buteau  plaça  Varner  à  la  tète  de 


cet  éptneiK  iervioe,  et  le  nonvesa 
chef  de  bureau  y  porta  tant  4s  féet- 

larilé,  de  droiture,  avec  une  fcr» 

meté  si  calme  et  si  polie,  r[ue  tous 
les  inlcrrî-;  lui  reiidirent  une  égal-" 
justice.  En  s'applaudissant  de 
choix,  le  bienveillant  M.  d*^  Hambu-  ' 
teau  sollicita,  obtint  p  j  ii  Vaiot^r  i<-. 
croix  d  lioaneur,  et  de  loyales 
paisibles  occupations  lui  acqutreiit 
ainsi,  avec  l'aide  d'un  juge  édM, 
eette  décoration  qu'il  avait  déjà  dii 
fois  méritée  dans  les  campagnes  les 
plus  meurtrières.  Quel  liomme  fot 
jamais  plus  modeste  et  plus  désin- 
téressé! 

Les  réactions  hostiles  et  les  vils 
intérêts  qui,  en  1848.  éloijrnèrent  à 
la  fois  d»*  riïfMp!  df*  Ville  quatre  | 
chefs  de  division  <'h  iiit[uante-nfuf 
employés  supérieurs,  n  eurent  gard 
d'oublier  Varner.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'une  retraite  lui  mé- 
nageait un  peu  de  repoe.  Que  ce 
repos  devait  peu  durer  I  Vaàj^  i 
muB  oêmmittaSreB  des  guerres  anrait 
eu  les  pieds  gelés  par  40  degrés  de 
froid  en  Russie.  Sa  bonne  oonsli- 
totion ,  son  extrême  tempéraDce 
avai^t  ajourné  mais  non  détruit  le 
principe  du  mal.  Une  opération 
cruellement  douloureii*;'^  n'eût  pr^^- 
sente  que  des  résultats  incertains  : 
il  avait  assez  souffert!  Sa  mort 
fut  calme,  résignée ,  courageuse, 
comme  l'avait  été  la  vie  la  plu? 
honorée  de  tous  et  la  plus  chère  i 
ses  amis.  B — re. 

VARIiTEV  (J.-B.),  Uttérateor 
estimable,  mort  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Reims  deas 
les  premiers  mots  de  1819,  laissa 
dans  cette  ville  les  regrets  les  plus 
vifs  et  les  plus  honorables.  La  Bene 
encyclopédique  lui  a  consacré  quel- 
que<î  liprnf^?  dans  son  nnnx'To  d'avri! 
de  ladite  ann^'-e:  mais  cette  courte 
notice  n'indique  ni  le  lieu  ni  l'epo- 
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que  de  la  naissance  df*  Varnpy.  Flic 
nous  apprPTK^  sniilnment  qu'après 
de  brillaiitos  études  faites  à  Pari» 
nu  collège  des  Grassiiis,  il  obtint 
dans  cet  établisKomcnt  une  chaire 
qu'il  quitta  au  commencement  de  la 
révolution  pour  voler  à  la  dérense 
de  la  patrie  en  «luaKié  do  simple 
grenadtor.  Bientôt  parvenuau  gracie 
leader,  il  abandonoa  la  earrière 
mUilaire,  Ion  de  la  foraiatioii  des 
éeoles  centrales,  et  11  tut  nommé 
professear  de  grammaire  générale, 
puis  professeur  de  rhétoriqno  h 
ninnmont,  d'où  il  passa,  en  1812, 
BU  coliéfre  de  Hoirns.  f.a  Fievue  no 
cite  ([u'nti  9ipu\  oiivi  aut'  de  Varncy. 
I!  (*n  a  j»ul)lie  quatre  dont  voiei  les 
(lires  :  I.  Le  Pitremêux,  traduit  du 
docteur  San.  Johnson,  Paris,  1790, 
2  vol.  in-8";  It.  Lellrei  de  Jmus» 
trad.  de  ranglais.  Paris,  Gnelfler 
et  Yeland,  i79t,  Spart.  In-g^-Yar- 
wj  est  le  premier  qui  ait  fait  con- 
naître en  Franoeces  lettres  célèbres 
dont  le  véritable  auteur  n'est  pas 
encore  bien  connu.  Sa  traduction, 
qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'ano- 
nvmc,  est  loin  d'avoir  r^^ner^ie  ot 
le  nnriiant  de  l'original  ;  elle  n'est 
pas  touii^fois  sans  mérite,  mais  elle 
a  été  effacée  par  eelle  que  l'on  doit 
à  M.  J.-T.  Parisot  (Paris,  Bérliet, 
4823,  2  v(;l.  in-S").  Ui.  Hluloire  de 
^iss  Selaon,  trad.  de  l'anglais, 
Neuwied  sur  le  Rhin  (se  vendait 
chez  Gamery),  1792,  4  vol.,  non 
pas  in-8*,  comme  on  le  dit,  par 
cnenr,  dans  la  France  UtUraire  de 
M.  Qttérard,  mais  petit  in-12  d'en* 
viron  250  pages  chacun.  Barbier 
aurait  pn  comprendre  cet  ouvrage 
dans  son  Dictionnaire  des  anony- 
mes, car  le  titre  ne  porte  que  ^fP 
trois  lettres  du  nom  du  traducteur 
V.-B.  Y.  I.a  Feuille  de  corrcfipon- 
danrc  du  lihrairc,  journal  (K^  l'épo- 
que, 8  exprime  ainsi  en  aiinoneant 
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ces  4  vol.  :  a  O'pst  l'histoire  de  la 
vie,  ou  m'Wc  ou  lielive,  ])eut-être 
réelle  et  fietive  de  plusieurs  per- 
sonnes oisives ,  par  conséquent 
amoureuses.  Files  linissent  par 
sacrifier  à  l'hymen,  comme  c'est 
l'usage.  Le  roman  est  assez  agréa* 
ble  ;  l'auteur  a  pris  la  forme  épis* 
tolaire  ;  et,  selon  que  nous  en  poii« 
Tons  juger,  il  intéressera  les  per- 
sonnes «inl  aiment  beaucoup  les 
événements  qui  peignent  la  scélé^ 
ratesse  humaine,  r  TV.  lesCoumen- 
tmreê  de  Cé»ar^  traduction  nouveUe 
avec  des  notes  militaires.  Paris, 
Délerville,  48iO,  in-8\  Par  une 
longue  et  consciencieuse  étude, 
Varney  avait  aequis  une  parfaite 
intelligence  du  texte;  aussi  sa  tra- 
duction est  exacte  et  fidèle,  mais, 
s\]ivant  un  habile  critique  (1),  le 
style  pourrait  en  être  plus  facile  et 
plus  élégant.  B.  L.  U. 

YARVARI  (isAN),  en  romalke 
BAPBAKHZ,  patriote  grec  ioioderne, 
était  de  nie  d'Ipsara  et  naquit  en 
1744.  Ses  parents  l'avaient  laissé, 
jeune  encore,  maître  de  richesses 
qui  lui  permettaient  de  s'abandon- 
ner aux  plaisirs.  11  ne  se  donna  que 
le  tpmp^  fl»'  les  connaître  asîier  pour 
n'être  pus  étranger  au  courant  de 
la  vie  usuelle,  et  au  premier  cli- 
quetis d  armes  qui  pouvait  avoir 
pour  résultat  l'indépendance  de 
sa  patrie,  en  d'autres  termes  dès 
que  les  hostilités  suspendues  par 
cette  trêve  que  Ton  qualifiait  de 
paix  de  Belgrade  éclatèrent  de  re- 
chef entre  la  Russie  et  la  Porte,  il 
vendit  la  totalité  de  ses  biens,  arma 
un  b&tlment  et  courut  sus  aux 
musulmans,  auxquels  il  prit  et 


*  Fcrri  de  Saint-Constant,  Undi- 
m^nt  de  fa  traduction^  2"  édit.,  t.  !■% 

p.  XXVI. 
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coula  plusieurs  navîreB.  Ces  succès 
en  un  coia  de  l'Egée  pouvaient  à  la 
îonguf»  devenir  le  point  de  départ 
(l'une  diversion  paissante,  et  môme 
ou  peut  dire  qu'ils  le  furent  ;  car 
nul  doute  que  ce  soit  \\  l'impressiou 
causée  par  les  courses  de  Varvaki 
et  de  ses  imitateurs  qu  est  due  Tidéc 
de  Texpéditioa  russe  dans  l'Egée 
en  1790,  i791,  expédition  où  Tap- 
poiat  des  Grecs  fut  si  décisif  pour 
le  succès  de  Roumanssoi*.  Mais  tel 
lie  fut  pas  le  résultat  à  l'époque  de 
la  guerre  turco-polono-russe  :  la 
l)aix  de  Kntchuk-Kaïuardji  la  ter- 
mina tout  à  coup,  et  les  infortunés 
(îrecs,  après  avoir  couru  aux  armes 
à  rinsligation  de  Catherine  H,  furent 
ubatulonnés  sans  pitié  à  la  ven- 
geance des  Ottomans.  Varvaki  savait 
quel  sort  ratteodait,  s'il  fût  resté 
à  la  portée  des  infidèles  aigris  en- 
core par  leurs  désastres  contre  aces 
chiens  de  chrétiens.  »  Il  se  hâta 
de  mettre  la  frontière  entre  eux  et 
lui,  puis  il  se  rendit  à  Pétersbourg 
où,  moyennant  ce  qui  lui  restait 
d'argent,  il  trouva  des  ])roteetf'urs 
qui  firent  valoir  ses  droits  très-réels 
a  quelque  faveur  de  la  part  du 
gouvernement  russe.  Le  pkudover 
eut  son  etiet  ;  et  Varvaki  fut  en- 
voyé intendant  des  finances  dans  le 
gouvernementd^Âstrakban.On  nous 
assure  qu*il  y  donna  Teiemple,  fort 
rare  en  Russie,  d'une  probité  par- 
faite toujours  et  partout  au-dessus 
du  soupçon  ;  et  pour  notre  part  nous 
croyons  que  du  moins  il  ne  suivit 
que  de  loin  et  décemment  les  traces 
des  Russes.  Ce  dont  on  ne  saurait 
douter,  c'est,  d'une  part,  qu'il  re- 
cul plus  d'une;  [ois  les  lemoi^na- 
ges  de  satisfaction  du  gouverne- 
ment, c'est,  de  Tautre.  qu'il  était 
d'une  générosité  inépuisable.  On  le 
regardait  comme  le  père  des  pau- 
vres et  l'appui  des  malhcureu:^. 


YAR 

Pa&sionné  pour  la  prospérité,  pour 
la  future  délivrance  de  sa  patrie,  il 
y  faisait  périodiquement  passer  de 
l'argent  ponr  la  fondation  des  éco- 
les publiques  où  s'enseignaieut  le 
grec  ancien  et  l'histoire,  avec  des 
notions  sur  l'état  actuel  de  l'Europe. 
C'etaientautantde  mo^'ens  d'émeute 
pour  l'avenir,  et  les  sommes  qu'en- 
voyait Yarvaki  n'étaient  ni  les  seules 
ni  les  plus  importantes  qui  passas- 
sent des  caisses  moscovites  dans  les 
succursales  de  la  propagande.  Tout, 
au  reste,  n'était  pas  absorbé  par  les 
élablissemenls  d'instruction:  on  cite 
entre  autres  lacrrandissemeut  du 
port  d'Ipsara  comme  le  résnitat  de 
la  munificence  de  Yarvaki  ;  Ton 
ap[)rt'ciera,  en  pesant  bien  ce  fait, 
que  plus  de  300,000  piastres  (à  peu 
près  72,000  fr.)  furent  consacrés  à 
cet  objet.  Mais  il  ne  faudra  pas  pei^ 
dre  de  vue  non  plus  que,  malgré  la 
délicatesse  dont  il  avait  toujours 
fait  preuve  dans  le  maniement  des 
deniers  publics,  son  revenu  n'était 
pas  moin?  d'un  million  de  piastres, 
quand  eut  lieu  la  levée  de  boucliers 
d' Vpsilanti.  A  cette  nouvelle,  il  fail- 
lit mourir  de  joie,  et  sans  attendre 
que  le  cabinet  russe  se  dessinât»  il 
multiplia  ses  envois  pécuniaires; 
finalement,  en  dépit  de  son  grand 
âge  (il  était  octogénaire),  en  dépit 
do  ses  infirmités,  il  se  fit  transport 
ter  à  Zante  avec  ses  trésors  e» 
1824.  Il  eut  le  temps  de  voir  les  trois 
puissances  assurer  par  la  victoire 
de  Navarin  le  triompbe  de  la  cause 
j,'recque  ;  mais  il  ne  vit  pas  la  Grèce 
transl'ornu'n;  en  nionarcbic  et  le 
pavs  des  Thv':niislOi'le  et  des  Epuiiii- 
nondas  devenir  la  icj^iLime  d'un  ca- 
det de  la  maison  de  Wittelsbacli  : 
il  mourut  en  1830.       Yau  P. 

YARY  ou  YARRY  DE  LUCY, 
prieur  de  Flavigny,  seigneur  de 
Dombasle  en  partie,  de  Grévic,  etc. 
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par  le  bon  usage  qu'il  fit  de  sa  for- 
10116^  a  roéiilé  la  reconnaissance  de 
ses  eontemporains  et  un  souTenir 
de  la  postérilé*  Cet  homme  de  bien 
appartcnaitànne  famille  distinguée 
de  l'ancienne  Chevalerie  de  Lor- 
rains, fnmille  aujourd'hui  éteinte, 
qui  tirait  ^o?i  jioni  du  village  de  Lucj 
(Meurtliej  doul  elle  possédait  la  sei- 
gneurie, ainsi  que  celle  de  plusieurs 
autres  Houx  (1).  Ses  armes  étaient 
d'argent  à  (rois  lions  de  sable,  ar- 
més t  lampassés  de  gueules  y  courons 
nit  d^ar,  2  H 1.  Elle  avait  pour  de- 
vise :  Fraus  mmica  Utd.  Né  dans 
la  première  ou  la  seconde  année  du 
seizième  siècle,  Vary,  sans  doute 
cadet  de  sa  maison,  embrassa  l'état 
ecdêeîastique  et  entra  dans  Tordre 
de  Saînt-BonoU.  Car  uu  abus  trop 
commun  alors,  dès  1  ûge  de  neuf 
ans,  il  fut  pourvu  du  prieuré  de 
Fiavipn^,  bénéfice  en  commendc 
d'un  revenu  assez  considérable,  et 
qui  dépendait  de  Tabbaje  de  Saint- 
Vanne  de  Verdun,  11  succéda  dans 
ee  Prienré  à  Barthélémy  de  Lucy, 
probablement  son  proche  parent 
(quelques-uns  disent  son  onde),  le- 
quel avait  été  en  même  temps 
prieur  de  Saint-Nicolas-du-Fort  et 
abbé  deSaint-Arnoult  de  Metz.  Vhi^ 
Urd  Vany  eut  le  titre  de  protono- 


f\)  La  seigneurie  de  Donihaslc  lui 
fUui  cchue,  eu  1  iiO,  par  le  mariage  de 
Jean  de  Lucy,  fils  de  Maheu  de  Lney, 
avec  MargUL'rite  de  Dombasle,  deniicrc 
béritièro  de  cette  maison.  Ce  Jean  de 
Lucy  l't  Henri  de  Lucy,  son  frère  ou  du 
flioios  son  parent^  comptaient  parmi  les 
qnatrr-vingl  et  quelques  clievaiiers  que 
Citsries  11  assembla,  eu  I42u,  pour  U  ur 
Mre  déi  larer,  dans  Hntérèt  de  ses 
filk'S,  qu*a  dé  Tant  de  niAlos  les  femmes 
pouvaient  hêrncrdii  dnchc.  dt;  Lon  airie. 
Lq  àccoud  Malieu  de  Lucy  fut  niaitre 
Mtel  du  doc  Antoine,  et  PerneUe  de 
Lticy  mourut  abliesse  Ue  VergaviUe  en 


taire  apostolique.  Le  premier  m* 
ploi  de  ses  rieheaseo  fut  consacré  à 
aon  église,  lien  fit  bâtir  ou  reeons-* 
traire  le  chœur,  qu'il  orna  de  su- 
perbes vitraux,  eximiis  vUris  (GalU 
ChrisU jxm,  col.  1351),  sûreœentles 
mêmes  que  ceux  dont  on  admire  en- 
core les  restes,  et  que  nous  avons  déjà 
signalés  dans  une  noie  de  l'art. 
Ruyr  (lx'xx,  216).  Après  Dieu,  le 
seigneur  de  Donibasle  songea  aux 
étresqu'il  atTectiouiiaiiie  plus,  c'est- 
à-dire  aux  pauvres  de  ses  domaines. 
Outre  les  bienfaits  journaliers  que 
sa  charité  leur  prodiguait  h  tous  de 
son  vivant,  il  voulut  encore  procu- 
rer à  un  certain  nombre,  après  lui, 
les  moyens  de  s'instruireetde  s'éta- 
blir. II  plaça  une  forte  somme,  dont 
la  rente  devait  servir  h  marif^r  to^is 
les  ans  cinq  à  six  Hlles  clioi>ies  panai 
les  plus  indif^eutes  et  les  plus  ver- 
tueuses des  villapcs  cthameauv  de 
Dombasle,  Crévic,  Gruadvezin,  Fla- 
vigny,  Antbelupt,  Hudiviler,  Lucy 
et  Vathîmont.  Ensuite,  moyennant 
3,300  francs  barrois  qu'il  délivra  & 
Tabbaye  de  Remlremoiit,  le  Chapi- 
tre contracta  l'obligation  de  faire 
apprendre  chaque  année  un  métier 
à  six  garçon^  des  mêmes  villages. 
L'apprentissage  durait  trois  ans, 
pendant  lesquels  ou  soignait  aussi 
l'éducation  de  ces  jeunes  gens.  Eu- 
lin,  par  acte  du  3  mai  1540,  le 
diiTue  prieur  donna  au  collège  de 
La  Marche  à  Paris,  treize  cents  ccus 
d'or  au  soleil,  pour  y  fonder  à  per- 
pétuité deux  bourses,  dont  Jouiraient 
pendant  les  7  ou  8  années  du  cours 
d*étude8,  deux  jeunes  clercs  tonsu- 
rés de  Donibasle  et  lieux  cireonvoi* 
sins.  Cette  fondation,  si  avantageuse 
au  pays,  a  eu  son  effet  jusqu'à  la 
révolution  de  80.  Suivant  le  Gall. 
Christ,  [loc.  cil.),  Vary  termina  sa 
carrière  en  15b7.  Le  7  décembre, 
ajoute  dom  Calme t  i^Luile  des 
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Prieurs  de  Fiavigii^,  dans  ic  t.  vu 
de  son  Histoire  de  LorraiM,)  D'après 
edat  il  est  étonnanft  qne  le  savant 
abbé  de  Senonesdise,  à  l'art.  Dov* 
BA8LE  de  sa  NùUcBdB  la  même  pro» 
?ince,  que  le  prieur,  poar  assurer 
ses  fondations,  les  fit  approuver  et 
autoriser  par  le  duc  Charles  il!,  par 
leffrr"^  fin  25  janvier  1564.  Si  une 
autorisation  quelconque  a  été  de- 
mandée à  cette  époqnf>,  ce  ne  put 
être  que  par  les  villapros  intére<îRés, 
etc.  Vary  fut  inhumé  dans  l'église 
de  son  prieuré,  au  milieu  du  chœur 
OÙ,  en  1605,  Tint  prendre  place  à 
ses  côtés  Antoine  d'Haraucourt , 
son  successeur  imm  diat.  B.-L.-U. 

VASCX>  (JBAN-BAi>TisTB)»undeB 
princes  de  la  science  économique  en 
Italie,  naquit  en  1733  à  Mondovi,  où 
pc?5  parent!?  joui?sniont  do  quoique 
aisance  et  d'une  certaine  considé- 
ration. Mais,  cadet  de  famille,  il  fut 
de  bonne  heure  voué  à  l'église.  Ces 
vocations  par  avis  de  parents  tour- 
nent rarement  à  bien.  L'adolescent 
se  laissa  mettre  au  séminaire,  le 
jeune  homme  se  laissa  confié  les 
ordres.  Mais  c*est  après  ces  ser- 
ments qui  renchatnaient  pour  la  vie 
que  sa  tiédeur  pour  la  caiTÎère  clé- 
ricale devint  de  l'antipathie  et  que 
la  liberté  de  langage  avec  laquelle  il 
s'exjirimait  sur  des  vioesqni  n'étaient 
pas  l'apanage  exclusif  des  laïques 
et  sur  des  abus  qui  rapportaient  h 
la  caisse,  le  rendirent  suspect  ;\  son 
évôquc.  Les  admonestations  ne  ser- 
virent à  rien  :  il  ne  se  laissait  ni 
terrasser  par  les  arguments  du 
grand  vicaire,  ni  séduire  par  lés 
prosopopées  du  professeur  d'élo- 
quence sacrée.  Après  des  tiraille- 
ments sans  nombre;  après  des  tra- 
casseries intolérables  par  leur  mes- 
quinerie môme,  il  se  vil  oblige  de 
renoncer  à  l'exercice  de  sa  profr»?- 
siou,  et  comme  banni  de  fait.  Ueu- 
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reuseuient,  car  sans  cette  circois^ 
tance  il  se -fût  trouvé,  pendant 
un -temps  du  moins,  dépourvu  de 
tout  moyen  d'existence,  un  de  ses 
amis,  le  marquis  de  •  «  •  •  ,  le 
recueillit  en  son  château,  et  par 
les  preuves  d'estime  dont  il  l'en- 
toura publiquement,  empêcha  qu'il 
ne  succombât  souftl^s  nttaques  dé- 
nigrantes de  ses  persecuti  lu  s.  C'est 
dans  cette  honorahln  et  paisible  re- 
traite que  Vasco,  réduisant  en  quel- 
que sorte  en  théorie  ce  dont  il  avait 
le  spectacle  sous  les  yeux  dans  les 
domaines  de  son  sage  protecteur, 
publia  sa  F^eitépikfliqie  canmdé- 
rie  €he%  îe$  ouUivatem  4e  iears 
propret  terré$ ,  1769  ou  1770. 
L'ouvrage  trouva  presque  immédia- 
tement un  traducteur  français  et 
jouit  d'un  certain  retentissement 
non-seulement  en  Italie,  mais  h 
Parffs,  centre  df^  l'école  des  physio- 
crules,  et  en  Suisse.  Vasco  n'était 
pas  homme  à  se  reposer  snr  ses 
lauriers.  La  même  année,  4  771,  il 
remportait  le  prix  proposépar  la 
Société  libre- d'économie  de  Saint- 
Pétersbourg  ;  et  en  1772 il  ettToyeil 
à  l'Académie  de  Turin  son  Essai  po- 
Htique  sur  la  monnaie.  Cinq  ans 
après,  ayant  résolu  de  eoncomir 
pour  un  prix  que  proposait  l'Acadé- 
mie de  Vérone,  il  n'envova  son  mé- 
moire  que  trop  tard  pour  être  lu  en 
temps  utile;  mais  l'Académie,  sur  le 
rapport  que  lui  ûl  sa  commission, 
lui  témoijrna,  ne  pouvant  déro- 
ger aux  cuiidilions  de  son  pro- 
gramme, sa  satisfaction  de  voir  la 
question  si  bien  résolue  en  TadmeC- 
tant,  de  son  propre  mouvement, 
parmi  ses  membres.  Nous  le  vs- 
trouvons  encore  en  1788  menantde 
front  la  solution  de  deux  problèmes 
de  ])remière  importance,  ou  pour 
rhumauité  tout  entière,  ou  pour 
l'Italie,  posées  par  l'Académie  de 
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rin,  i'na  sur  la  moDiU«lté|  Tautre 

les  nogFen»  de  pourvoir  à  la 
eùtanoe  de»  employés  à  la  fila* 
e  de  la  soie.  Sa  réputation  alors 
ât  franchi  l'horizon  primitif  : 
Demagne  même,  si  aveugle,  si 
oce  ennemie  de  l'Italie,  pronon- 
t  son  nom  avec  respect  :  Jo- 
ih  îl  (il  est  vrai  quo  ce  dernier 
Il  1111  monarque  pliiiosoplie  )  le 
jsuiUiiL  sur  les  matières  écouo- 
ques  et  Cu un  iiîres,  et  s'il  n'eût 

ruvi  trop  a  ses  peuples,  nui 
lie  que  Vasco  appelé  à  sa  cour 
fût  joui  près  de  lui  d'iinhauteré* 
,  6l  n'eût  été  revêtu  de  fonctions 
portantes.  Mais  dès  1790,  l'atné 
I  fils  de  Marie^Thérèse  laissait  le 
>ne  à  d'ineptes  collatéraux  ,  et 
ihile économie; te  le  suivit  de  près 

tombeau.  Toutes  ses  œuvres, 
rès  avoir  été  la  plupart  imprimées 
l'rirémr'tit,  tn  ni  vent  dans  la  isi- 
attuqucdcfi  cconoiMsia^Ualicns  [çn 
ilien,  bien  entendu)  de  Guslodi. 
lire  celles  que  nous  avons  nom- 
mes dans  le  cours  de  cet  article, 
faut  distinguer  encore  sa  Liberté 

ti^UrM  (  Vwura  Ukera ,  tel 
t  le  titre  italien).  Cet  ouvrage 
joaié'hui  n'apprendrait  plus  rien 
a  adeptes  consommés  de  Técono- 
ie  polilique.  Tous  savent  qu'itsartf 
I  latin  (d'où  fou  sens  en  italien) 
s  vent  ^requ'tnf^^tet  n'exprime 
iliement  ce  qiifô  le  françaifft  entend 
ir  »  usure:  »  tous  savent  qu'en 
it  rint'Tèt,  tout  reprouvé  qu'il 
it  loncieiups  par  l'Eglise  (il  ne 
p«t  pius  aujourd'hui),  n'a  jamais, 
ml  qu'il  ne  devient  pas  tyrannique 
l  oppresseur,  fi'oisbc  les  conscien- 
S8  délicates  et  même  est  entré 
lus  tesmaursi  tandlsqu'en  droit  il 
H  la  rémunération  d'un  service 
leia  Oa  disponihilité  d'un  capi- 
il)  uft  laeonpensatfon  d^n  risque 
la  pcilB)]  isus  ««ml  enfin  que  le 


taux  de  l'intérêt  varie  suivant  l'im- 
portance du  service  ou  bénéfice  que 
procurera  ceserviceet  suivantlagra* 
vité  du  risque.  Msis  ces  vérités  po^ 
pulairea  aujourd'hui  et  que  ne  con- 
testent plus  que  lesadhérents  quand 
même  aux  vieilles  routines  ou  des 
utopistes  qui  prétendent  ne  rencon- 
trer que  des  constantes  dans  leurs 
calculs,  étaient  alors  des  nou- 
veautés en  tout  pays  et  des  hardies- 
ses entre  les  Alpes  et  le  Phare. 
Vascx)  mérite  doucnoli  e  aiiiuiralion 
pour  être  un  de  ceux  qui  par  leurs 
propres  forces,  ont  le  mieux  élucidé 
ces  questions  si  mal  comprises 
alors,  si  controversées  depuis  :  il  les 
a  prises  et  reprises  sous  toutes  les 
faces,  il  les  a  simplifiées  par  deprrés, 
il  a  merveilleusement  faitsortirdes 
connues  les  inconnues  ;  et  après 
avoir  tracé  l'origine,  analysé  les 
conditions,  classé  les  diverses  espè- 
ces de  prêt,  il  conclut,  en  arrivant 
au  dernier  problème  (létaux de  l'in- 
lérél),  quo,  poin- contenir  l'intérêt 
daus  les  limites  les  plus  discrètes, 
le  meilleur  moyen  c'est  la  libertéde 
transactions  la  plus  grande  possi- 
ble, relativement  aux  circonstan- 
ces particulières  dans  lesquelles 
chacun  se  trouve»  Nous  ne  termi- 
nerons pas  cette  esquisse  sans  indl* 
quer  les  sujets  des  autres  grands 
mémoires  de  Vasco.  La  question  de 
la  Société  libre  d'économie  dcSaiut- 
l'étprsbourf?  roulait  sur  le  phéno- 
mène (If  I  tension  à  la  classe  des 
pa.vsans  du  droit  d'avoir,  en  pleine 
propriété,  des  biens  fonciers.  En 
voici  les  termes  :  «  Est-il  plus  utile 
au  bien  public  que  les  paysans  pos- 
sèdent des  terres  en  propriété  oà 
seulement  des  biens  meubles  tBt 
jusqu'oùdoivent  s'étendre  les  droits 
des  paysans  sur  les  terres  pour  que 
le  public  en  retire  le  plus  grand 
avantaget  »  La  question  de  l'Aea- 
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démie  do  Vérune  avait  pour  oh* 
jet  les  corporations  d'artietiné- 
Uert:  Vasco  montra  combien  ces 
institutions  du  vieil  ftge  non^seute- 
ment  étaient  devenues  inutiles  en 
même  temps  quo  vexatolres,  mais 
s'opposaient  à  tout  progrès,  soit 
commo  porfectionnement  des  pro- 
grès, soit  couHue  abaissement  des 
prix.  L'on  a  pu  voir  plus  haut  les 
sujets  proposes  \m  Turin,  ^uil  eu 
1785  soit  eu  1772.  Voici  le  litre  do 
ce  dernier  en  italien  ;  DcUa  mouela^ 
saggio  poUtico.  Les  opuscules  et 
Ihigments  de  moindre  importance, 
lesquels  ne  se  trouvent  que  dans  la 
eoliectiou  Custodi,  sont  réunis  sous 
le  titre  général  de  :  Annanzi  et 
Eslralti,  Disons  enlin  que  le  tra- 
ducteur de  la  Félicité  publique  est 
Bréar<î  d-^  l'Abbaye.     Val.  P. 

VASSAL  (Jacoues-Claudk-Kc)- 
man),  banfpiier  cl,  à  la  chambre  des 
dêj>nt(^sde  iH2î),  l'uu  des  deux  eent- 
Yiufrl  et  un,  était  de  Lyun  et  d'une 
l'annile  des  plus  honorables  :  il  na- 
quit vers  1765.  Primitivement  on 
avait  compté  le  vouer  à  la  carrière 
sacerdotale,  et  ses  premières  études 
terminées,  il  avait  été  placé  au 
grand  séminaire  de  sa  ville  natale, 
quand  survint  la  révolution,  im* 
médialouieut  la  vocation  du  jeune 
Roman,  t^i  vocation  il  y  avait , 
s'évajjora  devant  la  nouvelle  pers- 
pective qui  s'ouvrait  pour  tous  ; 
et  comuic  il  n'avait  point  encore 
reçu  les  ordres,  ses  parents  ne 
génèrent  par  nulle  objection  ses 
nouvelles  tendances.  L'essayei*  » 
d'ailleurs,  n'eût  pas  été  raisonna- 
ble. De  longtemps  TEglise  en  France 
ne  pouvait  offrir  de  déboucliés  sé- 
duisants ou  productifs  à  Tambition. 
Mais  à  quelle  profession  se  livrer  au 
milieu  tlo  l'étourdissante  confusion 
dont  îcs  proportions  allaient  crois- 
sant de  jour  eu  jour  ?  En  attendant 


mieux,  il  se  détermiuapour  Tadmi-*  ' 
nistration,  et  il  fit  ses  débuts  k 
Gbâlons  en  qualité  de  chef  do  bih 
reau  des  émigrés.  C'était  à  coup 
sûr  une  de  ces  positions  où  le  titu- 
laire pouvait,  sdon  son  bon  vouloir, 
faire  ou  beaucoup  de  mal  ou  beau- 
coup de  bien.  V.i^^al  n'hésita  pas 
sur  le  parti  à  prendre.  Quoique  pa- 
triote, il  n  était  pas  des  patriotes 
fni'ibondï^  ;  qnoiipic  respectant  ri 
aj>[>li(piant  la  loi,  il  n'en  ouinui 
point  les  sévérités.  Sa  modération, 
sa  générosité  permirent  à  bien  des 
tètes  en  péril  de  se  soustraire  à 
la  mort  qui  les  menaçait.  Ces 
services  essentiels  étaient  d'au- 
tant plus  méritoires  qu'en  écartant 
des  autres  le  danger,  il  l'attirait 
sur  Ini-uu^me  et  qu'il  le  savait. 
Bientôt  il  se  vit  l'objet  des  défian- 
ce?;, des  suspicions,  des  persécu- 
\nh\n'  :  i!  ne  put  y  tenir,  et. 
suii  di'>t:(M'ii,  \  >entiment  d'un  de- 
n«)ùuu;ni  pins  lurmidahle,  il  dispa- 
rut de  la  capitale  de  Seine-et- 
Marne,  et  vint  chercher  refbge  à 
Paris.  Heureusement  il  avait  un 
peti  t  péculede  7,000  fk'ancs  :  nepou- 
vantplus  se  présenter  pour  deman- 
der le  moindre  emploi  au  gouve^ 
nement  dont  il  lui  fallait  au  con- 
traire esquiver  ou  dépister  le 
ref?ard  ,  il  résolut  de  se  créer 
un  établissement  de  conuuen^. 
De  quel  commerce  ?  On  ne  le 
devinerait  pas,  vu  l'exiguïté  du 
capital.  Ce  n'était  ni  plus  m  luuins 
qu'une  maison  de  banque,  il  com- 
mença, comme  on  le  devine,  fort 
petitement  ;  il  escompta  fbrt  pru- 
demment, il  ne  selaissapasaveugkr 
ou  endormir  par  le  succès  ;  au  con- 
traire il  redoubla  de  vigilance  et  de 
circonspection.  Petit  à  petit  ses  opé- 
rations s'étendirent,  sa  maison  fut 
citée  comme  des  ]>luy  solides  delà 
capitale,  sa  capacité  ûnanctère  fut 
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vanliM"  «a  probité  sur  îaqucllc 
clients  et  coiiciirrcnls  n'avaient 
qu  une  voix,  porta  au  comble  sa 
réputation.  L'estime  publique  le 
porta  siicceîîsivrmcnl  à  tous  les 
sièges  de  la  inagisUaliirc  consu- 
Uire;  en  d'autres  termos,  on  le  vil 
soeoessivement  suppléant ,  juge  , 
président  du  Iribuoai  de  commerce, 
n y  déploya  constamment  une  sa- 
gacité, une  profondeur  de  science 
tant  juridique  que  commerciale,  une 
netteté  d'appréciation  et  en  m6mc 
temps  un  vif  esprit  de  progrès  qui 
firent  de  «es  paroles  comme  nnfant 
d'oracles.  Ajoutons  qu'il  était  la 
iMCnveillanee  nu'Miic  d  qu'il  fc  {)l;ii- 
sailà  patronner  Icsfaibics,  puurpeu 
qu'il  vît  on  eux  quelque  talent  cl 
de  la  probité,  et  son  appui  ne  i\t 
Jamais  défiiut  h  qui  pour  réussir 
ii'afait  l)esoin  que  de  crédit*  Aussi 
Je  commerce  moyen  et  bas  mit-il 
un  rare  empressement  à  lui  donner 
des  milliers  de  voix  pour  le  porter 
à  la  dépulation  de  Paris,  tant  en 
1829  qu'après  la  dissolution  de  la 
Chambre  en  1830.  Défenseur /'Hairé 
des  droitsdii  penplesaii'^  flniiiii  r  le 
moins  du  monde  dans  la  ileuia.L'ogie, 
sans  même  soidiailer,  lui,  la  cliutc 
des  Bourbons,  il  avait,  comme  nom 
l'avonsindiqué  Cil  commençant,  voté 
Tadrease  des  deux-cent-vingt-ct- 
m.  La  léfolotion  des  27,  2d  et  29 
Juillet  vint  donner  raison  &  la  ré- 
sialaoce  et  donner  à  ceux  qui  tou- 
Itfeitt  arrêter  la  mon  a  rcbie  sur  cette 
fente  qui  la  conduisait  au  précipice 
un  triomphe  plus  complet  que  beau- 
coup T)f*  l'cnspcnt  souhaité.  'S'as.^al 
fîJl-il  de  cpii\-î;\  an  niom'Mît  môme 
où  s'accomplissait iedésurroi?  Nous 
inclinons  à  le  penser.  En  tout  cas, 
il  ne  fui  pas  longtemps  ù  le  deve- 
nir, car  il  fut,  commercialement  par- 
liQl,  une  des  premières  viclimes  de 
k  criae  qui  solirit  la  chute  de  Char- 


les  X.  Nombre  d'établissements 
qu'il  avait  élayés  de  pa  caisse,  et 
avec  lesquels  il  était  h  rlrrr  uvoi  i 
pour  des  sommes  considérables,  lu- 
rent ruinés  par  rinlerruplion  des 
affaires  commerciales  que  provoqua 
la  bouderie  de  rarislocralic  légiti- 
miste, qu'augmenta  et  prolongea 
l'attitude  plus  qu'ambiguédelaRus- 
sie  et  à  laquelle  les  cris  d'une 
opposition  trop  généralement  et 
trop  souvent  furibonde  n'étaient 
pas  faits  pour  porter  remède.  Vas- 
sal, à  son  tour,  ne  pouvant  parer  à 
tant  de  sinistres  qui  venaient  le 
frapper  couj)  sur  coup,  fut  forcé  de 
8USfM«ndre  ses  paiements  et  de  dépo- 
ser son  bilan.  Energique  et  intrai- 
table sur  l'honneur,  il  ne  se  crut 
pas  le  droit  de  marcher  la  tête 
haute,  son  concordat  signé.  Il  forma 
\x  résolution  de  réparer  intégrale- 
ment les  pertes  dont  avaient  à  se 
plaindre  ses  créanciers,  et  désor- 
mais n'assignant  d*autre  but  à  sa 
vie,  il  dit  adieu  pour  jamais  à  tout 
rôle  politique.  îldéserla  lemondc,  et, 
avec  les  ressources  exiguës  que  lui 
laissait  le  malheur,  il  rcprillesalTai- 
l  es  avec  autant,  avec  pent-Mre  plus 
d'ardeur  qu'au  tcuipsde  sa  jeunesse 
et  de  ses  succès.  Il  avait  fait  bien 
des  pas  déjà  dans  celte  voie  et 
avancé  la  solution  du  problème  ([ui 
lui  tenait  tant  au  cœur,  quand  la 
mort  vint  le  firapper  le  J  3  octobre 
1834.  On  a  prétendu  que  cette  Ûii 
avait  été  volontaire  et  qu'il  s'était 
noyé.  A  ses  ftinéraillcs  se  pressè- 
rent presque  toutes  les  sommités 
flnancièi'cs  et  ony  remarqua surto-.it 
SCS  e\-coilègues  de  la  magistratin  e 
coiisuhure,  qui  tinrent  t\bonncurdc 
prouver  par  leur  prc.^^cncc  qu'ils 
savaient  dislinguerentre  le  malheur 
et  la  faute,  et  en  quelle  estime  ils 
tenaient  l'honorable  naufragé,  mat- 
gré  aon  naufrage.  Un  d'eux,  Gan- 
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neron,  (hii)s  une  notice  qu'oa  peut 
lire  dans  it;  Moniteur  17  oclobrc 
(niôiuc  aiiiicc;,  ^laya  le  tribut  à  sa 
mémoire ,  et  il  ne  fut  personne  qui 
n'applaudit  aux  paroles  par  les- 
quelles se  terminent  ees  simples  et 
pieuses  lignes  :  «  Si  un  tort  réel 
peu  i  lui  être  reproché  comme  homme 
d'affaires,  celui  d'une  faiblesse  qui 
a  été  la  cause  de  son  infortune,  il 
est  certain  pour  Ions  ceux  (jui  ont 
clé  à  même  de  l'apprécier  que  caiUi 
faiblesse  même  prenait  sa  source 
dans  les  plus  généreux  senlinienls.» 

Val  V. 

VASStLU  (Michel-François)  , 
né  à  Polincove,  daus  Tarrondis- 
sèment  de  Saint-Omer,  le  16  mars 
1740,  et  mort  daus  celte  dernière 
ville,  le  20  août  1833,  plus  que  do* 
nagcnaire  par  conséquent,  était  un 
des  hommes  de  France  qui  connais* 
sait  le  plus  à  fond  l'ancienne  légis- 
lation de  notre  pays;  ses  conci- 
tovens  l'en  regardaient  eomme  le 
répertoire  vivant.  Ayaiàt  prèle  ser- 
ment eoinnie  procureur  à  la  cour 
éclicviiicile  le  i  G  janvier  1771,  ayant 
ensuite  continué  ses  fonctions  sous 
le  nouveau  régime  avecle  titre  d'a- 
voué licencié,  il  ne  céda  sa  charge 
qu'au  bout  de  cinquante  ans  d'exer- 
cice et  dans  la  quatre-vingt-onziè- 
me année  de  son  âge.  Il  y  en  avait 
quatre  alors  qu'il  cumulait  avec 
les  soins  de  Fon  étude  le  poste  de 
juge  au  tribiiiial  civil.,.,  juL:e  sup- 
pléant, il  est  vrai,  et  dès  lors  ne 
siégeant  pas  en  permanence,  mais 
ne  demandant  (ju'à  sieper,  insalia-' 
l)le  des  cas  épineux,  inibrisable  à 
la  fatigue,  et  en  dépit  de  l'assour- 
dissante et  monotone  éloquence  qui 
pérore  sur  les  déviations  des  cours 
d'eau  et  sur  le  mur  mitoyen,  inac- 
cessible au  soinnieil.  11  s'était  aussi 
laissé  entraîner  dans  radministra- 
tion  desliospices,  qu'il  gératiàlasa- 
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tisfactiou  do  lou^,  liiumpliant  dans 
le  contentieux  par  sa  longue  habi- 
tude des  affaires  et  par  son  aplomb. 
Il  a,  commue  Tauraienleu  les  hauts 
barons  de  jadis,  son  mausolée  en 
beau  marbi'e  dans  l'église  do  Polm- 
cove,  et  sur  le  marbre  se  lisent  plu- 
sieurs épitaphes  peu  poétiques*  hien 
qu'écrites  en  vers.  X. 

VASSILLACCllI  (  Antoine  ) , 
surnommé  I'Aliense,  peintre,  na- 
quit (lan,<  l'île  de  Milo,  en  15o6,  et 
puisa  bous  le  beau  ciel  de  la  Grèce 
un  génie  fait  pour  les  beaux-arts 
et  surtout  pour  les  vastes  compo- 
sitions qui  exigeaient  de  riinagina- 
tion.  Paul  VéronèSBe  fut  son  maître, 
mais  lorsqu'il  eut  vu  briller  les  pre- 
miers rayons  du  talent  de  son  élèfe, 
il  endevint  jaloux,  le  renvoya  de  son 
école  en  lui  conseillant  de  ne  pein- 
dre qu'eu  petit.  L'Aliense,  voyant 
que  Paul  renouvelait  envers  lui  la 
conduite  que  le  Titien  avait  tenue 
à  l'égard  de  Tintoret,  résolut  de 
suivre  à  son  tour  l'exemple  de  ce 
dernier  peintre.  Il  étudia  les  plâ- 
tres moulés  sur  l'antique,  ne  ces- 
sant de  les  dessiner  nuil  et  jour;  il 
se  rendit  familière  la  connaissance 
du  corps  humain,  il  modela  enein, 
copia  assiduemeut  le  Tintoret,  et, 
comme  pour  oublier  tout  ce  qa'il 
avait  appris  de  Paul  Yeronèse,  il 
vendit  jusqu'aux  dessins  qu'il  avait 
faits  dans  son  école.  Mais  il  ne  sut 
pas  si  bien  en  perdre  la  mémoire  qoe, 
dans  ses  premiers  ouvrages,  qui 
subsistent  (larfî  l'église  des  Vierw* 
on  ne  reconnaisse  les  tracts  de  i  f- 
cole  de  Paul,  et  un  art  nie  formé 
pour  ce  style.  I.es  hisluiiens  lui 
font  un  reproche  d'avoir  abandonae 
cette  route  pour  en  suivre  une  au- 
tre moins  conforme  à  son  propre 
talent;  ils  le  Uâment  surtout  de 
s'être  laissé  bientôt  aller  au  lof- 
feat  des  nuiéristaif  QuelioiMs 
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il  peinait  avec  beaucoup  de  soin, 
comme  ï Liûphanie^  qu'il  ï\[  pourie 
tmse'û  (ie-s  Dix;  mai'?  le  ])\m  f?ou- 
veot  il  abusait  de  la  facilitf';  de  son 
craindre  que  cet  aLui 
put  diminuer  6oa  crédit,  puisque  le 
Mma  et  le  Gotona,  qui  étaient  ses 
ifaraiiz,  saÎTaieiitJe  mèiDe  eiem- 
ple.  fl  i^appuj'a  coode  le  Vittoria, 
d'un  artiste ea  grande 
iMiiieGaoi|»agna,  élève  du 
rino,  et  il  jouit  de  toute  la 
lareur  du  Tintoret.  Osl  en  se 
eonduisant  ainsi  qu'il  fui  cliai^'é 
die  iji>mbrf*u?^'5  peintures  duns  le 
fAlaiiî  du  Séuat  et  daui»  les  diver- 
ses églises  de  Venise,  et  qu'il  ob- 
tînt mèanè  de  vaslen  Iravaux  daiib 
d  autres  villes  d'Italie  et  notam- 
à  Férottse»  daas  l'égliee  de 
CepaidiPt,  il  ae  put 
atteMie  à  eecie  lépotation  élevée 
à  laydie  rappelait  Bon  heureux 
0tHfi.  Parmi  seséiéfea  et  ses  ai- 
des, oa  eile  Thomas  Dolabella,  de 
BeUune,  peintre  habile,  et  qui  fut 
fort  bien  accueilli  à  la  cour  du  roi 
de  Polo-Tî<*.  Stgismoud  111.  au  !?er- 
vice  'Jiiquf'l  il  resta  longtemps  ;  et 
le  Flamand  Pierre  Mcra,  qu'il  ainia 
particulièrement,  et  dont  il  Ht  le 
{KM* li  ait  par  amitié.  L'Aliense  moll- 
ah à  Tente  en  i5S»,  et  fut  entené 
•nréilise  de  Samt-THaL  Le  ebe- 
Siéoli,  qui  ftil  son  ami,  a 
M  vie  parmi  celles  des  il- 
s  de  Venise  et  de 
rElat.  Tome  ii,  p.  209.     P. -S. 

VASTEY  (le  Imron  de  \  chan- 
eelî^r  du  roi  d'Haïti,  Tn*'nibre  de, 
«on  conseil  privé,  maréchal  de  camp 
d**  anii*'-'^  chevalif^»*  de  l'ordre 
roval  el  miiilaire  de  Saint-Henry, 
Haïtien  noir  de  nation,  com- 
Biença  sa  oarrière  politique ,  -en 
Ittt,  oaBune  principal  seerélaiie 
MnM  TiBOHi  (ensuite  princedaa 
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ces  et  de  rintéricur,  el  paj^sa  avec 
lui  ;in  .s^-rvice  du  roi.  Lor?qn'en 
iHii  ie  roi  eoujposa  la  eoiiuniî-siou 
Iépi<^Kitive  chargée  de  prc<cnt<T  ies 
projets  de  lois  pour  le  Code  Henry, 
M.  Va$ley  fut  nonmié  l'un  des 
aeerétaires  de  eelte  commission. 
Après  la  mort  duprinee4csGonai- 
vea  M.  Vaatqr  fut  namné 
aecrétaire  du  roi,  créé  bafoo  et 
cbafgé  de  rinstruction  dtt  prince 
royal.  11  remplit  son  emplai  arec 
autant  de  zèle  et  de  succès  que  de 
talent.  En  m^^me  temps  BI.  de  Vas-' 
tey  commença  à  prour  r  son  pa- 
triotisme en  auteur  pubiicisle.  cl  à 
combattu  jM  ur  son  pays  a\ec  au- 
tant de  ^lijn-(î  que  de  zcle,  lai  ant 
preuve  d'une  iushucuon  digne  de 
toute  notre  admiration.  Lorsque, 
en avrillSI5,lea députée  du  ni 
étaient  de  inioardn  Pert-nu-Prînee, 
il  pnbKa,  peur  accompagner  une 
lettre  du  comte  de  UmoDade,  une 
brochure  intitulée  i  Le  Cri  de  la 
patrie,  où  il  commençait  à  dévoiler 
la  turpitude,  la  trahison  et  l'exce.s- 
kIvp  ambition  de  Pétion.  Quelques 
mois  plus  tard,  i)  publia  une  nou- 
velle brochure  sous  le  titre  :  Le 
cri  de  la  Conscience  ^  où  il  ac- 
eusa  le  général  Pélion  du  erime 
de  haute -tinfaisen,  de  eompticHé 
avec  Danrian-Lavajsse,  de  com- 
plots et  d'intelligeiiee  erinloeBle 
avec  Isa  ennemis  d'Haïti  pour  ««sh 
▼erser  l'Etat,  et  plonger  la  po- 
pulation dans  l'esclavage  el  les  pré- 


jures 


Toujours  jtrt 


de  i789. 
deN  udre  les  droits  de  sa  rar^e  et  de 
sou  loi,  i]  a  écrit  en  1817  un  ou- 
vra l'-c  ;iv  ;iiit  jjorir  titre  :  Rèfîexioni 
politiques  SUT  qmiques  ouvrage^  et 
j&umaua:  français  concernant  HaitL 
La  toi,  pour  lécompenser  antrat 
de  mérilea,  le  naanna  chef  aller  de 
l^aedre  toyal  et  wiilliaire  de  Sainte 
■nny,  «aiéefaal  de  camp  (80 
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4819),  et  cnûa  chanceUer.  H.  de 

Vasley  a  composé,  pour  couronner 
ses  travaux  liléraircs  et  polilititirs, 
un  ouvrage  qui  porte  ce  titre  :  Es- 
sai sur  les  causes  de  la  révoliUion  ei 
des  guerres  civiles  d'HatU,  à  Sans- 
Souci,  de  l'ini^n  itucrieroyalc,  1819, 
rempli  de  notices  Irôs-iuléressan- 
les.  Il  y  parle  de  sa  earrière  polé- 
mique et  s'en  exprime  ainsi  :  «  Nous 
n'avons  jamais  aimé  fes  discussions 
polémiques;  elles  répugnent  à  no- 
tre cœur  et  à  nos  principes;  nous 
les  avons  toujours  évitées  avec 
soin,  de  crninfe  d'être  agresseur,  et. 
fîi  quelquefois  non*-"  nous  sommes 
élaiif'é  dans  cette  arène,  c'est  ninl- 
gré  nous,  et  contre  noire  projjrc 
voIoiUé,  que  nous  y  avons  été  en- 
traîné; mais  alors,  provoqué  par 
une  juste  et  légitime  défense,  nous 
n'avons  pas  hésité  &  monter  &  la 
brèche  pour  combattre  les  ennemis 
de  notre  pays  et  de  notre  gouver- 
nement ,  sous  quelque  forme  ou 
quelque  couleur  qu'ils  aient  pu  se 
montrer  J.  B. 

VATAll,  juriste  de  Rennes,  où 
il  vit  le  jour  en  1773,  el  où  sa  mort 
eut  lieu  le  21  octobre  1842,  avait 
débuté,  après  de  Irès-forles  éludes 
en  droit,  au  barreau  de  celte  ville, 
où  son  éloctttion  facile  et  nette,  et 
plus  encore  son  érudition  en  ma- 
tière légale  et  la  sagaeité  avec  la- 
quelle  il  en  faisait  l'application  dax 
affaires  litigieuses,  lui  valurent  son 
grand  renom.  Le  ministère  public 
s'empressa  de  s'adjoindre  son  ta- 
lent duquel  on  ponvail  se  promet- 
tre tant  de  services  ,  et  indubita- 
blement Vatar,  s'il  l'eilL  voulu,  fût 
ai  l  ive  dans  celle  voie  au  posle  le 
plus  bouorable  et  le  plu&  cnvîc, 
pour  n*cn  sortir  que  premier  pré* 
aident.  Mais  il  apporlatt  dans  l'exer- 
cice do  ses  fonctions  une  indépen* 
damée  d'esprit  que  ne  pouvaient 
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supporter  ses  supérieurs,  ni  pallia 
pef;  amis,  et  qui  n'était  pas  tous 
les  jonrR  du  iront  dn  pouvoir.  Prt»» 
c}})ibus  placuissc  vires  était  la  de- 
vise d'Horace  ;  ce  n'élait  pas  la 
sienne,  et  il  croyait  qu'elle  était  de 
mise  tout  au  plus  en  poésie.  11  en 
résulta  que,  sans  même  qu'il  y  eût 
collision  entre  son  procureur  géné- 
ral et  lui ,  on  s'alarma  dans  les 
régions  supérieures,  et  sa  révo* 
cation  lui  fut  signiGée.  NatoreUe*- 
ment  il  revint  alors  au  barreau,  oà 
plus  que  jamais  il  jouit  de  cette 
banle  considération,  apannce  du 
talent  qu'aroompagne  le  caractère. 
Ses  consultations  étaient  surtout 
regardées  conime  Irès-profondes  et 
comme  élucidant  les  cas  même  le» 
plus  controversés.  Sa  pensée  fécon- 
dait ce  que  presque  tous  aurafent 
trouvé  stérile;  il  élargissait  les  su- 
jets les  plus  mesquins  en  soisissant, 
en  établissant  leur  connexion  avec 
lesprineii  CB  ;  sous  sa  main  le  déve- 
loppement d'une  espèce  » ,  pour 
parler  ie  langage  technique  du 
droit,  devenait  la  démonstration 
d'une  vérilé  mal  ronnue,  et  cette 
vérité,  naguère  ^  ili  c  de  nuages, 
prenait  rang  d'axiumc  ou  d'apho- 
risme. Aussi  Toulicr,  qu'il  comptait 
parmi  ses  amis  avec  Malherbe  et 
Carné,  disait-il,  sans  se  laisser  Jb 
moins  du  monde  aveugler  par  fa*' 
mitié  :  «  Quand  j'ai  pour  moi  Mer* 
lin  et  Vatar,  il  ne  me  reste  plus  de 
doute  )).  1.0  courage  civique  de  Va- 
tar Fn  manifesta  gloi'îen^nment  en 
.1816  ,  quand  le  ^:éneral  Travot 
traduit  devant  h*  conseil  de  guerre 
de  la  13''  division,  que  présidait 
le  général  Canucl ,  fut  condana- 
né  à  mort  ;  le  barreau  do  Ren- . 
nés  eut  Thonneur,  lorsqu'il  appela 
l'afibirc,  de  fournir  treize  avocats 
pour  signer  une  consultation  en  fa* 
veur  de  rappelant;  noB-seulemeat 
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Yalar  fut  un  des  treize  ;  mais  l'é-^ 
nergic  de  ses  efforU  détermina 

quelques-uns  des  signataires,  et 
presque  tûulo  la  rûihiclion  du  mé- 
moire est  son  ouvrage.  On  sait  que 
LouisXVlII,  sans  perniellre  un  se- 
cond procès,  commua  la  peine  n 
vingt  années  de  détention,  li  ist 
permis  de  penjier  que  la  puissanlo 
argumeutalion  des  treize  réunis, 
bien  qu'elle  n*aU  pas  été  soumise  à 
des  juges  iiouveau.t«  Tut  pour  beau- 
eeup  dans  ce  résultat*  Quoique 
ainri  cbampioa  décidé  des  libertés 
nationales,  le  sage  avocat  no  tomba 
pas  dans  l'exagération  si  fréquente 
à  cette  époque,  et  qui  sans  cesse 
alla  grossissant  i\  mesure  (jii'on 
avanrait ,  de  M.  de  Riclielicu  h 
M.  dé  VilkMo,  de  M.  de  Villèle  à 
M.  de  Toli^'nac  :  il  iscnlit  cl  com- 
prit les  fautes,  mais  sans  faire  de 
vœux  poui  la  cliule  des  Bourl)ons, 
SOUS  lesquels,  du  reste,  il  devint, 
après  concours,  professeur  sup- 
pléant &  la  Faculté  do  droit.  Vin- 
rent les  joûmées  de  juillet  :  il  fut 
replace  iininédiatemenl dans  la  ma- 
gistrutuio,  mais  comme  juge,  et  il 
consentit  à  faire  partie  de  la  com- 
mission provisoire  qui  maintint 
l'ordre  dans  la  cité.  Ses  amis  disent 
que  le  ministre  de  l  inblruclion  pu- 
blique lui  tu  olli  ir,  en  ce  temps,  le 
rectoral  de  l'Académie  de  Hennés, 
qu'il  refusa.  Ce  dont  on  ne  {«eut  dou- 
ter, c'est  que,  presque  à  la  ménjc 
époque,  fut  créée  dans  la  Faculté 
de  Rennes  une  cbairo  de  droit  com- 
mercial, et  que  Vatar  en  obtint 
d*embléc  le  titre  en  écliange  de  sa 
luppiéance.  Le  cumul  répugnait  à 
sa  délicatesse;  il  se  démit  en  même 
temps  de  son  siéire  au  tribunal. 
C'est  doue  lui  ([ui  fiil,  à  Ueniit'S,  le 
premifif  prolcsseur  de  droit  com- 
mercial. Quand  la  mort  de  Caire 
laissa  vacant  le  décanat,  c'est  lui 
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qui  fut  nommé  pour  r^r  'la  Fa- 
culté. 11  mourut  comme  il  avait 
vécu  dans  les  senlimenis  de  la  plua 

liaufe  inété.  Val,  P. 

VATKU  (Ann  uiAM),  le  célébra 
disciple  et  imitateur  île  Ruyseh,  no 
fut  pas,  eonuiie  le  prétend  rarticlo 
anijuel  nous  allons  tenter  de  faire 
(luehjues  eorreclions.  u  nommé  en 
•1710  il  la  première  chaire  de  méde- 
cine de  l'académie  de  Wittemberg.  » 
Né&  Wittomberg  en  1684,  il  n*était 
que  simple  élève  en  1710  ;  et  ce 
n'est  qu'en  1717,  au  retour  de  son 
voyage  scientifique,  qu'il  lui  fut 
donné  de  parât tix:  en  sa  ville  na- 
tale dans  une  chaire  publique  :  en- 
core lie  fut-ce  que  comme  profes- 
seur «extraordinaire,»  e'est-à-diie 
comme  suppléant  ou  eoinme  eliargé 
par  intérim.  (Ju'es(-ce  ensuite  que 
la  première  eliaire  de  mi'decine? 
Rien,  pour  nous  Français,  de  moins 
clair  que  cette  épilhèlc  :  précisons- 
la  donc.  C'était  la  chaire  de  théra- 
peutique, il  laquelle  était  attaché  le 
décanat.  Yaler  en  fut  poun-u,  en 
d'autres  termes  il  fut  et  professeur 
de  thérapeutique,  ce  qui  n*était 
dit  qu'amhigument  et  doyen  (ce 
qui  n'est  pas  dit  du  tout\  Mais  ce 
double  fait  n'eut  lieu  qu'en  17^6, 
vinpt-neuf  ans  donc  avant  sa  pre- 
mière nomination  et  trente-six  «nprès 
l'époque  donnée  pour  celle  de  son 
en'Uée  en  fonctions.  Ce  n'est  pas 
tout:  de  ni7  à  1740,  quelques 
particularités  se  présentent  à  nous 
qu'on  ne  saurait  négliger  :  c'est  en 
1719  qu'il  devint  titulaire  de  la 
chaire  d'anatomic  et  de  botani- 
que (ce  n'était  pour  lui  qn'un 
troc,  accompagné  de  la  stabilité 
que  ne  possède  pas  eneore  le  pro- 
fesseur  extraorilinair(^ :  ce  n'était 
pas  un  cuuml);  à  partir  de  4737, 
il  cunuda  son  anatomie  cl  botani- 
que avec  lu  chaire  de  pathologie. 
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Quant  à  la  promotton  de  1746, 
elle  n'ajouta  rlea  à  rexcepltoQDalité 
de  la  situation;  en  passant  à  la 
théfapéUtique,  Yater  do(  abandon- 
ner la  pathologi  ;  H  ne  jouit  que 
des  avantajres  du  simple  cumul  ;  il 
ne  tricumiila  pas  (si  tant  est  qu'on 
puisse  risquer  celle  expression), 
à  moins  qu'on  ne  cote  ledécauat  à 
plus  que  sa  valein-. — A  la  suite  des 
neuf  ouv'rajs'c's  mi  mémoires  cités, 
on  trouvera,  nous  le  présumons, 
quelque  intéi^t  'h  trouver  les  inti- 
tulés suivants,  qut  tOus  éTellIent 
l'atlentîon  et  ûous  jettent  snr  la  vote 
soît  de  phénomènes,  soit  de  décou- 
vertes graves.  Le  îHetmnaire  Aû- 
toriquê  de  Deseymeris  n*en  énu- 
mère  pas  moins  de  cent  dix  ;  c'est 
donc  rester  dans  les  limites  d'une 
stri(  lo  sobriété  que  d'en  ajouter  h 
peu  près  la  douzaine.  Presque  tou- 
tes nos  indications,  on  le  remar- 
quera, se  réfèrent  à  l'hisloire  natu- 
relle, nolainintMit  h  la  botanique,  et 
plus  spécialeaient  à  la  tace  phyto- 
grapbique  do  cette  science.  Nous 
continuons  la  numérotation  de  Tar* 
Ucle,  notre  point  de  départ.  X-X\L 
Trois  pièces  sur  le  jardin  botanique 
de  Wittenlierg,  savoir  :  1°  Catato* 
(JUS  pl  intanmi  iiiprimis  c.coUcnrum 
hurti  (icademici  vifebergetisiSt  Wilt., 
4721,  in-4";  2"  Supplemcntnm  cata- 
logi  plan! arum  sistens  accessiones 
novas  horfî  ar.  vtfeb.,  Witt.,  1724. 
in-4";  Syllal/ua  plunlar.  podf^simmn 
exoi.  quœ  in  hoi'lo  uiedico  academue 
vileb.  alun!in\  Wilt.,  1737,  in-4*>. 
XIII.  Jo.  curvi  Scmmedi  Tigillus 
BEBvv  nmicARL'M,  quo  empreheih 
âitur  hiilûria  variorm  simplichm 
ex  Indta  orientalij  America  aliuque 
lerrarm  parObus  aUatormt  antékac 
lingiia  Imitanica  e.taratus ,  mnc, 
ï  (il  i  ni!  a  !cdonfilHf;..,\\lilA12i,  in-4". 
XIY.  Diss.  deniiaejiisdemque  vivliUi' 
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de  lêmeeraaiiiiéUveimxU^MÊ^ 
ptit  luminmeicraîerm^Êiëfm 

esteeatmmeonfirinata,  Wiit.,  liaT, 
în-4»;  et  Progr.  deolei  animalii  ef^ 
feada  contré  hydrophobiam  et  vene^ 
mm  lauroccrnsi,  Witt.,  1740,  iu-^^- 
(f^e  n'est  pas  le  même  opuscule; 
tant  s'en  faut,  que  le  VU  de  l'arti- 
cle}. XVII.  Diss.  d^  efficacia  admi^ 
randa  chinchînœ  ad  gangrœmm  sis^ 
tendminAutjiia  obs.,  Witt.,  i733> 
in-4-.  XVni.  De  fonte  medicaio 
tehergetui,  Witt.,  1748,  in-4P.  XK. 
Prograiikna  de  «ilfîefê  ejusque  nl^ 
pMs  et  tîattvr»  Mole  atqwprm^ 
taviia,  Witt.,  lîSIT,  îft4*»  XX  (li 
rapproc^r  du  n*  IX) .  Catahffus  va- 
riormejtotiemmari$$mar,,  ma  jn- 
mam  pattem  ineogmior.  et  nullibi 
descriptor.,  partim  m/rffr/niP,  partim 
curiosiîati  inservientium ,  quœ  tn 
Museo  suo  possidft,  Witt.,  i726\ 
in-H".  Wl.  Progr,  delaboribus  êuii 
aua'uiinds  et  botanicis  per  trede- 
ciiii  annos...  suscepiis,  pnmissum 
oraiioni  inaugttrali  de  felici  attatO" 
mes  ad  hoîidcam  applicatUme,.,^ 
Witt,,  4733,  M:       Vai.  P. 

TATIMESIflL  (AMTonm-FaAN- 
çoib-Herri-Letbiivre  de),  niagis- 
trat,  député,ministre  de  rinstructioii 
publique,  ofileierde  la  Légion  d'hom- 
d'honneur,  naquit  à  Rouen  le  19  dé- 
cembre 1789.  Son  p'^To,  conseillerau 
parlement  de  Normandie,  confia  sa 
première  éducation  à  un  ecclésiasti- 
que dont  les  préceptes  elles  exem- 
ples portèrent  d'heureux  fruild.  Le 
jeune  élève  y  puisa  les  germes  d'une 
piété  solide  à  laquelle  il  se  montra 
constamment  fidèle,  et  dont  la  prati- 
que éclairée  répandit  sur  les  années 
de  sa  retraite  un  relief  et  des  satis- 
factions qui  ne  Raccompagnèrent  pas 
toujours  dans  les  brillantes  spbâ^ 
du  pouvoir.  Il  vint  terminer  ses  étu- 
des à  l'ai  iset  suivit  leslcconsde rhé- 
torique de  Lucc  de  Luncival,  qui  le 
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ngavMlfloonnaimde  sesnaillfiurt 
élèfw,YatiiDe8ml  fat  inscrit  comme 
aTOisat  au  barreau  de  Paris;  mais  il 

exerça  peu  et  dirigea  bientôtges  vues 
daoàé  de  la  magisttaluie.  Il  y  entra 
par  une  piuce  de  conseiller-auditeur 

à  la  cour  im|iéri;!le,  Ic  23  janvier 
1812,  au  incmi  :U  OÙ  il  venait  d'at- 
teindre l'âge  de  \  iiicrl-deux  ans  re- 
quis pour  sa  noiiiiiiiUion.  Le  jeune 
magistrat  se  prononça  avec  arUeur 
plus  tard  en  faveur  de  ia  Restaura- 
lioo,  et  fui  nommé,  le  15  octobre 
lllft,  substitut  du  ])rocureur  du  roi 
au  tribunal  de  la  Seine.  Ainsi  que 
la  plupart  des  ofOciers  du  ministère 
lublicde  talent  et  de  valeur,  ce  fut 
dam  les  procès  de  la  piiesse  qu'il 
posa  les  fondements  de  sa  renom- 
mée, cl  il  acquit  bientôt  en  ce  genre 
de  débat  uno  inr^ontestable  supé- 
riorité. Il  fit  ses  priîmièies  armes 
dans  l'affaire  correctionnelle  du 
lieuienant-colonel  Bernard ,  pré- 
Mu  d^éroission  de  fausses  nou- 
feUflS,  délit  qu'atteignit  unecon- 
damsation  légère,  et  qui  fournit  au 
jeune  4aiagiRtral  Tocoasion  de  louer, 
avec  moins  de  goût  que  d'emphase 
dans  Louis  XVlll,  ce  roi  «  quin*ettt 
jamais  de  préjugés,  qui  est  sans 
passion,  à  moins  qu'on  ne  donne 
oe  nom  au  sentiment  sublime  qui 
f^c  peint  dan5î  son  regard  et  qui 
fâyunnc  sur  sa  figure  quand  il  parle 
du  bonheur  de  son  peuple,  o  Va- 
timesnil  porta  la  parole  ({uelques 
Bois  après  dans  le  procès  en  diflk* 
«alion  intenté  par  qu (tiques  beuts 
lÎBiietionnaires  du  Lot  à  MU.  La- 
chàn-Murel  et  Sirieys  de  Hayrin- 
kt€t  VI  sujet  des  dernières  élec- 
lioas,  et  ses  conclusions,  légèrement 
sopreintes  de  l'esprit  de  réaction, 
dont  l'ordoniiatice  du  5  aeplcmlHe 
.■<vait  firiiinr  In  pipnai,  enlrainèrcnl 
<]>'<  [K  corrccMonnelles  contre 
iacuil(>é6.  Vers  la  même  époque, 
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il  défendit  des  attaques  de  rbnpri. 
meur  Paris  l'ordonnance  d'onmiff^ 
rendue  par  Louis  XVllI  en  faveur 
des  émigrés  royalistes,  et  fit  Con- 
damner son  libelle  comme inJurieuK 
pour  le  roi.  Il  provoqua  et  obtinC 
une  condamnation  s(^vère  contre  le 
nommé  Rioust,  au  leur  d'une  apo- 
logie séditieuse  de  Garnot,  et  fit 
appliquer  des  peiues  pécuniaires  à 
MM.  Chevalier  et  Dentu,  auteur  et 
imprimeur  d'une  lettre  oulrageante 
contre  M.  Decazes.  Un  procès  plus 
important  fut  celui  que  le  minl^ 
tère  public  inlenla,  au  moisde  juil- 
let 1817,  à  MM*  Comte  et  Dunoyet , 
rédacteursdu  Caueur  européen,  pré- 
venus d'offense  au  gouvernement  du 
roi  à  l'occasion  de  ce  glorieux  captif 
de  Sainte-Hélène  dont  la  renommée, 
habilement  exploitée  par  un  trop  cé- 
lèbre chansonnier,  commençait  à 
prendre  rang  parmi  les  instniinenls 
deguerredel'oppositioii  libérale. Ou 
remarqua  généralement  avec  quelle 
mesure  Yatiroesnil  s'exprima  sur 
le  compte  «  d'boromes  dont  il  dé- 
sapprouvait hautement  les  prind* 
pes,  tout  en  esliniant  leur  personne 
et  leurs  talentSi  »  et  sur  la  liberté 
de  la  presse  r  chargée  de  former 
l'opinion  publique,  »  sur  celte  iî- 
berlé  «  qu'il  fallait  respecter  h 
cause  de  son  utilité,  aimer  comme 
•  une  institution  noble  et  généreuse, 
digne  du  cai  acièic  de  franebise  et 
de  courage  propre  à  uotre  naUion; 
qu'il  fallait  encourager  à  idemndtr 
la  révision,  l'abrogation  mUaa^  Âa 
lois  insuffisantes  et  défoctueuass, 
mais  avec  les  égards  «nammamlés 
aux  citoyens  lorsqu'ils  ptarleiit  éon 
lois  et  de  la  volonté  du  prince".  » 
Les  conclusions  du  umgistrat  ac- 
cusateur furent  néanmoins  .sovèro^, 
et  les  prévenus  subirent  la  cuiidam- 
nalion  exorbitante,  à  cette  epuquç, 
d'un  an  d  empriso^i^ieinvout  (^i 
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-l#,000  fr.  d' amenda.  Le  xèle  et  ie» 
talents  de  Vatimeanil  eorenl  bien- 
iM  à  s'exercer  sur  un  plus  grand 

thMtre.  Il  fut  nommé,  le  22  juillet 
1818,  substitut  au  parquet  île  la 
cour  royale  de  Pari?.  Ce  fut  en 
cotte  qualité  qu'il  soutint  au  mois 
de  juillet  1819,  devant  la  cour  d'as- 
jises  de  la  Seine,  raccusation  por- 
tée cODire  MaariceLefètre,  éditeur 
de^  la  BibUatMque  ïdiimqne,  au- 
lanr  d*on  véhément  article  contre 
Ji8  soldais  suieees,  à  propoe  d'actés 
4è  brutalité  commis  sur  un  mal- 
heureux enfant  par  un  de  ces  mi- 
litaires. C'f'hnt  la  première  affaire 
correctionnelle  sur  laquelle,  d'après 
la  nou\Tlie  législation,  le  jury  était 
appelé  à  prononcer.  Vatimesnil  dé- 
▼eloppa  cette  idée  que  le  jugement 
parjnrés  appliqué  aux  délits  de  la 
•H^rnseseraU éminemment  salutaire, 
'iTfles  îarés,  dédaignant  toute  con- 
lâdération  ordre  intérieur»  sa- 
ttet  se  pincer  à  la  hauieiir  de 
leurs  fonctions,  «  car  le  sort  d'une 
institution,  obsmait-il,  dépendait 
k  beaucoup  d'égards  du  premier 
essai.  En  purifiant  la  liberté  de 
la  presse,  ajoutait  Valimesml,  vous 
la  consoliderez,  car  l'efTet  de  la  li- 
cence serait  de  la  détruire  après 
at«âr  rtiiné  tous  les  autres  fontte- 
«MMs  de  f  ordre  social.  »  Ces  sages 
«ehortations  ne  prévalurent  point 
atir  l'impoptilarité  dont  ces  mili- 
taires étrangers  étaient  frappés; 
Maurice  Lefèvre  fut  acquitté  du  dé- 
lit (i'ofTenf^r  envers  la  personne  du 
roi,  et  ce  résultat  s'étendit  bientôt 
ap^ès  à  un  autre  écrivain  libéral, 
Cugnel  de  Montarlot,  qrri  avait 
glissé  POUs  l'enveloppe  inolîensive 
d'un  Calembour  populaire  lu  thèse 
ito^'f  extorminalfon  de  la  garde  hel- 
'téti(|i]e.  Vatîmefinil  soutint,  ao  mois 
#(loàt  1880»  Facâusation  plus  grave 
iMIéepnrfermfttistire  public  contt% 


fattcien  aii^hevèquc  de  HaiiRda»«k 
fiimeux  abbé  de  Fradt,  éoiit  te  scM 
^mblait  6tre  d'égayer  par  ses  fanfa- 
ronnades tons  ceux  qu'il  ne  révoïlàlt 
pas  par  l'ayilacc  effrénécde  ses  écrits . 
Cetecr.lésifistiqueét  iil  iiK^iîlpf*  du  dé- 
lit de  provocation  à  la  desoboissance 
légale  et  d'attaque  contre  l'auiorito 
du  roi  et  des  Chambreâ  par  la  pu- 
blication d*iin pamphlet  intitulés  ne 
f «#(tftf ^  de  Itf  (oi  dés  éfâ00îèw.  Ob 
sait  au  pria  de  quels  eibris,  à  fra^ 
vers  les  insurrections  qsl,  dans  le 
courant  de  juin  1920,  ennangtatiiiè» 
rent  Paris,  le  germe  de  vie  tnonar- 
rhifpi^  avaîf  été  préservé,  à  la  ma- 
jorité de  Cinq  voix  dans  la  nouvelle 
loi  électorale.  Ce  triomphe  si  chè- 
rement acquis  avait  inspiré  à  M.  de 
Piadi,  l'un  des  promoteurs  de  la 
Restauration  de  1814,  les  pilédio^ 
Ikais  lea  pins  sinistres ,  les  putfva* 
cations  les  plus  l^ioientea  él lea'fltiê 
antyversiM.  Le  fougocuirp^lMi^ttli^ 
iillait  d'hifèlM  ffuet-apem  ànm  kt 
rqtrésentation  naHonale  les  mesures 
de  résistance  prises  pîir  le  î^ouver- 
ncment  ponr  p!'o(éger  la  bbcrté  des 
débals  parlpm(3nlaire8,  el  coiïipa- 
rait  aux  dragonnades  et  aux  scènes 
les  plus  atroces  de  la  révolution 
française  les  précautions  militant 
déployées  potir  la  défenac  dtt  ML" 
leau  dea  Tuileries.  Â  cen  eÉCOum» 
gements  inanKMis  à  la 
contre-unc  )é|:;islation  née  daaiê  ét 
telles  conditions  M.  de  Pradt  avart 
ajouté  une  diatribe  amère  contre 
la  Restauration,  à  laquelle  il  repro- 
chait inp'éniiment  dt^  Vai'Oir  éloigné 
des  Qffaire^,eti>ii  il  s  eitiportait  jus- 
qu'à prétendre  qiie/oîi/  bonheur  avait 
fui  depnk  six  am  de  celle  France, 
qui  se  relevait  chaque  jo«rr  des  roi" 
née  aeeumttlée»  îur  son  lerriloive 
par  la  révolutiettf  le  réifMiio  itnpé* 
rlalet  nnvuilto  de»  CSsui-^loars. 
Dtos  uno  «ligUMMitaiiott  ««iMKNil* 
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t|U(3t  pressante  cl  modérée,  Valime»- 
iiil  insista  à  deux  r^priscn  sur  le 
dang(M'  do  colle  puijiicalion  pas- 
iiiomiéc  ;  laihs;iiil  (l(M',6lt'  I<;  carac- 
tère pcrsounci  cl  les  aiileccdcnls  (iu 
jifévtiuu,  il  exhorta  les  jurés  à  teuir 
flidttifivflaient  compto  de  leurs  pro- 
Htm  imprestioo»  et  à  le  denoiioder 
wk  «  l'efliit  Gombioé  deU  haine»  do 
r»Mcntiiitcrit,  de  la  frayeur  de  IV 
veoir,  du  uiécoiitealeneot  contre 
raiitoriié  et  de  la  croyance  a  de 
^.lAivï^  malheurs,  n'était  pas  d'ex- 
dlt-;  a  la  guerre  civile*  •  Mais  la 
France  de  4820  était  livrée  à  un 
deccs  coui  autsd'anarchie  morale  où 
les  peuple»  Ke  préoccupeul  aiédio- 
efcnml  du  eeuei  de  forlifier  le 
fionviDir*  Eo  cette  eireonttaaoa, 
eoouM  en  ptueieurt  autres,  la  lol- 
Udtvde  du  jury  ne  justifia  point  la 
confiance  du  législateur,  cl  l'abbé  de 
Fradt  fut  acquitté  au  bout  d'une 
demi-lieure  de  délibération.  Le» 
troubles  de  juin  rauienèreut  queU 
que»  moii  plus  tard  (jnuvler  1821) 
ilt^vant  la  nn^nje  jundifiion  l'infa- 
iigalilc  athlète  du  oHiuhlère  public, 
qui  obtint  y  cette  fois,  di  verset»  con- 
<(tfiiaetinne,  &  la  suite  desquelles  il 
iittmméÔt^  (évrier)nreiDiersabs- 
litoidttpraeareur  générai  ehargéde 
poursuivre  devant  la  cour  des  fiairs 
iarépfisesion  ducomplotmilitairedu 
19  août.  Vatimefinil  n'excéda  point 
dans  cet  imniensc  procès  le,  rôle 
«ecoodaircqui  lui  elait  aUi-ibué.iise 
horna  a  la  discu^^siion  des  incidents 
d  audience  et, au  réstimé. des  charge» 
produ  i  leë  cou  t  r  c  1  e£  i  u  c  u  1  pé.*^ ,  c,\  ce  p  té 
toi^teibis  au  sujet  du  colonel  Maziau, 
«Ml»  lequel  11  dévelopiia  raceuta^ 
Itainraeson  talentaeeeutusié,e  i  que 
laae«rooadiainnaqiielqQesiiK>i6  plus 
lard  à  einq  ans  d'emprisonneoicnl. 
Gelfrt-éiakiiientVatimcsnil  qui  |>orta 
la .  parole  contre  le  poêle  Darlliélc- 
i^r»  accuoi  de  firovneatiow  sédi- 


tieuses h  l'occasion  de  la  morl  ré- 
cente de  Napoléon,  dont  il  voulait 
que  hb  gouvernement  rran(;ai8  ré- 
clamât les  cendres,  l/oraleur  dé- 
voila facilcuicnt  l'intention  coupa* 
ble  qui  se  cacbail  sous  l'apparente 
natlnnaliié  de  ce  vœu,  et  s'éleva 
avec  force  à  ce  propos  conlrel^li^po* 
crisie  politique,  ce  produit  moderne 
dis  l'esprit  révolutionnaire  :  •  Des 
iiommes,  dit-il,  qui  avaient  juré 
baine  implacable  aux  rois  et  aux 
nobles,  oubliant  tout  à  coup  leurs 
serment*;, ont  llédii  ^'eiiou  devant 
le  despote  qui  le-  i  limi  it i\ut  de 
CurdoJ»s  (;l  ((ui  Ui-guisail  ^ouH  ic$ 
titres  de  l'Euipire  des  noms  trop 
célèbres  dans  les  aonales  de  l'anar- 
cble.»  Ce  procès,  qui  se  tennlaa  par 
raoquilismeot  du  prévenu,  fut  le 
dernier  débat  important  dans  lequiil 
Vatlniesnil  porta  la  parole.  La  spbère 
politique  allait  s'ouvrir  pour  lui  par 
son  entrée  dans  la  première  admi- 
nistration que  le  côte  tiroit  eûl 
donnée  au  pavs.  Le  miniplère  Vil" 
lèle  venait  d'être  coiisiilué.  Uneor- 
doiinancedu  3  janvier  lionmia 
Valimesuil  secrétaire  générai  du 
ministère  de  la  Jusliee,  sous  les 
crdvea  de  ce  même  M.  de  Peyron* 
net  dont  il  avait  été  le  prioclpnl 
auxillsîre  dans  f accusation  portée 
devant  la  cour  des  pairs,  il  fut  i>ten- 
tôt  après  désigné  pour  soutenir  à 
la  même  (Ihandirc,  en  qualité  de 
coinnussaire  du  roi,  le  projet  de  loi 
relatif  à  la  répresbjon  des  délits 
coinroi.  p  ir  la  voie  de  la  presse  ou 
\m'  tout  autre  moyen  de  pui>lica- 
lion.  Vatimpsnil  combattit  avec  in^ 
ilslanee,  mais  sm  succès,  Tameih 
dément  qui  Umilait  la  qualilica* 
tien  de  àélit  aati  aitaque»  perlées 
contre  l'autorité  eoMtiMimnelh 
du  roi;  mais  il  réuf<sit  /i  soustraire 
la  plupart  des  infractionn  de  lu 
preBseàcetleiuridieti«i4uiury  dont 
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il  avait  tant  de  fols  éprouvé  rin- 
firmité.  Appelé  quelques  mois  plus 

tard  à  défendre  le  budget  de  la  jus- 
tice à  la  Chambre  des  députés»  il 
appuya  avec  chaleur  la  proposilion 
d'augrmentor  le  traitement  dp^  ma- 
gistrats de  première  instance  et 
exposa  des  observatiotis  utiles  sur 
le  fonds  de  retenue  applicable  anx 
pensions  de  retraite.  Au  mois  de 
juin  182  i,  il  prit  une  part  active  à 
la  discussion  de  la  UA  sur  la  mise 
à  la  retraite  des  magistrats  infirmes, 
et  démontra  sans  peine  combien 
elle  garantissait  mieux  le  principe 
tulélaire  de  l'inamovibilité  que  le 
décret  arbitraire  d'octobre  1807.  Il 
participa  aussi  au  débat  sur  les 
modificaiions  atténuativos  propo- 
sées à  divers  articles  du  code  pénal. 
Ces  travaux  parlementaires  ne  re- 
tranchaient rien  à  l'activité  inces- 
sante que  déployait  Vatimesnil  dans 
la  Taste  direction  qui  lut  était  con- 
fiée. II  secondait  puissamment  les 
vues  du  chef  de  la  justice  en  faisant 
régner  l'ordre  dans  le  dédale  des 
bureaux  ,  en  simplifiant  tons  les 
rouages  de  l'administration,  et  sur- 
tout en  coopérant  par  une  sollici- 
tude queI(|uefois  excessive  à  la 
bonne  c-omposition  du  ])ersonnel  de 
la  magistrature.  Ce  fut  à  lui  spé- 
cialement qu'on  dut  la  création  des 
surnuméraires  au  ministère  de  la 
justice,  pépinière  excellente  et  dans 
laquelle  l'ordre  judiciaire  a  sou» 
vent  été  depuis  lors  en  possession 
de  se  recruter  avantageusement. 
Ces  services  essentiels  furent  ré- 
compenses le  6  août  18-24  par  la 
place  d'avocat  général  îi  la  cour 
de  cassation.  Vatimesnil  ftJl  nommé 
en  même  temps  conseiller  d'État 
en  service  ordinairc,  cl  attaché  au 
comité  du  conlenlieux.  Il  fut  in* 
slallé  à  lu  cour  suprême,  le  18  aoûl, 
par  le  vénérable  Desèse^qui  le  féli- 


df  a  «  d*avoîr  Tait  oublier  sa  jemiene 
par  ses  lalenls,  »  et  jamais,  il  faut 

le  dire,  plus  haute  approbation  ne 
fut  mieux  justifiée.  Indépendam* 

mf>nt  de  son  mérite  comme  orateur 
et  comme  adminislintniir,  Vrîtfnncs- 
nil  s'était    monlié    jurin  onsulle 
plein  de  savoir  et  d'iiabiieté  dane 
la  piemière  pbase  de  sa  vie  judi- 
ciaire. C'est  (le  ce  genre  de  capacité 
qu'il  allait  surtout  avoir  à  faire 
preuve  dans  l'exercice  des  fonetkNM 
calmes  et  austères  qui  lui  étakait 
dévolues.  Vatimesnil  soutint  digne* 
ment,  devant  la  chambre  criminelle 
et  devant  la  chambre  civile  de  la 
cour  de  cassation,  auxquelles  il  fut 
successivenienl  attaché,  la  brillante 
réputation  qu'il  s'était  arquise.  Lr 
barreau  a  con^r-rvé  le  S()ii\''nir  de 
son  argunienlalioii  toujours  savant»» 
sans  cesser  d'être  claire  et  métho- 
dique, et  toujours  dominée  par  ce» 
hautes  considérations  morales  et 
religieuses  dont  la  source  était 
dans  Tàme  de  l'éminent  magistral, 
et  dans  le  caractère  indélébile  de 
sa  première  éducation.  Plus  solide 
qu'éclatante  et  dénuf'n  d'aillctir?^ 
d'inlérf'ît  liistoriijue,  celle  seconde 
])criod(;  de  la  carrière  judiciaire  lie 
Vatimesnil  fut  encore  marquée  par 
d'importants  travaux  adnuuislra- 
tifs  et  parlementaires.  11  fut  atta- 
ché, le  19  novembre  18S5,  au  co- 
mité de  rinlérieur  du  conseil  d*Èlat, 
et  fit  partie  d'une  commission  ap- 
pelée à  dresser  un  projet  de  loi  sur 
la  propriété  littéraire.  11  appartint 
également  à  la  commission  char- 
gée (20  août  1824)  de  colliger  ot 
de  véi  idcr  les  arrêtés,  décrets  »'t 
règlements  rendus  sous  la  Répu- 
blique et  l'Empire,  v\  de  préparer 
les  projets  d'ordonnances  pour  rem- 
placer ceux  dont  les  dispositious 
paraîtraient  utiles  à  conserver.  Il 
défendit  h  la  Chambre  des  députés 
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b  budget  dea  aCEaires  ecclésiaiti-* 
[ues  en  qualité  de  commissaire  du 
•oi  ;  il  féconda  du  tribut  de  ses  lu- 
uières  et  de  sou  expérience  la  dis-^ 
mÊÊitm  de  plusieurs  articles  du 
wojel  te  wêè  mlBiriit.  Un  det 
NseliQM  générales  de  «8S7t  Vali« 
aeanil  fola|ipelé  à  piéiidfr  le  eoK 
iége  départemental  de  l'Eure ,  tt 
Mtui  te  la  Corse  l'élut  député  au 
tnois  te  janvier  1828;  mais  U  aa 
put  accepter  ce  mandat,  parée 
i|ue  quelques  mois  lui  manquaient 
•f^^ur  atteindre  l'âge  légal.  —  Ce- 
iJtaidant  une   révolution  impor- 
tante ee  préparait  dans  sa  destinée. 
A  la  carrière  paisible  et  uniforme 
de  la  magistrature,  vocation  vérita* 
Ma  te  iOB  talent  et  de  son  esprit, 
MbbI  aaaoédcr  ka  agitations  de  la 
te  folitiqne,  poar  la^naUe  était 
pn  M»  aa  Datera  dfoita,  Inpiea» 
teMfiabêa,  dépourvue  à  la  foia  da 
aouplesae  et  de  fixité.  La  florissante 
administration  de  M.  de  Y illôle  avait 
succombé  ï  la  fin  de  1827,  sous  les 
attaques  cumulées  de  l'opposition 
libérale  et  de  la  contre  opposition 
royaliste.  La  situation  des  e.^prits 
if'pelait  l'avènement  d'un  cabinet 
Aéns  la  nuance  du  centre  droit  de  la 
Chambre,  et  MM.  Portails  et  de 
Martignac  furent  placés  à  sa  léte. 
Quelques  jours  plua  tnd,  Yatlmes« 
^yannli*'  février)  sous  la  titra 
de  grand  naîtra  de  FUnlTarsilé,  et, 
h  Igfévriar,  H  fiit  praoïv  ao  asi* 
nistère  de  l'instruction  publique.  A 
laMipie  de  M.  deVillèle,  il  raftisa 
Boèfement l'indemnité  qui  lui  reve- 
nait pour  ses  frais  d'installation,  et 
déclara  que  son  iraitenieut  suffirait 
à  tout.  La  promotion  de  Vatimesnil, 
bien  justifiée  par  sa  haute  inlelli- 
jrence,  son  instruction  solide,  la  fa- 
<  tlité  de  sou  éloculion  ctTéclat  de  ses 
'  rvicea, avait  dans  l'esprit  de  Char- 

i  f  %  mi  sJ^nUleolkm  ifpéoiale.  En 
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introduisant  dans  le  nouveau  con- 
seil l'énergique  antagonisle  de  la 
presse  révolutionnaire,  l'auxiliaire 
fidèle  et  zélé  de  M.  de  Peyronnet,  le 
roi  se  proposait  d'y  fortifier  l'élé* 
ment  royaliste,  d'attèauer  la  aiwi^ 
flea  qo^il  avait  aobi  an  laiépavaiil 
dall.da  Villèlatetde  «éoagerla 
raUrar  d*iiiia  adniiiiilratioiL  plua 
eanforme  h  ses  vues.  La  conduite 
mfaiialéHelle  de  Vatimesaâl,  11  faat 
la  reeanMiltre,  ne  réalisa  pas  oaa 
espérances.  Soit  que  les  séductions 
du  pouvoir  eussent  exercé  sur  son 
imagination  ardente  et  mobile  leur 
dangereuse  fascination,  soit  qu'il 
regardât  le  cabinet  du  4  janvier 
comme  l'expression  réelle  et  réilé- 
chie  de  l'opinion  publique,  il  parut 
rompre  brusquementaTea  son  passé 
et  entrer  sana  ménaganeat  dans  la 
vpUme  dacaneeMÎoaa  qa»  leaon- 
Taan  minisièra  venait  d*inaQgitBor. 
Yalimesnil  adressa  aux  lactenrs 
d'académie  une  circulaire  conçue 
dans  cet  eaprit.  II  y  présentait  la 
Charte  comme  «  le  plus  grand  bien- 
fait que  jamais  la  royauté  eût  con- 
cédé il  la  France.  «  M.  Guizot  fut 
équiiablement  rappelé  à  sa  chaire 
d'histoire  par  celui  qui,  quebiues 
années  avant,  allait  jusqu'à  exiger 
des  billets  de  confession  des  aspi- 
rante à  la  magiatratura,  et  Ton 
raraarqua  dans  son  attitude  et  sea 
langage  une  intention  visible,  de 
rapprochement  ateceeox  dont  Jus- 
qu'alors H  n'avait  cessé  de  com- 
battre les  tendances  ou  les  doctri- 
nes. Le  parti  libéral  salua  comme 
une  défection  éclatante  cette  dé- 
viation moins  considérable  en  fait 
qu'apparente  et  inattendue;  les 
royalistes  s'en  irritèrent;  elleindii- 
posa  foiicmeut  Charles  X,  em- 
barrassa les  collègues  de  Vatimesnil 
ctatarma  le  clergé)  qui  avait  toujours 
eomiité  le  Jeune  miniatre  parmi  sea 
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plus  fermes  appuis.  VatinMfliifl  ne 

prit  toutefois  aucune  part  active 
aux  ordonnances  du  16  juin,  dont 
l'objet  fut  de  soumettre  au  régime 
universitaire  lesclablissenients  des 
jésuites,  et  de  limilnr  aux  propor- 
tions lé^'nles  le  noiiihrc  des  écoles 
secouduiros   ecclésiastiques.  Ces 
ordonnances  forent  l'œurn  spédato 
cle  Mtf.  Portalis  et  Feutrier;  mais 
il  ks  défendit  avec  chaleur  et  talent 
k  la  Chambre  élective  contre  les 
attaqnes  de  l'extrôme  droite,  et 
s'efforça  d'établir  qu'elles  ne  vio- 
l:iienl  aucune  des  garanties  consa- 
crées par  la  Cliarte.  «  Eu  cette  ma- 
tière comme  en  toute  autre,  dit-il, 
i!  faut  ar<"order  non  pas  uneliijerté 
iliiniilee,  (jui  est  une  ciiinière  dans 
Tordre  civil,  mais  la  mesure  do 
liberté  qui  est  compatible  avee 
Tordre  poblic  et  le  bien  de  'rensei* 
gnement.  Si  la  législation  ne  com- 
liorte  pas  encore  cette  mesure  de 
liberté,  il  faut  s'en  rapprocher  pru-^ 
demment,  progressivement,  sans 
léser  aucun  intérêt  et  sans  hasarder 
(les  expériences  qui  sont  toujours 
('.angereuse??,  surtout  quand  il  s'agit 
de  rintf'rèt  de  l'enfance.  »  Son  ar- 
^'urat'iit.iiioii  l'amena  à  la  tribune 
.M.  de  La  Bourdounaye,  qui  expli- 
(lua  par  la  désertion  des  collèges 
ItfS  entraves  apportées  &  rensei- 
gnement ecclésiastique,  et  ajouta 
que,  livré  à  lui-même,  le  ministre 
l 'l  ût  jamais  provoqué  de  sem- 
iiiables  mesures.  Yatimesnil  répli- 
qua que  les  établissements  de  l'Cni- 
vcrsité  ne  conijtlaicnt  pas  inoins 
il)  5-4  mille  élèves,  et  que  le  nom- 
bre de  vingt  mille  séminaristes, 
auquel  rordouiiiUice  limitait  l'ins- 
u  uctiou  ecclésiastique,  était  stiffi- 
sant  pour  les  besoins  du  sacerdoce. 
Le  nouveau  ministre  signala  d*ail- 
loureson  avènement  par  une  activité 
téoonde  et  éclairée.  Chaque  degré  de 
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rens^nem^nt  public  reçut  ioassel 
impulsido  les  perfection neroenl 

indiqués  ])ar  l'expérience.  Il  dotl 
(28  mars)  les  établissements  unî" 
versitaircs  de  cbaires  de  langud 
vivantes  et  de  philosophie  en  lang  J 
française,  et  créa  à  la  faculté  J 
droit  de  Paris  deux  cbaires  non 
velles  pour  l'étude  du  droit  adnÉ 
nistratlf  et  du  droit  des  geiis.1 
eut  rheureuso  idée  d'intéresaer  ■ 
professeurs  des  coUégee  à  la  proÉ 
périté  des  maisons  universitaiiJ 
en  attribuant  à  ceux  qui  comptaicJ 
cinq  ans  d'exercice  dans  un  collé» 
le  tiers  de  l'excédant  des  i-eceltï 
sur  les  dépenses.  Cette  gratificatioîi 
qui  a  continué  d'exister  jusqu  efl 
tB50,  fut  appelée  le  boni-Vahmem 
nil  (i).  L'instruction  priruaire  fixa! 
spécialement  sa  sollicitude.  Dans 
un  rapport  au  roi  sous  la  date  da 
2i  avril  18Stt,  il  provoqua  ans. 
réorganisation  presque  totale  de 
cet  enseigtiement,  auquel  il  avait 
été  pourvu  dans  un  esprit  divei-s 
par  les  ordonnances  de  1816,  de 
1824  et  de  1828.  Des  comités  tie 
surveillance,  où  le  clergé  figurait 
dans  une  proportion  convenable, 
furent  établis  sur  tous  les  points 
du  royaume,  et  des  Certificats 
d'instruction  religieuse  furent  exi- 
gés des  aspirants;  les  évéques  en- 
trèrent en  possession  d'un  droit 
permanent  de  surveillance  des 
écoles»  et  la  condition  des  institu- 
teurs reçut  des  garanties  de  stabilité 
qui  lui  avaient  manqué  jusqu'alors. 
Ces  prcscrijitions,  marquées  de  l'es- 
prit libérai  qui  avait  in&pirc  Ici 


(1)  Corretponâant  du  15  mars  1860. 

Le  souvenir  de  cette  t  it  iiveiliantc  n;r- 
Mire  fut  perpétué  par  une  médaille  que 
les  iiistituteurs  tirent  frapper  en  tlMa- 
near  du  ministre  qui  en  fut  raaCesr. 
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>rdonDances  de  I8i6etde  1820  (1), 

*jrent  étendues  aux  écoles  pri- 
nriires  des  filles,  exclusivement 
,»l.irf'»<^s  auparavaul  sous  la  direc- 
!fon  (ics  préfets.  L'ordonnance  du 
21  avril,  que  le  miuislie  accompa- 
gna d'une  ioslruclion  raisonuée,  fut 
complétée  postérieurement  (14  fé- 
vrier 1830)  par  les  soins  éclairés 
An  sacpe  suocesseur  de  Vatimes- 
iU  (S),  et  toutes  deux  devinrent 
plus  lard  les  élémenls  de  la  raémo- 
rabie  loi  &  laquelle  M.  Guizot  al- 
taclia  rautorité  de  son  nom  et  de 
?on  cxp<''r!onr'\  Indépendamment 
(le  ces  travaux  administratifs,  Va- 
limesnil  monla  plusieurs  fois  à  la 
Irîhiinc  pendant  hi  session  de  1828. 
Daîii  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  la  révision  des  listes  électo- 
rales, il  m  écarlcr  un  amendement 
le  H*  BttSfion,  qui  tendait  à  auto» 
riser  un  électeur  repoussé  par  le 
yréfetf  au  mépris  d'une  décision 
régulière,  à  se  faire  inscrire  d'of- 
les  par  le  président  du  collège, 
im^dement  difficile  \\  défendre, 
mais  qui  témoignait  de  rincurable 
défiance  que  l'adminislralion  ins- 
pirait à  un  ^rrand  nombre  d'espnls. 
î^ns  le  <liscoiirs  (iu'il  |ironoii(;a  le 
13  août  à  la  dislribuUuii  des  prix 
du  concours  général,  il  parla  de  la 
i^c^sité  de  runion  indissoluble  de 
la  légitimité  et  des  libertés  pubU- 
lees,  et  rappela  «  que  le  bonheur 
peWic  était  inséparable  delà  dignité 
des  trônes  et  de  la  stabilité  des 
iMlilutions*  •  Vatimesuil  défendit 
avec  chaleur,  à  la  session  de  1829, 
le  projet  de  loi  sur  l'administration 
flépartemenlalc.  Il  répondit  particu- 
iiérenient  aux  objections  des  ora- 
teurs de  TexUrémc  droite,  qui  prélen- 

ij^UémiÀfn  de  IL  Guiist,  t  ni, 
^'  ^  M.  k  comte  ^  Gusmon-ftanTille. 


daient  que  les  conseils  de  départe- 
ment envahiraient  l'administration 

et  quM!«^  rendraient  inf^npporfablc  la 
coaditum  lies  af:cnts  do  l'autorité  ; 
il  repoussa  justement  le  reproche 
fait  aux  ministres  d'avoir  témoigné 
une  drliaiicc  iniiiricuse  aux  élec- 
teurs à  auO  ir.i  à  CCS  citoyens, 
dit-iU  <  vers  lesquels  devait  se 
reporter  une  partie  de  la  recon* 
naissance  que  méritaient  les  amé- 
liorations progressives  apportées  à 
la  situation  du  pays,  puisque  leurs 
voles  produisaient  l'un  les  pou- 
voirs qui  aidaient  la  sagesse  royale 
à  opérer  ces  anv'Iiorations.  J'ignore, 
dit-il,  en  lenninant  son  discours, 
quelle  sera  l'issue  de  eeltf»  discus- 
sion ;  mais  ce  que  je  puis  afiiruier, 
c'est  qu'en  descendant  daiis  nos 
consciences  nous  les  trouvons  ipurcs 
de  tout  reproche,  c'est  qu'elles  ne 
nous  rendent  d'autre  témoignage 
que  celui  de  notre  fidélité  à  noiro 
double  devoir,  comme  ministres  et 
comme  citoyens.  »  Yatimesnil  dé- 
fendit encore  la  légalité  et  h  roni- 
posilton  du  conseil  d'État  contre 
M.  Dupin  aîné  et  M.  GaCtan  de  La 
Rocbefoucaultl.  Knlin,  lors  de  la 
disftifssion  du  budget  de  son  dépar- 
tement ,  il  réfuta  les  objections 
dirigées  pur  MM.  de  Lépiiie  et  do 
Conny  contre  iu  système  actuel  do 
rinstruction  primaire  ;  au  reproche 
d'être  organisé  dans  un  esprit  irré- 
ligieux il  opposa  avec  chaleur  les 
justifications  préalables  imposées 
aux  aspirants  instituteurs  par  la 
dernière  ordonnanoe>ett  combatlant 
une  objection  souvent  reproduite, 
il  fit  judicieusement  observer  qu'une 
métbodc    d'enseignement  n'elait 
«  qu'un  instrument  destiné  à  pro- 
duire de  houâ  ou  de  mauvais  résul- 
tats selon  les  mains  auxquelles  on 
en  contiait  l'emploi.    Ce  discours, 
judlcmeui  remarqué  I  fut  le  chant 
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(lu  cygmi  iiiiiii;  lerielUe  ViiiiiaCKiiil. 

ralniKîi  aiHjiJctl  ii  avait  apporlf 
i'appuiiil  (l'im  vÀ'h'  ardent  <»l  laho- 
rieux  et  d'une  viiieui-  iiu-uulcktal>lti 
expirait  d'iropuiefasce  ^tre  les 
•tttMivet  muurùki^  dê  la  gau- 
4jbê  (i)  et  la  ftyikémfttl^  «t  coiii- 
fM$  MMférence  de  k  cour  et  (la 
eôté  Mt.  Avec  lea  telentiona  ka 
plus  purcR  et  les  l'cssoums  ère- 
toiren  lc8  plus  émiucntes  ,  celip 
administration  n'avait  réusfti  qvi'h 
afluiblir  la  royauté  sans  proiit  pour 
fion  avfMiir.  Le  Rucf^s  n'avait  cou- 
ronné aucune  (1<!S  r,otir'<*<sioub 
par  lesquellCB  clic  Bétail  llattée 
de  calmer  l'irritation  piuB  ou  moins 
justifiée  des  esprits.  Les  ordoa«- 
■MMSSda  iS  Jnio  avalent  provoqué 
k  méeoDtentomeDt  du  dergé,  sans 
désarnner  Toppositton  liTéliffieiise 
ou  libérale  ;  lu  loi  Hur  ia  révision 
des  listes  électorales  constituait, 
en  quelque  sorte  ,  tous  les  pouvoirs 
publics  eu  état  de  suspicioti  p<îr- 
manetite  ;  l'adouci^Henu  nt  îles  luiti 
sur  la  presse  n't'A\  avait  j<<»ini  affai- 
bli rhoslililé  ;  un  simple  (lii»scn- 
tiuieul  du  détail ,  eu  excitant 
l'incurable  susceptibilité  du  c6lé 
gaaehe ,  privait  k  pays  do  bknfaU 
d'ine  oigantoatlon  ootninimak  si 
HnpatiemiBent  rMunée.  La  situa*' 
tka  devenait  plus  forte  que  les 
bomnes.  L'esprit  démocratique, 
momentanément  comprimé  par  ris- 
suc  <]("  la  ^iH'rnî  d'Kspafrno  par 
l'habile  ;i(li!utuRtraiion  de  M.  de 
Villèlc,  repretiîiit  mu  dangereux 
essor.  Qui  pouvait  se  tlatter  d'en 
a^Kigner  h  h  liuiilcH,  et  répondre 
qu'il  ne  revêtirait  pas  avant  peu  un 
earaelère  ouvertement  révolutloso 
iMiref  N'avalt-on  pnsrexcmple  des 
•progrès  eA«ytnto  qw  l'«plnioD 
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iih<'i'ale,  abandon néti  a  el|p-tr><*m^: 
nvail    laitH    de    18i7    a    iH20  ' 
Dans  ces  circouBtanees  riiiitjucg 
<^barlc8  X  demanda  à  M.  lio^'cé 
Gollard,  président  de  k  diamfcisi 
qnek   luMmnes  j  diipeierflAoïi 
d'une  majorité  suffisante  posr  poiJ 
voir  vaquer  librement ,  au  WÊUsivà 
pendant  quelque* temps,  à  radoii' 
nfstration  du  pays*  Le  fidèle  eoo> 
veiller  répondit  que  <r  personne ,  I 
mu  avis,  ne  possédait  cette  in 
tlueuce  ,  et  que  le  roi  poijv.a 
choisir  tel  ministère  qu'il  jti?<.»raîi  1 
propos,  HHUH  crainte  d'avoir  à  m 
dire    qu'il  eût  pu  mieux  choi' 
fiir(l).  »  Charle'8  \  recula  devant 
le  parti  périlkux  d'une  dksolutioii, 
et,  se  oonfiaut  au  dévouement  fdoi 
qu'à  l'habileté,  fl  appek  fc  la  for«< 
mation  d'un  nouveau  conseil  on 
des  hotntues  les  plus  loyaux  »  niak 
les  plus  inexpérimentés  et  les  plus 
impopulaires   d*;  la  France.  Le 
ministère  Polif,'nac  fut  constitué  Je 
8  août,  i.ornque  VutiineKiiil  alla  à 
Saint- Cloud   déposer  srm  porlc- 
feuille  entre  les  mains  dr;  (Uiarles  X, 
il  en  fut  accueilli  avec  Iruideur  et 
même  avec  sévérité.  Le  roi  lui 
reprocha  l'abandon  de  sa  ligne 
politique,  et  se  montra  surtout  fort 
triessé  des  encouragements  sympa- 
thiques qu'il  avait  reçus  de  laprwse 
libérale  (2).  Cependant,  Charlea  X 
adoucit  ces  témoignages  de  mécon- 
tentement par  le  don  d'une  pf»n- 
sion  de  douze  mille  francs,  mais 
sans  y  joindre  ,  comme  d'iifnjrr»  , 
le  titre  de  nnuislre  d'f^tat ,  faveur 
et  exception  aux(pu;il<'s  Vatiincstiil 
parut  moins  sensible  quà  la  ri- 
gueur inaccoutumée  dont  le  vieux 


f!)  îîiilMiii  inédit  des  séances  âv. 
coiibeil  de»  imulfttivs.  (tMMMse  da  H) 

mm  iKao.) 
(9  BeosDMnls  Inédits. 
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•^'■narqne  avait  awonipaKniî  son 
reuvoi.  I.'^^vr-qiiP  de  B«*auvai>4  fiil 
irailt!  liioius  lavorabieuieul  eucoie, 
et  sarfé^^ut  peu  de  temj«s  à  fpttc 
disgrâce  ou  aux  causer  qui  l'avaieul 
HOQtfiooDée.  Au  bout  de  dix  mois 
iiwmlte  ÛaiB  1830},  YaUmesiUI 
Êtà  wtÊda  à  ]ft  vie  pulrfique  par  le 
e>lllgaélertoraldeVaka€ieime>(l), 
i{ui  l'envoya  à  la  Chambre  aprè»  la 
diMistion  qu'avait  molivée  la  trop 
laineuse  Adresse  des  221.  La  date 
<k  son  élection  f*pnrpna  h  l'honn- 
fêkAe  disgracie  1  ('i)re(iv(;  d  ua  voie 
il  fafal  h  \n  mori;n<  lii(;  Iii^réditnirc  , 
tnai>  no   l'ciMpccha  pas  de 

prendre  une  r^'prcUai)!»^  jMirl  aux 
MUtê  qui  êuiviruiil  la  Ituvolulioii 
ëe  joilieU  Vatimesnil  aBsista,  le 
il  juillet,  à  la  réanion  des  dé- 
pvfés  qoi  reçut  la  déclaration 
par  lM|oelle  le  due  d'Ortéana 
awKNiçait   eoa   acceptation  du 
titre  de  licutenaot  général  du 
royaume,  et  il  concourut  par  sa 
présence  h  \iï  proclamation  que 
îv\ccf.n]îîli*e  adrf»«sa  au  peuple  par 
syiU;  de  c<'lte  déclaraliuu.  Bien  (\\n'. 
rédigé  avf*c  réserve,  ce  inanifciitc 
parlementaire  félieitail  iiauLcment 
k  p(»|>ulatiou  parisieonc  a  d'avoir 
éNiMm  le  dsapeau  da  pouroir 
ilMlv,  t  et  te  terminait  |Mur  OM 
inlai  li  iottf  eut  répétéi  t  •  La 
duurte  sera  désorauni  une  vérité.» 
dette  adhéaiea,  dans  laquelle  il  ne 
flll  imité  par  aucun  des  députés 
du  cdté  droit,  entraîna  l'ancien  îrti- 
aistreric  Chr\rle?;  X  k  nne  d»''niarche 
moins  excufc.'il)!*'  i'ii<'i>r''  :  co  fui  de 
se  joindre  aux  députi  s  qui  portèrent 
eelte  AdresseàM.  le Uuc d'Orléans, 
etquirencouragèreutaiasi,  par  leur 
coooûurs  personnel,  à  recueillir  on 

i— >—  Il    Wll.  I  ■ 

(I)  VMIflWtaHavttt  Mè  ély  en  mCme 
U'w\<^  par  rarronditsemcrit  de  Saint- 
riour  ;  toais  U  opta  pour  l'élection  du 


î*ouvuirquele  roi  n'avait  point  aluli- 
prein?èr(P«t  d**li!?fTatioiJ8 
]•  :iii'iiUu'es  eiu  Tit  j.our  objet  la 
i.hai  l<'del830.LaLii,»iiil>re  répons^ 
&a  à  une  majorité  de  21 9  voix  cuatre 
33  ce  priucipc  tutelaire  de  légiti- 
Bdié,  donirabanden  devait  rejeter 
la  Fraooe  dam  de  neavelloi  et  tan» 
^fltea  oodilatione.  Vathneaitt  oe 
prit  aueme  part  à  ee  débat*,  mais 
il  assista  à  la  remite  qui  fut  Mie 
de  ha.  résolution  au  sueeeiecur  de 
(-harles  X  par  les  députés  rcnni^, 
et  fut  témoin  de  ces  euipresseinent» 
qui  saluent  t<M)jon' |»ai  mi  nous  1*1- 
nauguration  de.s  nouveaux  pou- 
voirs. Il  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à 
prendre  dans  l'Asgeinblce  la  place 
que  lui  assigoaienl  naturellrâieat 
rétendue  de  ses  iumièret»  son  ar- 
deur pour  le  travail  et  la  divenHé 
miatquable  de  les  aptitudes.  Il 
fat  nonmié  membre  de  la  commi»* 
tiOD  appelée  à  proposer  des  réfor* 
mc^  dans  l'orcranisation  du  conseil 
d'Etat,  puis  charpé  du  rapport  sur 
le  projet  de  ! "i  r  ^înlif  à  la  reforme 
éleclor.'ile.  V;vi»itif  nil  cornhaltil  et 
Ut  a^Milir  ce  doulile  vote  dont  l'a- 
doption avait  sauvé    en  1H20  la 
monarchie  de  iMirils  ioiniincnts,  et 
qu'il  avait  ea  d'autres  temps  dé* 
fendu  eontrs  les  violsoees  de  l'abbé 
de  Pradt.  Lors  d«  débat  sur  le  ibrt 
des  vieUmes  de  riusurreetiefi  de 
JuHlet,  il  demanda  que  les  orphe^ 
lins  délaissés  par  elles  fussent  éle- 
vés aux  frais  de  l'Etat  dans  les 
(''lal;li««omen(«  d'instruction  publi- 
(pie.  11  s'opposa  vivement,  en  4«3i, 
à  la  réduction  du  nombre  des  ma- 
gislrals  des  cours  d'assises,  «oit 
dans  l'intérfttde  la  dignité  de  cette 
juridiction,  soit  à  raison  de  l'imper* 
tance  des  quesitens  qui  poovaieat 
Id  être  déférées;  nalasonuppoiitlon 
demeura  sanssuœès.  Aux  éleetteis 
généralM  da  knUBS  adoée,  Vaii* 
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•nicsinl  fut  renvoyé  h  la  Chambre 
]iar  Trirrondissement  de  Vn!encien- 
nes,  et  l'on  retrouve  son  nom  dans 
une  assez  grantle  partie  des  débats 
qui  remplissent  celte  nouvelle  lé- 
gislature. Il  se  prouonra  h  diverses 
reprises  contre  le  réluhlisseujeut 
du  divorce,  prit  la  parole  sur  les 
modifications  proposées  à  plosîeun 
«rtides  du  code  pénal,  et  fut  chargé 
d'un  rapport  stiécial  sur  le  budget 
de  la  justice  pour  1832.  On  8*étonna 
généralement  du  silence  qu'il  garda, 
à  la  différence  de  MM.  Berryer  et 
Martignac,  sur  la  proposition  du 
bannis^nncnt  de  la  brandie  aince 
des  Bourbons  (1832),  et  ce  fut  avec 
peine  aussi  que,  dans  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  l'anciciuic  liste 
civile,  on  renlcndit  qualifier  de 
vioLaiion  de  la  foi  jurée  les  ordon- 
nances de  juillet,  dont  mieux  que 
personne  11  avait  pu  apprécier  le 
véritable  caractère.  Rapporteur  spé- 
cial pour  la  seconde  fois  du  budget 
de  la  justice,  Vatimesnil  combattit 
hautement  les  réductions  proposées 
sur  le  traitement  du  minisire  ainsi 
que  des  chefs  de  la  cour  de  cassa- 
lion  et  des  cours  royales.  Lors  de 
l'examen  du  budget  de  l'instnic- 
lion  publique,  il  donna  de  grands 
éloges  à  l'admiMisU  ation  universi- 
taire ;  mais  il  rappela  la  promesse 
d^une  loi  sur  la  liberté  d'enseigne- 
ment consignée  dans  Tart.  69  de  la 
nouvelle  Charte,  et  nous  verrons 
plus  tard  cette  idée  devenir  le  thème 
et  Vapplicalion  dominante  des  der- 
niers efforts  de  sa  vie.  Dans  le  cours 
de  la  session  de  1833  il  fit  plu- 
sieurs observations  sur  le  proj^'t  de 
loi  relatif  h  l'expropriation  publi- 
que, exprima  quelques  considéra- 
tions nouvelles  sur  le  système  uni- 
versitaire et  sur  l'instruction  pri- 
maire, il  insista  pour  que  la  loi 
spéciale  à  cet  enseignement  maiur 
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tînt  dans  les  comités  communaux 
la  proportion  q*e  lui-même  rivait 
assignée  au  clergé  par  l'ordonnance 
de  1828,  et  cette  insistance  fut  cou- 
ronnée de  succès.  Enfin  il  présenta 
quelques  idées  utiles  ^u^  le  budget 
des  travaux  publics,  sur  Tétat  des 
théâtres,  etc.  Ce  fui  le  couronne- 
ment de  cette  seconde  phase  de  sa 
Tie  parlementaire.  Les  élections  gé- 
nérales de  1834  ne  le  ramenèrent 
pas  h  la  Chambre.  Mais  les  senti- 
ments de  Vatimesnil  inclinaient 
de  plus  en  plus  vers  la  monarchie 
qiii  avait  captivé  ses  premières  af- 
fections, et  l'on  ])riit  croire  qu'il 
se  sépara  sans  peuie  d'une  Assem- 
blée dont  res[nit  général  traa- 
chait  si  ouvertement  avec  les 
principes  politiques  et  religieux  de 
la  Restauration.  Il  s'était  fait  ré- 
inscrire depuis  la  Révolution  de 
juillet  parmi  les  avocats  du  bir^ 
reau  de  Paris;  la  cessation  de  sen 
mandat  législatif  le  rendit  sans  p8^ 
tage  à  l'exercice  de  sa  première 
profession.  Vatimesnil  conquit  bien- 
tôt au  barreau  le  rang  qui  lui  ap- 
partenait, et  se  livra  avec  un  grand 
succès,  pendant  les  années  qui  sui- 
virent, aux  travaux  de  l'audience 
et  de  la  consuilation.  Uu  incident 
fâcheux  vintl  enlever  à  ces  luttes 
oratoires  dans  lesquelles  sa  parok 
facile,  pénétrante,  fortement  ac- 
centuée, se  déployait  avec  tant  de 
supériorité.  Le  30  janvier  1838,  il 
venait  d'obtenir  de  la  cour  royale 
de  Paris  un  arrêt  en  séparation  de 
corps  de  la  dame  Dausse  contre 
son  mari,  avec  autorisation  de  gar- 
der SCS  enfants.  Le  sieur  Dausse, 
présont  à  l'audiencf",  se  recria  viD- 
leniMiciit  contre  celle  disposition,  et, 
s  élaju'.ml  sur  les  pasdc  Vatimesnil, 
il  ra[)ostinjilia  en  termes  injuritui 
cl  s'emporta  jusqu  à  le  frapper  au 
visage.  À  cette  insulte,  qui  piodui- 
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sil  une  cnioliou  inexprimable,  l'a- 
vocat ofTensé  répondit  avec  calme  : 
«  Ne  craignez  rien,  monsieur,  je 
u'ai  pas  besoin  de  vengeance  ;  vous 
aves  de  la  religion,  j*en  ai  aussi.  » 
Et  comme  le  président  ordonnait 
de  saisir  l'agresseur  et  de  le  tra- 
duire à  la  barre  :  «  Que  la  cour  use 
d'indulgence,  s'écria  Valimesnil; 
quant  à  moi,  je  fais  remise  de  Tou- 
trage.  »  M.  Berville,  avocat  géné- 
ral, fit  noblement  valoir,  comme 
circonstance  atténuante,  ce  géné- 
reux pardon  «  d'un  des  membres 
les  plus  honorés  du  corps  le  plus 
honorable.  »  L'inculpé  fut  con- 
damné à  deux  mois  d'emprisonne- 
ment. Mais  la  cour  affecta,  dans  son 
arrêt,  de  n'enWsager  le  délit  que 
comme  une  injure  à  la  majesté  de 
l'audience;  elle  s'abstint  de  tout 
témoignage  de  considération  per- 
sonnelle envers  un  homme  recom- 
mandablc  à  tant  de  titres,  et  qui 
donnait  en  ce  moment  môme  un  si 
éclatant  exemple  du  pouvoir  de  la 
religion  sur  une  nature  fougueuse 
et  passionnée.  Vatimesnil  sentit  ce 
que  ce  silence  avait  de  blessant 
pour  son  caractère,  et  se  concentra 
exclusivement  désormais  dans  les 
travaux  du  cabinet  Sa  haute  expé- 
rience, ses  notions  pratiques  au- 
tant que  l'étendue  de  son  savoir 
l'appelèrent  naturellement  à  imir 
au  rôle  d'avocat  consultant  l'office 
d'arbitre  ou  de  conciliateur  dans  la 
plupart  des  débats  qui  s'élevaient 
sa  sein  des  plus  hautes  familles  de 
la  capitale,  et  ce  pacitiquc  minis- 
tère, accepté  par  la  ronliancc  et  la 
pratitude  universelles  dans  le  dé- 
|>arlement  auquel  il  appartenait, 
tarit  à  leur  source  d'innombrables 
procès.  Un  trait  de  désinléresse- 
nent  révélé,  entre  plu- 
a«f,Mr  undeses  plus  émU 
MmÊêf  complétera  cette 
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esquisse  du  caractère  personnel  de 
Vatimesnil.  11  avait  été  consulté  par 
écrit  dans  une  question  importante 
de  juridiction  ecclésiastique  qui  lui 
était  soumise  par  un  évêque.  Lors^ 
qu'on  vint  quelques  jours  plus  tard 
le  prier  de  Ûxet  ses  bonoraires,  il 
répondit  par  un  affectueux  refiis. 
«  Depuis  que  j'ai  eu  le  malhedr, 
contre  mes  intentions,  di(-il,  decon- 
trister  l'Eglise,  je  me  suis  promis 
de  ne  jamais  rien  recevoir  pour 
tout  acte  de  mon  ministère  qui  au- 
rait trait  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion (1).  »  Ces  intérêts  devinrent 
bientôt  la  préoccupation  dominante 
et  presque  exclusive  des  dernières 
années  de  Vatimesnil.  U  avait  mo- 
destement accepté  la  vice-prési- 
dence du  comité  électoral  de  la  li- 
berté religieuse .  fondé  en  1844, 
sous  la  direction  de  M.  de  Monta- 
lembort»  et  ne  cessa  dès  lors  de  se 
signaler  par  une  ardeur  tout  juvé- 
nile dans  celle  association  si  fé- 
conde en  résultais.  Lors  des  atta- 
ques dirigées  en  1845  contre  les 
jésuites,  il  mit  à  leur  disposition 
toutes  les  foiccs  de  son  dévoue- 
ment, et  ce  fut  lui  qui  leur  traça  la 
marche  qu'ils  avaient  à  suivre  pour 
se  défendre  sans  excéder  les  voies 
constitutionnelles,  qui  leur  étaient 
ouvertes  comme  à  tous  les  autres 
citoyens.  Après  avoir  réuni  autour 
de  lui  tous  les  défenseurs  des  or- 
dres religieux,  il  consigna  leurs 
moyens  de  résistance  dans  un  Mé- 
moire soiirneusement  élaboré  et 
qui  subsistera  comme  un  témoi- 
gnage mémorable  de  ce  que  peut 
une  foi  vive  et  sincère  combinée 
avec  les  ressources  de  la  science  et 


(1)  Notice  sur  M.  de  Vatimesnil*  par 
M.)  Henri  de  Riancey,  Vnkm  du  17  dé- 
cembre 1860. 
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les  armes  de  la  dialectique  (1). 
«  On  le  retrouvait,  ajoute  l'écri- 
vain que  nous  avons  déjà  cité,  dans 
toutes  les  œuvres  <lc  la  foi  chré- 
tienne; on  l'écoutait  dans  toutes 
les  délibérations  destinées  à  proté- 
ger ou  à  maintenir  les  droits  de  l'é- 
piscopat  et  les  droits  de  l'autorité 
paternelle;  on  saluait  sa  présence 
dans  toutes  les  réunions  qui  se  for- 
maient pour  la  revendication  de 
l'enseignement  libre,  pour  les  pro- 
grès de  la  foi  catholique,  pour  le 
développement  des  hautes  études 
chrétiennes  dans  la  jeunesse  de  la 
capitale.  ■  Le  gouvernement  de 
Juillet  ne  vit  pas  sans  ombrage  ces 
actes  d'opposition  légale.  Cepen- 
dant, bien  que  stimulé  par  des 
Chambres  peu  favorables  aux  idées 
religieuses,  il  ne  chercha  point  à  les 
contrarier  (2).  Il  avait  offert  à  Va- 
limesnil,  en  1841,  un  siège  à  la 
Chambre  des  pairs  par  l'entremise 
d'un  de  ses  successeurs  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique.  Vati- 
mesnil  ne  crut  pas  devoir  accepter. 
Mais  ce  gouvernement  ne  tarda  pas 
à  être  entraîné  dans  la  réaction  du 
principe  môme  qui  l'avait  établi. 
La  révolution  de  1848,  ce  sanglant 
corollaire  de  l'insurrection  de  1830, 
rendit  momentanément  Yatimesnil 
à  la  vie  publique.  Il  fut  élu,  au 
mois  de  mai  1849,  membre  de  l'As- 
semblée législative  par  le  départe- 
ment de  l'Eure,  et  compta  bientôt 
parmi  les  plus  notables  représen- 
tants du  grand  parti  de  l'ordre 
dans  cette  réunion  si  riche  en 
hommes  intègres  et  éminents.  Ya- 
timesnil appliqua  à  l'exercice  de  ce 


(1)  Il  est  intitulé  :  Mémoire  sur  l'é- 
tal Icgal  en  France  des  associations 
religieuses  non  autorisées. 

(2)  Vie  du  P.  de  Rayignan^  par  le  P. 
de  Ponlevov,  Paris,  18(50,  t.  i,  p.  322. 


nouveau  mandat  le  zèle  infatigable 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  sa  pre- 
mière législature.  Plus  libre  de  ses 
mouvements,  plus  sympathique  à  ses 
collègues  que  dans  les  Chambres  de 
1830  et  de  1831,  il  prit  une  part 
influente  à  la  plupart  des  délibé- 
rations de  l'Assemblée,  et  détermina 
par  son  ascendant  personnel  quel- 
ques résolutions  importantes.  Or- 
gane de  la  commission  chargée 
d'examiner  la  demande  en  abroga- 
tion des  articles  du  code  pénal  sur 
les  coalitions  d'ouvriers,  il  fit  pré- 
valoir le  maintien  de  ces  articles 
en  démontrant  l'étroite  et  infail- 
lible affinité  des  coalitions  indus- 
triellesaveclescoalilions  politiques, 
et  provoqua  l'aggravation  des  pei- 
nes qu'ils  édictaient.  Il  présida  la 
commission  chargée  d'examiner  les 
difficultés  qui  dérivaient  de  l'attri- 
bution de  la  propriété  des  terrains 
conquis  sur  le  lit  des  fleuves  navi- 
gables par  suite  des  travaux  d'en- 
diguement.  Il  proposa  un  projet  de 
loi  sur  la  naturalisation  des  étran- 
gers et  sur  le  séjour  des  réfugiés  en 
France.  Dans  le  débat  du  projet  de 
loi  relatif  à  l'usure,  il  signala  ce 
délit  a  parmi  les  plus  odieux  au  poiul 
de  la  morale  publique  comme  de 
la  morale  religieuse.  »  Il  prit  la 
parole  sur  les  modifications  proje- 
tées à  la  loi  électorale,  ainsi  que 
sur  le  projet  de  loi  organique  de  la 
garde  nationale.  Enfin,  il  fut  rap- 
porteur du  projet  de  loi  sur  l'admi- 
nistration communale,  et  participa 
très-activement  à  la  discussion  de 
cette  loi,  qu'interrompît  le  coup 
d'État  du  2  décembre.  Mais  de  tous 
les  actes  législatifs  auxquels  con- 
courut Yatimesnil,  trois  surtout 
méritent  une  mention  particulière, 
par  la  double  importance  de  sa 
participation  et  des  résultats  qu'ils 
ont  amenés  ou  promis  au  pays. 
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Nous  TonlonB  parler  de  la  lot  sur 
rauistanoe  judiciaire,  et  de  ses  sa* 
vants  rapports  sur  le  régime  bjrpo^' 
théoaire  et  sur  l'expropriation  for- 
cée, rapports  que  le  cours  des  évé- 
nements a  maintenus  à  l'état  d'f^- 
l>auches  ,  mais  dans  lesquels  la 
législation  puisera  des  matériaux 
4*récieux,  lorsqu'il  lui  sera  donné  de 
reprendre  un  jour  le  débat  de  ces 
grandes  questions.  La  loi  sur  Tas- 
aiataocc  judidaire  peut  être  regar- 
dée comme  ToBuvre  capitale  et  per^ 
flonnelle  de  Vatimesnil,  et  son  nom 
en  demeurera  à  jamais  Inséparable. 
Organe  de  la  conmilssion  chargée 
d'en  examiner  le  projet,  Il  constata 
(13  noY.)  les  obstacles  presque  In- 
surmontables que,  dans  l'orpranisa- 
tion  actuelle  de  la  société,  les  indi- 
gents rencontraient  à  faiio  v.ilrjir 
leurs  droits  en  justice.  «  A  moins 
qu'ils  ne  trouvent  des  lioinmes  gé- 
néreux qui,  par  humauitc  ou  par 
cet  intérêt  qu'inspire  le  bon  droit, 
consentent  à  venir  à  leur  secours, 
disait-U,  les  portes  des  tribunaux 
ne  s'ouvrent  pas  pour  eux,  et  l'éga- 
lité devant  la  loi  est  à  leur  égard 
un  mot  vide  de  sens.  »  Yatimesnil 
exposait  ensuite  l'état  de  la  légis- 
lation ancienne  et  moderne  sur 
cette  matière,  et  les  louables  eiïorts 
que  la  condition  des  plaideurs  indi- 
genls  avait  inspirés  dans  tous  les 
temps,  soit  à  l'assistance  publique, 
£oit  aux  membres  des  corporations 
judiciaires.  Hais  il  démontrait  rin- 
suiBsance  de  ces  secours  et  propo- 
sait de  donner  à  Tasslstance  judi- 
daire,  étendue  à  tonslesordresde  ju- 
ridiction, les  formes  d'une  institution 
dont  la  permanence  et  l'organisation 
garantissent  la  pleine  efficacité.  Pas- 
sant h  df's  considcralionsd'une  autre 
nature,  l'émidfnt  rapporteur  voyait 
dans  l'ossisiance  j udiciau*e le  moyen 
d'ouvrir  une  nouvelle  carrière  aux 
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hommes  qn^un  zèle  légitime  et 
désintéressé  portait  à  se  dévouer 
aux  intérêts  généraux delear  pays, 
c  La  plaie  des  États  modernes  et  de 
la  France  en  particulier,  ajoutais 
il  judicieusement  ,  est  la  sura- 
bondance des  emplois  payf*s  par 
le  trésor.  L'éducation  de  Tenfance 
et  les  vocatioiis  de  la  jeunesse, 
au  lieu  de  se  diriger  vers  Tin- 
dustrie  agricole  ou  manufactu- 
rière, ont  pour  bat  presque  exclusif 
les  fonctions  salariées  dans  les* 
quelles  chacun  croit  apercevoir  un 
avenir  plus  assuré  et  une  exis* 
tence  moins  laborieuse.  De  là 
naissent  l'esprit  d'intrigne  pour 
atteindre  l'objet  de  son  ambition, 
et,  lorsqu'on  n'y  est  pas  parvenu, 
l'esprit  de  faction  pour  bouleverser 
la  société  et  conquérir  par  le  désor- 
dre et  la  violence  la  situation  défii- 
rée.  »  Vatlmesnil  suivit  avec  une 
sollicitude  religieuse  et  en  quelque 
sorte  paternelle  toutes  les  phases  de 
cette  discussion  mémorable,  dont 
le  résultat  fiitde  doter  le  pays  d'une 
des  meilleures  lois  qui  aient  Jamais 
honoré  une  réunion  délibérante.  Il 
combattit  hautement,  au  mois  d'a- 
vril 1851,  la  résolution  manifestée 
par  M.  Dupui,  de  quitter  le  fauieiiU 
de  la  présidence,  et  fit  à  cette  occa- 
sion un  vif  éloge  de  sa  justice  et  de 
sa  fermeté.  Le  t  décembre  survint. 
L'impartiale  histoire  jugera  à  son 
heure  les  causes,  les  uécessités,  les 
conséquences  de  cette  révolution. 
YatlmesDil  fut  du  nombre  des  dépu- 
tés qui  protestèrent,  à  la  mairie  du 
10*  arrondissement,  contre  la  disso- 
lution violente  de  TAssemblée ,  et 
subit  comme  eux  ces  rigueurs  d'un 
autre  temps,  qui,  dans  le  laps  d'un 
demi- siècle,  inauguraient  pour 
la  seconde  fois  parmi  nous  h  des- 
truction du  régime  parlemeiiUiire. 
Il  sorlU  de  Viacemies  après  (|uel- 
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ques  heures  de  captivité,  et  reprit 
ses  paisibles  travaux,  mais  en  les 

concentrant  dans  un  foyer  plus 
étroit.  I.orsqup  parurent  les  dé- 
cris du  22  janvier  1852,  qui  con- 
iisquaient  an  (iroiit  de  TEial  uno 
partie  des  huAis  de  la  maison  d'Or- 
lôans,  il  démontra  dans  une  cou- 
huitaitou  fortement  conçue  Tilléga- 
lité  de  ces  actes  et  la  oompéteuce 
exclusive  des  tribunaux  pour  en 
apprécier  la  valeur.  Quatre  Juris^ 
consultes  éminents,  MM.  Berryer, 
Dufaure,  0.  Barrot  et  Paillet,  s'as- 
sodcrcnt  à  ses  conclusions.  Quel- 
ques années  plus  tard,  l'administra- 
tion domuniale  ayant  contesté  .'i 
M.  le  comte  de  Chambord  et  à  ma- 
dame la  duchesse  de  Parme,  sa 
sœur,  la  propriété  de  icuis  forêts 
de  Champague,  ce  fut  encore  Va- 
ttmcsnil  qui,  dans  un  admirable 
mémoire,  défendit  les  droits  de  ces 
augustes  proscrits,  et  en  prépara 
ta  consécration.  En  1859,  il  adhéra 
par  sa  signature  aux  principes  ex- 
posés par  M.  le  comte  d'Hausson- 
ville,  dans  une  ciicrpiqne  lettre  au 
Sénat,  sur  la  libf  ric  de  la  presse  et 
le  droit  de  pciiliou.  Cruellement 
atteint,  quelques  mois  avant,  parla 
perte  de  sa  femme,  mademoiselle 
Duchesne»aprèsuneunion  de  trente- 
aixans,  ce  généreux  athlète  du  droit 
et  du  devoir  assista  avec  résigna- 
tion a  la  décadence  graduelle  de  sa 
santé,  et  parut  concentrer  toutes 
ses  préoccupations  sur  les  doulou- 
reux mécomptes  que  la  succession 
rapide  des  événements  polili(|ues 
faisait  subir  à  ses  sentiments  les 
plus  chers.  Il  se  i  iV  para  au  passage 
suprême  par  un  exeieiee  plus  fer- 
vent encore  des  pratiques  religieu- 
ses, auxquelles  11  était  toujours  de- 
meuré fidèle,  el,  réunissant  aatonr 
de  lui,  quelques  Jours  vivant  sa 
mort,  sa  lamille  et  ses  éomestl- 


VAT 

ques.  Il  s'exprima  en  ces  termes 
sur  une  circonsiance  mémorable 

de  sa  carrière  publique,  nous  vou- 
lons dire  sa  participalion  jux 
ordonnances  de  juin  18  28  :  a  Si 
j'ai  pu  agir  alors  contre  les  droits 
et  les  intérêts  do  l'Ej^lise,  je  ne  l'ai 
pas  voulu;  j'ai  consulté,  j'ai  éclairé 
ma  conscience;  si  je  me  sais  trom- 
pé, j'en-demande  pardon  à  Dieu  ei 
aux  hommes;  mais  je  ne  le  crois 
pas,  et  Je  n*ai  voulu  en  cela  que 
servir  les  intérêts  de  la  religion  et 
ceux  de  mon  vieux  roi,  le  bon  et 
loyal  Charles  X  (t).  »  Il  mourut  le 
10  novembre  i860,  laissant  deux 
fils,  dontratné  avait  épousémade- 
moisellef/anjuinais,  et  une  tille,  ma- 
riée à  M.dcLcsirade.  indépendam- 
ment des  nombreux  travaux  que 
nous  avons  énumérés,  on  doit  à 
Yaiifflcsnil  une  traduction  estimée 
de  la  Clémence  de  Séuèque,  publiée 
en  183S!,  dans  la  B^Uothèque  ta- 
tine-française  de  Panckouke,  avec 
des  notes  bisioriques  et  philologi- 
ques. Ce  travail  est  précédé  d*unc 
préface  où  le  traducteur  combat 
l'opinion  de  Diderot,  qui  voyait 
dans  ce  traiie  une  énergique  [)ro- 
lestation  contre  les  cruautés  de 
Néron,  au  Heu  d'une  flatterie  k  l'a- 
dresse de  cet  empereur  «  dont  Ro- 
me avait  déjà  désespéré  »,  débat, 
au  fond,  de  peu  d'importance  ;  car, 
soit  qu'on  regarde  l'œuvre  de  Sé- 
nèquecommeune  protestation  cou- 
rageusct  ce  qui  est  peu  probable, 
soit  qu*on  la  considère  comme  une 
leçon  indirecte,  qu*tl  avait»  a-t-oa 


(1)  Ces  paroles  sont  extraites  dti  texte 
littéral  de  rallocutioo  nroiioncée  par 
H.  de  Vatimesnil  k  son  lit  de  mort,  tet 
nn'il  a  été  arrêté  par  sa  famille.  Elles 
se  trouvent  à  peu  près  reprOiUiites  aussi 
4aus  son  testament,  dont  un  extrait 
nous  a  été  eomnuoiiiué. 
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M,  «  le  tonde  donner  I  fenoui,» 
eette  oram  ii*ett  est  pu  moine  et* 
ttaible.  Vatlfnesnil  est  encore  au« 
ttttr  de  plostieurs  irtlotee  reeuetitls 
iras  le  Correspondant,  noitmnient 
sur  M,  Hy(U  de  Sewille,  sur  mch 
dn***f  de  Créquy,  sur  l'Action  ilu 
chnsHanismc  sur  tes  /ois,  el  d'un 
fragment  l'O-^ihnm»»  intitule:  Les  in- 
térêts religieux  de  la  poUtiquê  fran- 
çaise. Dans  le  premier  de  ces  mor- 
ceaux, publié  eu  1857,  on  distin- 
gue cette  appréciation  de  la  Charte 
de  1814  :  «  La  Cherté  tvsil  ie  earto- 
tère  de  concession  ei  non  de  con- 
trit Cette  forme»  inconsidérément 
critiquée  par  des  logiciens  étroits, 
éUill  précisément  ce  qui  en  fiissit 
rexeellence.  Lescontrats,  par  leur 
nature  môme,  poussent  aux  dis- 
cussions fl  aux  nrguties.  Ils  abou- 
tissent presque  fatalement  à  des 
résultats  contentieux.   La  Charte 
octroyée  par  liOuis  XVllI,en  vertu 
de  ses  droits  traditionnels,  avait 
de  Meilleares  et  de  pins  nobles  ba- 
ses; d*an  côté,  rbonneur  et  la  Ibl 
dit  nonarqne,  qui  rsvsit  donnée 
eu  modifiant  les  prérogttlves  anté- 
rieures de  u  couronne  ;  de  Tautre, 
h  reconnaissance  des  peuples.  « 
Apprt^claiion  dipne  de  Remarque, 
«  !  <]ui  témoigne  su  nihoadammenl  ^ 
quel  point  était  devenu  complet  el 
sincère,  dans  les  dernières  années 
de  sîi  laborieuse  vie.  le  retour  de 
Vaiituesnil  aux  principes  et  aux 
seotimeois  politiques  qui  en  avalent 
Bsrqué  les  débuts.     A.  B*-Sb. 

VATIN;  Doyen  des  notitres  de 
Frtncel  Tépoqueb  laquelle  U  mou* 
m  (4  ou  5  novembre  1841),  ayant 
ses  quatre-vingt-dix  ans  accomplis, 
avait  fait  preuve  de  présence  d'es- 
prit el  de  courage  pendant  les  tem- 
pêtes révolutionnaires.  Officiermn- 
Utcipai  a  Senlis,  sa  ville  nnlalc.  de 
1790  à  1193,  il  fut  pour  beaucoup 


dans  fattitode  calme  et  sage  que 
sut  garder  la  municipalité  au  mK 
Heu  de  râpreté  uns  cessa  eroia^ 
santé  des  partis,  et  Jusqu'à  la  crise 
qui  précipita  les  Girondins.  Ou 
comprend  que  ce  refus  de  s'asso- 
cier, même  par  do  simples  voclfé- 
raiions,  sans  coopération  nielle  2k 
la  marche  inhumauit»  des  evéne* 
nients,  ait  t  tr  Uxé  d  incivisme  par 
les  frénétiques  des  clubs.  A  leurs 
instigations,  sans  doute,  CoUot- 
d'Iierbois,  daus  une  de  ses  totirnées 
dépariemenulesivlnt  inspecter  Sen- 
lisettenud'yréobaaffertefettttefé. 
11  fut  eA*ayé  de  la  tiédeur  des  nus, 
de  resprltaristocratique  des  autres, 
el,  sans  biaiser  davantage,  il  brisa 
la  municipalité ,  avec  laquelle  il 
déclarait  que  le  char  i\f  la  révolu- 
tion ne  pouvait  marcher,  el  donna 
Tordre  d'arrêter  les  municipaux. 
Presque  tous  le  furent,  en  effet,  et 
Vatin  n'esquiva  la  détentiou  que 
pour  éii  e  ^ardô  à  vue  quinze  jours 
durant  dans  son  domloile.  Finale* 
ment,  comme  mène  soos  la  répu- 
blique Il  Iblialt  des  noUIres,  les 
rigueurs  s*sdonolrent  Insensible- 
ment en  présence  de  son  caractère 
inoifensif.  Il  exerçait  depuisdix  ans. 
lorsque  la  conflatict^  de  ses  conci- 
toyens Pavait  investi  des  foueiious 
politiques  locales  :  après  ee  court 
passage  aux  affaires  publiques,  il 
exerça  trente- sept  ans  encore  (en 
tout  cinquante).  Sadélicatesse  cuit 
égale  it  sa  probité.  Un  de  ses  amis« 
Immensément  riche,  avait  demain 
de  lai  laisser  sa  rortune  entière  : 
Il  dMssa  un  testament  en  faveur 
des  béritiers  dn  sang  qu'on  voulait 
dépouiller,  et  trouva  moyen  de  faire 
signer  le  fanlasque  et  inisribîe  mil- 
lionnaire. Ilinspii'ait  uni' ronliaoce 
immense;  Lucien  et  Josept»  Bona- 
parte d'abord,  ensuit?  la  reine  ilor- 
teuse,  puis  le  duc  de  Valmy,  les 
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Boissy-d'ATîglas,  etc.,  etc.,  ne  von- 
laient  que  lui  pour  gérer,  rf^;'lrr  et 
débattre  Ipurs  intérêts.  It  lù-ùi  truu 
qu'il  lui  déjouer  en  ce  sens  \e.  plus 
grand  l  oie  p^^s  de  Napoléon.  Plu» 
d'une  ïoïh  Johephine  lui  fit  faire  des 
ouvertures  en  ce  mis;  mais  il  dé- 
dlaa  ImrariaUflMil  loutas  1m  ùU 
frai,  00  connaUiaiit  rieii  de  sopé* 
rieur  à  llndépeadanee  ei  à  ]a  paix 
da  aoo  éUide,  au  sein  de  laquallei 
en  c8é(»  H  lui  fut  donoé  de  voir 
passer,  sans  qu'elles  eussent  priae 
sur  lui,  tant  de  vicissitudes  désas- 
treuses. A  peint*  fuî-ii  quitté  lo  no- 
tariat, H"**  v(iiu  uiianimft  (h*  ses 
concitoyens  ta  mx  qu(!l(iije  sofie  loi 
au  chef  de  l'Kiat  de  le  nommer 
maire  de  Seolis.  11  s'acquitta  de  ces 
dernières  fonctions  avec  le  niéiiie 
lAla  et  la  mêflM  loyaaié  que  des 
aiilraa,  et,  malgré  soo  grand  âge,  il 
rendit,  par  sa  fermeté,  par  sa  vlgl^ 
lanee,  autant  de  servleea  qu'on  an- 
ralt  eu  droit  d'en  attendre  d'un 
liooNne  plua  Jeune  de  quarante  ana. 

Val.  p. 

VATOUT  (Jean),  né  à  Villefran- 
elle,  f'i)  1792,  put  ion^ifnifK  une 
destinée  fort  heureuse,  qu  expli- 
quaient et  que  jiisliliiiient  son  ca- 
ractère, son  riHîrile  cl  les  dons  in- 
telligents qu'ii  avait  reçus  eu  par- 
tage. Soiia*'préret  de  Saamur  sous 
la  Reataurationt  aca  opinions  no 
peu  trop  libéralea  Itil  firent  perdre 
aa  place,  et  aa  dIagrAce  fut  eneore 
un  bonheur,  car  M.  le  dac  d*Or- 
léans  lui  confia  le  soin  de  aa 
bllothèque.  Le  prince  y  venait  sou- 
vent !  la  rnnversalion  de  Valont  fat 
poiiicf .  nit'Filôt,  son  style  ingénieux 
erj»ii|u;int  le  fut  davantage.  Il  pu- 
blia ,  I820i  les  Aventures  de  la  (iUô 
/foi.C'élait,s(>osun  voi!e  trans- 
parent, l'histoire  de  la  Charte  oc- 
troyée par  LouiaXVill,  avec  les  in- 
eidcnts  nombreux  et  singuliers  qui 
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s'y  rattachent.  Vatout  eut  son  pre-  ! 
mier  succès  :  on  voulut  bien  lui 
recon;;ai(re  beaucoup  de  légèreté 
dans  rtispnl;on  loua  ses  chansons, 
on  cita  ses  réparties  :  lotîtes  i)ré- 
cautions  pri-^e^  pour  lui  cuntcsier 
un  jugement  solide,  une  littérature 
étaDdne.Ceabona  anda  ne  aavaiem 
donc  pas  que  Vatout  avait  fait  lea 
plua  brillantea  élodea  à  Sainte« 
Barbe  en  concurrence  avec  Scribe 
et  Varner  :  lea  concours  géné- 
raux en  grec,  en  latin,  Tiitteste- 
raient  an  besoin  dans  leurs  f;isics. 
De  son  i  )[é,  Valoul  ;^;irfl;iit  ;i  la 
mémoire  de  M.  de  Lannean,  le  di- 
recteur de  Sainte-Barbe,  le  respect 
le  plus  filial,  et  quant  aux  souvenirs 
de  collège  ils  revivaient  pour  nous 
et  pour  lui  dans  ses  plus  gais  cou* 
pleta.  On  ne  peut  en  disconvenir, 
.  Vatout  donnait,  quand  il  voulait,  I 
aea  paroles  un  tour  gradeox  et  fin  :  j 
ce  genre  d'agrément  aarprenait 
d'autaoi  plus  alors  qu'il  semblait  ' 
moins  on  rapport  avec  sa  taille 
bsnle  et  puissante.  —  M.  le  dac 
d'Urléans,  qui  n'était  pasencore  le 
roi  LiOuis-Ptiiliijpe,  avait  désire  pu- 
blier les  moires  de  son  frère, 
M.  lû  duc  Munipensier.  Valoul,  le 
princeet  rbommedeiettresquMl  dé- 
sirait charger  de  celte  publication, 
caoaalent  dana  un  dea,  aalooa  do 
Neullly.  «  J*ai  aussi  mea  mëipoirea» 
«  dltM.le  ducd'Orléans^etil^OQ- 
tt  ta  :  M*  Vatout,  ailes  Je  voua  prie» 
«  en  prendre  le  manuserlt  duna  le 
<  tiroir  à  droite  de  mon  grand  bu- 
«  rean.  m  Vatout  sortit;  revint  cinq 
minutes  après,  et  dit  d'un  ton  demi- 
séneux  :  «  Mouseij^nenr .  il  faut 
•  avoir  le  courage  de  titre  la  ^erue 
a  aux  grands;  ci'tte  clel-lii  n'chtpas 
«  celle  de  votre  grand  buieau.  • 
C'était  vrai.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
aea  couplets,  souvent  fort  guis,  que 
lea  anecdotes,  qu'il  conlait  bien , 
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fufisfnl  toujours  d'aussi  bon  goût. 
QuAut  à  ses  titres  d'académicien, 
ceux  qui  ont  été  si  iuolulgeuis  pour 
tant  d'aulres  auraicui  pu  se  dis- 
penser de  rfttre  à  son  égard,  pour- 
vu que  leur  sévérité  conseillfti  eott- 
•ciencleusemeiit  leur  jusiiee. 

VaU>iil,hoinmede  leUres.s'esBaya 
quelque  temps,  comme  tous  ceax 
qui  arrivent  avant  d*aToir  marqué 
leur  place.  Ses  notices  sur  la  gale» 
rie  d'Orlt^ans  n'ont  guère  d'autre 
recommandation  que  celle  d't^tre 
exactes.  Le  [)rn^îèsest  déjii  st  nsi- 
hUi  dnns  VHtsioire  du  Pnlah-Royrd 
(1830)  ;  le^i  recherclies  sont  laiies 
avec  soin,  et  les  ;nitorilés,  en  pi  ose, 
en  vers,  citées  avec  ^'Oilt.  Dans  la 
Conspiration  de  Cdlamare,  le.  style 
manqoe encore  de  cette  malicieuse 
ilèfanee  dont  le&  AneedoleB  m  la 
MmU^  par  Rhulières,  sont  le  plus 
parfait  modèle.  Mais  les  Saihenin 
des  rétideneit  royale»^  six  volumes 
in-tt*,  seront  toujours  rechorchc^set 
lus  avec  plaisir,  avec  fruit.  Les 
noms  seuls  de  ces  r(^sidences,  les 
personnages,  hommes  et  femmes, 
qui  ?'y  iiiontrérenl  ,  les  scènes 
galiujies  ou  tragiques  dont  elles 
furent  le  théâtre  permettaient  de 
mêler ,  au  ton  gravé  des  inté- 
rf^ls  politiques  et  religieux ,  des 
portraits  et  des  récits  moins  sé- 
vères. M.  Yatoot  a  parfaitement 
rempli  ces  conditions  variées  de 
Touvrage,  et  comme  on  trouverait 
tcut  naturel  que  l'homme  du  monde 
raet^te  avec  agrément,  nous  dte» 
rons  une  page  qui  fera  mieux  cou- 
naîire  le  Uni  nohle  du  narrateur  : 
nous  remprnnions  aux  souvenirs 
du  cliâteau  d  Ambois'»  : 

«  Que  de  lois,  dit  l'auleur  nos 
■  rois  ne  sont-ils  pas  venus,  sur 
•  les  rives  enchantées  de  la 
«  Ivoire,  cherclicr  uu  asile  contre 
«Ifs  dangers  ou  les  ennuis  de 


«  la  couronne!  On  n'y  peut  faire 
«  un  pas  sans  retrouver  leurs  traces 
«  dans  ces  ruines  ou  dans  ces  mo- 
«  numents  qui  se  recommandent 
c  aux  regards  des  voyageurs  et  aux 
«  méditations  de  rhistorieu*  Les 
«  remparts  démantelés  du  vieux 
«  château  de  Chinon  attestent  les 
«  combats  que  Charles  Vil  eut  i 
»  soutenir  avant  le  jour  glorieux  od 
«  il  chassa  les  Auj^Hais;  on  montre 
«  au  château  de  la  Cour  le  chilfre 
«  de  ce  priru'e,  entrelacé  avec  celui 
«  d'Ai^nès  Sorel,  sur  des  rideaux  de 
«  soie  qui  ont  voilé  de  plus  doux 
«  souvenirs;  on  s'arrête  avec  effroi 
'(  devant  l'ombre  s:in«^laute  du  Ples- 
«  sia-lt'S'Toura;  on  cherche  a  Blois 
«  le  boudoir  où  madame  de  Noir- 
»  moutier»  le  cœur  plein  des  plus 
«  tristes  pressentiments  et  lesyeux 
«  humides  des  plus  belles  larmes, 
«  suppliait  Henri  de  Guise  de  ne 
«  point  se  rendre  aux  ordres 
«I  d'Henri  111  ;  ou  se  rappelle,  à  Che- 
41  nonceaux,  Diane  de  Poitiers,  for- 
«  cée  de  quitter,  à  la  voixdeCalhe- 
«  rine,celtedelicieuserésideu<<^ sur 
«  le  pont  m^me  qu'elle  avait  fa  i  i  cou- 
«  struire  pour  rassurer  sa  tendresse 
a  contre  les  fluls  et  les  orages.  » 

C'est  ainsi  qu'un  agréable  langage 
mêle  l'histoire  et  ranecdote  à  la  des> 
cription  des  vieux  châteaifx,  dans 
les  six  volumes  dont  nous  parlons. 
Peu  d*académicîens  pourraient  ci- 
ter des  titres  plus  littéraires.  Nous 
croyons  que  Vatout  tenait  à  ces 
études,  parce  qu*elles  plaisaient  à 
ses  goûts,  comme,  dans  une  autre 
carrière,  il  obéit  b  eaucoup  plus  k 
ses  opinions,  à  ses  affections,  qu'à 
ses  iniérf^i^.  Des  1S31,  la  C<Me-irOr 
s'élaii  hoiiorablcmenl  rappelé  le 
sous-prélei  de  Saumur  et  le  nomma 
député.  Il  fut  constamment,  jus- 
qu'en 48,  membre  de  la  Chambre 
élective,  et  dans  Tordre  du  mandat 


Digitized  by  Google 


168  VAU 


VAU 


que  Vatûut  y  avait  !i  remplir,  le  roî 
le  nomma  successivement  conseil- 
ler d'Etat,  puis  dir»  cteiir  des  bàli- 
rnenis  civils.  Va  tout  savait  fort  bien 
que,  sous  tous  les  gouvernements, 
ceux  que  dislingue  la  f;ivpur  ont 
inconteslablemeiU  les  qualités  pro- 
pres à  leur  emploi.  Il  en  piaisau- 
tail  en  fort  bons  termes;  à  lut  per- 
mis, car  il  pouvait  sans  prësomp- 
tlon«  quant  à  lui ,  se  croire  il  la 
hauteur  des  fonctions  qu'on  lui 
confiait,  et  s*en  acquitta  toujours 
de  manière  ii  mcriier  des  élo- 
ges. Ilélnsî  line  révolution  nou- 
velle lui  préparait  des  devoirs  bien 
plus  chers  à  son  cœur.  Louis-Phi- 
lippe venait  de  quitter  la  France. 
Nulle  considération  n  y  put  retenir 
Valout  après  lui. 

Les  événements  le  pénétrèrent 
â*un  chagrin  bien  plus  amer  que 
slls  n'avaient  atteint  qoe  lui  seul. 
Il  se  reprochait  le  moindre  retard, 
et,  courtisan  da  malheur,  il  alla 
mourir  en  Angleterre  (année  48), 
auprès  de  la  royale  famille  exilée. 

Cet  homme,  qu'on  disait  léger, 
frivole  même,  avait  la  délicatesse 
de  sentiment  la  plus  vive,  et  se 
montrait  constant  à  toutes  ses  af- 
fections. D'un  discernement  rare 
dans  le  choix  de  ses  amis,  il  ne 
souffrait  pas,  ami  dévoué  lui-même, 
que  la  malignité  essayât  de  leur 
porter  d'injustes  atteintes.  La  re- 
connaissance était  un  des  plus  doux 
besoins  de  son  cœur,  et,  comme  il 
avait  gardé  religieusement  la  mé- 
moire de  Sairite-Barbe  et  de  M.  de 
Lanneau,  il  devança,  dans  sa  dou- 
leur profonde,  la  mort  du  roi  qu'il 
avait  eu  pour  bienfaiteur.   F.  B. 

VAUBAN  (PiEnnE-FRANÇ'Ms  le 
Pmstre,  comte  de),  lieu!enant-c»v 
lonel,  chevalier  des  ordres  de  Malte 
et  de  Saint -Louis,  était  Tun  des 
derniers  desceqdani^  de  PlUustre 


maréchal  qui,  par  ses  actions  vi  so?; 
travaux,  a  contribué  si  puissam- 
ment à  l'éclat  du  nom  français.  Fils 
du  marquis  de  Vauban,  arrière-ne- 
veu de  ce  grand  homme,  grand'- 
croix  de  Saint-Louis  gouverneur 
de  Châtillon-en-l)ombes,  Pierre  de 
Vauban,  né  à  Dijon  «  le  i3  août 
4757,  entra  au  service  militaire,  à 
16  ans,  dans  le  régiment  de  Colo* 
nel-gébéral,  et  partagea  plus  tard 
les  fatiguas,  les  soins  et  les  revers 
de  cette  armée  de  Coudé,  qui,  par 
la  constance  inébranlable  de  son 
dévouement  à  la  cause  rny  Ir,  ex- 
cita l'admiration  de  l'iMuope  en- 
tière. Le  jeune  de  Vauban  conquit 
dans  ses  rangs  le  grade  de  lieute- 
nant-colonel et  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Après  la  dissolution  des 
corps  qui  la  composaient,  il  fit  par- 
tie d*an  régiment  de  nobles  émi- 
grés à  la  solde  du  gouvernement 
anglais,  et  passa  sept  ans  à  Lis- 
bonne avec  le  grade  de  simple  oa* 
pitaine.  Il  rentra  en  France  dans 
le  courant  de  l'an  XI.  Possesseur 
d'une  fortune  minime,  le  comte  de 
Vnnbnn  fut  contraint  d  exercer  à 
Châlon-sur-Siiône,  pendant  quel- 
ques année«,  les  modestes  fonctioï's 
de  contrôleur  de  radminislratloii 
des  postes.  Cependant  le  gouver- 
nement royal,  auquel  il  avait  si 
noblement  dévoué  ses  efforts,  ne  le 
vit  Jamais  au  nombre  de  ses  solli- 
citeurs. Le  comte  de  Vauban  mou- 
rut à  Paris  le  7  février  1845,  ne 
laissant  de  son  mariage  qu'une  fille, 
madame  la  baronne  de  Rivoire, 
femme  d'un  esprit  distiiK^nf».  Cet 
estimable  gentilhumnie  elaii  le  îrere 
puîné  du  comte  de  Vauban,  auteur 
du  curieux  ouvrage  intitulé  àfé^ 
moires  pour  servir  à  l'Histoire  de  la 
guerre  de  la  Vendée,  Z. 

YAUBERT  (Luc),  auteur  ascé- 
tique fort  estimé,  naquit  à  Noyon, 
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en  Picardie,  le  8  octobre  4644.  Se 
destinant  à  l'état  religieux,  il  entra 
chez  les  Jésuites,  le  21  septembre 

1661,  touchant  à  sa  dix-huitième 
nnnrn  cl  fit  son  noviciat  h  Paris. 
Sur.iini  l'usage  général  (Ir'l;^  com- 
pagnie, on  l'employa  'a  renseigne- 
ment, et,  après  avoir  ensei;;né  les 
humanités,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  rhétorique,  puis  de  philo- 
sophie. Yaubert  fut  admis  à  la  pro- 
fession solennelle  des  quatre  vœux, 
et  les  prononça  le  2  février  1678. 
Alors  il  se  livra  à  la  prédication, 
et  remplit  dans  son  ordre  plusieurs 
emplois  importants;  ainsi,  il  fut 
recteur,  puis  préfet  des  pension- 
naires au  collège  de  Louis-lc-Grand, 
à  Paris,  il  em[>îoy:3  ses  talents  et 
son  zèle  à  rompo-ser  des  ouvrages 
de  piété,  il  mourut  à  Paris,  le  5 
avril  17U).  On  a  de  lui  :  I.  Sermis- 
iiHiû  duvi  Lnyumensium  poslcaptum 
Imborgm  et  Uberaim  ohidione 
Uagensam  Carmen^  Parisiis,  1673, 
ia-l».  Le  P.  Yaubert,  avait  aimé  et 
mllivéla  poésie;  néanmoins  Pou- 
vrage  que  je  viens  de  citer  est  le 
^eul  qu'il  ait  publié  en  ce  genre. 
Tous  les  autres  témoignent  de  sa 
piété  envers  l'eucharistie.  II.  Exer- 
cices de  piété  pour  les  associes  de 
Y adoTation  perpétuelle  du  Saint-Sa- 
nement,  v.  1,  p.,  in- 12.  Paris,  1699 
i6j(f.l704-i7H.Nouv.  édition,  in- 
18.  Paris,  Edme  Couterot,  1720. 
III.  Exercices  de  piété  pour  les  as- 
iociéi  de  Fadoration  perpétuelie  du 
Sêi$l'$aeremmti ,  avec  la  manière 
iu^»Uf  dévotement  à  la  froeeidon 
il  TrH'SaiiA'Saeremeiit  ^  des  re- 
fi(xiom  et  considérations  uliles^  par 
le  P.  Vaubert  (sic),  de  la  compa- 
unie  de  Jésus,  in-^6.  Nancy,  v. 
BalthasanJ,  în-16,  1747.  I/appro- 
bailou  est  d(!  Paris,  6  sei)tembrc 
1703.  Réimprimé  plusieurs  fois  avec 
les  ouvrages  suiv^ints^  on  peut  voir, 
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par  le  titre,  les  rapports  et  leadif- 
férences  quMl  a  avec  l'ouvrage  pré- 
cèdent.  IV.  TraUé  de  la  emmmi(m^ 

ou  Conduite  pour  communier  sain-' 
tement.  Gros  vol.  îu-12.  Paris,  Ur- 
bain Coustelicr,  170 V.  Imirur' 
lion  sur  la  fréquente  communion. 
Réimprimé  à  la  suit»;  des  entretiens 
avec  Jésus-Christ,  par  le  Père  Du 
Suult,  vol.  in- 12, 1836.  Cet  ouvrage 
a  été  réuni  ^  Touvrage  intitulé  : 
SaeramentàUsche,  etc.,  en  1738.* 
VI.  La  dàfoHùa  à  Notre  $dputtr 
Jésus-Christ  dans  FEnehmisHe.  % 
vol.  in-12,  2*  édition.  Paris,  Edme 
Couterot,  1706.  Cette  édition  était 
augmentée  d'un  tome  entier,  lequel 
contenait  le  Traité  de  In  Sainte 
}îes!^c,  une  Métiiode  pour  visiter  le 
Sdinl-Sacrement ,  et  huit  médita- 
tions ])our  l'octave  du  Saint-Sacre- 
ment. Paris,  i7H,  3«  édition  aug- 
mentée du  tome  1".  Conduite  pour 
la  communion,  4''  édition  augro.,  2 
vol.  ln-12.  Paris,  1715.— Puis,  en 
1739,  nouv.  édition.  Paris,  Berton, 
1752,  2  vol.,  nouv.  éd.  de  1778, 
qui  contient  une  partie  des  ouvra- 
ges précédents.  —  Plusieurs  réim- 
pressions. —  Edil.  nouvelle  à  Mar- 
seille, Massy,  1825.  Cet  ouvrage  a 
rîé  trnduit  en  italien  par  le  P.  Ber- 
tolli,  Servite.  Vil.  Le  saint  ereràre 
de  la  présence  de  Dieu,  divise  eu  3 
parties:  1",  Dieu  présent  partout; 
2%  ce  que  c'est  que  l'exercice  de  la 
présence  de  Dieu;  3%  méthode 
pour  converser  avec  IMcu.  Cet  ou- 
>vrage  a  eu  plusieurs  éditions  ;  les 
plus  récentes  sont  celles  de  Lyon, 
Rusand,  1829.  —  Puis,  \m,  for- 
mat in-24.  Il  a  été  aussi  traduit  en 
italien.  Le  P.  Vaubert  a  corrigé 
avec  soin  les  Entretiens  avec  Jésus- 
Christ,  du  P.  Du  Sault.  Dans  le  1" 
vol.  (le  leur  BihUothique  des  <f(Tî- 
vains  de  la  compaiiiiie  de  Jésus^  OU 
Notices  ifiblioijrapkîi^ueSf  etc.,  în-V, 
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Un  P.  P.  Aug.  et  Al.  1)0  Backer, 
QDt  indiqué  les  litres  et  toutes  les 
éditions  des  œuvres  du  P.  Yaubert, 
principalement  d*apr68  M.Quémd. 

fi.-D-l, 

VAIJBLANC  (  VlNGBflT-lfAlUB 

VIÉNOT,  comte  de),  membre  de 
rAssemblée  ir-^'islalive ,  du  Conseil 
des  Cinq-Cents  et  de  la  Chambre 
des  dépiiff's,  prvH,  minisire  de 
l'intt^rîpur  sf)Us  la  Restauration, 
mcmlirc  (le  Tlnslitut,  etc.,  naquit  à 
Saint-Domingue,  le  2  mars  iTMi, 
d'une  famille  noble,  ori^uiairtMli>  la 
Bourgofine.  Il  vint  en  1  laiice 
Kâge  de  sept  ans,  fut  admis  à  TE* 
eole  de  La  Flèche,  qui  venait  d'ê- 
tre récemment  annexée  à  r  Ecole 
royale  militaire,  et  entra  dans  ce 
dernier  établissement  au  bout  de 
quelques  années.  Il  y  forma  des 
liaisons  plus  ou  moins  étroites  avec 
divers  |>i'rsonnag(!S  qui  ll^Mirerent 
avaiiliit,"-imnmf'!il  plus  1:»rd  sur  la 
scène  du  inonde,  («;Ih  que  1<-  comte 
de  Ciiuinp.itîny,  le  ç^énénl  Hédou- 
ville,  le  générai  iMarchcot  cl  plusieurs 
autres.  Yaul^lanc  fut  admis  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  la  Sarre,  que  commandait  le  duc 
de  La  Rochefoucauld,  et  dont  un 
de  ses  oncles  était  lleutenant*co« 
lonel.  Il  tint  successivement  garni- 
son *d  Meiz,  4  Rouen  et  à  Lille; 
puis  il  obtint  des  lettres  dn  service 
pour  S  ilnt-Domingue,  nfi  rappe- 
laient rpielques  aiï.iires  de  iumille, 
et  pnrlil  fionr  celte  colon'e.ll  reu- 
coritr.'f  l\  Imu'iI  (lu  vaisHfîau  qui  l'y 
traiLSitui  Uni  Hiadame  de  t^jnUnelle, 
(ioni  le  mari,  gentilhomme  nor- 
mand, avait  été  attaché  comme 
aide  de  camp  au  maréchal  de  Saxe. 
DesYapports  affectueux  8*établirent 
bientôt  entre  Vaublanc  et  cette 
dame,  qu'accomp»gnalent  ses  deux 
filles;  le  jeune  officier  demanda  la 
main  de  la  cadetu  ;  il  Tépousa,  et  la 
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ramena  en  Franchi,  en  1782,  avec 
une  llUe  â;;éi^  de  deux  ans.  Peu  fie 
temps  après,  Vaublanc  acheta  une 
propriété  surlesbordsde  la  SeiAe^ 
préside  Melun,  avec  Tlntentloa  de  ; 
s'y  consacrer  exclusivement  à  Ta* 
grieulture,  aux  lettres  et  aux  arts,  , 
lorsque  la  convocation  des  états  : 
généraux  vint  donner  un  antre  cours  ; 
f!  ses  desliuéfs.  Fin  secrét:iir«  de 
la  iioMessr  ;ni  });ii!!i;i;;e  de  Mfîlrm. 
il  !  (!  fit  reiuarquer  par  réuergi'^  d»- 
hon  ^;ara^l^re,  et  fut  appelé  ;iijx 
lonclious  du  iiieml)re,  puis  do  prc^- 
iident  du  conseil  générai  de  Seine- 
et-Marne  et  de  président  du  direc- 
toire de  ce  département.  Dif  esca- 
dron de  dragons  en  garnison  li 
Nemours  s'étant,  vers  cette  époque, 
révolté  contre  ses  chefs,  Vaublanc 
s'y  rendit  avec  le  lieutenaîif-rfslonel 
du  régiment,  il  rnnvoqua  la  imini- 
cipalilé  de  la  ville  et  le  directoire 
du  district;  et,  aidé  du  rofx  ours  de  , 
e(!s  autorités  ei.  de  IViliin  r  siipé'- 
liciii  (|iiil*avail  accofiip.tiiin',  il  ré-  ' 
puma  la  rébellion,  til  mettre  aux 
fers  ou  en  prison  dix  des  plus  mu- 
tins, et  rétablit  les  oflSclers  dans  la  . 
plénitude  de  leur  commandement.  , 
Au  mois  de  septembre  1791,  Vau» 
blanc  fut  élu  député  à  rAascmhtée  j 
législative*  Au  moment  de  son  élec* 
tlon  »  il  promit  solennellement , 
non-seulement  d'ôtre  fidèle  h  h 
Constllntion  a<c.ept6o  par  le  rr>i,  . 
mais  encore  d(!  eombriUrj;  de  lou-  i 
tes  ses  foicos  les  opinions  daiig«-  ! 
reijsps  i\nï  men  açaient  la  France 
(I  une  entière  subversion,  il  prit  I 
place  parmi  les  royalistes  conslltn- 
tionnels  tels  que  Pastoral,  Quatre-  . 
mère  de  Qulncy,  Mathieu  Dumas,  ' 
Bamond,  Bccquey,  Beugnot,  ei«.,  ; 
et  son  énergie  ne  se  déroentli  poi  t)i  | 
sur  la  sc^ne  périlleuse  où  11  étjiil  . 
appelé  }i  figurer.  11  dénonea  rou- 
rageusement  le  despotisme  dès  ad- 
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minlfitratloijs  niunlcipnh  s  et  s'op- 
posa ^  ce  qu'il  fût  dirss  une  liste 
des  offlciers  émigrés  qui,  plus  lard, 
.lit-il,  (leviciiUrait  pour  eux  une 
uble  do  proscription.  Il  s'efforça 
également  de  garantir  les  prètrei 
irisermtînlée  dei  pewécutlons  diri- 
gées contre  eux.  Ces  actes  de  fer- 
neié  n'empècbèrent  poloitoiitefols 
TaidilaDC  de  payer  tribut  au  lan- 
gage ei  aux  passions  du  temps. 
Il  insieu  vivement  <u  à  plusieurs 
reprises  pour  que  l'Assemblée  vo!:\t 
ftes  mesures  rigoureuses  contre  les 
princes  émigrés:  «  Si  vous  ne  faites 
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lins  iiT)«î  loi  parliculière  contre  les 
princes,  dit-il  le  8  oi  lobre  U'Jl,  il 
faut  renoncer  ;i  faire  des  lois  con- 
tre les  simples  émigrés;  mais  je  ne 
vois  i  ;is  sans  indignation  que  les 
princes,  nourris  si  chèrement  par 
la  patrie,  trament  sa  ruine  dans 
rimpuDitë.  >  Il  fut  élu  le  U  no- 
vembre à  laprésldence  de  TAssem- 
blée  législailve,  et  se  trouva  char- 
gé, en  cette  qualité,  de  rédi^-'er  un 
nMSagc  au  roi  pour  lui  taire  reti- 
rer, eu  riutimid.int,  le  veto  qu'il 
avait  apposé  au  décret  du  9  de  ce' 
mois  sur  les  émigrés.  Le  but  secret 
de  Vaublanc,  en  pnMant  son  con- 
cours 'a  celle  démarche,  était,  dll- 

ûu ,  de  provo(pif  r  la  formation 
d'une  armée  royaliste,  capable  de 
conteoir  le  parti  jacobin,  dont  la 
force  augmentait  de  Jour  en  jour, 
et  fon  aloute  qu'il  eut,  dans  cet 
Intérêt,  plusieurs  conférences  par- 
lieuliëres  avec  les  ministres  de 
Louis  XVI.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'As- 
semblée fut  tellement  snlist  aie  de 
son  travail,  que,  par  une  déro- 
galion  form«tlle  U  ses  usages,  elle 
voulut  qu'il  en  lùi  donné  lecture 
au  roi  par  Vauijlanc  lui-même. 
\x  ton  de  ce  manifeste  clail  sec  et 
impuicux  :  «  La  nation,  disait-Il, 
atteud  de  vous  des  déclarations 


énergiques  ;  qtt*elles  soient  telleSi 
que  les  hùràe»  àa  éïïdffrét  soient  à 
riDstant  dissipées.  »  En  rehdant 
compte  a  r Assemblé  de  la  récep- 
tion de  son  message,  Vaublanc 
eut  soin  de  faire  remarquer  que  «  le 
roi  s'était  incliné  le  premier,  et 
au^ll  n'avait  fait  que  lui  rendre 
son  sahit.  )>  Amené  vingt-cinq  ans 
plus  tard  à  s'expruiuer  sur  cet 
inculcnl  àla  Chainhre.  des  députés, 
Vauldane  niollva  sa  conduite  par 
le  désir  de  calmer  la  faction  déma- 
gogique qu'exaspérait  toute  espèce 
de  prévenance  envers  l'infortuné 
monarque:  «Deux  mille  personnes, 
dit-n,  assistaient  h  nos  séances  ;  les 
factieux  nous  entouraient,  la  fu- 
reur lett  animait,  et  les  poignards 
étalent  dans  leurs  mains.  »  Il  eon- 
vient  d'ajouter  que  Yaubhme  ne 
fut  d'ailleurs  en  celte  circonstance 
que  l'or-ane  de  la  dépnlation  qu'il 
présidait.  Dans  uti  rapport  qu'il  fit 
au  nom  du  comité  d'instruction 
publique  sur  les  récompenses  na- 
liouales,  le  28  janvier,  1192,  on 
remarque  encore  cette  concession 
étrange  aux  préjugés  de  l'époque  : 
«  Longtemps  les  Français  ont  été 
de  grands  et  faibles  enfanUs  ;  ils 
ne  sont  des  hommes  que  depuis 
la  révolution.  *  L'imparualiie  nous 
fait  une  loi  de  reconnaître  (^uc  Vau- 
blanc effaça  ces  laiblesses  par  des 
actes  d'un  dévouement  inébranla- 
ble h  la  cause  de  Tordre.  Il  défen- 
dit énergi<iueinenL,  mais  sans  suc- 
cès, le  ministre  de  Lessart  contre 
les  attaques  de  l'abbé  Fauchet,  et 
contribua  U  emp^clier  que  Bertrand 
de  Mollevllle  ne  fût  décrété  d  accu- 
sation par  l'Assemblée.  11  repoussa 
vivement  aussi  l'amnistie  proposée 
en  faveur  de  Jourdan  et  des  autres 
assassins  de  la  glacière  d'Avignon; 
mais  ses  efforts  ccborièrcul  contre 
la  tolérance  systématique  du  parti 
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pirondin,  et  son  impuissance  lui 
arracha  celle  exclamaiion  prophé- 
liqti  \  qniexcila  une  vive  rumeur  : 
a  Vous  accordez  l'impunité  aux  as- 
sassins; je  Tois  la  {îlacière  d'Avi- 
guûii  î>  ciuvi  u  clans  Paris.  •  Vau- 
blaDC  s'éleva  avec  force,  à  cette  oc- 
casIOD,  contre  Texistence  des  clubs» 
auiquelsil  imputa  tous  les  malheurs 
ùt  la  France  et  la  compression 
qui  pesait  sur  TAssemblée  elle* 
mfime.  Peu  de  jours  après,  il  de- 
manda et  ohiint  uu  décret  d'accusa- 
liou  contre  Marat.  Quand  les  Giron- 
dins, de  plus  en  plus  lidèles  ù  leur 
lactique,  accusèreiit  \i\  général  La- 
î'ayette  d'avoir  violé  la  touslilulion 
t3t  <.:om})roiuiji  la  sûreté  de  l'Etat, 
Vaublanc  fit  preuve  d'un  grand  sens 
politique  en  défendant  en  lui  le 
dernier  obstacle  qui  s'upposait  aux 
débordements  de  l'anarchie,  il  ex- 
posa avec  beaucoup  de  détail  et 
d^exactitude  les  mouvements  de  son 
armée  et  de  celle  du  maréclial 
Luckner,  rétablit  la  vérité  des 
faits  (1),  et  démontra  pleinement 
que  la  conduite  de  I  aCayetto  avait 
été  en  tout  point  contoroie  aux  ins- 
piraiioiis  de  la  prudence  et  du  pa- 
triotisme. Sou  discours  (8  août)  pro- 
duisit un  grand  effet  sur  l'Assem- 
blée, qui  en  ordonna  Pimpression. 
Au  sortir  de  cette  séance,  Vaublanc 
fiit  poursuivi  par  les  huées  et  les 
menaces  de  la  multitude,  à  laquelld 
il  sut  imposer  par  son  courage  et 
son  sang-froid.  Il  parvint,  avec 
qiu'l(lU('s  autres  députés,  mrnacés 
comme  lui,  à  se  réfugier  au  corps- 
de-garde  du  Pal  us  lloyal,  d'où  ils 
s'évadèrent  par  une  fenêtre  (2).  Le 
lendemaiu,  il  signala  cet  attentat  à 


(1)  Souvenirs  du  gênerai  Molliieu 
Dmumm,  t.  Il,  p.  31  (, 

(2)  /6«l.,  p.  4S»t 
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PAssemblée,  en  demandant  l'êloi-  J 
gnement  immédiat  des  fédérés  et  1 
des  Marseillais,  qui  servaient  d'ins-'l 
trnments  ii  cet  odieux  système  d'in-  j 
tiniidatlon;  mais  les  Girondins  li- J 
rent  encore  écarter  sa  proposition,  y 
Bans  la  ]ournée  du  10  août,  Vau-I 
bliinc,  signalé  particulièrement  aux) 
fureurs  des  anarchistes,  courut  de  ' 
nouveaux  dangers  ;  un  coup  de  sa* 
bre  dirigé  contre  lui  fut  détourné 
par  un  jeune  officier  du  génie.  Ce 
jeune  militaire  portait  un  nom  qu'il 
a  illustré  dei)n!s  par  son  dévoue- 
ment à  une  éclatante  inforlnnc:  il 
s'appelait  Bertrand.  L'établis  :emenl 
de  la  Convention  fui  le  si^inal  de  la 
dispersion  de  tous  les  partisans  du 
gouvernement  royal.  Vaublanc  n  é- 
cliappa  qu'à  la  faveur  d*une  vie  er^ 
rante,au  milieu  de  privations,  d'an- 
goisses et  de  périls  sans  nombre,  aux 
proscriptions  révolutionnaires,  qui, 
jusqu*au  9  thermidor,  ne  cessèrent 
de  menacer  ses  jours.  Cependant  il 
ne  voulut  |)0int  quitter  la  France. 
Les  circonstances  l'appelèrent  bien- 
tôt 'a  re|)arailre  sur  la  se^ne  j)olili- 
que.  Lors  du  mouvement  insurrec- 
tionnel des  sections  de  Paris  contre 
la  Convention,  il  présidait  la  sec- 
tion Poissonnière  ;  il  y  remplit  un 
r6!e  actif  et  fut  condamné  à  mort 
par  contumace,  ainsi  que  Hlf .  De* 
lalotet  Quatremère  de  Quincy,  par 
la  commission  militaire  qae  la 
Convention  avait  instituée  pour  ju* 
ger  les  chefs  du  p:?rti  vaincu.  Pres- 
que au  même  instant,  le  département 
de  Seiiic-et-Marne  l  élisail  l'cpiiic 
au  conseil  des  Cinq-Cents;  niuix  e 
nu  lui  qu'il  la  Un  d'août  1790  que 
ses  amis  Borne  et  Pastoret  réussi- 
rent k  faire  annuler  le  Jugement 
rendu  contre  lui.  Aussitôt  après,  B 
vint  siéger  è  FAssemblée*  Loi»» 
qu*ll  alla  prMer,  selon  Tusage» 
le  serment  de  haine  à  la  iftjMÉlt 
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lous  les  issistants  fareot  atlentiCs; 
fan  d*eux,  au  momenl  où  il  pro- 
nonçait la  sinistre  formule,  lut 
avnnl  cric:  «  Plus  haut!  —  Et 
vous,  plus  bas!  »  r(''])nndil  Vaublauc 
sans  sf,  déconcerter.  Sa  conduite  el 
ses  discours,  éclairés  par  une 
ômère  expérience,  ne  furent  qu  une 
longue  et  vive  opposition  aux  idées 
démagogiques  et  à  radmloistralion 
oomiDpuo  do  Directoire.  Le  club 
des  Jacobins  ayant  eotrepris  de  se 
reformer»  il  profita  de  cette  occa- 
sion pour  demander  la  dissolution 
de  toutes  les  sociétés  de  ce  genre, 
("i  l'obUnl  par  un  décret  que  sanc- 
iiûtina  le  Conseil  des  Anciens.  — 11 
iit-nonca  le  ministre  de  la  marine 
«'Onime  accordant  des  subventions 
dU  liéiHihlicain  des  colonies,  loyiTDai 
d'une  démagogie  effrénée.  —  Le 
SI  Jalllel  1797,  il  se  prononça  avec 
ttoe  extrême  énergie  contre  ce  qui 
restait  encore  des  institutions  révo* 
lutionnaires,  et  fit  un  éloquent  ta- 
bleau de  toutes  les  calamités  que  la 
révolution  française  avait  déchaî- 
nées sur  la  France.  Quelques  jours 
après, il  défendit  les  droits  des  Con- 
seils coutre  les  empiétcmiMiis  du 
Directoire,  el  fut  nomme  membre 
iiii  là  commission  des  inspecteurs 
chargés  d*opposer  des  mesures  de 
résistance  aux  entreprises  du  pou- 
voir exécutif.  Il  eut  une  grande 
part  aux  résolutions  malheureuse* 
ment  insuffisantes  qui  furent  con- 
certées dans  cet  intérêt.  —  On  voit 
aussi,  par  ses  Mémoires,  qu'il  noua 
vers  rrue  époque  des  né^^ociations 
secrètes  avec  Carnot  poui-  lo  raila- 
chpr  à  !a  cause  royaliste,  el  qu'elles 
échouèrent  surtout  par  la  crainte 
qui  obsédait  ce  général  de  ne  pou- 
voir se  faire  pardonner  son  vote 
régicide.  —  Il  en  fallait  moins  sans 
doitte  pour  que  Vaublanc  fût  corn- 
priliint  la  grande  proscrlpUon  du 


1$  fructidor.  Cétait  la  quatrième 
dont  il  était  atteint;  il  échappa  par 

la  fuite  à  la  déportation  qui  le  me- 
naçait, passa  en  Suisse,  puis  en  Ita- 
lie, et  ne  rcp.iriileii  1  rance  qu'après 
la  révolution  du  18  brumairo.  —  Il 
fut  à  cette  époque  élu  membre  du 
Corps  législatif  par  le  Sénat  conser- 
vateur; il  y  remplît  les  fonctions 
de  questeur.  Le  collège  départe- 
mental de  Seine-et-Marne  le  dési- 
gna comme  candidat  au  Sénat.-*» 
Un  homme  d*un  caractère  aussi  for- 
tement trempé  que  Vaublanc  ne 
pouvait  êlre  négli^^é  par  le  gouver- 
nement de  Napoléon.  Le  t"  fé- 
vrier 1805,  i!  fut  nomme  préfet  du 
département  de  )a  Moselle,  puis 
décoré  du  litre  de  comte  et  du 
grade  de  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Vaublanc  justiiia  ces 
faveurs  par  son  cèle  pour  le  régime 
impérial  (i)  et  fit  aimer  son  admi- 
nistration par  la  droiture  qu*ily  dé- 
ploya et  par  l'expérience  Intelli- 
gente dont  tous  ses  actes  furent 
empreints.  Il  lit  Tépreuvede  cet  In- 
térêt dans  une  conjoncture  critique 
de  sa  vie.  Vers  la  lin  de  isn,  l'ar- 
mée de  Mayence  s'élani  repliée  it 
l'intérieur  par  suite  du  désastre  de 
Leipzig,  la  ville  de  Metz  se  trouva 
encombrée  de  soldats  blessés  cl 
malades  (2),  et  ne  tarda  pas  I  de- 
venir un  foyer  d'infeaion.  L*aetif 
administrateur  établit  plusieurs  hô- 
pitaux, les  visita  régulièrement  plus 
d'une  fois  par  jour,  et  ressentit 
bientôt  les  atteintes  du  fléau  quMI 
s'appliquait  à  conjurer,  il  fut  à 


(1)  Mémhret  du  comte  Miot^  L  ii , 

p.  221. 

(2)  Ces  malheureux,  dans  Texcès  de 
leurs  souffrances,  dit  Vaublanc  lui* 
oiémet  demandaient  où  était  la  bou* 
elmi»  4e  Napoléon,  (Mém.,  t.  iit> 
p.  168.) 
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loîîte  extrémité.  I. a  ville  clUi^reIui 
pioiliiçua,  à  celle  occasion,  des  té- 
moignages de  la  plus  honorable 
sympathie.  Vaublanc  recouvra  la 
santé,  et  le  gouvempment  de  la 
Restauration,  dont  il  embrassa  la 
cause  avec  artl  ur,  le  niaïDiiiit  dans 
ses  fondions.  Le  27  décembre  iHl  t, 
Louis  XVIll  le  crf^a  graud-officicr 
(le  la  Lésion  (rhuimeur.  Frappé, 
(lès  les  premiers  mois  de  1815,  d'un 
niouvenienl  inaeeoutiimé  parmi  le 
régiment  de»  greti.idiers  de  l'ex- 
garde  impériale  qui  leiiaiL  garnison 
dans  la  ville  de  Metz,  il  crut  devoir 
se  rendre  à  Paris  ponr  faire  part  de 
ses  observations  à  l*abbé  de  Mon- 
tesquiott,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur; mais  ii  n^obtint  de  iui  et  de 
Louis  XVllI  qu*une  attention  dis- 
traite, et  ces  utiles  avis  furent 
malheureusement  négligés.  —  A  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Na- 
poléon, Vaublanc  exhorta  la  garde 
nationale  de  Melz  à  demeurer  lidele 
au  roi,  et  il  prit,  de  concerl  avec 
le  biavc  maréchal  Oudiuoi,  gou- 
verneur de  la  division,  toutes  les 
mesures  propres  à  retenir  la  popu- 
lation dans  le  devoir.  La  ville  de 
Metz  fut  déclarée  en  état  de  siège, 
et  les  habitants  reçurent  Tinvitation 
de  s'approvisionner  pour  trois  mois. 
On  a  prétendu  que  les  dispositions 
de  Vaublanc  s'étaient  moilifiées  à  la 
suite  du  20  mars,  et  qu'il  avait  écrit 
à  Carnol,  ministre  de  l'intérieur, 
pour  demander  ii  être  maintenu 
dans  sa  leeiure  de  la  Moselle. 
Celle  supposilioii  a  paru  accrédi- 
tée par  une  lettre  de  Camot,  que 
Vaublanc  (ui-méme  cite  dans  ses 
Mémoires,  et  où  ce  ministre  lui  fait 
entrevoir  le  retour  prochain  de  la 
faveur  impériale,  dans  Tespoir, 
&joute-t-U«  que  son  dévouement  à 
Napoléon  «  sera  bientôt  aussi  pur, 
aussi  entier  quUi  l'était  pour  les 


Bourbons.  »  Mais  cette  lettre,  bleu 
que  regrettable,  ne  saurait  seodblei^ 
sufOsante  pour  autoriser  une  Idld 
imputation.  Ce  quMl  y  a  de  certain  J 
c'est  que  les  disposittons  favorable^ 
de  Camot  n'existaient  point  dan  h 
les  hautes  régions  du  pouvoir.  Unq 
noie  hostile  à  Vaublanc  fut  inséréei 
dans  le  Moniteur,  et  iiu  nidp  dé 
camp  du  ministre  de  la  ^'n*  rre  pnr-l 
lit  p0!ir  Melz  avec  ordre       s'as  ■ 
surcr  de  sa  personne.  Inlormè  -.^ 
temps,  Vaublanc  sortit  t  u  Livemenl 
de  la  préfecture,  raonUaurun  che- 
val tout  sellé  qu*on  tenait  à  sa  dis- 
position, et  se  rendit  à  Luxembourg, 
où  11  fut  accueilli  avec  beaucoup 
d^égards  par  les  cbefe  de  Tarmée 
autrichienne.  Il  partit  ensuite  pour 
Gand,  où  s'était  retiré  Louis  XVllI. 
Vaublanc  prédit  à  ce  monarque 
qu'il  sérail  de  reloiir  à  Paris  avaiH 
deux  mois,  et  il  lui  remit  plusieurs 
mémoires  sur  la  situation  intérieure 
de  la  France.  Il  rentra  -a  sa  suite, 
après  la  eliule  du  guuvérii(»meiil 
impérial,  et  lut  nomme  successive- 
ment conseiller  d'Etat,  puis  préfet 
des  Bouches-du-RhOne.  Vaublanc 
inaugura  son  arrivée  k  Marseille 
par  un  acte  de  courage  et  d'huma- 
nité. Cinq  à  six  cents  individus,  si- 
gnalés comme  bonapartistes  ou  ré- 
volutionnaires ,    étaient  détenus 
dans  les  prisons,  et  l'autorité  n'o- 
sait les  Illettré  eu  liberté,  daus  la 
craitile  de  les  exposer  aux  violen- 
ces populaires.  Vaublanc  prononça 
leur  libération  eu  présence  des 
principaux  [oncliouuaires  du  do- 
partement,  et  cette  mesure,  hardie 
dans  les  circonstances,  s*accoinpiii 
sans  le  moindre  désordre.  Le  nou- 
veau préfet  se  fit  également  remar- 
quer par  ^énergie  pleine  de  di- 
gnité avec  laquelle  il  résista  aux 
prétentions  inconsidérées  des  trou- 
pes étrangères*  Lorsque  LouisXVill 
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put  rompre  avec  le  ministère  que  le 
pari'i  révolutionnaire  lui  avait  im- 
posé, par  l'erili  émise  «les  alliés,  {( 
appela  (2o  septembre),  à  la  tête  de 
son  coiibcil,  le  duc  de  Uiclielieu 
iivec  le  portefeuille  des  affaires 
Amogères,  et  confia  celui  de  Tin* 
térienr  au  comte  de  Vaublanc.  Ce 
choix,  qui  lui  fut  inspiré  surtout 
par  Monsieur,  comte  d'Artois,  fit 
naître  d^asses  vives  répulsions  dans 
le  parti  ronstîlutionnel,  et  M.  de 
Richelieu  donna,  dit-on,  l'ordre  de 
s  irseoir  à  l'expcdition  de  la  dépêche 
<|Mi  m:ii,  lait  à  Paris  le  nouvel  élu; 
ia  ii>  h  tlail  trop  lard  (1),  et  Vau- 
Li»aiic ,  accouru  sans  perdre  de 
temps,  prit  possession  de  son  por- 
tefeuille. Des  dissentiments  très- 
vifo  De  tardèrent  pas  à  éclater  au 
sein  de  ce  cabinet ,  dont  les  vues 
politiques  étaient  loin  d'être  liomo- 
gèncs.  1.6  comte  de  Vaublanc  et  le 
duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre, 
marchaient  ouvertement  dans  le 
sens  de  la  Chambre  des  députés  ;  le 
duc  de  Richelieu,  influencé  par  les 
insinuations  de  Pozzo  diBorgo  et  du 
parti  coiisinulioimel,  ne  s'avançait 
qu'avec  une  extrême  réserve  sur  uu 
terrain  qui  lui  était  imparfaitement 
connu,  et  II.  Decazes  commençait 
&  pratiquer  cette  politique  mobile 
et  indécise  qui  ne  cessa  depuis  lors 
de  le  rendre  suspect  au  parti  roya- 
liste. Le  comte  de  Vaublanc  flt 
preuve  d'une  grande  activité  dans 
son  administration  ;  mais  toutes  les 
mesures  dont  il  en  marqua  le  cours 
nV\ errèrent  pas  une  influence  éga- 
leiiiriu  heureuse  sur  l'opinion  pu- 
nlMjue.   On  lui  reprocha  d'a\oir 
réor^'anisé  rinslilut  sur  des  bases 
U/ui  d  lait  arbitraires,  pour  en  éloi- 


(1;  Uisloirtf  de  la  lioêtauraliont  par 

n  bomrae  d'Dtat,  t  m,  p.  m. 


j^ner  ceux  de  ses  membres  qui  s'é- 
taient compromis  dans  les  Cent- 
Jours  par  leur  conduite  ou  leurs 
discours,  et  pour  leur  substituer  des 
hommes  plus  connus  par  leur  dé- 
vouement  au  gouvernement  royal 
que  parleurs  titres  scientifiques.  Cet 
acte  d'absolutisme  n*emp6cba  pas 
que  Vaublanc  ne  fSii  élu  plus  tard 
membre  libre  de  l*Académie  des 
beaux- arts,  dont  il  avait  exclu  le 
conventionnel  David.  On  lui  flt  éga- 
lement un  grief  d'avoir  licencié 
l'Ecole  polytechnique,  dont  les  élè- 
ves, par  la  turbulen«*e  de  leurs  opi- 
nions politiques  et  Tindiscipline  de 
leur  conduiie,  donnaient  de  l'om- 
brage au  gouvernement.  Mais  celte 
mesure  n'eut  qu'un  effet  tempo- 
raire :  TEcole,  licenciée  le  i3  avril 
1816,  fut  réorganisée  le  4  septem- 
bre suivant.  Le  premier  discours 
que  Vaublanc  prononça   à  la 
Chambre  des  déuutés  eut  pour  ob- 
jet la  défense  du  projet  de  loi  sur  la 
liberté  in.lividuelle;  on  y  remarqua 
le  passage  suivant,  qui  excita  de 
Yiis  applaudissements  :  «  i/im- 
mensc  majorité  de  la  France  veut 
8011  roi...  Ces  acclamai  ions  sont 
universelles  eu  France,  »  reprit  l'o- 
rateur, «  mais  il  se  trouve  une  ml* 
norité  factieuse,  ennemie  d'elle- 
même,  qui  ne  peut  vivre  que  dans  le 
trouble  :  c'est  cette  minorité  si  fai- 
ble, et  pourtant  si  dangereuse,  qu'il 
faut  surveiller  sans  relâche  et  com- 
primer par  de  fortes  lois.  »  cor- 
re>pond<in''e  poliîique  de  Vaublanc 
avec  lesprefcis  ei.iii,  en  tout  point, 
cûnloruie  à  son  lang.ige.  Il  ne  ces- 
sait de  leur  prêcher  t  aclion,  et 
Louis  XVlll  appelait  son  dévoue- 
ment un  dévouement  â  perdre  Ao- 
Idne*  Remarquons,,  toutefois,  que 
Tesprit  de  réaction,  dout  Vaublauc 
se  constituait  ainsi  l'apôtre  le  plus 
déclaré,  futexemptdetouteftolipo- 
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sitë  personQci;e,  aI  que»  k  la  diffé- 
rence de  quelques  autres,  il  ne  dés* 
honoraparaucune  passion  haineuse 
ou  vindicative  l'ardeur  de  ses  senli- 
ments  royalistes.  Lors  de  la  discus- 
sion de  la  loi  d'amnistie,  il  contri- 
bua à  faire  limiter  le  nombre  des 
proscriptions  et  à  préserver  de  U 
confiscation  les  biens  des  régicides 
et  des  fauteurs  du  20  mars:  modé- 
ration d*autant  plus  louable»  que  le 
rétablîssementde  cetteodieuse  peine 
avait  été  un  des  premiers  actes  du 
pouvoir  épiiémère  de  Napoléon. 
«  Après  tant  de  révoluiions  faites 
si  facilement  depuis  quarante  ans.» 
écrivait-il  quelques  années  plus 
tard,  «  nous  devrions  les  regarder 
commu  des  jeux  politiques  où  ou 
est  taiiiôi  heureiix,  tanlot  mallîcu- 
rcux,  en  parler  froidement  avec 
nos  adversaires  comme  de  chances 
de  la  vie  humaine,  et,  après  avoir 
été  amis  ûdëles  et  ennemis  géné- 
reux, n*avoir  de  ressentiment  que 
pour  les  crimes  (i).  ^  On  a  fait  h 
remarque  que,  pendant  toute  la  du- 
rée de  son  administration,  ce  mi- 
nistre si  ardemment  noie  comnie 
réaclionnaire  par  le  parti  libéral 
ne  déplaça  que  vingl-deuj:  préfets, 
propoi  ùou  bien  inférieure  aux  des- 
titutions que  ce  partl*devait  opérer 
quinze  ans  plus  tard  dans  le  même 
ordre  de  fonctionnaires.  Yaublanc 
fut  moins  heureux  dans  la  suite  de 
sa  carrière  législative,  et  ne  con- 
serva  de  crédit  sur  la  Chambre  d(>s 
députés  que  par  l'appui  de  Mon- 
sieur, (jui  l'avait  fait  jilai  or  ii  la 
téte  des  gardes  national*  s  de 
France,  et  à  qui  il  communiquait 
tous  les  actes  importants  de  son 
administration.  Ce  fut  à  Toccasion 
d'une  de  ces  luttes  parlementaires 


(1)  Jf4fmo<rvs,  t.  u,  p.  207. 


qu'il  prononça  ces  paroles  souvent 
répétées  depuis  :  t  Je  sais  fort 
bien  que  le  gouvernement  repré- 

seniaiif  n'a  pas  été  inventé  pour  î^^ 
repos  des  ministres.  »  Son  élocii- 
culion,  généralement  ampoulée  cl 
dogmatique,  manquait  de  précision 
et  de  netteté.  Les  débals  qui  s'é- 
levèrent au  sujet  de  la  loi  cleclô- 
raie  furent  le  prétexte  ou  Tocca- 
slon  de  sa  disgrâce.  A  la  suite  d*ua 
exposé  de  motife  assez  embarrassé. 
Yaublanc  présenta  à  la  Chambre 
des  députés  un  projet  qui  établis- 
sait deux  degrés  d'élection  :  les  col- 
lèges cantonaux,    composés  de 
fonctionnaires    publics    et  des 
soixante  plus  imposés,  nommaieî''. 
des  candidats,  parjui  lesquels  choi- 
sissait di'îiuiiivcmeni  le  collège 
électoraldudépartemeat,  également 
formé  des  principaux  fonctionnai- 
res publics,  des  soixante-dix  plus 
forts  contribuables,  et  d*un  supplé- 
ment d'électeurs  désignés  par  les 
collèges  de  canton  ])arml  les  ci- 
toyens payant  300  francs  et  plus 
de  contributions  directes.  Ce  pro- 
jrf  divi^nit  les  députés  en  cinq  sé- 
ries dcteriimiées  par  le  sort,  dont 
chacune  cessait  ses  fonctions  d'an- 
née en  année.  Malgré  l'esprit  mo- 
narchique qui  respirait,  poui  uihbï 
dire,  dans  chacune  de  ses  disposi- 
tions, la  majorité  de  rassemblée 
accorda  peu  de  faveur  à  ce  projet, 
que  le  rapporteur,  M.  de  YlUèle, 
battit  en  brèche  sur  tous  les  points; 
il  y  substitua  le  renouvellement 
quinquennal  et  intégral,  et  des 
collé^rcs  U  deux  degrés  avec  des 
élecleuis  à  2"j  francs.  Son  plan, 
beaucoup  motos  convenable  à  l'ad- 
ministration, mais  inlinimenl  plus 
favorable  à  la  grande  proprit-ié 
obtint  une  assez  forte  majorité  à  la 
chambre  élective.  Mais  la  Chambre 
des  pairs  Tit  dans  l'oeuvre  du  mi- 
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liisière  une  Tiolation  formelle 
droits  consacrés  par  h  Charte ,  <^t 
dans  le  système  de  la  commission 
le  de>seiii  de  coûsUtuer  une  sorte 
^aristocratie  aa  profit  exclusif  de 
Il  propriété,  el  repouan  Ttne  el 
riBlre  proposition*  Cependant, 
eoauM  nae  loi  d'èlectloii  éiaH  in- 
dliprasable.  M.  de  VlUèle  Ait  invité 
inrle  Ministère  k  proposer  un  nou- 
veau projet.  11  se  borna,  dit-on,  ï 
demander  que,  pour  le  prochain 
reoouvellenieni  quinqueunal,  onflt 
usage  des  iisles  électorales  qui  a- 
raient  servi  à  la  forni.itit^ii  la 
Chambre  actuelle,  et  VduliUiic  fui 
cliir^e  lie  présenter  celle  proposi- 
tion; nais  le  c6té  droit  se  plaignit 
vireaenl  qu^aucnne  iMrécauUon  n'y 
cftiélé  ^édfiée  oontre  le  renouTel* 
kaent  partiel  de  T Asscnldée  Jua> 
fn*à  la  frocbalne  session.  M.  do 
Yiilèlet  rapporteur  du  nouveau  pro- 
jet, combla  celle  lacune,  qui  n'était 
pas  ^Miis  importance  dans  l'état 
d'int.ij-oiiisme  où  se  trouvaient  la 
Chambre  elle  ministère.  11  proposa 
par  forme  d'amendement  de  décla- 
rer que  les  collèges  électoraux  no 
pourraient  être  appelés  4  aucuue 
antre  élection  qu*à  celles  qui  se- 
valMl  nécessitées  par  une  disso- 
laiiMi  de  la  Cliaalire,  Cet  amen- 
tawnt,  qui  excluait  le  renouvel- 
leaent  partiel  et  quinquennal»  liit 
repousse  par  M.  Decazes  comme 
înronstit'iiîonnel;  mais  il  fui,  au 
graud  etouuemenl  de  la  Chambre, 
appuyé  par  Vaublanc,  el  prévalut 
i  une  ires-forte  majorité.  Celle  dé- 
feciiou  éclatante  aigrit  encore  les 
disseniimenls  qui  exisiaieiii  depuis 
longtemps  entre  Vaublanc  et  quel- 
qiMS'iuis  de  ses  collègues,  et  qui 
avalenl  fini  p&r  dégénérer  en  hos- 
tilités déclarées.  Il  quitta  le  minis* 
tère  le  7  mai  181$  avec  M.  de 
BaiMIaiiMls»  doni  Is  retraite 

UOBV 


avait,  liii-on,  été  demandée  parM.  le 
comte  d'Artois  comme  uue  com- 
pensation à  ce  sacrifice,  et  fut  * 
ri  uiplace  pai  M.  Lainé.  11  reçut  le 
titre  de  ministre  d*Etat  et  celui  de 
membre  du  eonsall  privé.  Yaablann 
se  reparut  plus  qu'en  f  ttO  i  la 
Chambra,  où  U  Ait  euvo|é  par  la 
collège  départemental  du  Calvados^ 
à  la  suite  des  modifications  qu'a- 
vait subies  la  loi  électorale.  Il  ne 
cessa  de  siéger  h  IVxîrèmc  droite, 
de  défendre,  par  ses  discours  et  ses 
\oies,  les  principes  monarchiques, 
ol  de  comh  iiîre  le  côté  gauche 
coiiime  en  etal  d'hostilité  perma- 
ueiue  i  outre  la  royauté.  Â  la  ses- 
don  de  1821,  il  vota  pour  les  six 
douaièmes  provisoires,  et  repoussa 
vivesMnt  riasinuatlon  de  Stanislas 
de  Glraidin,  tendant  à  fiyre  consi» 
dérer  Toffre  du  ch&teau  de  Cham- 
bord  au  duc  de  Bordeaux  comme 
\m  témoignage  officiel  sollicité  par 
les  agents  du  gouvernement.  A 
|)ropos  de  la  diseiission  de  la  loi 
sur  les  donataires,  il  iiinsia  pour 
que  Ton  songeAt  à  iikU  miiiscr  les 
émigrés,  et  rappela  la  proposition 
formulée  en  18U,  à  ce  si^et,  par 
le  maréclkd  Maodonald.  Il  fit  re- 
jeter aussi  une  réduction  de  10,000 
francs  demandée  par  la  commlssio& 
du  budget  sur  les  encouragomenta 
destinés  aux  lettres  et  aux  arts.  Le 
29  juin  1821,  il  fit  un  rapport,  au 
nom  d'une  commission  spéciale, 
sur  la  prorogation  de  la  rens  ire 
d  >  journaux,  qu'il  combattit 
c  urine  inconstitutionnelle  el  arbi- 
traire, et  conclut  contre  le  projet, 
qui  lui  ueanmoms  adoplé.  A  la 
session  de  1822,  il  fut  élu  Tun  des 
vice-présideuta  de  la  ChambrUi  et 
obtint  le  même  honneur  dîna  la 
plupart  des  sessions  suivamea.  il 
Iht  encore  nommé  rapporteur  du 
prfljet  de  loi  aur  la  proragatiou  de 
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la  con5ure,  mats  rn  projet  fut  retiré 
par  le  raiiiistpre  Vilh'le,  p»»a  de 
Jours  après  son  inst;illa  loii.  î.ops 
de  U  (lisciissiou  (le  la  loi  des  tloua- 
nes,  qui  eut  lieu  à  la  scshiou  sui- 
vaoïc,  Vauhiaiic  prit  la  parole  avec 
chtleor  dans  Pimérét  de  la  pros* 
périté  coloniale,  vrai  moyen,  dlt-il, 
d'avoir  un»  marine  bonne  et  Impo- 
aanto,  et  Insista  pour  la  diminution 
des  droits  Imposés  aux  sucres  des 
eolonlea.  A  IVxempIe  de  quelques- 
uns  do  ses  rollègires,  il  fomhalllt 
la  pfoposilioii  (le  traduire  <i  la 
barre  dp  h  rhambre  1^'  procureur- 
général  Mafigin,  pour  ses  accusa- 
tions prétendues  calomnieuses 
contre  plusieurs  députés  du  côté 
gauche,  a<  cusatioris  dont  la  réalité 
i)*aétd  que  trop  bien  établie  depuis. 
L*anQéed*après,  h  propos  du  bud» 
get  des  douanes,  Vaublanc  attaqua 
asset  vivement  le  système  d*admU 
nlstraiion  agricole,  commercial  et 
industriel  du  ministère,  et  profita 
de  celle  orcnsion  pour  demander 
rétnhii  sèment  d'un  enlrepôi  dans 
les  Auiilles  françaises.  Le  14  mars 
1823,  il  déposa  une  proixjsiiion  ten- 
dant k  faire  nommer  par  la  cham- 
bre un  comil*;  spécial  chargé  d" exa- 
miner rétat  du  cx>mmerce  et  de 
rindnatrie,  eld'en  fliire  un  rapport. 
Celle  propositiOD  ue  Ait  pas  admise  ; 
mais  les  Idées  que  Vaublanc  déve- 
loppa à  cette  ôccasion  obtinrent  une 
eertalne  faveûr  et  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  la  création  pos- 
tériecro  du  conseil  dn  commerce  et 
des  mantifnclnrrs.  Aux  élections 
générales  de  4  824,  Vaublanc  lut 
réélu  par  le  collé^'e  départemental 
dn  Calvados  :  il  paria  dans  cette 
session  en  faveur  du  projet  de  loi 
sur  la  septennadilé,  et  sooiini  que 
cette  nesureétalt  également  favora- 
ble aux  nberlés  publiques  et  h  Tau* 
toriléfoyale.  L'tTénenentde  Char- 


les x  rritjij)ortâ  aucun  cliauf^emenl 
nolabie  dans  sa  situatinn  jinliiifjne. 
Il  fut  rapporteur  dupr<^ij''t  <le  loi  sur 
la  liste  civile  de  ce  prince,  et  se 
prêta  volontiers  à  l'inspiration  con-  i 
ciliante  qui  porta  le  nouveau  roi  k  ■ 
y  assurer  par  des  dispositions  spé- 
ciales une  postllott  de  fortune  in- 
oommutable  au  due  d'Orléans  et  I 
Sa  fomille.  Vaublanc  prit  part,  et 
qualité  de  commissaire  du  roi,  à  la 
discussion  de  la  loi  sur  rindemnHé  , 
des-érnigrés.  Dn  lé  vit  avecinlérAt, 
dansc'  tte  circonstance,  s'unir  à  un 
député  de  la  gaui  he.M.Hasterrèclie, 
pr»itr  {glorifier  le  courage  civil,  vertu 
bit'u  .  autrement  rare  et  estin>abfe 
que  la  valeur  militaire,  cet  objet 
presque  exclusif  des  hommages  de  ■ 
la  multitude.  Dans  la  dlscnssloo  dn 
budget  de  1817,  il  répondit  à  B. 
Constant,  qui  réclamait  l'InamoTl- 
bllité  pour  le  conseil  d*Btat,  que  si 
ce  principe  était  admis,  la  respott* 
aabiiité  ministériel  le  ne  serait  plos 
qu'un  vain  mot,  qu»;  les  conseillers 
d'Etal  se  croiraient  ii  l'abri  de  la 
direction  de--  Tn'ni'^fre'î,pî  qnp  cnix- 
ci  ne  pourrai«Mit  étir  laiNonuable- 
mcni  engaîîés  par  leurs  avis.  Le  re- 
trait du  projet  de  loi  sur  la  police 
de  la  presse  ayant  donné  lieu  à  la 
proposition  La  Boessière,dont]^ 
Jet  était  de  veiller    ce  que  l*iion- 
neur  de  la  Chambre  ne  Ât  pas  at- 
taqué Impunémeut  »  il  fot  nouMié 
rapporteur  de  cette  maie ncontreofle 
proposition  et  membre  de  la  com- 
mission qui  en  devint  le  produit; 
mais  son  mandai,  terminé  par  la 
dissolution  de  la  Chambrv  m  1M27, 
ne  fut  pas  renouvelé.  Le  comte  de 
Vaul)lanc  avait  perdu  de  sou  crédit 
.iU[)rf'sde  Charles  X,  durant  l'ad- 
miiii.Nlialion  de  M.  de  Villèle.  Ce 
ministre,  avec  lequel  il  était  de- 
puis longtemps  en  opposition  ou- 
verte, avait  obtenu  du  rot  la  suppres» 
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slon  des  iibres  entrées  dont  jouissait 
Yaubi)iuc,«insi  que  quelques  autres 
conseillers  intimes.  M;ilgre  celle 
âpparenle  de liiviMir,  le  bruii  courut 
plusieurs  lois  de  so?i  retour  aux  af- 
ûu  ed,  ou  les  exhonaUons  du  prince 
deTalleyrand,  dit-ou,  iucliuaieulà 
lefierter.On  prétendit  queCharlesX 
lii^«ièBie  en  témoigna  plus  d*uiit 
Mb  riMemion,  et  que«M  nillea  des 
«MiMms  qui  l'aaseiiiaient,  il  re« 
iretta  souvent  que  le  syiièiiie  éleo- 
t^ral  de  Vatti>lanc  n'eût  pas  été 
adopté.  Nés  avec  la  llestauration  et 
grossis  dans  son  cours,  ces  embar- 
ras avaient  sollicite  des  longleinps 
la  prévoyance  poliinjuc  (!t*r:uici6n 
ministre.  «  Depuis  sept  ans,  disait- 
il  en  1822,  le  çrouvernemenl  n'a 
travaillé  qu'à  saa.iili  ii,  et  c*est 
une  Térité  incontestable,  que  tous 
les  gonvemamanis  faibles  doivent 
pétik»  Quelques  mois  «Tant  lesor- 
éooiaae«6  de  Juillet  I S30,  Vaublanc 
mit  adressé  h  Charles  X,  par  Ten* 
miBiBsds  M.dsChabrol,  ministre  de 
la  marine,  nn  mémoire  où  se  trou- 
vaient indiquées  diverses  mesures 
propresà  détourner  la  crise  qu'il  ap- 
préhendait. Les  plus  iii;|KulaiJles 
i^nsisiaieuten  une  couvoi  aiion  ex- 
traordiii.iircdrs  principales  noiabi- 
lités  de  la  Fi  diice  pour  délibérer  sur 
les  conjonctures  actuelles,  et  i  eia- 
bUsseoeai  do  gouvernement  dsns 
«M  ville  Ibrté  du  Nord,  où  t*oa  eût 
Mtendti  que  TexaltatioD  des  esprits 
dt  la  eapitale  vint  à  se  calmer.  Tout 
porte  à  erolre  que  ce  mémoire  ne  Ait 
pas  remis  au  roi.  Il  est  douteux,  au 
surplus,  que  les  mesures  proposées 
par  Vaublanc  eusseu!  rcussi  h  coa- 
jurer  les  périls  qui  menaçainit  la 
monarchie,  et  dans  lebquels,ou  doit 
lerecx>nnaiire,il  entrait  encore  plus 
de  maleaiendu  et  li  inexpérience 
politique  que  d'hostilité  décidée. 
^•Maaofot  rendu  ttOfluiQlaaéneQt 


à  la  vie  publique  par  une  des  ordon- 
nances du  i5  juillet,  qui  rappelait 
à  p;»riicipcr  aux  délibérations  du 
i;on>eil  d"Ét:a  avec  MM.  trauchel, 
DeUveau,  Forbm  dt  ^  issarls.Caslel- 
bajac  et  plusieurs  auiie^  loyaltbies, 
que  l'ardeur  de  leurs  opinious  eu 
«vall  un  écarier  précédemment. 
Il  ne  fut  point  d*alUsiir8diosli  coik 
ddsncs  dtt  oonp  d*£tal  pNijelé, 
et  ne  dsvioa  remploi  de  oMsiirss 
extraurdioalres  qu'à  la  physiono- 
mie préoccupée  de  Charles  X, 
qu'il  vit  à  Saint -Cloud  quelques 
instants  avant  l'adoption  défini- 
tive de  cette  grave  d  torminaliou. 
La  révoluliofi  de  i^.io  devînt  pour 
le  comte  de  Vaublanc  le  signal 
d  une  [  (  traite  absolue.  M  iis  cette 
retraite  lui  laborieuse,  comme  l'a- 
vait été  la  vie  entière  de  cet  homme 
d*Clit.  Mal|ré  ses  inflrmités ,  qoi 
croissaient  avec  Tâge,  il  en  oSBSft- 
cra  les  loisirs  k  d'atiles  études  sur 
des  questions  d'économie  politique 
et  d'administration.  Ce  fut  ainsi 
qu'il  publia,  en  i833«  un  Essai  sur 
Vinstrucdon  et  FéducMiion  d'm 
prime  au  di-r-huifit^me  sièflc,  ou- 
vrage écrit  poiii'  M^r  le  d  ie  Jellor- 
deaux,  plein  de  ^ues  estimables  el 
de  coDsidérations  judicien<tes,  et 
plusieurs  antres  opuscules  poli- 
tiques. Vaublanc  cberclia  de  nobles 
délassements  dans  Tart  de  la  pein- 
ture, qu'il  cultivait  non  sans  siMoès, 
si  se  livra  avec  ardeur  à  son  goftt 
passionné  pour  l'équitatloo,  exer- 
cice auquel  il  n*avait  jamais  re- 
noncé ,  même  pendant  la  courte 
durée  de  sa  carrière  ministérielle.  Il 
donna  également  l'essor  à  son  pen- 
chant inné  pour  la  poé<!ie  ,  et  fit 
paraître  successivt  rîient  le  Dernier 
des  Césars  (1819-30),  épopée  où  le 
mérite  d'une  noble  conception  est 
rehausse  par  une  versification  p  ai  e, 
animée,  abondante  en  images  }  et 
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di»s  tragédies  dont  Il-s  principales 
ont  pour  lilro  :  Soliman  II,  Affila, 
Ari^fom^nr.  etc.  ('es  essais  dram^i- 
tiques,  qui  présentent  des  qualités 
analogues  au  poi'mo  épique  dont 
nous  venons  dt:  parler,  ont  ét<^ 
recueillis  tu  en  un  volume 
tiré  seulement  à  800  exem« 
plaires.  En  i833,  Vaublanc  publia 
des  Mém&ireB  m  la  Révokukn  de 
Frimeê  (Paris»  A  yolames  in-S*),  et 
en  1838,  deux  volumes  de  Souvenirs 
dans  lesquels  il  reproduisit  un 
gr:ind  nombre  de  faits  et  d'aperçus 
empmniés  à  la  |)rcmièrt'  de  ces 
publications.  Le  comte  de  Vaublanc 
est  iout  entier  dans  ces  deux  ou- 
vrages, où,  à  travers  un  sentiment 
exagéré  de  peiboaualiié,  ou  distin- 
gue des  vues  hautes  et  utiles,  des 
panicQlarités  intéressantes  et  bien 
observées,  et  quelques  vérités  po- 
Utiques.forlementexprimées.  Parmi 
les  sentences  qu'  ils  ren  ferment^nous 
citerons  la  suivanlé,  qui  résume  avec 
autant  de  lidélilé  que  de  concision  la 
tactique  trop  constante  des  moder- 
nes partis  :  «  Tout  l'art  des  tuciiciix 
consiste  il  se  faire  un  droit  |)uissant 
de  toutes  les  concessions  qu'on  leur 
accorde,  et  leur  logique  coiisisle  ii 
regarder  le  refus  de  nouvelles  con- 
cessions comme  une  atteinte  cri- 
minelle portée  aux  premières  (1).  » 
Bien  que  le  système  gouvememen- 
tal  de  rauteur  se  résume,  en  der- 
nière analyse-,  à  un  emploi  intelli- 
gent mais  inflexible  de  la  force,  il 
faut  reconnaître  que  cette  politi- 
que, vulgaire  en  apparefsce,  s'en- 
noi)litpar  les  développements  qu'il 
lui  prèle,  et  (|ue,  dans  sa  pensée, 
r<Hier|»ie  du  pouvoir  n'a  aucun  des 
caractères  de  celle  compression  ik 
la  fois  violente  et  artilideuse  qui 


(fl)  M4mokMf  t  IV,  p,  160. 


VAQ 

humilie  les  peuples  sans  les  son* 
mettre,  elqui  ne  préserve  l'ordre  m;i- 
lériei  qu'aux  dépens  deFordre  m  o r.i  1 . 
Vaublanc  se  montre  favorable,  en 
toute  circonstance  îi  la  liberté  de  la 
presse,  qu'il  regarde  comme  entrée 
dans  nos  habitudes  et  dans  nos 
mœurs,  et  ne  cesse  de  recomaan- 
der  la  modération  et  la  tolérance 
envers  les  partis  même  dont  il  Tent 
qu*on  réprime  avec  vigueur  les  en- 
treprises ou  les  écart  s  :  dispositions 
qu'on  ne  saurait  trop  honorer  chez 
un  homme  que  l'animosité  contem- 
poraine s'est  plue  il  signaler  comme 
un  partisan  outré  du  pouvoir  ab- 
solu,, et  dont  la  qualité  la  plus 
incontestable  tut  un  grand  courage 
personnel,  accompagné  d'une  foi 
opiniâtre  et  souvent  excessive  dans 
les  idées  et  les  impressions  qui  loi 
étaieut  propres.  Le  comte  de  Yao- 
blanc  mourut  à  Paris,  presqtt*en« 
tièrement  aveugle,  le  21  août  1845, 
dans  sa  qnaire-Tingt-dixième  an* 
née,  sans  laisser  aucune  fortune. 
De  sou  mariage  avec  Mlle  de  Fon- 
tanelle, il  n'avait  eu  qu'une  lillc. 
mariée  en  premières  noces  a 
M.  Second,  officier  du  génie  dls- 
tiui^ué,  qui  péril  au  siège  de  Sara- 
gosse.  Un  fils  unique,  qu'il  avait 
laissé,  succéda  plus  tard  au  nom  et 
aux  titres  de  son  grand-père;  mais 
iinelui  sarvécmquequelques  mois. 
La  veuve  de  ce  militaire  a  épousé 
en  secondes  nocesM.  Potter,  gentil- 
homme anglais,  dontla  famille  s'est 
fait  honorablement  remarquer  dans 
l'Église  et  dans  les  lettres.  A.  B-ée. 

VAUBLANC  (JEAN-BAnisTE-BEi- 
NAKD  VlÉiNOi,  chevalier  de),  frère 
du  précédent,  naquit  à  Saint-Do- 
mingue le  il  septembre  1761.  Il 
fut  élevé  à  l'École  militaire  de  Paris 
et  retourna  sous  les  tropiques,  oè 
U  flt,  à  seize  ans,  sa  première  cam- 
pagne. U  prit  pari  k  la  guerre  de 
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IMêpeateee,  et  re^nt  dn  gMi* 
iMMflieEit  anéricaift  dcseonceft- 

4eM  territoriales  en  reconnais- 
sknce  de  son  concours.  Il  revint  en 
France  en  1793,  tut  nommé  ad  u- 
cknt  î!;ér3Prn!  |)iir  ï*ir,hi'giu,  el  lit 
pariu',  eii  ceLl'Mjualilé,  de  l'iirraee 
du  Khiii.  Napoléon  lui  conféra  le 
^fàde  d(i  général  de  brigade.  Lois 
de  la  i:rt;ahon  des  inspecteurs  aux 
rerues,  te  duc  de  Feltre  le  proposa 
ai  goovmemeot  pour  remplir  eea 
iSooeliooi,  et  ce  choix  ftit  justifid 
par  riotégrîté  sévère  et  la  ntmar- 
qoible  aetiTité  que  Vaublanc  do 
ploya  dnns  leur  exercice.  U  fat 
employé,  en  1808,  dans  la  guerre 
d'Espagne  et  (h*  Portnjral,  H  rvn- 
dil,  à  l'aide  (  es  qualités  pré- 
cieoses,  de  grands  services  h  l'ar- 
mée française  et  aux  populations. 
En  1812,  Vaublanc  fut  a;jpelé  k 
[aire  partie  de  rexpédition  de  Rus- 
sie, et  se  mit  en  route  sans  tenir 
eonplo  des  instances  de  m  fiimille 
et  des  exbortaiioa»  du  maréclud 
Beitliier,  qui  le  pressaient  vivement 
de  prendra  quelques  semaines  de 
fiepOB*  Il  organisa  avec  zèle  la 
Taste  administration  qu'il  était 
appelé  à  diriger.  Vaublanc  pénétra 
dans  Moscou  à  la  buile  des  victoires 
de  la  grande  armée;  mais  le  succès 
de  nos  armes  ne  lui  faisaient  pas  il- 
lusion sar  îe  caractère  aventureux 
de  cette  gigantesque  expédition  : 
c  Quelle  serait  ma  lbiied*étre  vena 
jusqu'ici,  éerivaii-il  en  France,  si 
les  noiilii  les  plus  légitimes  ne  m*^ 
smteot  eonduiti  »  Quelques  ta* 
Meaux  précieux  qui  ornaient  son 
salon,  sauvés  de  l'incendie  de  cette 
capitale,  restèrent  quelques  jours 
après  ensevelis  sous  les  neiges,  et 
cette  désastreuse  retraite  anéantit 
aussi  les  matériaux  d'an  grand 
ouvrage  où  Vaublanc  avait  dr^posé 
les  fruits  de  sa  longue  expérience 


dans  l*administration  militaire: 
Mais  elle  devait  lui  eodier  plus 
encore.  Parvenu  aux  portes  de 

Wilna  à  travers  mille  périls  et  des 
souffrances  infinies,  Vaublanc  suc- 
comba le  l'J  décembre  1812,  ayant 
partagé,  dit  uu  biographe,  les  en- 
treprises et  les  desastres  de  l'Em- 
pire, mais  Jamais  sa  gloire  ni  son 
opulence.  Il  laissa  plusieurs  en- 
fants; Tun  d*enx  éerifain  disiin- 
gaé,  auteur  de  la  Frtmce  au  temps 
des  Crciiodei  (Paris,  4  v. 

in*a*),  après  avoir  été  auditeur  an 
conseil  d*État  pendant  la  Restau- 
ration, occnpe  aujourd'hui  le  poste 
de  grand-maître  de  la  maison  de 
S.  M.  la  Reine  de  Bavière.  A.  B  ée. 

VAIÎBRIÈRES  fDr),  ('rrivain 
du  XVII'  si^^rle,  que  nous  ne  trou- 
vons meuiiuïme  dans  aucun  de  nos 
dictionnaires  historiques,  fut  d'a- 
bord professeur  à  l'université  de 
Heidelberg,  et  ensuite  maître  de 
mathématiques  des  pages  de  Jean- 
Isidore,  caidioal  de  Bavière,  dvè- 
que-prlnce  de  Liège.  11  oecufialt 
cet  emploi  lors  de  la  publication 
de  son  premier  ouvrage,  intitulé  : 
Principes  d'àdurafion  pour  la  no- 
blesse^ concernant  les  bonnes  mœurs 
et  la  religion,  ,  Liège,  H.  Co- 
lette, 1751,  peiiL  ui-8'  dédié  a 
Messeigneiirs  les  trois  États  du  pays 
de  Liège  et  comté  de  Luuz.  A  la  lin 
du  voK,  qui  a  près  de  tOO  pages 
et  qui  n*est  guère  qu'une  compi- 
lation, l*attteur  dit  :  ^  H  me  liorno 
IKwr  le  présent  anx  matières  que  • 
je  viens  de  traiter...  Je  suis  bien 
aise  de  pressentir  le  goût  du  pu- 
blic. Si  ces  prémices  de  mon  tra- 
vail n'ont  pas  le  bonheur  de  lui 
plaire,  je  respecterai  son  jugement 
et  me  tairai  :  s'il  en  juge  autrement, 
je  me  disposerai  à  produire  un  se- 
cond ouvrage  dans  lequel  je  dé- 
velopperai le  Troisième  objet  d4 
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Védxicalim  dê      fmÊmBiy  qui  est 

r étude  des  seiencef^,  etc.  ^  !l  paraît 
que  le  !i\re  eutua  certain  siicci^s, 
puisque,  en  1761,  il  en  parui.  aussi 
à  Liige.  une  nouvelle  édition  en 
3T0i.  in-8*,  dans  laqwtMle  de  Vau- 
biières  développa  saus  douie  iou 
troisième  objet.  Ou  a  encore 
de  loi  :  Dissârtalkm  tueeiMtê  ét 
nMoét^m  Upoëme  âramali4ii€t 
eomemoÊi  têiragédie  et  UcùméîMe^ 
ok  Pim  fûH  frêeéder  le  poème  éjpi^ 
qm  et  succMer  différeniê  wlm 
ffenm  de  poéeie  fui  ont  rapport  au 
drame.  Nuremberj^,  J.-A.  Kokner: 
17G7,  2  voî.  in  8^.  Pour  une  dis- 
sertation succincte,  deux  vol.  de 
ce  format,  c'est  beaucoup.  Au  reste, 
nous  ne  connaissons  celte  produc- 
liun  que  par  la  citation  qu*en  fait 
la  France  lUtér,  de  M.  Quérard; 
mais  \\  oe  nous  eemble  pas  que  de 
Yaubrièree  ait  ëlé  très-c»pel»le  de 
pflrier  peiiieennient  d^aneane  es* 
pèce  ée  poésie,  à  en  Juger  du 
moios  par  une  pièce  de  sa  façon 
insérée  dans  ses  Principes  d'éduca- 
tion et  qui  a  pour  litre  :  Le  Paga- 
nisme tourné  en  ridicule.  Elle  se 
compose  de  treize  qnairrîins,  dont 
les  deux  suivants  donaerout  une 
idée  : 

Vaid  Im  dieu  mitt  (•!•)  qn*  che»  vous  ou 

révère, 

L'tDOMiueua  Jupiter;  un  diea  Mars  adultère; 
,  L*iaflkai*4iM  Prlap»;cM  Neptune  mascoo; 
Un*  DIéM  Mcoucbeint;  m  Vulcain  i»rgtranj 

Da  dhn  Bawfaus  yTrogne ,  Apolloo  andeim; 
Escttlape  ton  fiU  et  ftmeiix  médeoin; 
llutt  Yénu»  impudique;  ua  Mereure  voleur. 
Sont  pour  wu  les  objet»  d*uiio  ifludre  iertear. 

Quaud  on  mettrait  sur  le  compte 
du  proie  lit^geois  les  fautes  contre 
la  mesure,  et  quand  on  supposerait 
qu'il  y  avait  dans  la  copie  l  inces- 
iueux  Jupin,  Diane  l'arcoucheme, 
l'impudique  V<^MS,elc.,lesvers,  pour 
en  être  moins  irréguliers,  en  vau* 


dratent-lls  beaucoup  mieux?  Noat 

ne  pouvons  dire  en  quelle  année 
mourut  de  Vaabriéres.  B — l — c» 
VAÎT>CHAMP  (Jeanne),  l'An- 
tigoue,  ou,  pour  revenirde  la  poésie 
à  la  simple  vérité,  la  Xaniipiiede 
Dtîitile,  avait  pour  père  un  musi- 
cien de  salon  de  la  petite  Tille 
de  SâinC^DIé,  en  Lorraine;  lequel, 
dnr^é  de  taille  et  eooraat  le  ca« 
cbet,  n'avait  pas  pins  le  temps  qio 
la  feraia  TOkmté  d'exereer  une 
sliicta  sarveilliince  sur  ses  flilèa. 
Jcatine,  son  ainée  (qui  dot  naître 
de  1 765  à  1 707^ ,  apprit  on  peu ,  très- 
peu  de  musi(ine;  mais  bi^^ulôl, 
trouvant  sa  ville  natale  un  théâtre 
trop  étroit  pour  son  humeur  aven- 
tureuse, elle  prit  son  vol  \ers 
cette  capiiale  que  la  renommée 
lui  présentait  comme  un  Eldorado 
ob  chaqne  Jour  11  pleuvait  des 
quadruples,  d«8  louit  et  dea  éeaa 
aatoar  de  la  beauté  nécessilenaa 
que  sa  bonne  âolie  amène  ea 
ces  parages.  Son  entrée  dana  la 
brillante  et  broyante  cité  ne  fut  pas 
très  -  triomphale ,  elle  n'y  trouva 
pas  la  moindre  phce  h  demeare; 
la  pluie  mrUiUique.  iif^  raisselaît 
pas  pour  eile,  bit'U  qu'elle  se  tini 
sons  la  gouuière  et  bleu  quVUe 
eût  à  cette  époque  quelque  chose 
du  physique  de  son  emploi  ;  si  bien 
que,  faute  de  mieux,  Danaé  tou- 
jours expeetante,  la  toUà  réditf  te  i 
prendre  au  bras  la  modeste  guHaie, 
et  plus  modeste  eooortf  en  sa  pa* 
rare,  à  courir  les  rues  et  places  de 
Paris,  éveillant  de  ses  chants  les 
échos  d*alentour,  brodant  de  pi* 
rouelles  et  gambades  ses  ronlades, 
et  alerte  à  r;imass^r1a  menue  mon- 
naie qu'on  lançait  des  feuiMres  ou 
que  lui  jetaient  les  passuQis  (I). 


(1)  L'on  nous  a  mdfflû  dit,  mais  noos 


Digitized  by  GoogI 


VAu  m 


§f  Hmll  à  e»  tripift  oxer- 
dM  w  Jour  é«  lièdê  Mleil 
de  ilttut-priniBmpSi  onire  la  eo* 
loaoade  du  Louvre  et  la  façade  de 
Sa  in  t-G  ermaio-l*Auxerrois,  qaand 
Deliila  \ini  k  passer.  G'étail  en 
a!itomoe,  cependant ,  en  Tau^ 
lomiie  de  1780,  et  peu  de  temps 
s'était  écoulé  depuis  qu'il  était  re- 
Tenu  de  Constanlinople ,  où  Ton 
sait  que  l'avait  emmené  l'ambas- 
sadeur, eomlfi  (\Q  Clioiseul-Gou- 
8er.  U  avait  encore  la  tète  pleine 
des  IkniaUies  et  des  réalités  de 
rOriaat,  det  kouris  et  desalméet^ 
L'architecture  byxantine  de  Téglise 
ne  fut  doac  paa  ce  qui  lui  fit 
laleoiir  le  pas,  ni  môme»  bien 
que  la  chaaieuse  eût  oae  assez 
joH('  voix,  le  timbre  de  sa  voix  et 
Ja  purt  :é  de  sa  méthode  :  i!  s':n  - 
rèla  commp-  nous  nous  arréu  rions 
à  Séville  devant  des  casiajjaelles 
ou  des  tambours  do  basqne,  et 
ii'arriila  plus  longtemps;  la  sir»  De 
l'eût  peu  louché,  peui-èlre.  la 
bayadère  l'affola;  la  célérité  des 
amrecbata  en  liamioiiie  avec  dea 
liiits  mutins  plutôt  que  beaux, 
avec  une  pbysiCDOiiile  provoquante 
et  décidée,  qui  promettait,  le  St 
mordre  à  l'hameçon.  Bref,  le  leu- 
drmain,  mademoiselle  Vaudchamp 
venait ,  frnnfhipsant  le  seuil  du 
Collège  de  France,  acbever  à  loi- 


ii*o&erioiiâ  le  f'arantir,  que  ce  n'est  pas 
Il  lii  (lausc  pure  et  simple  h  la  danse 
choiv^i  aphiquc  qu'elle  se  livrait  ainsi 
tar  la  plaott  maii  bten  è  la  danse  da 
paillasse,  ;im  ^aiil  de  carpi'.  h  In  iiKiri  hc 
sur  les  malus,  tt  à  toutes  les  comor- 
Heia  de  t*èqtiinbriife.  Rt  Ton  appuyait 
le  faitd*un  mot  qu'on  lui  fait  pronomter 
CD  passant  sur  l;i  pince  Saiiit-(n'rmaln- 
riuxiTniis:  t  Chatjue  fois  que  je  revois 
éette  eelonntde,  re  portait,  voila  mon 
cn  tir  qai  lait,  comme  autreMa  Bel 
iaiutK9vlf  amt  de  cnfe.  » 


sir  près  da  Vaaaddmialei^  I4  cou-. 
TaraaUo»  ébatichto  la  vaille  au 
soir*  Elle  se  fenoua»  cette  eoiH 
vefsatioiii  avant  ta  aamalne  écou» 

lée.  On  vit  encore  ravaDlr  Fiafa** 
tigable  interlocutrice  quelque» 

jours  apr^s,  et  on  ne  la  vit  plus  res- 
sortir que  de  loin  à  loin  et  comme 
de  chez  elle.  Elle  avait,  en  ce  peu 
de  temps,  conquia  au  Collège  la 
droit  de  cité  t  le  poêle  l'iivait  fait 
consentir  (traduction  libre,  mais 
exacte  :  elle  avait  fait  conseolir  le 
poète)  à  la  prendre  pour  (cérer  sa 
maison.  Ou  demandera  ;  QuVstrce 
que  o*était,  eft  ce  tcmps-lik,  que  la 
maison  d*uD  poète  r  Voici  la  rÀ- 
ponse  !  Sans  être  fermier  général, 
Deiille,  avant  la  révolution,  était 
fort  bien  renté,  assez  du  moins 
pour  vivre  et  faire  vivre  toute 
femme  qui  ne  serait  pas  trop 
dépensière  :  il  unissaiiaui émolu- 
ments de  sa  I  h  aire  ses  jetons  de 
l'Académi  '  et  ses  rentes  comme 
titulaire  de  l'abbaye  de  Saint*Sé- 
vérin,  qu'il  devait  à  la  délicate  in- 
tervention du  comte  d*Artol8.  Ici 
peut-être  nouvelle  question 
«  Gomment  Tabbé  de  Saint- Sè- 
verin,  puisque  c*est  à  cette  ap- 
pellation que  répondait  le  traduc- 
teur des  Géorgiques,  eut-il  l'audace 
d'introniser  vu  son  lo^ris  une  mena- 
gèred  àgesi  peucauomque,s.insap-  * 
préhenderles  censures  de  i>on  evê- 
que?  »  Cesl  d'abord  que  les  évè- 
ques  alors  se  choquaient  peu  de& 
peccadilles  d'un  brillant  bénéficieft 
bien  en  cour  et  dii  reste  bien  pen» 
sant;  c'est  ensuite  que,  tout  abbé 
da  Saint-Séverin  que  fût  DelialCt 
il  n'avait  jamais  dit  la  messe  et  ne 
s'éuit  môme  pas  vu  conférer  le 
moindre  des  quatre  mineurs.  Le 
se^ndale  donc  n'était  pas  trés-effréné 
pour  le  sièrle  d'\s  Louis  XV  ei  des 
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teapi  (Laharpe  mi  Orimiii  n*6ùt  pM 
Bumquéd'en  embellir  sa  correspon- 
danee)  nHodique  fue  qal  queeesolt 

ait  VT)  pour  lors  une  excentricité 
blâmable  dans  le  t^aprice  du  Virgile 
moderne.  Ce  caprice  dura ,  et  c'est 
parce  que,  passîint  l'état  chroni- 
que,  n  Influa  iioi.ibleineiu  surl'illus- 
Ire  écrivain,  que  donnir  place  dans 
la  Biographie  universelle  à  celle  qal 
l'Inspira  n'est  pas  du  luxe.  L'édi- 
teur de  ce  vaste  répertoire  des 
célébrités  de  tout  genre  comptait 
bien  lal  consacrer  an  article»  té- 
moin le  renvoi  par  lequel  il  Pan- 
nonce  plus  que  suffisamment  (t. 
Lxxxiv,  p.  177).  II  savait  que  Pro- 
cope  nurait  manqué  la  physionomie 
de  Juslinien,  s'il  n'eût  gardé  un 
coin  du  tableau  pour  y  loger  Th^o- 
dora.  Remplissant  aujourd'hui  la 
tâche  pour  laquelle  il  était  mieux 
renseigne  que  nous,  nous  tâche- 
rons, en  revanche,  d*êire  plus  corn- 
prébensif  et  moins  acerbe  que,  cer- 
tes, il  ne  l'eût  été,  sans  toutefois 
leeiiler  devant  le  devoir  de  relater 
Jes  faits. 

Delllle  n*est  pas  remarquable 
seulement  par  la  perfection  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et 
principaiemeiit  du  premier,  il  l'est 
aussi  par  la  ci  11  rite  de  la  produc- 
tion, et,  quelque  vrai  qu'il  soit  de 
dire  que  ce  ne  sont  pas  les  gros  ba- 
gages qui  iôiU  aller  un  pouUî  à  la 
postérité,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  iaféconditéde  la.veine  poé« 
tique,  pour  peu  qu'elle  n^aboutisse 
pasà  l'insignifisnoeott  an  ridicule, 
ajoute  à  l'idée  que  i*on  se  fait  de 
récrivain.  Voltaire,  si  Ton  suppri* 
mait  quinze  des  seize  volumes  de 
poésies  qu'c^^  f^^o'doit,  ne  serait  pas 
Voltaire.  >filQ',*Tne  Delille;  mais 
Delille,  Siu  \^  ^^neui  où  nous  som- 
mes, ne  se  dojtait  pasencorodesa 
force  productive.  Soit  conviction 


que  ifesl  moins  la  quantité  que  Hi- 
qualité  qoe  l'on  cote  au  Parnaaift» 
soit  Invincible  amour  du  «  nlente 
for,  »  (car  tout  viei^e  qull  fût  des 

quatre  mineurs,  il  avait  ceci  den 
abbés  de  Tanclen  régime  qu'il  pré* 

ferait  à  tout  le  repos,  et  aurait  vo- 
lontiers, comme  Lafontaiae,  Mi 
deux  parts  de  son  temps 

■••  ttratU  wiItH  ywMff 
té*vm  I  dwnir,  «l  rtM»  fc  m  liMfctitJ 

il  n'avait  encore  fait  suivre  sa  tra- 
duction de  1  Hésiode  romain  que  des 
Jarâiiu  011  l'art  d*embeUir  les  pay^ 
êoges  (1780),  et,  se  reposant  avec 
un  calme  tout  philosophique  sur  ses 
lanrlers,il  attendait  sans  impallenee 
l'heure  de  rinspiration.  Tout  ra 
plus,  l'idée  d'un  troisième  poëme  se 
dessinait-elle  vaguement  en  son 
cerveau,  f/intérêt  qu'y  prit  ou  fei- 
gnit d'y  prendre  son  K^rêric  stimula 
son  indolence  et  fit  sortir  unihanî, 
deux  chants,  etc.,  des  lunbes  où 
sans  elle  ils  fussent  restés  long- 
temps encore  ensevelis.  Lui-môme 
Ta  dit  beaucoup  plus  tard  dans 
cette  épitre  charmante  en  tète  du 
poème  de  VhnoffkuUUm  où,  con- 
templant sa  divinité  an  travers  én 
prisme.  Il  s'écrie  : 

La  sujet  t'i?ait  plu,  ma  bium  l'embram 
Et  «•!  oavrage  commença 
(Que  cette  époqut  m'inUrcMe!  ) 

La  jour  BèoM  «ii  pour  loi  floaunanfa  ma  un- 

C§  jMr,an  iwit  npxA  aulftt  pour  ni*«iinaner. 
Cir  1*  flMMtvtr  ^«1  pliin^  it  It  wir  c'est  t  st. 

mer» 

Toatefois,nousdevons«  en  chrono- 
logiste  Adèle*  distinguer  lesépoques 
et  ne  pas  plus  brusquer  le  narré 

des  événements  que  Delille  ne 
brusque  la  Muse.  «  Ce  poëme,  »  dit- 
il  lui-même  en  téte  de  la  préface  de 
Vlmagiiuitîon ,  «  a  été  commeucé 
dans  Tannée  178ô  et  fini  en  1794.  » 
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(Test  bien  îe  cas  de  s'écrier  qne 
l'auteur  se  montra  stricte  observai" 
leur  du  précepte  de  BoiLeau, 

piasque  des  incitations  de  ia  nym- 
phe qui  rinspiruit,  et,  comme  uq 
bpftde  temps  plus  considérable  en- 
core sépare  1794  do  millésime  de  11 
pabHeatioD,  on  peut  jouter  qu*II 
obeerf»  de  même,  disons  mieux, 
qn^U  outrepassa  celui  d'HonoSi 

» .  .MMMMBque  preoMlar  itt  umum. 

a  L'intervalle  de  nrs  deux  d.ites,  » 
t^cril  ensuite  le  poète,  parlant  tou- 
jours de  1785  et 94  «  a  élt'  marqué 
par  de  grands  événements.  «  Ainsi 
que  l'état  politique  de  la  France,  la 
vie  intérieure  de  Delille  avait  subi 
des  lévotutions.  Dès  1789  et  90,  les 
aourds  mgissements  derorage  effa- 
roodièrent  les  lloses,  ^  bien  plus 
joste  titre  encore  la  Muse  inoSén- 
slie  et  tendre  du  poète,  pour  qui  la 
patUode  était  le  plus  doux  des  de- 
voirs; puis  vint  le  temps  où,  cha- 
que jour,  grondant  plus  effrayante, 
la  foudre  finît  par  tomber,  non  une 
fois,  mais  cent,  mais  mille,  laissant 
parioui.  en  signe  de  son  passage, 
des  traces  de  sang  et  des  ruines.  A 
moiu!»  d'avoir  le  robur  et  cm  tri- 
pies  que  mentionne  et  que  ne  se 
vante  pas  de  posséder  le  lyrique 
Ittto,  U  était  diliGlIe  d*élocubrer 
des  chants  didactiques  au  milieu 
de  semblable  tourmente.  D'aiileiurs» 
il  en  vint  à  ne  pas  être  sans 
courir  lui-même  quelques  ris- 
fi  ies.  Déjà  il  avait  dù  comparaître 
devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  il  n'avait,  dit-on,  dû  son  salut 
qu  d  la  saillie  d'un  citoyen  corn- 
pagûOQ  maçoa.  Le  refus  qu'il  avait 
(ait  d'un  hymne  pour  la  f^te  de 
l'Sm  siipièffli,  ifluginée  par  Ro* 
bespierre,  devait  sembler  an  fa- 
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rouche  dictateur  \m  cHme  de  îèse- 
nalion.  Le  dithyrambe  «  sur  l'im- 
mortalité de  l'àme,  »  qui  vint  en- 
suite ,  loin  de  raccommoder  les 
choses,  était  de  l'huile  sur  le  feu. 
A  vrai  dire,  rien  alors  ne  retenait 
Delille  à  Taris  ;  le  Gollé^je  de  France 
n'existait  plus,  même  de  nom; 
TAcadémie  française  avait  été  ba- 
layée comme  tout  le  reste.  De  cette 
société  parisienne  exquise,  polie, 
qui  donnait  Jadis  le  ton  à  l'Eu- 
rope, pas  une  trace  n'était  res-  • 
tée  ou  n'eût  osé  se  produire.  Les 
fonds,  d'ailleurs,  allaient  baissant, 
l'abbaye  de  Saint-Severîn  était  ii 
l'état  de  mythe,  et,  dussent  les 
combinaisons  de  Vérone  être  plus 
heur^'uses  que  celles  de  Coblentz,  Il 
iallait  en  alleodant  vivre  économi- 
que n:ent.  En  celte  extrémité  donc, 
ce  fat  un  bon  conseil  donné  à  Tex- 
béoéficlerparrex-sauteuse,  qui»  de 
Jour  en  jour,  s*élatt  rendue  plus  in- 
dispensable, que  celui  d*allercber- 
cher  un  asile  en  de  lointaines  et. 
paisibles  contrées .  au  fond  des 
vallées  ou  sur  le  versant  de  monta- 
gnes peu  fécondes  en  clubs,  à  portée 
des  ombrages  ou  le  poète  pût  rêver 
sans  entendre  les  aboyeurs  de  Fou- 
quier-Tinville.  Il  eût  été  naturel 
que  le  poëte  d'Aigueperse  songeât 
à  la  verte  Limagne,  k  l'Auvergne, 
sa  pittoresque  et  agreste  patrie...II 
y  songea  peut-être;  mais  sll  pro- 
posa, sa  conseillère  dbposa.  Par- 
tant  de  deux  points  qui,  plus  que 
jamais  étaient  la  base  de  sa  conduite, 
ne  pas  le  quitter  et  ne  pas  selaissf^r 
quitter,  elle  le  détermina  (et  lui  ûi 
croire  qu'il  se  déterminait  de  son 
chef,  et  presque  en  dépit  d'elle)  pour 
les  Vos:Tes,  et  dans  les  Vosges,  pour 
Saint-bié,  et  dans  Saiul-Dié,  pour 
la  maison  qu'habitaient  enè^re  sa 
mère  et  ses  soeurs,  Célalt  jouter  à 
ses  antres  liens  celnl  do  la  reeon« 
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naissance;  c'était,  de  sou  obscure 
cl  beboi^ueuiie  famille,  faire  en 
quelque  sorte  la  famille  du  poëte  ; 
e*éUi|  se  créer  des  panégyristes  et 
des  appuis  en  cas  da  besoin.  Mais 
il  faut  Pavouer,  ce  besoiii  ne  devait 
jamais  venir.  Au  bout  d*uD  an  ainsi 
passé  loin  des  agitations»  au  grand 
profit  et  d6  rhomme  et  du  noête, 
car  c'est  alors  non- seulement  qu*il 
termiua  le  huitième  chant  dp  Vlma- 
ginatîon,  mais  qu'il  se  peuélra  da 
îjujei  et  <Iu  plan  de  la  Piiié^  l'ange 
de  Saiat-Dié  fut  décidément  l'irrem- 
plaçable et  riiistpâiable.  Elle  fut 
présente  à  tontes  les  phases  du  pè- 
lerinage de  Gbild-Harold.  Quand 
de  la  Lorraine  il  passa  en  Suisse» 
elle  raccompagna  (1796);  quand 
de  Bàle  il  se  lendit  à  Brunswick» 
elle  le  suivit  à  Brunswick  (1798); 
et  lorsqu'eiifin  Londres  lui  sem- 
bla le  séjour  préférable  à  tous, 
celui  qu'il  D*âbandonnerâit  que 
pour  rentrer  en  France  à  la  suite 
de  ses  rois ,  les  rivages  de  la  Ta- 
mise la  vireiiL  contme  1  avaient  vue 
les  plages  du  Rhin  et  les  bords  de 
rOcker.  Et  tops  les  amis,  tous  les 
protecteiirs  de  Delille  devaient»  s'ils 
tenaient  à  garder  leurs  relations 
avec  le  poète,  s'habituer  à  la  voir* 
à  la  mettre  de  leur  conversation. 
L'urbanité  parfaite,  le  tact  de  toute 
cette  société  de  rémigrailon  et  des 
quelques  étrangers  d'élite  qui  bri- 
guaient l'honneur  d'être  préseulés 
augrand  poêle,  leur  rendait  la  tâche 
lé|,^ére,  eu  mèrae  temps  qu  elle  sau- 
vait à  peu  près  l'inconvenance. 
Quelques  visiteurs  ,  cependant  ^ 
avaient  parfois  Tépin^  dorsale 
moins  0eiîble  ou  tenaient  moins 
bien  leur  langue  ;  et  tout  West-Kndji 
tout  Pi^ri^diily  répétèrent lepropoft 
de  l'abbé  de  Tressan  qui,  p^u  cbar- 
mé  des  airs  de  sa  presque  compa- 
triote ^fisaisoooa  sea  adiew  da 


cette  petite  flècbe  de  Parilie  i 
«•Qnand  on  choisit  ses  nièces, 
l*abbé.  on  les  choisit  mleitt  q^e 
cela.  >  Le  mot  nous  est  précieux,  et 
nous  le  relevons  à  dent  titres,  il 
prouve  d^abord  qne,  vers  iSQO  et 
1801«  rinséparable  n'était  encore 
passée  qn*à  l'état  de  nièce  (1).  II 
nous  remet  ensuite  en  mennoire  ce 
petit  détail,  qu'auprès  de  Jeani]( 
é!;iit  une  de  ses  sœurs,  la  plus 
jeune,  qui  rendait  le  triple  ser- 
vice de  rajeunir  un  peu  la  mai- 
son, de  faire  bonne  garde  eu  cas 
de  collatéraux,  et  d'être  un  peu  (te- 
moisellede  compagnie,  un  peu  pre- 
mière ou  même  unique  domestique. 
Elle  ne  pouvait  d'ailleurs»  par  sas 
charmes  ou  par  ses  talents»  porter 
ombrage  à  la  sultane,  ce  qui  ne 
veut  pas  dire  qu'elle  fi^t  disgraciée 
de  la  nature.  Nous  présumons  que 
son  nom  était  Odile,  elle  répondait 
au  diminutif  de  Dilette.  Delille  ne 
Ta  pas  absolument  oubliée  dans  ses 
vers,  et  sans  ridéaliser  à  beaucoup 
près  autant  que  celle  à  laquelle  il 
dit  : 

El  si  jaiuaU  kn  la  reposes 
nans  M  léjoiir  de  paix^detendNtM  M  de  deoil* 

Des  pli'urs  vergés  -'ir  Ti.-n  rrrrr^r-îf, 
Chaque  gcalM  ea  tombaut  fera  uaUre  d«a  nm» 

Il  nous  intéresserait  presque  pour 
"Dilette,  quand  il  la  caractérise  par 
ces  ligues  simples  et  senties..... 

Da  notre  bumble  noinage  eUfl  fah  les  douMort, 

Par  SIS  vertus  nous  rappelle  sa  mèr«, 
Set  sa  félicité  dans  ceUe  de  ses  sœur^ 
Et  i^«inbeintdeeplean  ^ttl»  émmkttmf^» 


(l)  Aussi  ne  sommes-nous  pas  encore 
i*eventt  de  Tétonnemcnt  qu'a  fait  nat- 
ti'O  en  nous  f  ctte  assertion  hasardée  paf 
l'auteur  de  1  article  Delille  dan»  VÈ»- 
cyclopédie  dm  Gmt  du  momies  t.  vu; 
que  le  poète  était  déjà  marié  lorsqu'il 
^expatria  de  t»:tris  pour  les  Vo?î?es, 
époque  oii  visibleineiU  Delilb'  voulut  i>f- 
fieiellenenl  en  qodqut  aoila  dégalsir 
le  vrai» 
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Ctsi  mr  ces  tqMUlM  qwy  la' 
paix  de  Lunéville  ayani  ouvert  les 
voies  à  la  pacificiitioii  européeTine 
et  le  traité  d'Amiiiiis  étant  à  la 
veiHf»  {ÎP  se  sijïDep  ,  la  maison 
Giguet-Michaud  eut  toul  a  coup 
Vidée  de  faire  en  même  temps  une 
belle  alfaire    coiiaiitii  claie  et  de 
reiMlre  peut-être  un  service  à  la 
OMsa  ffoyiliite,  en  s'iaféodtni  la 
Hase  d*un  poète  qa^nvesiiasalent 
de  Péolat  d*aDe  doolile  auréole  ton 
géiAe  d*abord  et  eesulta  rievinol- 
bUllé  de  sa  ligne  politique.  Le 
plm  jeune  des  deux  associés  (l'on 
devine  M.  Michaud,  W.  futur  bio- 
graphe), vint  à  Londres  dans  ce 
but  (1801).  11  avait  eu  soin  de  se 
faire  expliquer  de  point  eu  point 
la  carte  de  celte  mer  aciiu  c  (re- 
cueils ou  avait  jûtô  raucrelcjoli 
&loop  DeliUe,  capitaine  Vaudebamp; 
aussi  a'est-ee  pas  au  poète  même 
ipiil  s'adressa  pour  comioenoer* 
y  Doua  d*aberd  des  lotelligenoea 
dans  la  place.  Muai  des  pleins  pott- 
volrs  de  celui  que  Chéiiier  nomme 
quelque  part,  à  propos  d'Esménard 
eidu|>oéaiedela/Vat^sti(m  : 

et  porteur  d*à-compte  de  poids  à 
reliet  d  ai  heler  la  carpjaisoii  la  Pi- 
tié, c'est  avec  la  dame  et  maîtresse 
du  lieu  qu'au  préalable  il  négocia, 
laissant  éclater  son  iotlme  per- 
*  suasion  <|oe  nul  traité  ne  nudralt 
nai  sa  ratifleation,  lui  prodiguant 
cas  déférences  déiieales  dont  elle 
Mt  d'autant  plue  flatt(^c  que 
'  KSMieat  elle  les  rscef  ait  de  per- 
sennes  distinguées.  Non- seule- 
ment le  manuscrit  frit  obtenu,  mais 
encon*  Delille  ,   qui  jiisifn'ulors 
\i\:\a  rt'sisté  aux  ouvertures  du 
ministre  Fnnçois  de  Nrufnhâienu, 
anx  în!*tniiceR  des  anus  qui  i  appe- 
laieut  en  t  rauce  et  mème^  ce  qui  lui 


devait  oodtwdavaniage,  aux  \am 
cemms  dee  académiciens  Jadis  sas 

collègue»,  se  laissa  d^^terminer  ^ 
franchir  le  rhennal  et  à  revoir  ce 
Paris  qui  n'étcUt  pas  eurore  revenu 
à  ses  maîtres  et  où  le  premier  con- 
sul allait  sans  cesse  se  consolidant, 
ielle  fut  la  force  des  arguments 
irrésistibles  et  autres  avec  lesquels 
l'ex-ofllcier  du  régiment  de  Deux- 
Pents  (1)  battit  le  plaee  en  brèehe« 
la  comnandanie,  en  oapRnlant,  ne 
flt  pes  nanvaise  mine  k  rassiégeant 
vainqueur;  et,  comme  ees  pléni- 
potentiaires qui  regagnent  leur 
chancellerie  native  tout  chamarrés 
ou  tout  eharf^és  des  dons  de  la 
cour  nvec  laquelle  ils  viennent  do 
passer  un  accord,  le  négociateur 
revint,  sa  cravate  retenue  par 
une  petite  épingle  en  or,  vergis 
mein  nhht  donnée  par  la  dame, 
autour  du  chaton  de  laquelle  se 
lisait  :  «  Je  pique,  mais  j'atlaelie.» 

Matériellement,  Delille  eerfss 
n^utpasàse  plaindre  de  son  re* 
tour.  D'abord  sa  dialre  au  Collège 
de  France  lui  ftit  rendue  d'emblée 
(ce  dont  sans  doute  nous  n'en» 
tendons  pas  attribuer  le  mérite 
à  sa  compagne);  puis  celle-ci, 
ne  laissant  pas  passer  la  fortune 
sans  la  saisir  aux  cheveux,  sti- 
mula sa  verve  poétique,  lui  Ht 
secouer  la  paresse  ses  délices  et 
trouva  moyeu  par  là  de  quintupler 
au  moins  par  anses  appointements 
du  collège  de  France,  Plus  d'une 
fols  k  DOS  questions  sur  ce  80|eC 
H.  MIchaud  a  répondu,  et  nous 
n'avons  nul  enjet  de  mettre  sa  té* 
racité  en  problème,  que  pour  la 
Pilié^  pOurl'iSn^.ponrie  ifiitea, 


(1)  LMoiprimour  Michaud  avait  été 
capitaine  rhiii'^  le  ré  iiiieiit  ilcs  î>eiix- 
Ponts,  depuis,  i02'  de  ligne.  (Voir  la  no- 
Uce  placée  eu  tète  du  présent ?olnnM*) 
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pour  VlmaginatUm,  pour  hCemet^ 

iation.  pour  les  Trois  rèffnea,  pour 
les  Poésies  fugitives  et  pour  In  pro- 
priélé  (Ifs  anires  œuvres  antérieu- 
rement livrées  au  public,  plus  de 
deux  ceot  mille  francs  passèrent 
(le  caisse  dans  celle  de  DelHIe.It 
06  regrettait  pasceUtgeolque  lepu- 
Mlfiil*a)ofs  loi  rendait  avec  usure. 

Ce  doit  doae  ètra  uo  fiiit  aequU 
4  riiistoire  littéraire  etaussi  à  rbis* 
toire  Ile  DelUle«  si  quelque  Jour 
on  venait  à  récrire  avec  détail  ii  la 
façon  des  Anglais,  que  Tiofluenee 
décisive  de  la  sœur  de  Dllette  sur 
la  rapide  fécondité  qui  caractérisa 
sa  vil' il  liasse. 

Pourquoi  iaat-il  que  nous  soyons 
obligé  de  convenir  que  trop  sou- 
veut  celle  iiîiluence  dégénérait  en 
tyrannie?  Et  encore  esi-ce  ici  le  cas 
dédire  :  «  Il  y  a  tyrannie  et  tyran* 
nie.  »  Delille  (qu'on  nous  passe  un 
biasphème  qui  n'enlève  rien  k  sa 
couronne  de  poète,  pais^  selon 
raoïique  sagesse»  il  n'est  pas  de 
grand  homme  pour  son  falet  de 
cbaml)re)  Delille  était  un  grand 
eniaut  et  avait  besoin  d*étre  do- 
miné. Mais  il  eût  pu  l'être  plusaca- 
déœiquement,  plus  moeiieuscment. 
C'est  précisémentlàcequ'insinuaiile 
spirituel  abbé,  lils  gouverneur  de 
la  Lorraine  française.  Rien  n'était 
moins  académique,  moinsmoëileux 
que  Mme  Delille,  puisque  finalement 
ToUft  le  nom  de  guerre  de  made* 
moiselle  Vaitdcbamp,  à  partir  de 
1801  et  snrtont  de  1806. . .  (Nous 
expliquerons  cette  incertitude  ap- 
parente plus  tard.)  Elle  l'enfer- 
mait lorsque,  par  exemple,  il  tar- 
dait i  livrer  la  copie,  contre  la 
remise  de  laquelle  le  libraire,  obli- 
gé parfois  de  faire  la  sourde  oreille 
aux  demandes  incessantes  d'argent, 
Uchalt  le  billet  de  cinq  cents. 
Gomme  k  récolier  en  têtard  on 
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Impose  cent  lignes,  elle  imposait 

au  rival  de  Virgile,  h  l'interprète 
de  Milton,  rîu  chmlre  des  JYoig 
r^qneM,  cmi  vers  avant  déjeuner, 
deux  cents  vers  avant  dîner;  com- 
me des  .issiégës  qui  tardent  trcp  à 
se  rendre,  s'il  n'arrivait  qu  aux  deux 
tiers,  qu'aux  i rois  quartsdesa  tâche, 
elle  le  prenait  par  tes  vivres,  elle 
le  privait  d*Qn  plat;  ce  qu*e1le  loi 
était  de  meringues,  elle  le  passalià 
Dllette.  Le  pauvre  Delille,  dont  la 
friandise  était  fabulense,  appremH 
par  expérience  ce  que  c'était  que 
le  supplice  de  Tantale;  si,  tPiiiant 
de  se  révni(er,  il  supportait  vail- 
l;imni('[ii  ie  niariyre  dc^  martyrs,  le 
jeûne  pendant  quelques  heures,  et  se 
refusait  carrément  à  lâcher  la  pa- 
cotille commandée,  elle  le  battait. 
Nous  a  insislous  pas  sur  ces  tristes 
scènes  qu'achevait  de  dépoétiser 
un  laii^^a^e  trop  voisin  de  ceint  des 
balles,  et  rautipode  soit  des  belles 
périodes  qu'on  savoure  à  TAcadé- 
mie,  soit  de  ce  que  jadis  elle  rou- 
coulait en  CCS  romances  qui,  join- 
tes aux  ronds  de  jambe,  avaient 
féru  le  cœur  de  l'abbé  devant  le 
porlail  de  Saint-Germain-rAuxer- 
rois.  Mais  nous  ne  pouvions  nous 
dispenser  de  soulever  nu  cuin  du 
rideau,  quand  c'est  d'elle,  et  non 
de  Delille»  que  nous  esquissons  la 
vie»  £t,  filli*ee  celle  de  Delille, 
n*e6l-ce  pas  même  un  trait  de  pins 
à  Joindre  k  ceux  qui  composent  la 
physionomie  du  poêle,  que  la  sé« 
rénité,  la  mansuétude  par  lesquel- 
les il  répondit  constamment  aux 
injurieuses  boii('<)des  de  sou  irasci- 
ble compagne?  Fias  il  avançait  en 
âge,  plus  il  l'idéails.iit  eu  chaque 
coin  de  ses  œuvres,  et  p  ir  cela  mê- 
me la  recommandait  aux  respects 
de  loas.  Eu  prose,  et  dans  le  lan- 
gage familier  de  tous  les  jours,  c'é- 
tait son  Âuiigoael  Ce  nom  est  de* 
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meure  !  ..  N'est-il  pas  bon  qae  Ton 
sache  i  quel  point  il  était  ménîé? 
Delilie,  il  est  vrai,  avait  iini  par 
devenir  complètement  aveugie 
après  son  retour  en  France;  une 
Âiiligone  eùl  élé  poui'  iui  ia  plus 
Iieureuse  des  trouvailles;  il  la  rêva, 
ae  pouvant  la  trouver,  il  prouva 
«DO  fois  de  phiaquil  était  plein  de 
ee  qu'il  atait  si  bien  chanté,  d*lma* 
gifiation. 

Heurmix,  au  reste,  fut  DeâiUe 
d'être  aveugle!  Au  moins  ses  yeux, 
habitués  à  l'élégance,  à  Tordre,  au 
comfort  df»s  intérieurs  seit;neu- 
riaux,  ne  turent  pas  afûiges comme 
ils  l'i  ussent  été  s'il  eùl  élé  témoin 
de  l'indescripiibie  ciiaos  que  sa 
compAgue  appelait  son  iniérieur. 
Il  ne  vil  que  des  yeux  de  la 
pensée,  c*est-k-dire  tout  an  plus 
soupçonnait- il  les  trop  diapba- 
aea  moyens  par  lesquels  Tissot 
s'introduisit  auprès  de  lui,  et  finit 
par  arracber  à  sa  faiblesse  la  sup- 
pléance de  sa  chaire  au  collège  de 
France^  On  peut  en  lire  toute  l'bjs- 
îoire  rëdii:ét'  de  visu,  non  sans 
uu  resu^  (ie  vieille  irrilalion,  par 
celui  qui  s'eiait  laissé  donner  le 
«  je  pique,  maisj  aitaclie,  »  et  sous 
les  yeux  de  qui  c'était  pour  un  au- 
tre qu'on  se  mettait  en  flïais  d'at* 
lacber*  Ainsi ,  Tamle  de  Delille 
acheva  de  se  montrer  i*émule  de 
cette  ignoble  Thérèse  que  Jean- 
lacqoes  nommait  sa  femme. Si  Ton 
ampectait  sur  ce  point  le  trop  fi- 
dèle rapport  M.  Micaud,  comment 
D»  pas  se  rendre  au  témoignage  du 
chevalier  de  Leugeac,  à  qui  le  fait 
n'importait  pas ,  et  qui  Tatlesle 
plus  et  ùineni  encore  ti ms  celle  vi- 
iaiue  épigraaime,  non  moins  irré- 
cusable que  celle  d*Octave  à  propos 
de  Folvie, 

li^wd...  GUpbjroa  Aalooiaf,  hase  mihi  paaan 


et  dont,  plus  sobre  que  feu  notoe 

collaborateur  (lxxxiv,  468),  nous  ne 
rappellerons  qoe  la  terminaison  : 

. . .      m  be-iga^ 

Son  époiiT      honnot  carré, 
Et  son  amant  en  boaoet  rooge* 

«  En  son  bouge  ^  est  de  la  couleur 
l'"C?îlc  et  prouve  que  nous  n'avons 
pas  outré  en  parlant  du  iiiéna^^cde 
Belille  ;  le  reste  s  explique  et  parle 
de  soi . 

A  la  longue,  en  dépit  de  toutes 
ces  ombres  au  l^ableau,  en  dépa 
des  notes  d^Herbault,  en  dépit  de 
ce  que  le  poêle  Impute ,  avec  Jus- 
tesse probablement,  si  Ton  sait 
traduire,  h  madame  DelUlel; 

Oi  rimpéaètnbto  •vwir, 

celle-ci,  à  force  de  mettre  son  époux 
en  coupe  réglée,  âvaii  amené  la 
caisse  dentelle  tenaltlaclé.à  un  état 
de  rotondité  tellement  satisfoisant» 
qu'il  fhtquestlonde  rachat  d*aniflih 
meuble.  Mais  trop  d*amls  s'en  mê* 
lèrent,  trop  d*avis  se  croisèrent;  on 
moment  aussi  Ton  eut  des  projets 
trop  ambitieux  :  en  lia  de  compte, 

Lt  montagM  e»  trti»Il  mcmcIhi  d*aa  diM 

L'on  ne  pouvait  acquérir  un  châ- 
teau, pourquoi  s'affubler  d'un 
chalet?  Et,  après  avoir  en  quelques 
mois  le  plaisir  de  se  rêver  grande 
propriétaire,  la  dame  en  revint  à 
l'idée  très-sage  ,  vu  sa  position, 
que,  lorsqu'il  peut  surgir  n'itïiporîe 
d*où,  ne  fût-ce  ni  de  Nonii;indie, 
ni  d'Auvergne,  des  préleniljms  co- 
hériliers,  il  est  bon  de  ne  pas  avoir 
de  magot  au  soleil.  Depuis  lepoëme 
delà CimvmatioA d'ailleurs,  le  tra- 
vail devenait  de  moins  en  moins 
dle;  évidemment  la  source  allaltta- 
rlr,  la  santé  baissait,  les  attaques  de 
paralysie  se  présentaient  plus  for- 
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midables.  11  fallait  se  tenir  sur  ses 
gardes.  Elle  s'(mi  trouva  bien,  quand 
viiil  enfin  riiiéviiable  dénoùmeot 
(i*'  mai  1813). 

Tandis  queiesamte  du  poôte  vé- 
néré veillileot  à  U  coustniettoii  du 
mooiunent  sur  lequel  devait  se  lire 
celle  simple  inscription  :  Jacques 
Dbuui,  elle  avait  k  se  défeudre 
de  quelques  Auvergnats.  Leurs 
réclamations  et  menaces  fiir'^nl  peu 
fructueuses;  ils  n'eurent  juste  que 
leur  part  de  ce  qui  ne  pouvait  se 
dissimuler;  une  donation  entre  vifs 
etde  bou  nés  coupes  sombres  avaient 
mis  le  reste  en  >ùreté. 

Ce  qui  pourrait  nous  rester 
dire  dé  Jeanne  Vaudchamp  après  la 
mort  de  Mille  n'importe  plus  à 
rhistoire  et  ne  saurait  offrir  d*in- 
léfîîu  Cesl  donc  tel  le  Beu  de  ler* 
miner  par  quelques  mots  sur  le 
nonide  madame  Delille  que  nous  lui 
.voyons  porter,  à  partir  pour  ainsi 
dire  de  notre  siècle,  tandis  que, 
dans  tout  le  dix-buiiième  ei  quel- 
ques mois  encore  après,  c'est  made- 
moiselle Vanehamp,  ou,  pourplaire 
au  poêle,  deVauchamp,  qu'on  l'ap- 
pelait. A  quel  iustaot  se  produisit 
cette  métonomasie?  Evidemmentaa 
retour  d*Angi6terre;  car  la  nature 
même  des  choses,  iSOi,  se  trouve 
là  merveilleusement  plaeée  pour 
souder  deux  phases  entre  les- 
quelles s'offre  une  solution  de  con- 
tinuité :  sept  ans  alors  s'étaient 
écoulés. 

Depuis  le  d  part  de  Paris  que 
de  choses  peuvent  avoir  changé 
en  sept  ans,  sur  lesquelles  il  se- 
rait hétéroclite  d'établir  un  in- 
terrogatoire en  règle  et  en  face! 
Mais  jusqu'à  1806,  peut-être 
le  public  pouvait  ou  feindre 
dMgnorer  on  ignorer  tout  de 
bon  la  dénomhiaiton  nouvelle. 
Ceci  posé,  on  peut  regarder  en 


quelque  sorte  comme  lettre  ds 
faire-part  du  poète  celte  é()ilre  I 
laquelle  déjà  nousavous  enn^ronté 
trois  citatums  et  qui  parut,  nous 
Tavons  dit,  en  tète  de  la  première 
édition  de  Vlmof/bmHom.  Q«% 
oette  lettre  de  part  se  soient  bor- 
nées toutes  les  formalités  matri- 
moniales, c*estcequi résulte  etde 
tout  l'ensemble  dM  frits  avérés  et 
des  affirmations  que  nous  ont  réi» 
téréesdes  familiers  bien  informés. 
A  coîip  sùr,  l'union  léjîale  n>n! 
pas  lieu  en  France,  et  quant  à  li 
Grande  Bretagne,  c'est  en  vain 
qu'on  en  eût  cherché  des  traces 
sur  les  registres  mêmes  du  forge- 
ron de  Gretna-Green,  alors  qae 
Gretna-Green  florissait.  Boraoes- 
nous  dono  k  dire  quMl  la  «aen 
madame  DeNIle  perses  Ters. 

Si  maintenant  nous  votdons 
résumer  en  peu  de  mots  )a  physio- 
nomie morale  de  celle  que  DiTille 
finit  par  décorer  de  son  nom.  nous 
venons  de  connaître  (jue,  dès  le 
premier  raoïueiil,  à  qiun  qu'ait  pa 
tenir  la  l'ascinaliou,  elle  exerça 
sur  son  être  une  espèce  de  fasci- 
natioo;  que  dès  le  premier  inumeat 
elle  prit  sur  Ini,  sinon  l'empire,  dtt 
moins  un  ascendant;  Tempireitat 
ensuite.  Il  avait  cru  se  donner  aie 
maîtresse,  il  s'était  donné  un  Mi- 
tre! On  peut  croire  que  longteafi 
cet  empire  ne  fut  pas  tyranniqoe; 
et  quand  il  eut  dégénéré  en  tyran- 
nie, longtemps  encore  ce  ne  fut  pas 
la  tyrannie  hargneuse,  égoïsie  f\ 
méchante.  Il  serait  téméraire  ei 
probablement  inique  de  dire 
qu'elle  n'eut  jamais  pour  lui  d'at- 
tachement réel;  que  le  calcul s'ea 
soit  mêlé,  nul  doute  ;  mais  qoaal 
les  beaux  Jours  de  1785  k  iM^ll 
rent  envolés,  loin  de  déterÉrjelk 
seerampenna  au  qnalqnft  winÊi^ 
eelnt  dont  rdtolie  sfnmàMlH  J 
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tsX  pirce  qa*el1e  comprit  qu*^» 
I  eltpse  n'est  pas  éteineUes  ténèbres, 
on  peut  lui  tenir  compte  d*avofr 
I  TU  8i  Juste  et  d'avoir  eu  foi  en  son 
poète.  Quant  au  ton  et  aux  ninniè- 
res  si  décidés  dont  fut  choqué 
l'abbé  de  Tressan,  peut-Mre  sera- 
t-on  dans  le  vrai  en  pensant  qu'il 
ii'en  as  ait  pas  toujours  été  ainsi. 
L'éduc.ilion  première  avait  man- 
qué, c'i'sl  clair.  Mais  ce  n'est  pas 
impunément  que  l'on  passe  des 
années  dans  une  Intimité  d*éliie 
\  mmme  eelle  de  Deliile.  Tant  que 
t  Itaséparabte  ii*eut  pas  assis  sa  do- 
minalion  sur  le  granit,  tant  qu'à 
toQie  force  il  y  eot  répudiation 
possible,  elle  dut  se  mouler  sur 
celai  qui  jouait  encore  le  rôle 
supérieur,  elle  dut  se  modifier  en 
bien.  Quand  la  domiualion  lui 
sembla  indt'^tr.ictible,  et  ce  fut 
lorsqu'elle  pul  croire  avoir  icndu 
àtb  servii',es  en  l'arrachant  à  la 
capitale  de  la  Terreur,  lorsque 
M  infirmités  tonjoiira  croissantes 
aécessitèrent  autour  de  lui  des 
•oiis  incessants,  lorsqa'enfln  Tlm- 
adoence  de  la  cécité,  puis  la  cé- 
cité, le  lui  livra  pieds  et  poings 
liés,  oh!  alors  la  confiance  im- 
mense, Torgueil,  rimpatience  lui 
montèrent  à  la  tête  :  on  la  quali- 
fiait Auii^^one,  elle  se  qualifiait 
viclime  et  ■  jeune  victime,  »  s'exa- 
gérant  la  sénilité  du  vieillard,  se 
croyant,  à  son  huitième  lustre, 
encore  duos  son  printemps,  et 
tebiliot  en  élâjj^ea  sur  la  triste 
Mtitioa  de  garde>malade, 

Onaat  aux  antres  dits  pins 
|r»ves,  0  nous  suffit  de  les  avoir 
r^lés,  nous  les  livrons  sans  com- 
mentaires il  Tappréciation.  Made- 
moiselle Vauchampsurvécutencore 
dà  ans  :\  Deliile,  loin  de  l'opu- 
leoce,  nviis  loin  de  la  gêne.  Elle 
lemUait  aToir  senti  l'txonneur  du 
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nom  que  rillnstre  mort  Tavalt 
autorisée  à  porter  en  lincorporant 
à  son  œuvre  ;  sa  vénération  pour 
eetie  grande  mémoire  devint  nn 
culte.  En  approchant  du  dernier 
jour,  elle  exprimait  souvent  le 
vœu  (jui  avait  éié  relui  du  poète, 
de  reposer  auprès  de  sa  cendre. 
Ce  vœu  fut  exaucé;  les  deux  tom- 
bes s'aperçoivent  l'uue  près  de 
Tauire. 

Ce  qu*il  y  avait  de  curieux 
dans  la  soi-disant  madame  Delillei 
c*est  qu'elle  se  montrait  infatuée 
eile-méme  du  mérite  de  son  soi- 
disant  époux,  se  figurait  probable- 
ment être  de  moitié  dans  ses  glo- 
rieuses productions  et  semblait 
prendre  sa  pari  des  éloges  qu'on 
en  faisait  devant  elle. 

K!le  (lisait  jour  en  parlant  de 
renij)ereur  Napok'oii  !c.  Gel  homme- 
là  n'aura  jamais  un  hémisiiehe  de 
nous.  »  Le  fait  e^t  que  c'est  elle 
seule  qui  a  empèclié  le  célèbre  poète 
de  céder  aux  inspirations  que  de- 
vaient nécessairement  Ikire  nattre 
en  lui  les .  glorieux  exploits  du 
béros,  et  si,  aux  yeux  de  certaines 
personnesi  cette  abstention  a  pu 
passer  pour  un  mérite,  c'est  à 
madame  Deliile  qu'il  appartient 
entièrement.  Val.  P. 

VAUCtlER(JKAN-PlERRE-KTlENXE) 

botaniste  disiingué ,  insiiiutuur 
d'un  rare  mérite,  prédicateur  élo- 
quent, naquit  le  17  avril  1703,  à 
Genève,  où  il  est  mort  le  5  janvier 
1841.  Son  pére,  originaire  du  Td- 
de-Travers,  dans  la  pi  iucipauté  de 
Neucbfttelt  maître  charpentier  et 
entrepreneur  de  bâtiments.  Jouis- 
sait de  quelque  aisance,  ce  qui 
permit  à  Vaucher  de  suivre  la 
carrière  des  études,  où  il  entra 
après  avoT  travaillé  quelque  temps 
à  l'atelier,  et  uù  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer.  11  embrassa  la  voca- 
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Uon  pastorale  cl  fut  consacré  au 
saint  ministère  ea  1787,  Mais  bien- 
tôt survinrent  les  secousses  politi- 
ques qui  ébranlèrent  tant  de  posi- 
tions, et  Yaacher  dut  soutenir  sa 
Êunillê  en  se  vouant  à  révocation 
de  la  Jennefse.  Cesl  ainsi  qu*il  Att 
mis  en  rapport  avec  un  jeune 
Zuricois,  qai  fut  plus  tard  le  célè- 
bre Ëscher  de  la  Liuth,  dont  il 
devint  Tami  après  avoir  été  l'ins- 
tituteur. Il  ouvrit  bient^it  une 
maison  d'éducation,  coidiiic  il  y 
en  avait  plusieurs  à  Genève  pen- 
dant les  années  de  sa  réunion  â  la 
France  et  depuis  sa  restaurailoii, 
alors  que  tant  de  jeunes  Français, 
Allemands,  Russes,  Polonais»  Ita- 
liens, Suisses,  Anglais,  Américains, 
vinrent  cherctier  dans  celte  ville 
une  instruction  solide,  des  mœurs 
pures  et  simples  et  des  relations 
de  société  faciles  et  agréables. 
Parmi  les  élèves  de  Vaucher,  dO!)t 
plusieurs  occupèrent  plus  tard  des 
posies  honorables,  il  y  en  eut  deux 
qui  furent  appelés,  par  la  suite 
(les  événements,  k  de  hautes  ùe^^ù- 
nées,  etqui^  dans  leur  position 
élevée,  luiottttémoignéonesincère 
reconnaissance  ;  je  veux  parier  de 
S.  M.  Gliarles-Albert,  roi  de  Sar- 
daigne,  et  de  S.  Exe.  le  comte 
Alexandre  Valewski,  entré  depuis 
1830  dans  la  carrière  diplomati- 
que, où  i!  ajoup  dès  lors  et  joue 
encore  aujourd'hui  un  rôle  si  im- 
portant. Malgré  les  soins  qu'il  don- 
nait îi  ses  élèves,  Vaucher  remplis- 
sait encore  les  fonctions  de  pasteur 
dans  Téglise  réformée,  où  il  se  dis- 
tingua par  la  chaleureuse  autorité 
de  ses  prédications,  et  celles  de 
professeur  d*liistotre  ecclésiastique 
à  TAcadémle,  dont  il  fut  recteur 
de  i8i8  à  1820.  EnOn,  dès  sa  jeu- 
nesse, Vaucher  cultiva  avec  ardeur 
la  botanique,  à  laquelle  il  dut  ses 


plus  douces  jouissances,  qui  cliar- 
mait  ses  loisirs  durant  sa  vie  ac-; 
livc  et  qui  fut  sa  consolation  daTîs 
les  années  de  la  vieillesse.  Il  fit  de 
bonne  beure  des  recherches  sur 
les  plantes  cryptogames,  et  publia 
en  1803  son  Histoire  des  Couferm 
â^eauâsuce,  FrémelUs,  Rosioes^  etc.,; 
I  vol.  in-'è^  accompagné  de  gra- 
vures dues  au  burin  de  sa  femme, 
ouvrage  qui  obtint  les  suffrages  des 
naturalistes  les  plus  éminenls;  il 
inséra  divers  mémoires   relatifs  a. 
(j  i  Iques  infusoires,  aux  tabulaires, 
aux  ('quisétacées,  à  la  salvinie,  à  la. 
chute  des  feuilles,  à  la  sève  d'août, 
à  d'autres  points  de  physiologie 
végétale,  aux  sèches  du  lac  Léman, 
etc^  dans  le  loarnat  de  Physique, 
le  Bulletin  philomathique»  les  An- 
nales du  Muséum,  les  Ménoifes  de 
l'Académie  de  Munich,  ceux  de  la 
Société  de  physique  et  d'histoire 
naturelle  de  Genève.  1!  composa 
pour  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève  des  notices  nécrologiques 
intéressatites ,  où  il  rappelle  !&» 
travaux  scientifiques,  la  vie  active 
et  désintéressée,  les  nobles  qualités 
de  son  illustre  ami  Escher  de  la 
Linth  et  du  professeur  Mare^Au- 
guste  Pietet.  Il  publia  eu  1810  uee 
Uwographie  des  Orokat^ies^  accom- 
pagnée de  planches  coloriées  des- 
sinées aussi  par  sa  femme,  qu*il  eut 
le  malheur  de  perdre  la  même 
aum^e.  Dès  lors,  il  renonça  à  ses 
fonctions  de  pasteur  et  îi  sa  car- 
rière d'instituteur,  afin  de  se  cofisa- 
creruiiiquemeutà  la  i\"daclion  d  un 
ouvrage  considérable  pour  lequel 
il  avait  rassemblé  de  nombreuses 
Observations,  et  où  il  se  proposait 
d*exposer  la  vie  des  Tégétauz,  les 
phénomènes  sucoaasib  qu'ils  pré- 
sentent dans  leur  germination,  leur 
floraison,  leur  fécondation,  la  dé- 
nomination des  grahie^  etc.  Cet 


0 


Digitized  by  Google 


VAU 


VAU  193 


ouvragf»,  dont  un  promicr  volume 
avait  iKini  en  1830,  fui  publié  plus 
complet  a  Valence ,  chez  M  ire 
AurcI  frères,  en  1841,  eu  4  vol. 
^and  in-8°.  sous  le  lilre  d'Histoire 
^ymlogique  des  plajUet  d^Etarope  ; 
0  renferme  une  foule  de  reinarques 
nouvelles  sur  un  sujet  ^ ui  n'a  pas 
OOtiOre  suffisamment  attiré  i*atten- 
QOO  des  botanistes.  Un  choix  de^ 
sermons  de  Vaucber  publié  par  tes 
soins  de  ses  fils,  sous  lilre  de 
Souvenirs  d'un  l'asicur  genevois^  et 
précédé  d'une  notice  biographi- 
que, a  paru  à  Genève,  eu  1842, 
in-8*.  L.  V. 

VAUDONCOUUT  (  Frédéric- 
pRANçois-CuiLLAUME)  (bai'On  de), 
général  français  qui  $*est  fait  un 
nom  dans  les  lettres  comme  dans 
la  carrière  mjUtaire^  était  de  Vien- 
ne en  àuiricbe  :  ce  n*est  pas  que 
ses  parents  fussent  Àllemands  ;  mais 
Lorrains  tous  deux,  ils  voyageaient 
en  Allemagne,  et  d*élape  en  étape 
ils  étaient  arrivés  dans  la  capil  i!? 
de  i'Auiiirhc  (\\vA\n\  force  fut  de 
s'arrt'ier  pour  Uomier  le  jour  (2i 
sepLfiiibre  n72)  au  futur  officier 
auquel  est  consacré  cet  aiiicle. 
Le  pèi  c  lui-même  était  uu  oflleier 
de  mérite.  Tout  natureUement  donc 
te  Jeune  Guillaume  fut  comme  bercé 
d'idées  militaires.  Ses  études  clas- 
siques ne  furent  point  écourtées ce* 
pendant;  il  les  pqussa  jusqu*en 
pbilosophie,  et  la  trace  resta  tou- 
jours visible  de  celte  élégante  «t 
forle  éducation  i)remière.  Cepen- 
daut  SCS  idées  natives  ,  d'accord 
avec  .ses  propensions,  ne  pcrdireut 
pas  un  pouce  de  terrain.  C'est  à 
Uai  d  ;iiili  iir.s,  ville  mililaire  s'il 
m  lui,  qu  il  lerininait  ses  cours  de 
coilége.  Il  avait  dix-sept  ans  alors, 
^^^féfOiulion  éclauit.  Après  un 
Ipiirl  passage  à  Técole  d'artillerie 
4|^ecM0  «Ula»  U  ivt  envoyé  àParis, 


où  bientôt  il  fut  nanti  d'un  poste 
très-sul)aUerne  ,  au  comité  de  la 
guerre.  Mais  il  n'y  resla  que 
queiquLS  iiiuib;  et  dès  qu'en  1791 
il  fut  procédé  il  l'organisation  des 
bataillons  de  volontaires,  il  se  pré- 
senta, fut  Incorporé  dans  leKataU^ 
Ion  de  la  Moselle,  et  peu  de  temps 
après  (19  septembre)  U  recevait 
Tépaulette  de  lieutenant.  On  YOi| 
qu'il  n'avait  pas  encore  dix-neuf 
ans  accomplis.  I!  passa  Tannée  sui- 
vante ;{u  premier  corps  franc  de  la 
Moselle  qu'était  en  train  d'organi- 
ser son  père,  et  il  en  reçut  le  com- 
mandement en  second.  Ce  corps  ne 
iti^ta  pas  longtemps  inerte  r  les 
événemenis  uiaicbaient;  les  Prus- 
siens^  un  peu  moins  prompts,  Uni- 
rent aussi  pourtant  par  se  mettre 
•  eu  route  et  passèrent  la  frontière, 
Thionviile  fut  menacé,  tandis  que 
le  gi  os  de  Tarmée  sous  le  généra- 
Ijssime  ennemi  s'avançait  vers  Ver- 
dun et  TArgonue.  Le  corps  franc 
de  la  Moselle  fut  chargé  du  ravi- 
taillement de  la  place  attaquée;  et 
quand,  le  succès  ayant  couronné 
SCS  eiïorls,  il  eut  fait  son  entrée 
daus  la  \ille,  il  j)ril  part  k  ia  dé- 
fense, qui,  comme  on  sait,  fut  bien 
conduite  et  aboutit  k  la  levée  dtt 
siège.  Guillaume  de  Vaudoocourt» 
dans  cette  partie  de  la  praniièrft 
campagne,  se  lit  remarquar  dans 
deux  sorties  où  c'est  lui  qui  Joua 
le  premier  r61e  :  dans  Tune  il  dé- 
truisit aux  environs  de  Caitenom 
un  convoi  de  vivres  qui  allait  at- 
teindre le  camp  ennemi;  ia  seconde, 
qui  fut  poussée  jusqu'à  Sierck  où  se 
trouvaietit  les  émigrés,  amena  la 
debU  ui  lion  d'uîi  autre  convoi  plus 
inipoiiahi  encore  à  faire  disparaîr 
tre....  c'étaient  des  boulets  et  4e  la 
poudre.  Le  siège  levé,  le  corpn 
franc  revint  U  Ifetz,  où  lareeoiio 
naissance  publique  lui  vota  uiif 
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couronne  civique.  11  repartit  bien- 
tôt pour  rendre  aux  !*î'n?s'u'ns  in- 
vasion pour  iQV;iSiOD;  et  il  iïi  \t 
campagne  de  la  Sarre  (toujours  en 
1792,  ou  plutôt  pendant  l  hiver  de 
1792  à  17U3).  Il  alla  se  joindre  en- 
suite à  l  armée  de  Gustine  qut  ma- 
nœurnit  le  long  da  Rhin,  et  prit 
une  pan  des  plus  vives  à  Taffoire 
d*Altstadt.  Là,  Vaadoneoort»  aa 
milieu  de  renga<;ement  eut  à  preo- 
.  dre  le  commandement  à  la  place 
de  son  père,  qu'un  coup  de  f*'U 
venait  d'attuirulrp  ;  et  i!  S  '  ri'ainlint 
jdevant  des  forces  emieiuies  fort 
supérieures  dans  une  |)Osition  très- 
întpoiiaiiie,  couvrant  deux  ponts  à 
laconservalion  desquels  Tavail  pré- 
posé Custine.  La  même  année  le 
vit  passer  au  corps  des  Vosges  sous 
le  général  Sully,  qui  le  mil  à  la 
têie  de  Tavant-garde.  Le  Jeune 
officier  y  déploya  plus  brillamment 
que  jamais  le  sang-froid  ei  Tintré- 
pidilé  qui  ne  l'abandonnaient  ja- 
mnis.  Il  surprit  au  mois  de  juin 
toute  la  ligne  des  avant- postes 
prussiens  devant  Deoi-Ponls,  les 
refouia  dans  la  ville  et  réduisit  le 
général  prince  de  liohenlohe  à 
s'établir  en  arrière.  En  Jaillet  et  en 
août,  Hombourg,  la  forte  tH)8Hion 
du  Karisberg  et  Landstahl ,  furent 
enlevés  par  Yaudoncourt,  tontes 
opérations  de  nature  à  ouvrir  aux 
armées  de  la  Moselle  et  des  Vosges 
la  roule  de  Mayence  bloquée  par 
rennp'TTii  et  à  taciliier  la  di  livrauce 
de  la  pl^^re.  Enfin  en  septembre,  le 
44,  fut  livrée  la  bataille  de  Pirma- 
sens.  C'est  Vaudonccn  t  (jui,  m;ir- 
chant  en  léle  de  son  avant-garde, 
ouvrit  le  passage  à  loule  Tannée 
ce  Jour-là  ;  il  fut  prodigne  de  sa 
personne  et  ne  reçnt  pas  moins  de 
six  blessures  :  aussi  fallut-K  le  re- 
lever dp  champ  de  bataille;  encore 
ii*eA-ee  pas  par  des  concitoyens 


qu'il  fui  relevé,  ce  fut  par  des 
mains  prussi*  inios,  et  il  resta  plus 
d'un  an  prisonnier  de  guerre.  La 
perspective  de  la  paix  de  Bàle  en- 
fin amen.i  la  reddition  des  prison- 
niers iiTJj).  A  peine  eut-il  remis 
le  pied  sur  notre  sol,  qa*lnimédia- 
tement  il  reprit  da  service»  son 
plus  dans  le  corps  des  Vosges,  il 
était  dissous,  mais  dans  la  nouvelle 
armée  qui  eberehait  à  se  réeinpa- 
rer  de  Mayence  :  il  y  figura  comme 
capitaine  d'étal-major.  Nous  ne  le 
retrouvons  après  cela  qu'à  Par- 
mée  d  Italie  en  1790  et  1797.  Là 
s'ouvre  pour  lui  une  sphère  d'ac- 
tivité nouvel I  '  :  une  stratégie  plus 
brillante  et  plus  savante  accumule 
comme  par  encbantement  victoires 
sur  victoires  et  le  fait  plus  rapide- 
ment avancer  de  villes  en  villes  : 
il  s'initie  jN^quement  à  la  carte 
de  cette  Italie  supérlenre  qu'il 
connaîtra  si  bien  un  jour  et  dont 
l'histoire  coniemporaiue  sfTa  re- 
tracée de  sa  m;iin.  Le  général  en 
chef  l'avait  distingué,  il  avait  re 
connu  de  prime-abord  en  lui  et  Ii 
science  de  l'officier  d'artillerie  el 
le  talent  de  l'organisateur,  eu  quel- 
que sorte  hérité  de  son  père.  Loi? 
donc  qu'après  les  préliminaires  de 
l^éoben  il  jugea  Tinstant  venu  de 
donner  une  organisation  régnilère 
et  permanente  à  Varmée  cisalpine, 
Vaudoncourt  fut  un  de  ceux  ^r 
lesquels  il  jeia  les  yeux  pour  coo- 
pérer à  la  réalisation  de  ce  plan  : 
il  le  nomma  (le  23  fructidor  an  ?. 
8  septembre  1797?)  ...encore  sep- 
tembre!)  major  d'ariiiierie;  et 
quelques  mois  après  (eu  1798  donc} 
il  avait  sous  ses  ordres  comme 
commandant  en  chef  tout  le  pe^ 
sonnet  et  le  matériel  de  rartillerie 
de  cette  armée.  Sa  vaillance  et  son 
aèle  ne  faiblirent  pas  pendant  les 
mauvais  Jours  qui  suivirent  :  il  M 
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tint  pas  à  lui  que  la  bataille  de 
Maeriano  ne  fûi  un  succès  éclatant; 
ei  quand,  après  l'événement  il  se 
fut  rabatui  sur  Peschiera,  où  il 
s^enferma,  toujours  commandant 
l'artillerie,  son  exemple  et  seftba- 
biles  dispositions  contribuèrent  li 
la  Tigoureuse  défense  de  la  place 
et  certainement  la  proiongèreDt  : 
il  ne  put  l'impossible  cependant,  et 
lamajoritédu  conseil  de  guerre,  au 
bout  de  quarante  jours,  décidn  que 
Ton  se  rendrait  :  non-seulement 
Vaudoncoiirf  opéra  en  sens  con- 
traire, mais  il  rédigea  une  protes- 
tation, qui  fut  rendue  publique, 
contre  la  reddition.  G  eiait  en  17ÎJ9. 
L'année  suivante,  il  se  chargeait 
pendant  le  siège  Je  Gènes, 
ob  Hasséna,  numériquement  très- 
inférienr,  avait  snr  les  bras  les 
Autrichiens  du  côté  de  la  terre  et 
de  Tautre  la  flotte  britannique, 
d'une  délicate  et  périlleuse  mis- 
sion de  S'M  vice,  et  il  réussissait  eu 
plein,  filant,  glissant,  à  l'aller  et  an 
retour,  au  milieu  des  croisières, 
des  God  save  ihe  king  v\  des  Riile 
Brilannia,  etc.,  rendant  sain  et  sauf 
au  premier  t.onsul  un  rapport  écrit 
de  Masséna.  La  victoire  de  Marengo 
vint  bientôt  après  trancher  te  nœud 
gonlien  des  grandes  questions  eu- 
repéennes,etnta]ie  putrespirer,dé- 
harrasséedu  cauchemar  autrichien. 
V»idoncoart  venait  alors  de  rece- 
voir sa  nomination  de  colonel.  î.c 
TainqiipTir  le  désigna  pour  Texpé- 
ilition  complémentaire  en  Toscane, 
01!.  (fuelque  siniplilies  que  fussent 
ilors  les  problèmes,  il  fallait  en- 
core pourtant  se  donner  la  peine 
d'aller  tirer  les  corollaires  du  syl- 
logisme si  bien  décoché  snr  les 
rives  de  la  Bormida.  Cest  donc  là 
qnll  acheva  sa  campagne  de  1800» 
comme  comnaandant  en  chef  de 
ranillerie  àsatpine  :  dèsseptem- 
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bre,  au  reste,  il  n'y  eut  plus  même# 
ombre  de  conflit.  La  paix  signée 
Vannée  suivante  à  Lunéville  ne 
le  rendit  pas  à  la  France  :  le  pre- 
mier consul  trouvait  bon  qu'il  de- 
meurât en  Italie,  où  le  gouverne- 
ment cisalpin  le  nomma  d secteur 
général  da  matériel  de  rartillerie, 
ce  qui  n^ettalc  en  ses  mains  d'une 
part  Téiabissement  des  arsenanx, 
des  fonderies,  des  manu&ctures 
d'armes,  de  Paulre  la  direction 
supérieure  de  l'armement  des  pla- 
ces. Tout  fut  organisé  sur  le  pied 
français:  la  république  cisnlpine* 
allait  devenir  une  autre  France,  et, 
quels  que  pussent  être  ses  destins* 
ultérieurs,  elle  s'initiait  par  celte 
rapide  assimilation  à  la  vie  admi- 
nisIratlTe,  et,  par  suite,  è  la  vélo- 
cité de  pensée,  aux  habitudes,  aux 
idées  même  de  la  France  renou* 
Telée,  tontes  modifications  qui 
portaient  en  germe  sa  palingénésie, 
son  indépendance  nationale  et  en- 
linson  unité.  Pour  ronsoliderl'œu- 
vre  préparatoire,  le  premier  consul, 
qui  jamais  ne  s'endormait  sur  ses 
lauriers  et  qui  ne  pensait  pas  que, 
toute  battue  à  plaie  couture  qu'elle 
eût  étë  dans  deux  luttes  à  toute 
outrance,  l'Autriche  ne  reprit  fan- 
taisie de  tomber  sur  riulie,  pensa 
dès  1802  à  se  tenir  sérieusement 
en  garde  devers  le  Pô  et  TAdige. 
Vaudoncourt  eut  part  à  tontes  les 
mesures  prises  en  ce  sens,  mesures 
dont  riniiialive  partait  do  Paris; 
et  on  le  vil  siiccessivemetit  ou  si- 
multanément membre  de  la  com- 
mission de  défense  (1802),  membre 
du  comité  de  législation  militaire 
(1803)  et  directeur  organisateur  du 
dép6t  de  la  guerre  établi  à  Milan. 
Les  prévisions  d*eo  haut  étaient 
Justes  :  Tannée  même  où  Tempe* 
renr  des  Français  (c'était  la  nou- 
velle qnaiiiicaiion  du  premier  oon- 
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8ill)  recevait  la  couronne  de  fer, 
FAutriche,  toujours  à  la  solde 
^6  l'Angleterre  eu  même  tempe 
qu*agiiée  par  ses  Tieilles  ambUions 
et.  ses  Tieîlles  raocunes»  noD-sea- 
leinent  déclarait  la  guerre  ^  la 
France,  mais  réenvahissait  la  Ci- 
salpine. Bien  que  les  événempiits 
décisifs  aient  eu  lieu  en  Allt  magne 
d'abord  (Ulm,  <!tc.)»  puis  ù.iiis  les 
Ëlats  ht-rêdiiaires,  celle  arche  sa- 
crée des  prétendus  Habsbourg, 
les  frontières  de  la  Vénélie  furent 
le  ihi:âtie  de  quelques  petites  péri- 
péues  guerrières.  L*arcbiduc  Jean 
y  commandait  les  ennemis;  ce  n'é- 
tait pas  un  prince  Eugène,  mais  U 
oondnisail  de  bonnes  troapes  : 
te  diversion  n'éuit  pas  mal  îma* 
ginée«  Elle  n'aboutit  pas,  comme 
on  sait,  et  Tarmée  franco-italienne, 
après  avoir  culbuté  ses  adversaires, 
franchit  les  Alpes  Juliennes  et 
plant:i  ses  d  r  i  peaux  sur  les  hau- 
teurs du  Suenuiiering.  Comman- 
dant de  rartillHfie  italienne  et  di- 
recteur général  des  parcs  de  Tar- 
tillerie  française,  Vaudoncourt  eut 
sa  part  de  gloire  et  parfois  de  dan- 
gers d*un  bont  k  Tautre  de  cette 
campagne,  au  delà  comme  en  deçà 
des  monts;  il  eut  ensuite  à  com- 
mander rartillerle  da  sié^^e  de  Ve- 
nise (au  commencement  de  1806) , 
et  c'fst  lui  qui  fut  chargé  de  pren- 
dre possession  de  la  place.  I.a  paix 
rétal)rie,  ou  supprima  la  direction 
générale  de  l'artillerie  cisalpine; 
mais  le  gouvernement  ne  cessa 
xl'uli'i^er  le  laleul  ot  ^'aiiisateur  de 
Vaudoncourt.  C'est  à  lui  que  fut 
confiée  l'organisation  derarlUlerieà 
cbeval,  cette  création,  l*objetâetant 
de  sercismesde  la  part  de  Conrtei, 
^illIÔSpirituel  cette  fois  que  raisonna- 
ble,s'ilestvraiqu'oii  puisse  vraiment 
avoir  de  l'esprit  lorsque  i  on  n'a 

pas  raleeo.  \\  eut  ensuite  le  eoni> 


o^udement  de  ce  corps  qu'il  ve* 
naît  d'organiser,  et  à  cette  posilûMi 
il  Joignit  le  commandement  de  Vt- 
cole  d'artillerie  et  la  d  rection  é& 
rarsenal.  Jusqu'ici  Vaudoncoart  ne 
s  e^t  fait  voir  à  nous  que  coname 
militaire  :  1807  va  nous  le  montrer 
sous  une  autre  face.  C'est  l'année 
où  la  Prusse,  écrasée  dans  se«  pro- 
vinces allemandes,  va  traîner  la 
lutte  dans  ses  provinces  slaves,  el 
où  Friediand  va  parfaire  léna.  Mais 
avant  d'en  arriver  là,  il  faudra  se 
mesurer  avec  les  Russes;  Frédério 
GulUanme  était  seul  en  1806;  en 
1807  Alexandre  I*'^rappuie.  Âlexanr 
dre,  bien  conseillé,  avait  formé  U 
plan,  pour  opérer  une  dlTersion, 
dedirigersurlaCalabreun  noyau  de 
Moecovttes  qui  provoquerait  Tinsur- 
rection  du  pays.  Halheureusemeot 
pour  la  réussite  de  l'entreprise,  Na- 
poléon en  fut  instruit,  et  par  seg  or- 
dres, que  lui  transmit  le  prince  En- 
gène,  Vaudoncourt  alla  par  delà 
les  limites  de  la  chrétienté  chercher 
le^  moyens,  les  éléments  d'une  di- 
version contre  la  diversion  proje- 
tée; il  parcourt  la  Bosnie  dîont  U 
voit,  les  uns  après  les  autres,  les  di- 
vers beys  et  les  fait  entrer  dans  ses 
vues  ;  il  amadoue  le  pacba  de  Sen- 
tari;  il  excite,  ce  n'était  pasdifflcîleb 
par  l'espoir  d  un  territoire  de  plus 
et  par  la  certitude  d'uoe  proie  fa- 
cile, le  fameux  Ali-l*acha,  disons 
plutôt  l'obscur  Ali-Pacha,  dont  la 
célébrité  comme  les  relations  nvpc 
l'Europe  ne  datent  vraiment  que 
de  l'époque  de  celte  mission.  J*a- 
chas  et  beys  fondent  tout  à  cuup 
sur  CorfoH,  sur  Sainte-Maure  ;  les 
fils  d*Alblon  et  de  ringrie,  qni  se 
préparaient  à  venir  cbaiger  de  la 
laina  dans  les  Calabres,  s*aperçoé* 
vent  que  d'autres  plus  prestes  sont 
en  Irain  de  la  tondre  cbez  eux  et 
V  oonient.  £ylatt  e|l^riedland  mst^ 
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PrMO-lfclisses  aux  pfises;  ptfs, 
oir  le  radetn  de  THsitt,  s^embras- 
Miit  Irs  deux  autot^rales,  entre  qui 

dêç^rmais  se  partage  ITiit-ope  chré- 
tienne.  I.Vpisode  italique  de  la^'uer- 
rf  dt»  Prusse  est  terminé:  ranil);is- 
saideur  Vauiionourt  (ambassaileur 
bowé.  on  !e  voit,  comme  il  n'en 
manquait  pas  à  cette  époque,  du 
mûius  de  noire  c6té)  a  joué  au 
■icux  son  rAle  dans  c^te  petite 
pièee,  iBséparabte  de  la  gnnde. 
Aqsn  Tannée  snîTante  esMl  nom- 
aié  âQndani-fèoéîal,  soit  en  ré- 
eumpense  de  ses  récents  seiMces, 
•oit  sortont  parce  qu'une  nouvelle 
gnpire,  parce  qu'une  quatrième  at- 
taque de  l'Autriche  est  déjà  prévue 
par  Tempereur.  Le  priuiemp*?  de 
1809  rea'.i  e  la  pré\ision.  C*t  >l<iaus 
celle  mémorable  année,  murqureen 
în^its  ineff;iç;ibles  pour  l'Aiiliiche 
pai  Itî  désastre  de  Wagram,  que 
fandoncourt,  placé  déjà  très-liaut 
dans  Testime  de  tous,  acheva  de 
déployer  tout  ce  qu'il  possédait 
dTactlvIté,  de  sang-froid,  de  tact 
militaire.  Il  rempliNsaii  les  fonc- 
ÛODS  tle  chef  d'êtat-major  de  Tar- 
mée  d'Italie,  Le  22  avril  un  pont 
de  bateaux  ayant  été  jeté  sur  l'A- 
di^e  par  >es  ordres,  il  forva,  non 
s-ins  (ipiniàlre  ^e^i^lanl•e  de  l'en- 
Demi,  It  pai>feai;e  du  fleuve,  et  stU- 
blii  avec  quinze  cents  hommes  sur  la 
rive  droite, donnant  ainsi  l'exemple 
à  d'antres  corps  qui  s*eropressèrent 
deriniiter,d*où  résulta,  pourlesita- 
liens  et  les  Français»  un  avantage 
important  Quand,  uu  pea  plus 
tard,  il  fut  clair  que  l'on  ne  pour- 
rait le  conserver,  l'aflluence  des 
Autrichiens  aiigmeiiiani  sans  cesse 
et  même  étant  au  moment  de  met- 
tre les  nAlres  en  danger,  Vaudon- 
courl  engagea  drux  lois  la  lutte 
avec  la  divi^iou  autricbieuoe  Goid- 


sebmîdt,  q[oe,  cbaqne  fols,  il  refonU 
en  lui  tuaut  beaucoup  de  monde  ; 
et,  par  ce  double  succès,  il  couvrit 
la  position  capitale  de  Rivoli,  la- 
quelle m' 'tait  li  l'abri  de  danger 
les  rolodiies  eu  retraite,  c'est-à- 
dire  louie  i'aiie  jîauehe.  Le  raou- 
venienl  rétrogra  de  ne  pou'iail  du» 
rer.  La  manhe  en  avant  reprit 
bientôt.  Vaii  ;oi!caurL  pru  puii  a 
cette  foule  de  pdiles  afÉiires  quoti- 
die  s  nés  de  la  Brenta,  de  Tarvis« 
de  Ualboretaetto,  de  Saiot^Midial, 
préludes  de  la  bataille  de  la  Piavn 
et  de  l*entrée  dans  rarelMadié 
d'Autriche.  11  se  couvrit  de  gloire 
surtout  à  la  bataille  de  Raab  ;  el 
quand  Raab  nous  eut  ouvert  set 
portes,  il  en  tut  nomme  ^'oustr- 
nci  r.  L':Tchî<!uc  Jean  >iiii  mettre 
le  .-^iei^e  de\ai)l  lu  place,  il  la  de-» 
fendit  aNtrc  sueees.  Le  Nicf-roi  d  I- 
îalie,  ou  l'inipereur,  lui  témoigna 
sa  satistactiOU  de  celle  utile  série 
de  beaux  fails  d'armes  par  le  bror 
vet  de  général  de  brigade,  par  te 
titre  de  baron  du  rofiunie  d*itâlieb 
et  par  nne  dotation  en  TyroK  Les 
palsiblesannéesISiOet  1811,  ble» 
que  vides  de  guerres  italieDDt'S,De 
forent  pas  pour  lui  des  périodes  de 
repos  :  diverses  missions  d'organi» 
saiicu,  d'iDspeclion,  de  eomman- 
denienl  se  partagèrifil  iouiessca 
bemaine^,  toutes  ses  heures.  Vint 
1812  :  celle  lois,  après  tant  d'an- 
uet's,  ptkiUaiii  lesquelles  nous  l'a- 
vons vu,  à  peu  de  chose  près,  in- 
féodé k  la  Péninsnle,  lis*éloigne  de 
ritalie  avec  le  prince  Eugène  el 
son  armée,  qui  va  former  le  qua- 
trième corps  de  la  grande  armén 
napoléonienue,  qui  ya  Taincre  à 
Borodino,  Staguo,  à  MosIlou,  et 
périr  dans  les  neiges  qui  séparent 
le  kremlin  du  Niémen.  Vacdon- 
courl,  toujours  avt  c  le  prine*"  Lii- 

gèue^  qui  peudaut  la  désastreuse 


Digitized  by  Google 


198  YAU 

■ 

ratnite  mérita  si  bien  de  ia  France 
et  de  rarntée,  avait,  a  It  suite  de 
tant  de  fatigues  et  au  milieu  de 
tant  de  malades,  puisé  lesgermes  du 
typhus  ;  il  s'alita  dès  qu'on  fut  à 
Vilna,  el  il  fallut  l'y  laisser.  Les 
Russes  ne  tardèrent  pas  à  s'empa- 
rer d9  sa  personne,  et  il  resta  pri- 
sonnier jusqu'à  la  paix.  De  relour, 
en  1814,  il  fut  compris  parmi  les 
géiiéranx  mis  en  non-activité.  Aus- 
si, pendant  les  Cent  Jours,  il  fut 
prompt  a  reprendre  du  service.  De 
général  debrigade,  Il  passa  général 
de  divisiou;  et  Metz  le  revit  cliargé 
cetlP  fois  d'organiser  la  garde  na- 
tionale. Il  se  lira  de  celte  mission 
avec  la  même  célérité,  tvei-  Ir  mô- 
me bonh»Mir.  La  confiaiice  el  l'af- 
feclioii  de  ses  concitoyens,  heureux 
d'avoir  dans  leurs  murs  un  de  leurs 
pi\ii>  nobles  enfants,  avaient  d  ail- 
lears  singulièrement  facilité  pour 
lui  le  travail.  Ils  se  plurent  notam- 
ment a  le  lui  témoigner  par  leurs 
acclamations  a  la  grande  revue  dé 
juillet  18iK,  et  bientôt  ils  te  por- 
tèrent à  la  présidence  de  la  conté» 
dération  de  la  Moselle.  Recom- 
mandé par  ce  choix  m^mr  et  par 
ses  e.onviclions  ;iu  courroux  des 
adtierenls  i;haleureux  de  l'ancien 
régime,  il  eut  bientôt  des  risques 
sérieux  îi  courir.  Il  fut  mis  en  jn 
gementdès  l'année  qui  vit  reveiiii 
les  Bourbons  :  nous  ignorons  ce 
qa*eat  été  le  jugement  s'il  se  tint 
piésenté  au  tribunal,  mais  il  fut  de 
ravis  d'un  de  nos  amis  qui  termi- 
nait ainsi  Je  ne  sais  plus  quel  apo- 
logue, au  temps  où  il  ne  s'était  pas 
eDeore  altacbé  a  la  glèbe  de  la 
rime  ricbe  : 

Ctd  au  iMr  q«'M  «ilsta  cinwMtiae* 
L'agilité  VMt  wim»  réloqwura. 

et  il  crut  bon  de  mettre  la  fron- 
tière eDtre  la  cour  prevoiaie  et  lui  : 
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ses  Juges  le  condamnèrent  à  mon 
par  contumace;  faible  consoiatioa 
quand  on  le  savait  en  liberté,  et 

faible  moyen  de  réconcilier  la 
Fr:ince  nouvelle  avec  ia  dynastie 
revenue  à  la  suite  de  Waterloo. 
Les  replâtrages  qu'avait  bftelés  la 
Sainte-Alliance  ne  lurdi  reiiL  pas  k 
se  lézarder  de  plus  d'un  côté  :  l'é- 
tincelle partie  de  l'ile  de  Léon 
avait  mis  le  feuà  NaplesdèslStO, 
au  Piémont  dès  1821.  Les  révolu-- 
tion»  opérées  en  un  clin  d*œil  sur 
ces  deux  théâtres  donnaient  réveil 
non  seulement  à  la  Péninsnie  as- 
servie, mais  à  toute  l'Europe;  on 
s'attendait  à  voir  ee  que  nous 
voyous  en  train  de  s'accomplir  au- 
jourd'hui :  rîialie  ou  partie  de  l'Ita- 
lie ressaisir  son  indépendance.  Va u- 
doncourt  était  alors  depuis  cinq 
ans  auprès  du  \miice  Eugène  à 
Munich»  où  il  s'était  rendu  après 
un  court  séjour  en  Angleterre.  Il 
fut  choisi  par  le  prince  (ou  plut6t 
c'est  lui  qui  plus  que  tout  autre 
avait  donné  au  prince  l'Idée  de  ce 
plan)  ponr  aller  se  mettre  à  la  tète 
des  forces  militaires  du  nouveau 
f;ouvernement  piémonîais  et  len- 
ler  le  rêlablisseînent  du  ci-de- 
vant royaume  d'Italie  en  faveur  du 
vice-roi,  dont  le  nom  était  en  ces 
p;ii  ;t^^es |ilus populaire  que  jamais. 
Alcxaudre  adhérait  positivement  a 
ce  premier  remaniementdes  traités 
de  1815,  et  en  temps  et  lieu  aurait 
déclaré  son  adhésion.  Le  moment 
était  favorable  :  le  prince  de  Cari- 
gnan  par  sa  défection  s'était  placé 
dans  l'impossibilité,  eût-il  eu  et 
lui  eût-on  cru  des  talents,  de  con- 
duire une  entreprise  hostile  à 
l'Autriche.  V;uidoncourt  se  rendit 
donc  muni  des  pleins  pouvoirs  du 
prince  à  Turin,  et  un  premier  suc- 
cès senii»la  d'abord  en  garantir 
d'autres;  il  obtint  le  commande- 
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meui  ^tûtràl  df  rarriiéc  pit'mon- 
laise.  MalheiireusemeDl  celle  année 
éuii  trop  faiblement  Dumérique  et 
d*iiiie  organisation  impos&ible,  vu 
k  peu  de  temps  qu*oo  avait;  les 
iatridiiens  firent  èpronver  ud 
édiec  au  général  qui  commandait 
la  colonne  de  Novare.  Habce  n'est 
p2s  toat  :  réchee  de  Novare  sans 
doute  était  fâcheux;  toutefois  ce 
n'était  pas  un  m^l  irrémédiable. 
Mais  les  membres  (j  u  ^oavernement 
p'av:iient  ni  celle  intrepidil»j  per- 
severaDl4i  qui  fatigue  la  mauvaise 
fortone,  ni  c^-t  esprit  de  ressources 
qui  U  dompte, ni i  dcLOfti  ^Je  vue-.: 
ils  désespérèrent  an  peu  vite,  k 
notre  avis,  bien  que  nous  sachions 
i  quel  point  l*on  joue  gros  jeu  et 
Ton  éogage  sa  responsabilité  en 
s*obstinaoi  à  la  lutte  sans  forces 
qui  soient  an  moins  du  quart  de 
celles  qu*il  s*agit  de  corobnitrc;  ils 
se  dispersèrent  :  i^a  mée  fut  lîccn- 
déc.  Vaufloricouii,  sans  soldais, 
D*avait  plus  qu'à  se  retirer.  Ce  ne 
fut  pas  cho'-e  f.icile;  on  irnait  à 
l'avoir  ei:  main,  et  le  tribiiiial  de- 
vant lequel  ou  l'eût  ^^meue  ^si  Tou 
eût  daigné  s'astreindre  d  la  foma- 
)ité  d*on  tribunal)  n*cût  pas  mon- 
tré belnconp  plus  de  commlséra^ 
lion  on  d*intelllgence  qoe  la  cour 
prf'^ô'tale  française.  Apr^s  beaucoup 
de  fatigues  et  de  dangers  pourtant, 
et  à  foKt*  de  présence  d'esprii,  il 
p«î  aileindre  Gènes,  et  de  là  il  lit 
voiie  pour  rEs()apiie.  11  y  resta 
jusqu'à     rexpéiliiiou  française 
(|fi23):  mais  quoique  n'en  pouvant 
voir  le  but  qu'avec  repulslou,  il  ue 
rechercha  ni  n*accepta  de  porter 
les  armes  contre  le  drapeau  frao- 
^îs.  Après  le  rdlablissemeot  de  la 
monarchie,  il  reprit  encore  ie  cours 
de  $es  péréf  ri  nations,  et  il  revit 
fAngieierre.  Cette  expatriation  du 
reste  allaU  désormais  n*étre  que  de 


courte  dur*^e.  I/ymnisite  du  28  mai 
182;)  le  mil  là  uri-inc  de  rentrer  en 
FMaiu  e  des  qu'il  le  Y(;udjkit,  il  se 
hàu  d'eu  profiter.  Toutefois  U  fat 
radié  des  contrôles  de  Tannée  et 
mis  à  la  réforme.  On  compiend 
qu'il  n'en  devint  pas  plus  entbon* 
siastedes  Bourbons.  Mais  do  moins 
s'il  fut  réduit  à  nneitie  i  Tége  oft 
des  bonnes  de  son  éioflie  penveot 
rendre  encore  tant  de  services,  il 
eut  le  plaisir  de  voir,  à  partir  sur- 
tout de  l'année  qui  suivit  la  mort 
de  Louis  XVI II,  l'infortunée  dynas- 
tie s'aliéner  de  jour  m  jour  les 
sympathies,  atiiedir  ou  offenser 
ses  propres  amis,  perdre  dans  la 
presse,  perdre  dans  la  chambre 
des  pairs,  perdre  dans  Topinion 
des  cbaneelleries  étrangères  et 
..marcher  visiblement  de  plus  en 
plos  vite  vers  sa  ruine.  On^  dirait 
qu'il  se  tenait  prêt  pour  cet  ins- 
lant,  sans  toutefois  »*tre  Inlidèleà 
ce  désinléressemeui,  le  plus  beau 
fleuron   de   la   louronue  d'un 
homme  politique.  La  lutte  des 
trois  jours  n'était  poi.  encore  ter- 
minée, en  1830,  qu'on  vitsonnom 
figurer  sur  la  liste  des  généraux 
qui  se  ralliaient  au  mouvement. 
La  (démarche  n*était  ps»  sans  ris- 
que encore;  il  c^imrn.-indait  les 
•  quartiers    des  Tuileries  et  du 
Roule  à  l'avant-garde  de  l'armée 
]  nrisienne.  L:i  branche  aînée  (îé- 
linitivemeut  mise  hors  de  cause, 
mais  la  branche  d'Orléans  pi  enaut 
enfin  la  place  si  lonjïtemps  et  si 
studieusement  gut  liée,  il  se  trouva 
tout  naturellement  que  Vaudon- 
court  ne  se  sentit  pas  plus  d*at* 
trait  pour  le  maître  nouveau  que 
le  nouveau  maître  n*en  éprouvait 
pour  lui.  La  première  conséquence 
de  ce  manque  de  sympathie  fut 
qu'il  ne  garda  point  de  comman- 
dement à  Paris  :  on  l'exila  en 
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quelque  sorte,  sous  d'assez  grotos- 
ques  prétextes ,  darts  îps  di'parte- 
menu  du  Finislère  et  de  la  Cha- 
l'efite  :  il  s'agissait  d'organiser  pu 
CCS  lointaines  provinces  la  garde 
oatiOnàle.  Il  eut  le  temps  d'on 
tteUte  sur  pied  une  des  plus  bel- 
les k  Brest.  Mats  la  monarchie  de 
fraidie  date,  qui  ii*avalt  pas  plus 
de  goût  que  Charles  X  pour  la  tni- 
ilce  citoyenne ,  bien  qu>Ile  ne  fût 

Ïias  assez  naïve  et  mal  avisée  pour 
polss^»r  les  siiscepllbilltés  nalio- 
nalps  en  la  cassant,  ne  le  seconda 
que  mollement  après  quMI  eût  trop 
bipn  réussi  parmi  les  Bretons,  puis 
lui  signitia  d'ajourner,  et  ensuite, 
quand  il  eut  oblemptré  à  Tordre 
reçu,  remit  de  jour  en  jour  à  l'em- 
ployer, de  telle  sorte  qu'en  fait  il 
ne  Alt  pas  même  mis  eo  disponlblU- 
td  ;  11  ftat  derechef  mis  k  la  retraite. 
L'btstoire  cootemporaine  doit  i 
cet  honorable  et  habile  ofOeler 
gdoéral  plusieurs  productions  qui 
prouvent  sans  doute  quelques  ha- 
bitudes heureuses  de  r(^d;!clion  et 
mi^mo  de  «lyle,  si  l'on  veut,  mais 
que  recommandent  surtout  l'abon- 
dance et  l'exaciitude  des  rensei- 
gnements de  visu.  Ce  sont  quatre 
monographies  des  cani;  a^mes  fi- 
nales de  la  période  inipLiialc  et 
une  monographie,  monument  en 
même  temps  de  reconnaissance  et 
de  talent  blstprlque.  En  voici  les 
titres:  I.  Mémoires  pour  servir  à 
thisfoîre  de  la  guerre  entre  laFrancc 
et  la  Russie  en  1812,  Londres,  1816, 
in-4%  pl.,  auxquels  il  faut  joindre 
sa  irès-remanjuable  n  et  a  f  ion  impar- 
tiale du  passage  de  la  nérêsinapar 
l'armée  française  en  1812,  Paris, 
4815,  in-8\  II.  Histoire  (k  la  guerre 
soutenue  par  les  Français  en  Alh- 
maane  en  1813,  2  v.  ia-i.  iil.  Mé- 
mcires  sur  la  campagne  du  vice-roi 
en  Italie  en  WS  et  1814,  Londres, 


lî^lT,  in-i*,  atlas.  lY.  Histoire  de$ 
cauipn(jncs  de  ISli  et  1815  en 
r7V7//r<',  etc.  Paris,  ISSH,  .*>  v.  in-R«. 
V.  Histoire  polilique  et  mililaire  du 
prime  Eugène  Napoléon^  vlcc-roi 
d'Hniie,  Paris,  1827  et  1828,  ln-8\ 
A  ces  outrages,  qui  tous  roulent 
Sur  des  sujets  pi  esque  de  ndtre 
âge,  puisque  la  génération  en  train 
de  s'éteindre  les  a  tous  vos,  doit 
s*en  i^oiiter  un  d*un  tout  autre 
genre,  non  moins  curieux  quoique 
moins  p  lpilant  d'actualité,  presque 
actuel  du  reste  en  ce  (ju'il  fut  ré- 
dij^é  t-ous  la  nression  des  graî;<!^ 
faits  d'armes  du  jour  et  avee  l'idée 
secrète  de  comparer  à  la  façon  de 
Plutarque  dans  ses  vies  parallèles 
les  plus  célèbres  campagnes  doul 
rilalie  antique  ail  été  le  théâtre 
avec  les  plus  célèbres  campagnes 
modernes,  Cest  Vttîsioire  des  cam- 
pagnes â^Annibal  en  HaUe  pendaiU 
la  seconde  (fuerre  punique^  suivie  de 
1^ Abrégé  de  ta  tactique  des  Romains 
et  des  Grecs,  e/c.  Milan,  1812,  3 v, 
in-4",  atlas.  Val.  P. 

VAUDREUIL  (Jean- Loi is  m 
RÎGAUD,  vicomte  de)  ét:!lt  le  cou- 
sin issu  germain  du  comte  Joseph- 
François  de  Paule,  le  pair  de 
France  et  gouverneur  du  Louvre, 
dont  l'arliclc  peut  sd  lire,  XLVill, 
de  la  Biographie.  G*est  dire  qu'il 
avait  pour  aîeul  paternel  le  ma^ 
quis  de  Vaudreuil,  si  connu  coraioe 
gouverneur  général  du  Canada» 
sous  Louis  XIV  et  Louis  IV,  de 
1698  à  1725.  De  ses  deux  (Ils  les 
plus  remarquables,  l'un  aussi  a 
déjk  son  ariieîe  biographique  à  la 
suite  de  celui  de  son  père  (même 
vol.)f  c'est  lui  qui  mounit  en 
1802.  L'autre,  dit  vicomte  de  Vau- 
dreuil,  se  distingua  pareillement 
dans  la  carrière  militaire,  il  vil  la 
guerre  de  la  succession  d  Autricbe 
et  la  guerre  de  sept  ans.  Lieuta- 
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naiît  général,  il  remplit  les  fônc- 
tlon<?  de  major  général  de  l'armée 
peDilani  les  can)pagiu"=^  de  Flandre, 
soii<î  U's  ordres  des  raarechaux  da 
Saxe,  Bellisle  et  de  Broglie;il  reçut 
en  récompense  de  ses  services  la 
çrrande  croix  de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare;  comme  dignitaire  de  Tor- 
dre il  eut  l'honneur  ûé  recevoir 
Honstenr,  depuis  Louis  XVIII;  àtt 
niodient  ou  ^.  A.  R.  prit  rordre  sous 
sapfolection,  lien  fut  déclaré  le 
grand-maître.  lean-Louis,  son  fils, 
l'objet  de  cet  article,  naquit  en 
1762,  et  dés  l'enfance  fut  destiné  à 
la  r;)rrière  des  armes.  Dès  quinze 
ans  en  elTet  il  entra  au  service  dans 
le  régiment  de  Dragons-Dauphin, 
que  comniaotiait  son  cousin  plus 
haut  nommé,  lequel,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir,  était  son  ainè  de 
Tingt-deux  ans.  G*ëtalt  au  moment 
où  Louis  XVI,  obéissaut  aux  géné- 
reuses Inspirations  qui  fùrent  tou- 
jours son  premier  mouvement^  et 
jaloux  de  compenser  les  ignominies 
de  Louis  XV  en  humiliant  à  son 
tour  l'implacable  ennemie  de  la 
France  sous  tous  les  régimes,  allait 
prouver,  autrement  que  par  des 
paroles,  sa  sympathie  ;i  l'é^^ard  des 
colonies  anglo-amé!  ii  iiincs  eu  ré- 
volte coiilrc  l'ai  logaiiid  métropole. 
Le  jeune  officier  partit  avec  les 
troupes  françaises  envoyées  au  se- 
cours de  la  cause  de  l'indépendance 
et  senit  en  (|ualité  d*aide  de  camp 
du  chevalier  de  Chastellux;  il  eut 
part  k  bon  nombre  d'engagements 
import^mts  et  partout  sa  bravoure 
fut  celle  de  sa  nation  et  de  sa  race. 
Il  fut  décoré  de  l'ordre  de  Cincin- 
natus.  Peu  (le  temps  après  son  re- 
tour, il  fut  nommé  colonel  (1795); 
il  n'avait  alors  que  vingl-lrois  ans. 
On  voit  (juel  mai^nifique  avenir 
militaire  se  dévtloppait  devaiiL lui; 
et  nul  doute  que  la  France  n'eût  eu 
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èrl  ce  jeune  militaire  un  de  ceux 
qui  devaient  ajouter  à  ses  gloires, 
si  des  circot!st;inces  de  force  ma- 
jeure ne  fuasv  ut  venues  k  la  tra- 
verse.  La   révolution   cclala  cii 
1789;  bien  avant  qu'elle  eût  été 
poussée  à  ses  graves  excès,  et 
quoiqu'il  n^ein  pas  impunément 
respiré  Tatmpspbère  américaine,  U 
avait,  à  iinsurdesennçmisprcma* 
turés  et  systématiques  de  là  réno- 
vation, émigré  en  Allemagne,  et 
de  longtemps  il  nc'pouvaii  échap- 
per fï  ce  dilemme,  ou  tirer  l'épée 
contre  la  France  (triste  îTloire,  eût- 
il  vu  les  siens  vainiiin'urs!)  ou 
laisser  l'épée  au  fourieau  (cora- 
plèle  absence  de  gloire...  militaire 
du  moius!)  Le  jeune  émigré  eutceS 
deux  malheurs.  Il  fut  de  ceux  qui 
en  1792  envaliirent  la  France  à  la 
queue  des  Prussiens,...  nous  disons 
à  la  queue,  puisque  la  JaloUsie 
prussienne  ne  permit  jamais  qa'un 
corps  français  fût  à  l'avant-garde, 
et  que  les  pauvres  émigrés  armés 
étaient  à  Slerk,  tandis  que  Icducde 
Brunswick  s'avançait  dans  l'Ar- 
gonne;  cruelle  leçoU  pour  ceux 
dont  !a  foi  robuste  croit  aux  sym- 
pallues  chevaleresques  des  chan- 
celleries et  des  coiuloltiuri.  Vau- 
dreuil  îi  celle  époque  était  aide  de 
caiiip  de  Monsieur;  ce  général  peu 
belliqueux  ne  l'envoya  pas  porter 
beaucoup  d'ordres  au  travers  des 
escadrons;  et  tel  est  le  résultat  des 
folles  alliances ,  ils  virent  leurs 
minces  forces  subir  le  même  sort 
que  leurs  avides  et  sournois  adver- 
saires,... s'ils  plièrent  ce  ne  fut 
pas  sous  le  poids  des  lauriers;  seu- 
lement nous  nous  plaisons  à  re- 
marquer qu'ils  ne  furent  pas  bat- 
tus. Deux  ans  et  plus  ensuite  se 
passèrent  sans  «lue  romigralion  pût 
donner  siguc  de  vie  par  les  armes* 
Euûn  les  braves  d^entre  eux  purent 
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lever  la  it'te  :  î*expédition  dp  Qm- 
beron  fut  combinée  plus  vaillam- 
ment qii'^  sagement,  on  le  sait.  11 
n'y  avait  pas  de  Machiavel  parmi 
ces  confiants  gentilshommes  qui 
s*embarquaienl  bur  la  foi  de  Tâu- 
gicterre,  il  y  en  avait  an  ministère 
britannique,  toujours  en  défiance 
to  Français,  même  quand  Ils  se 
préparaient  à  faire  du  mal  à  la 
France.  Les  meneurs  de  Paris  fu- 
rent donc  sinon  renseignés  ,  du 
moins  mis  sur  la  voie,  et  de  sur- 
tout, plus  que  de  tonte  nmre  cause, 
rissue  désastreuse  de  l'entreprise. Le 
vicomte  de  Vaudreuil  avait  été  dans 
^intention  d*y  prendre  part,etdans 
ce  but  il  avait  fait  voile  d'Allema- 
gne en  Angleterre,  accompagné  du 
régiment  de  Glioiseut  ;  mais  le  mi- 
nistère anglais  fit  surgir  des  entra- 
ves à  leur  prompt  départ,  et  le 
coup  de  foudre  qui  mit  brusque- 
ment fin  à  rexpéditlon  rendit  Inn* 
tile  autant  qaMmpossible  tout  mou- 
vement uUériear.LeTicomte,  après 
cet  échec,  qui  pour  si  longtemps 
ajouriîait  les  espérancss  des  cham- 
pions de  la  légitimité,  alla  rejoindre 
Louis  XVlii  en  Ecosse,  où  déjà  se 
trouvaient  plusieurs  des  autres 
membres  de  sa  famille  et  notam- 
ment son  cousin.  Jenne  encore, 
puisqu'il  ne  comptait  pas  encore 
Irente-einq  ans,  il  avait  le  regret 
de  n*être  guère  plus  actif  de  ses 
Jambes  que  sonmaitre  et  de  ne  pas 
se  sentir  en  possession  de  toute 
cette  force  et  celte  vivacité  mentale, 
apanaiir-  ume\  de  l'àg'c  viril  et  rjn'il 
eût  été  heureux  de  mettre  au  ser- 
vice de  son  prince.  Une  maladie 
cruelle,  et  qui  déjoua  l'art  des  plus 
habiles  praticiens ,  Tatrophia  de 
plus  en  plus  au  physique  et  au  mo- 
ral, en  le  conduisant  au  tombeau 
par  un  lent  dépérissement  et  par 
des  souffrances  idgfles  comme  IV 


gonie.  Le  réînblissement  des  liour- 
bons  ,  en  1814  ,   fut  comme  uu 
rayon  de  soleil  au  rniliea  de  ce^ 
ombres  epais^iei»  sur  sa  vie.  Il  vîi, 
de  même,  après  la  rourte  éclipse 
des  Cent  Jouii»,  la  légitimiie  m- 
briller  sur  le  trône  de  tout  Técta^ 
que  peut  avoir  un  succès  àA'ky 
tant  de  perles  de  sang,  de  pn^ , 
vinces  et  de  millions;  mais  II  nsi 
survécut  que  peu  de' temps  à  ctj 
dernier  événement,  et  il  alla»  be«i-J 
coup  plus  jeune  que  la  plupart 
d'entre  eux,  rejoindre  ses  finr Aires 
dans  le  caveau  de  famille,  le  20 
avril  1816.  Voy.  rarticie  suivant* , 

Val.  p.  1 
VAUDREUIL  (Alfred,  vicomte 
de),  deuxième  fis  du  prect'iieiU, 
né  le  1*' janvier  1799  en  Écosse,  oÉ 
nous  avons  vu  son  père  passer  Jes 
dix-sept  ou  dix-huit  dernières  an*  ' 
nées  de  l*émigration,  profita  re^ 
marquablement  des  soins  donnés  à  I 
la  partie  sérieuse  de  son  éducation, 
et  se  faniilinrisa  de  bonne  lieure, 
tant  par  la  conversation  de  sou 
père,  qui  n'avait  point  oublié  les 
beaux  jours  de  l'Amérique  indé-  > 
pendante,  que  par  Tair  même  qnon 
respire  dans  celte  île,  lu  terre  j 
classique  des  idées  constitution- 
nelles, avec  des  idées  moins  abso- 
lutistes que  celles  de  la  plupart  I 
des  expatriés  de  sa  caste.  De  re-  . 
tonr  en  France  à  la  suite  de  Tim-  { 
mense  chute  dont  le  30  mars  i8i4 
avait  été  le  résumé,  il  se  décida 
provisoirement  à  snivre  comme 
ses  ancêires  la  carrière  militaire, 
et  entra  de  prime-abord  aux  che- 
vau-légers,  puis  après  les  Cenl- 
Jours  (pendant  lesquels  il  avait 
quitté  le  sol  français  pour  revoir 
Albion),  il  passa  des  cbevanrlégers 
dans  les  hussards  de  la  garde 
royale  (octobre).  Hais  il  n'y  resta  j 
pas  non  plus  longtemps.  Soit  qu*il  < 
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eût  l*huinear  moins  belliqueuse  que 
ses  aïeux  (son  père,  en  effel.étaitdéjà 

maladif  et  réduit  à  la  vie  casanière 
il  l'époque  de  sa  naissance),  soit 
qu'après  les  traités  de  Vienne,  qui 
semblaient  nvoir  r("^\(i  pour  long- 
temps Téqui libre  de  l'Europe,  sa 
carrière  militaire  lût  loin  d'olïrir, 
en  France  du  moins,  la  brillante 
perspective  el.le  prestige  dont  elle 
eot  longtemps  leprivil^e,  soit  en- 
fin que  les  élades  et  les  prédilec- 
tions sériensesdottt  plusliaot  nons 
avons  touché  un  mot»  se  fussent 
brusquement  mises  en  récrudes* 
cenre,  soit  par  suite  de  quelque 
liiUrc  raison  inutile  à  chercher,  il 
<J»Tlara  qu'il  se  scni  iii  de  la  voca- 
tion pour  la  diploiiiaLie.  Un  nom 
corame  te  sien,  classé  parmi  les 
plus  beaux  noms  de  France,  était 
le  «Sésame,  ouvre-toi. 9  11  ne  tarda 
pas  à  prendre  pied  à  Tétrler  en 
qualité  d'attacbé.  Naples  fut  le  lieu 
de  son  début  (1816).  Nommé  en- 
suite secrétaire  de  légation,  il  ré- 
sida successivement  à  La  Haye  et 
à  Cassai.  Plus  tan!,  nouvel  avan- 
cement :  le  secrétaire  dn  légation 
devint  secrétaire  d'ambassade,  à 
Londres  d*abord,  où  l'on  élaborait 
a  coaliuun  dont  le  résultat  fut  la 
grande  victoire  de  Na^ann,  ensuite 
àLisboime  (en  1821),  où  par  in- 
térim il  remplit  les  fonctions  de 
chargé  d*aflîiires.  Rien  de  moins 
&cile  a  démêler  et  plus  encore  à 
mener  à  bonne  fln  que  les  négo- 
ciations alors  pendantes  entre  don 
Miguel,  alors  le  maître  de  fait  du 
Portugal,  et  la  Fraricr  qui  ne  de- 
raaudaii   qu'à   i'appuy(r  contre 
l'AngU'ieiTe  et  les  léoiusies,  mais 
^uibouhailait  voir  son  absolutisme 
narcber  dans  des  voies  plus  con- 
Ibmes  à  l'esprit  moderne  et  qui 
n'aliénassent  pas  de  lai  ses  sijels 
!  les  plna  tiddles.  SULn*y  réussit 


qn*en  partie,  le  ministre  des  alfiilres 
étrangères  n'en  apprécia  pas  moins 

le  talent  d'observation,  la  'justesse 
de  jugement,  la  flitesse  de  vue?, 
la  solidité  de  pl;ui,  enlin  la  netteté  en 
même  temps  que  la  grâce  de  rédac- 
tion dontlejeunediplomate  offrait  le 
modèle.  Il  fut  admis  dès  lors  que 
nulle  mission  n'était  trop  h.iute 
pour  ses  eapaeités,  et  qu*un  temps 
Tiendrait  bientôt  où  les  positions 
diplomatiques  les  plus  enviables 
seraient  de  droit  pour  loi.  C'est  en 
ce  moment  qu*il  épousa  mademoi- 
selle Collot,  la  fille  aînée  du  di- 
recteur général  de  la  Monnaip  de 
Paris  ..Foriiine  et  beauté  du  même 
coup  lui  échurent  eu  partage.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Londres,  en  1828, 
avec  le  titre  dt.  premier  secré- 
taire de  l'ambassade  française;  et 
comme  tel,  il  eut  part  anx  ma- 
nœuvres, parfaitement  de  bonne 
guerre^  par  leiqnellesfurent  endor* 
mies  en  partie  lesdéûances  anglai- 
ses relativement  à  notre  première 
expédition  en  Algérie.  Assez  long- 
temps les  ministres  angLiis  t»t  leurs 
convives  ou  autres  champions  de 
quiconquf^  tient  la  fetiille  aux  si- 
nécures, se  laissèrent  dire  ou  ima- 
ginèrent naïvement  qui!  ne  s'a- 
gissaii  là  que  de  tirer  vengeance 
du  coup  d'éventail  ou  d*en  finir 
aveo  l'affaire  Babi;  pais,  quand 
la  grandeur  des  préparatifs  eot 
prouvé  qu'il  se  brassait  sous  ro- 
che quelque  cbose  de  plus,  ils  se 
laissèrent  convaincre  que  la  France 
n'allait  conquérir  que  pour  rendre 
et  q\ii\  ajjrès  avoir  installé  quel- 
ques échelles  ou  comptoirs  sur  la 
côte  médilerrauéenue,  elle  s'em- 
presserait de  restituer  le  pays  au 
dey  légitime.  Vint  immédiaii'.ment, 
après  la  conquête  la  révolution 
des  trois  journées  (1830).  La  po- 
sition de  Vaudrenll  se  trouva  subi- 
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lemenl  des  plus  incommodes  et  dea 
plus  lausbes;  d'une  pat  l,  il  est  visi- 
te que  riastant  approchait  o(i  le 
ministère  britaonique  allait  eomiaer 
là  France  de  réaliser  les  pro* 
messes  explicites  oa  implicites  en 
vertu  desquelles  on  Vn\h\i  laissée 
se  mettre  en  possession  d'Alger  et 
de  ses  pnioiips;      l'autre»  lo  fils 
d'un  dpslîdèh's  de  la  dynastie  bour- 
bonienne et  de  la  monarchie  sem- 
blait ne  pouvoir  seconder  de  sa 
coopération  un  gouvtrueraenl qu'où 
appelait  usurpateur  et  subreptice. 
L'embanas  de  notre  premier  se- 
crétaire ne  fut  pas  long  :  11  venait 
à  peine  de  prendre  la  résoUtion  de 
continuer  àservirtoujoursla  France, 
sans  examiner  quel  principe  et  quel 
homme  la  gouvernait,  d'autant  plus 
que  la  monarchie  restait  debout  et 
qu'il  n'y  avait  changement  que  de 
branche  et  non  de  dynastie  (toutes 
considérations  que  nous  avouons  ne 
pas  émaner  d'un  royalisme  bien 
fervent),  lorsque  Talleyraud  vint, 
muni  du  titre  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire, le  relayer  et  le  dépos- 
séder. Il  fallait  en  effet  cette  arcbi- 
machiavélique  expérience  des  vieux 
complots  éventés  de  1816  et  autres 
pour  aborder  le  traité  morganatique 
en  vertu  duquel  le  Foreing-Offlce 
allait  devenir  le  patron  compro- 
mettant de  Louis-Philippe  et  Tar^ 
roganl  allié  de  la  P>ance.  Le  vi- 
comte Alfred,  cependant,  ne  fut 
pas  évincé  de  la  liste  des  agents 
diplomatiques;  il  s'était  rallié  trop 
vite  et  trop  haut  pour  être  suspect 
d'arriére-pensée  :  il  fut  chargé  de 
la  légation  de  Weiraar,  création 
récente  alors  et  où  tout  était  encore 
a  faiirei  II  s'y  rendit  sans  retard  et 
réussit  dans  sa  mission  au-delà  de 
tout  ce  qu*il  devait  espérer.  Bien* 
qu'aussi  étranger  naguère  à  l'Alle- 
magne qu'il  était  familiarisé  de- 
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longue  main  avec  la  Criuide-Brela- 
gne,  il  se  sentit  la  comme  en  son 
élément.  Une  ville  dite  avec  raison 
l'Athènes  du  Nord,  une  cour  éprisd 
de  tomes  les  élégances  et  Inltiél 
au  culte  de  Tart  sous  tontes  lêi 
formes,  ne  pouvait  que  charmei 
un  des  représentants,  un  des  di- 
gues héritiers  de  cette  vieille  aris^ 
tocratie  française,  le  point  de  dé- 
part et  le  type  de  tout  ce  qn'^l 
y  avait  d'u rl>aiiité,  de  grâce  exquise, 
de  formes  charmantes  d'un  bout  à 
Tauiic  de  l'Europe.  Tout  lui  plut 
dans  cette  atmosphère  parfumée  de 
science  du  monde  et  de  poésie  de-| 
venue  presque  cbes  des  eourtisan 
seconde  nature;  il  plut  luf-mène, 
tant  par  lui  que  par  ses  enu>nia, 
non-senlemnit  nux  oisifs  de  lacoir 
et  aux  étoiles  de  seconde  classe, 
mais  aux  sommités  officielles,  non- 
seulement  aux  sommités  oflicieHes, 
mais  à  toute  la  ville.  Les  \e[:r>s 
et  les  penseurs  se  pressaient  à  ses 
soirées;  Goethe,  malgré  sou  grand 
âge  et  ses  infirmités,  Goethe,  dont 
la  lin  dés  lors  était  imminente,  ai- 
mait à  passer  des  heures  entières 
à  s^entretenir  avec  le  couple  ehar-i 
mant  que  le  monarque  de  France 
semblait  avoir  trié  tout  eiprès 
pour  la  délicatesse  des  habiUides 
et  des  mœurs  weimariennes.  Le 
vicomte  Alfred  ne  s^endormait  pas 
dans  cette  Capoue,  et  l'on  no'isn.v 
sure  que  d'une  part  la  perfection 
avec  laquelle  il  s'acquittait  de  louis 
les  détails  de  son  emploi,  de  l'au- 
tre, les  rares  qualités  de  sa  ré- 
daction coulante,  nette  et  sensée 
avaient  provoqué  à  diverses  reprises 
radmiratlon  en  haut  lied.  La  preQ- 
va  ne  s'en  Ht  pas  loifgtemf)S  sUeo- 
dre  :  Tambassade  de  Munich  étant 
venue  â  vaquer  en  183^,  c*ésllaf 
qui  fut  désigné  pour  aller  en  rem- 
plir les  fonctions  en  qualité  de  mi- 
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îMre  pléai{M>teDUaire.  |l  n'arriya 
11*80  ittcembie  de  celte  anuée;  et 
éjà.  réonisBant  en  cette  nouvelle 
toldeooe  non  moins  qjiCk  Weimar, 
yant  en  Tait  de  captiver  Tafiee* 
ion  et  la  oonflanee  du  soayeralB 
e  laBavière^  sans  compromettre  en 
[Qoi  que  ce  fût  soit  ies  intérêts, 
oit  la  diguilé  de  la  France,  très- 
Dsiruit  d*aiUeiirs  de  tout  ce  qui 
oui  tiait  II  rÂllemagne»  tant  par  ses 
iludes  réceniés  depuis  son  séjour 
i  Weimar,  que  par  les  voya- 
{es  qu'il  avait  faits  en  ceitô  région 
^4aot  les  «omenta  de  relftolie 
lu'il  savait  se  créer,  il  avait  aplani 
i  ta  aatiaUicUon  du  cabinet  de  Pa« 
ris  les  principaux  obstacles  qui 
Buisaieni  à  Teutente  des  Tatleries 
avec  Munich,  lorsqu'une  maladie, 
dont  la  la  ^rmviît^  ne  fut  pasimmé- 
ilial^mcnl  aperçue,  leconlraifTiiit  a 
premlre  le  lil,  puis  à  suspendre 
Loui  u  avail.  Le  péril  devint  bientôt 
sensibh  ;  parents,  amis  accoururent 
fci  iui  prodiguèrent  leurs  soins,  mais 
en  vain.  11  mourut  après  avoir  lan* 
gui  trois  mois  le  a  navenbit  it84, 
lislalasant  dans  te  deuil  et  dans  les 
fumes»  Vit.  P. 

VAUGEOIS  (GAtam),  anHr 
qaaire  de  nérite,  naquit  à  Laigte 
eu  17tta,  mourut  à  Laigle  en  1839, 
nais  ne  s'inféoda  pas  quatre-vingl- 
^pl  ans  durant  à  Laigle.  Âu  con- 
traire, il  s'arrangea,  sans  aspirer 
précisément  faire  le  tour  du 
monde^  pour  voir  au  pays.  Au  sor- 
tir du  collège,  où,  parmi  sesoon- 
èflciples,  il  avait  compté  13rissot  et 
Péliott,  il  étudia  les  Ida  et  coatu- 
Mes(oii  n'en  était  pas  encore  alors 
m  Onde  Napoléon),  et  il  entra  dans 
la  fiagistrature.  La  révolution  in- 
tenwplt  momentanément  sa  car- 
lilre;  mais,  dès  qn'un  commence- 
ment d'ordre  fut  rétabli,  la  carrière 
a»  iouvrit  poiir  lai  sans  diffioulté  ; 


elle  s'améliora  même,  ei,  finale- 
ment, nous  le  retrouvons,  au  temps 
dé  TEmpire,  président  de  la  oour 
erimtnelle  de  Namur.  Sous  la  Res« 
tannition,  Il  fat  quelque  temps  dé- 
puté. Nous  ignorons  vraiment  pour- 
quoi, car  jamais  il  n'y  brilla  ni 
n'eut  chance  d'y  briller  :  il  n'avait 
depuis  longtemps  nui  penchant  pour 
la  politique.  Et  mAme  ,  on  peut 
ajouter  que  s'il  dounait  des  soins 
aux  fondions  juridiqut  s,  et  si,  par 
des  études  suivies,  il  se  tenait  au 
courant,  soit  de  la  législation,  soit 
de  la  jurisprudence  nouvelle,  c'é- 
tait par  conscience  plutftt  que  par 
goût.  Son  goût  était  pour  des  tra** 
vaux  d*un  tout  autre  genre  et  très- 
variés  qui  dénotent  une  rare  acti- 
vité intellectuelle.  Il  cultivait  la 
physique  et  la  chimie,  la  géologie 
et  la  minéra'ogie,  et,  pour  se  per- 
fectionner dans  ces  sciencP'A,  nu  du 
moins  dans  les  deux  deruières,  il 
voyageait  loin  et  de  sa  résidence  et 
de  son  pays  :  en  Auvergne,  en  Vi- 
varais,  en  lieux  divers  qui  conte- 
naient des  Tofcans  éteints,  n  Tisita 
aussi  la  Suisse  et  la  Savoie  (t$âO). 
Plus  tard,  la  passion  de  rarchéolo* 
gle  à  laquelle,  dès  les  premiers 
temps,  il  avait  sacrifié,  domina 
celle  des sciences/que  jamais,  bien 
entendu,  il  n'abandonna  ou  n'oublia 
complètement.  Ce  changement  eut 
lieu  surtout  après  qu'ayant  aHeint 
l'âge  nécessaire  pour  obtenir  une 
pension  convenable,  il  prit  le  parti 
de  la  retraite.  Membre  de  Pacadé- 
mie  de  Caen,  et  pendant  longtemps 
nn  des  plus  assidus  aux  assemblées 
périodiques,  il  y  fUt souvent  cbargé 
de  rapports  sur  les  questions  relaU- 
ves  soit  à  Tune,  soit  à  Pautre  de  ses 
spécialités.  Il  fat  aussi  de  l'Acadé- 
mie celtique,  au  moins  à  titre  de 
corresponclafit.  Son  caractère  doux 
et  liant,  éloigné  de  tout  excès  et 
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de  toute  outrecuidance,  Tavait  ren* 
du  cher  à  tout  ce  qui  l'entourait, 
même  a  ce  genus  irritabile,  non  de 
poètes,  mais  d'archéoîosues  qu'il 
avait  sans  cesse  en  face  de  lui  pen- 
dant son  long  séjour  à  Caen.  Tel  le 
virent  alors  les  savants  et  dilel- 
tanti,  tel  Tavaient  trouvé  jadis  dans 
une  tout  autre  sphère,  ses  amis  et 
condisciple^s,  Pétion  et  consorts  « 
qu'il  égala  bien  eu  pacriotisme,mais 
dont  jamais  ît  n'imila»  soit  les  exa- 
gérations, soit  les  prostrations  et 
les  faiblesses.  Parmi  les  Mémoires  et 
Notices  qu'on  doit  à  sa  piume,  nons 
citerons  de  préférence  :  I.  Sa  Lettre 
à  M.  Eloi  Joiianneau  nur  La  pierre 
du  diable,  à  iSamur,  et  sur  Vélymo- 
logie  du  nom  de  celle  ville,  avec  la 
réponse  de  M.  E.  Johanneau  (dans 
lesjr^.  4e  TAead.  celtique,  t.  ni, 
ISOU).  II.  Son  Mémoire  ntr  ie$  pier- 
res eoufUee  de  la  forêt  de  SainirSe' 
ver  (dans  lesilf^m. de  laiocdei  on- 
tiquaires  de  Normandie^  t.  ii,  1885). 
111.  Son  coup  d'œil  sur  quelqiie9»unes 
des  voies  romaines  qui  traversent 
C arrondi ssepfent  de  Mortagne  (mê- 
mes Mémoires^  1830).  IV.  La  rela- 
tion de  la  tournée  roi-scientitique, 
mi-archéologiqiie  mentionnée  plus 
haut,  et  qu'il  donna  sou&  cet  inti- 
tulé modeste  :  Notice  abrégée  du 
jomud^m  voyage  archéologique ei 
géologique,  fait  ea  1820  dmu  les  Al- 
pes de  la  Savoie  et  dans  les  déparie' 
menls  méridionaua;  de  la  France 
(dans  les  Mém.  de  la  SociéU^  des  an- 
tiquaire!^ frarir.,  t.  m,  1821).  — 
Un  rumani  ier  de  l'ancienne  école, 
du  même  nom  de  Yaugeois  (Hippo- 
lyte)a  publié,  sans  y  mettre  son 
nom  et  avec  un  collaborateur  éjra- 
lement  anonyme,  le  Brigand  de 
Langerooge.  au  les  ruines  mysfé- 
rtetttes,  par  les  deux  ermites  de 
Langerooge,  (Paris,  i8U,  3  voL 
in-12).  Tout  se'  débitait  h  cette 


époque,  quoique  la  révolution  dé^ 
terminée  par  la  |)tume  de  Scoft 
commcnçô!  à  se  dessiner  ;  et,  en- 
couragé par  un  «^emi-succès,  Va«- 
geois,  seul  cette  fois,  publia  l'année 
suivante  le  Brîqand  saron  ou  la 
Souterrains  du  comte  de  iiunstein  fie 
vrai  nom  est  Hohnstein,  iiiai&  Toa 
n'y  regardait  pas  de  si  près),  ggen- 
ivres  iun  Jeune  offeîerrevenmiiiss 
prisons  de  la  Bohême,  Paris,  MB» 
t  vol.  in-lS.  Après  ce  eeesai 
chef-d*oenvre,  Vaugeois  et  son  col- 
laborateur anonyme,  qui  s'appelait 
Pigoreau,  set:tirent  qu'il  fallait  être 
plus  habiles  marins  qu'eux  pour 
reprendre  la  mer,  et  ils  prirent 
leurs  invalides.  Val.  P. 

VAUGllAN  (Jkan),  legi.sle  âU- 
glais,  et  l'auieur  de  l'illustration  de 
sa  maison,  naquit  an  comMh 
cément  du  dix-septième  siècle,  aax 
environs  de  TransGoed,  trës-miiioe 
bourgade  du  comté  de  Cardigao,  sa 
pays  de  Galles,  où,  depuis  deux  ci 
trois  générations,  sa  famille  jouis- 
sait de  quelque  considération.  Ses 
parents  le  vouèrent  au  droit,  et  il  y 
mordit.  De  bonne  heure,  il  pa^sa 
pour  jurisconsulte  Ires-tiocte  tl 
pour  avocat  très-retors,  ce  qni  ne 
veut  pas  dire  qu  il  brillait  par  l  e- 
loquence.  Le  barreau  en  générillB 
privait  alors  de  ce  taxe.  Il  eûlélé  j 
de  mise  dans  une  autre  arène  qa'a-  l 
vait  ouverte  i  Tiiabile  snppél  de 
Thémis  cet  entregent  qui  lui 
fai^it  gagner  tant  de  causes.  Il 
avait  eu  Tart  de  se  faire  élire 
membre  de  la  Chambre  des  com- 
munes pour  1640.  On  syitcomnieol 
les  cartes  ne  laruereni  f)as  ii  se 
brouiller  entre  Cliarles  toujours  be-  . 
soigneux,  loujours  enclin  aux  pto-  \ 
cédés  par  lesquels  il  avait  gouver- 
né on»  ans  sans  Parlement,  et  la» 
dite  ebambre  qui  tenait  les  cordoit 
de  la  bourse.  Vangban  se  ^ 
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imiÀée  parmi  les  fiiotears,  sinon 
pmi  les  champions  de  Tomnipo- 
tesee  monarchique,  et,  comme  s1i 

fat  ap  de  siricle  lé^lit<''  en  un 
iB^-meiil  que  l'on  pntivnit  rp^'arder 
cotnne  lequmt  d'hcuir  de  Kabe- 
Uisd*unc  ro\  jiiif  *iuf  b<  s  ill(^;;ali- 
(és  malaflfoiUb  avau'nt  corxluiii;  k 
nmpaissàQce  et  a  l'isolement,  il  vit 
dans  toutes  les  garanties  que  la 
,iak  défiance  des  parlementaires 
fdnH  sonscrirean  prince,  autantde 
criMS  de  lèse^majesté;  puin,  la 
cMUoo  eDgag(^e,  il  se  sépara  de 
îês  collëînjes.  11  fli  plus,  et  protes- 
lani  à  sa  Taçon  contre  le  ré^cimc 
iriompbant,  il  ferma  son  rabinrl 
p-ndant  l*iiilrrn';zi)c,  ('••si-a-tlire 
pendant  que  Crornwcil  ir-nrni.  l.e 
Frùleaeur  ne  fui  poiiU  ehraulc  par 
cç  défaut  de  concours  et  n'en  fui 
p'<ts  iDûihs  respecté  sur  Icne  et  sur 
ker,  pas  moins  craint  des  frégates 
d  comités  hollandaises,  pas  moins 
onrlisé  de  Mazario,  pas  moins 
I  adiré,  en  fin  de  compte,  et  de  la 
I  teâque,  que  perdirent  les  Kspa- 
(nois,  et  de  Dunlierqu(!,  que  lui 
coijqoit  Tu  renne  [1G58\  Heureuse- 
merji  pour  les  nations  étrangères, 
IrTS    farts  recouvnTcnl  Ii  ur  trftne 
ans  après.  Les  prospérités 
ùtiuoniques  s'arrêlèrenl  soudain; 
Dais  Vaughaii  reprit  son  yiége  au 
fMemeot,  en  même  temps  que  le 
ffn  tt  couronne,  et  de  plus,  ponr 
IManiaer  de  ce  qne,  par  sa  Ion* 
foe  absleotiou,  il  avait  manqué  de 
Pfser.  legoavemementde  la  res- 
tauration lui  passa  au  doigt  la  ba- 
gue de  «lordchief-jusiice  »  (à  peu 
pr^  premier  président;  aux  «com- 
OOfi  pW:i<.  f>  C<'!tf»  position,  belle, 
^f'viée  ei  lucrative,  ne  Im  donc  {)as 
P'^jf  tauî^han  la  récompense  de 
'  lougà  services  :  c'est  le  nieaie  far 
qoi  la  lai  valut.  Avis  à  ceux  qui 
%Ment  leur  aetivité,  courant 
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qprès  la  forUine,  se  levant  matin, 

se  couchant  tard!  Tout  vient! bien 
à  qui  sait  i^attendr^.   dans  son 

lit.  Rf^ndons  pourtant  au  membre 
de  Cardigan  un  homniage  qu'il  mé- 
rite. S'il  fut  un  exemple  de  l'avan- 
cement facile,  il  ne  le  fut  j>as  de 
1  avancement  déplorable.  Un  ne  lui 
deœaïuU  que  roflice  d  un  légiste, 
et  non  celui  d*uo  politique  <i  toute 
ontrance.  Il  ne  fut  point  et  II  n*aa- 
rait  été  Jamais  un  îelTeries.  L*l»is- 
lolre  doit  le  lai  compter.  Sa  mort 
eut  lieu  eu  iT74,  précisément  i  mi- 
dbtance  du  retour  et  de  la  seconde 
expulsion  de  la  dynastie  antipa- 
thique aux  Angl  ais.  De  sou  lits 
Edou  inl,  ijui,  lui  non  plus,  ne  vit 
pas  tomber  les  Sluarls  -  il  mou- 
rut eu  1G83,  avant  nu'-inr  que  le 
j,'aQche  J.icques  11  liJuiiiâL  sur  I<î 
tronc  pour  en  tomber) ,  naquit 

Jean  il,  qui  fut  le  premier  lord 
Vaugban  (1695),  en  même  temps 
que  baron  de  Fethers  et>lcomlede 
Lisburne,  au  comté  d'Antrim  (Ir- 
lande), et  dont  les  deui  fils,  Jean  III 
etWitmot,  porlèreni  successivement 
ces  titrps.  l  e  vicomte  Wilmot  II 
(le  lils  de  W  ilrnoi  <levint  comie  en 
177G.  probabiemeni  à  celte 

famille,  mais  comme  cadets  ou  is- 
sus de  cadets,  (pic  se  rallaclient 
el  l'économiste  B.  Vaugbaueiriiis- 
toriograpbe  Gb.  RIebard  Taugban. 
Le  premier  était,  s*U  £iuis*en  rap- 
porter anx  assertions  du  titre  d'un 
de  ses  ouvrages,  membre  du  Parle- 
meot.  Von  a  de  lui  :  1.  Des  princi* 
pes  du  commerce  entre  ks  nalionêf 
traduit  en  français  par  Gérard  de 
Payneval,  P;(ris,  17H'j,jn-8".  II.  Un 
ouvrage  non  imprime  eu  anglais, 
maisqui,  traduit  d'abord,  îicequ'il 
par.iit,  i  ij  aiitmand, .  passa  ensuite 
de  Tallemand  en  français  par  les 
soins  du  ministre  protestant  Bla- 
cboD,  et  dont  Teld  le  titre  :  De  fd* 
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tat  polWffw  et  écmmuquc  de  la 
France smis  la  rimsiiludond r  Van  111^ 
iSlrasbourij  et  Vnil:^,  an  iv  (1790), 
in-8\  Quant  ù  Ch.  Ilichard  Vau- 
GBAR,  c*étalt  un  membre  distingué 
de  ruQlTeraité  d'Oxford,  sur  les  re- 
gistres de  laquelle,  non-seulement 
il  figurait  (en  sa  qualité  de  mem- 
bre (lu  collège  «  d'Ail  Soûls,  »  ou 
de  Tous  les  saints,  comme  on  pré* 
férrra  In  nommer),  mais  il  j^mar- 
gcail  rominn  «  trnvcniiif,^  fcllow  » 
(membre  voynpciir'  aitpointé  sur  la 
fondation  du  doi  lrur  Richard.  Il  ar- 
pentait ainsi  le  nonl  de  rKs[>agne, 
touriste  jtayé  au  njiH*Mi  de  tant  de 
touristes  payants,  au  printemps  de 
i808,  au  moment  où  commençait 
la  lutte,  qui  suivit  Tentrevue  de 
Bayonne.  Il  passa  de  cinq  à  six  se* 
maines à  Saragosse  Jouant  souvent, 
sinon  sans  cesse,  de  la  fourchette 
chez  Palafox  (c'est  lui  qui  nous 
IViflirniP  :  <  introdnced  lo  D.  Joseph 
Palafox,  al  whosn  tab!(;  I  livfd),  et 
s'enqiiit  ;iv('c  un  soin  spécial  de  tous 
les  détails  du  sié^-e  de  Saraf^osse, 
ce  qui  lui  fut  d'autant  jtliis  /Vicile 
que  son  ami  le  brigadit  r-géncral 
Doyle  lui  remit  force  notes  sur  cet 
événement,  et  que^  d'ailleurs,  il 
accompagna  deux  fois  comme  vo- 
lontaire les  petites  razias  de  Pala^ 
fox  sur  les  frontières  de  la  Navarre. 
Il  eut  pourtant  bientôt  assâz  de 
la  guerre,  et  nous  le  trouvons  car- 
rément assis  à  Londres,  «  January, 
25  lîi.,  1809,  »  sabre  rengainé, 
plume  réaif^uisée.etvocilV'rant  (con- 
tre ks  ambitieux  Français  par  ia 
publiealion  de  sa  Relation  du  ^iégc 
(le  i>ara(ju}>:iL',  Londres,  iu-S  ',  dont 
U  eut  grand  soin  d'annoncer  que  la 
vente  se  ferait  au  bénéfice  des  In- 
fortunés Aragonais  et  qui  compta 
dans  Tannée  même  au  moins  six  édi- 
tions, Dn  reste,  il  faut  reconoalire 
que»  quoique  émanant  Tiaiblement 
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de  cet  cspritjaloux  duquel  cul  tant 
de  peine  à  se  départir  les  Aiiglaii 
quand  ils  voient  la  1  raucc  pros- 
père,  bien  plus  que  d'une  vraie 
sympathie  pour  l*£8pagne,  à  la*r 
quelle  ils  ne  rendent  pas  Gibraltar, 
la  narration  de  Yaughan  Gootlenl 
desfaits  plus  que  des  déclamations, 
et  qu'il  se  mo titre  appréciateur 
calme  des  probabilités  de  Paveo/r 
en  terminant  sa  préface  par  cr-i 
mots,  en  parlant  des  Espagnols  : 
<f  O'i'ils  piii>.^('nl  tomber,  cf.  n'est 
pas  ioiprubabic;  mais  Laul  qu'ils  ne 
désespéreront  pas  d'eux  [iiém..s, 
les  vrais  amis  de  l'Espagne  doi- 
vent ne  pas  en  désespérer;  ar- 
rive que  pourra  comme  déooû- 
ment,  c*ei:t  justice, Il  faut  l*avoiier, 
que  de  perpéuier  le  souvenir  de 
cette  énergique  leçon  sur  ce  qu'of- 
frent de  ressources  le  patriotisme 
et  le  courage»  »  —  Edouard-Tho- 
mas Valchan,  septième  fils  du  ba- 
ronnet sir  if  iiry  Halford,  rn'-mbrc 
de  la  Cliaiiibre  des  communes  pour, 
LeiecsttT,  |)artil  ses  éludes  au  col- 
léLM'  fie  ia  iiiiiile  de  Cambridge, 
piii  (l(;s  grades  en  IVJii  et  années 
suivantes,  fut  présente  parlessoios 
du  chancelier  à  l'église  de  Saint- 
Martin  de  teicester  en  1802  et  i 
celle  de  Foston  en  1812,  et,  nanti 
de  ce  double  rectorat,  ne  ae  mil 
en  frais  d^éloquence  que  aobre- 
ment,  ne  fit  gémir  la  presse  que 
rarement,  et  cependant  ne  voulut 
pas  plus  pousser  à  l'»;xccs  la  so- 
briété oralone  ou  littéraire  que  le 
reste.  î>ors  donc  qu'il  eut  à  rece- 
voir son  piél.it  faisant  la  visite  de 
rarcliidiaconat  de  Leicester,  il  mit 
quelques  dentelles  et  quelques 
fleurs  de  plus  à  Phomélie  du  jour; 
puis,  quelque  neaf  ans  aprèe^ravi 
de  i'eiBt  quii  avait  ern  produire 
en  préchauf  sur  cette  tbôse  toute 
neuva  «  qn*ea  Cbrist  i^enl  réside 
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chance  de  salut,  ■  il  réunit  ces 
deux  spécimens  de  sa  parole  ♦'van- 
gcUque  en  un  volume  in-S%  grand 
papier,  encre  supérieure,  marges 
seigneuriales.  Or,  en  ce  temps-là, 
on  aima  minfetre  était,  ainsi 
qae  lui,  recteur  de  Kibworth, 
dune  da  même  rang  que  loi,  etpoi^ 
Unt  un  assez  beau  nom,  James  Be* 
rcsford  (nous  ne  savons8*il  était  ne- 
Ten.coQsin  oQsimplehomonymede 
i'ex  -  ambassadeur  britannique  en 
Portugal',  lequel  voyait  un  nom- 
breni  auditoire  se  presserautourde 
sa  chaire  ;  Vaughan  ne  pouvant  lui 
coiUester  le  talent  de  Télocution, 
l'attaqua  sous  le  rapport  du  dog- 
me, qui,  dit-il,  n'était  pas  celui 
des  nudtres  de  la  sagesse  ;  et,  pour 
éclairer  la  religion  des  fidèles,  U 
mit  sa  Jonr  denx  opuscules  ayant 
pour  titre,  l'un  :  Ce  que  de$t  que 
le  clergé  calvinisie  (The  calvinist 
clergy  defined)  ;  ^  Pautre  :  La  doC' 
trinc  de  Calvin  mainteritic  ou  lettre 
à  James  Berenford^  etc.  Enfin  l'on 
trouve  eocore  de  lui,  en  lêle  des 
oeuvres  complètes  du  rév.  Thomas 
Robiuson  (vicaire  de  Sainte -Marie 
de  Leicester),  1815,  uue  Heiatwn 
(Meinoirs)  de  la  vie  et  des  écrits 
dê  ce  personnage.  Toutes  ees  pro- 
ductions se  lisent  en  pea  d*henres 
qnnnd  on  les  lit;  mais  reliées  ctia- 
CBue  %  partt  elles  tiennent  de  la 
place  sur  les  rayons  d'une  biblio- 
thèque; fi  la  bibliothèque  est  rangée 
suivant  un  ordre  méthodique,  elles 
Tont  se  caser  dans  divers  compar- 
timents. Sic  itur  ad  aatra,  sic  ou 
petit  à  petit  on  se  crée  parmi  des 
amis  complaisante  la  u  iple  rcpu- 
taiiou  d'orateur,  de  controversiste 
etd'UaiorieD.  Tel  fut  le  lot  d*E* 
devard-lliomas  Vangban ,  et  il  en 
Jouit  assez  longiempe,  sa  mort 
n'ayant  en  lieu  qu'en  1829. 
VACLABEXLfi  (  ËUtoiiOBi-Tfl* 


NAii.i.E  î)K  )  dont  le  père ,  oflif  uM' 
d'étal  major  à  Tarmee  d'Espa^^ne, 
fut  tué  dans  la  campagne  de  1808, 
et  le  grand-père,  Jean-Baptiste  de 
Vaulabelle,  Ud  maréchal  des  logis 
de  la  compagnie  des  gardes  du 
corps  du  roi  Louis  XVI,  naquit  à 
Cliatel-Ceosoir  (Tonne) ,  le  12  oc- 
tobre 1801»  Après  avoir  fiiit  d*ex* 
celientes  études,  il  embrassa»  trè^ 
Jeune,  la  carrière  des  lettres  et 
débuta  par  sa  collaboration  avec  le 
poète  Mén*  dans  ime.  épître  en 
vers  à  l'enipereur  Sidi-Malufwud^ 
qui  fut  publiée  sous  le  nom  seul  de 
ce  dernier.  II  travailla  ensuiie  à  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux: 
le  A'am,  le  Courrier  de  la  Jeunesse  ^ 
te  iwnutl  àu  EnfasUs^  dont  il  fut 
un  des  fondateurs ,  le  Figaro,  VEih 
wpe  UfUrtàre,  ainsi  qu^à  ceHe  de 
plusieurs  journaux  politiques,  dont 
la  partie  littéraire  lui  fut  confiée. 
Deux  romans:  Vn  Enfant  (3  vol., 

1833)  ,  les  Femmes  vengées  (2  vol., 

1834)  .  et  un  recueil  de  coûtes  mo- 
raux pour  les  enfants,  intitulé  les 
Jours  heureux  (1  vol.,  1836),  furent 
successivement  publiés  par  lui  et 
furent  remarquei,.  Le  ^eure  drama- 
tique fut  en  même  temps  abordé 
par  cet  écrivain,  et  devint  bientôt 
Ironique  objet  de  ses  travaux  ;  dans 
Tespace  de  vingt-six  ans,  de  18331 
1889,  Il  composa  soixante-dix  piè- 
ces, dont  quelques-unes  en  cdlabo- 
ralion  de  différents  auteurs,  qui, 
pour  la  plupart,  eurent  un  grand 
succès.  Nous  citerons,  parmi  les 
plus  applaudies,  cUmeniinc ,  les  trois 
I^niuinchcs,  l'Ami  de  la  Ali  us  on  (au 
Ïlifàue-Ffaneais),  le  Mun  de  mu 
Fille,  le  Mari  à  Cessai^  la  Polka  en 
framce.  Colombe  el  Perdremi,  v» 
MU  de  la  mobile,  ta  ProfriéU 
o*esl  le  wd,  les  QreneMei  fsi 
mautdaU  m  rai,  les  Représenlantsen 
9aeance$t  le  Bourgeoie  de  Farie^  la 
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Dot  de  Mark^  Vénus  à  la  ftaise,  les 
Contes  dâ  la  mère  POie,  TurhUuiu^ 
FlmaiOy  etc.  Éléonore  de  Vaula- 
belle  tint  uq  rang  distingué  parmi 
les  écrivains  les  plus  remarquables 
de  l'époqae  de  1830.  Son  talent, 
comme  joumalisle,  commp  roman- 
cier ot  comme  auteur  draraïuiqiie, 
aurait  aiiiré  sur  lui  une  certaine 
célébrii»;',  si,  caractère  libre  et  lier, 
sou  déddiu  de  la  foule,  sou  aver- 
sion pour  le  bruit,  son  amour  pour 
la  retraite  cl  le  travail,  ne  rayaient 
porté  k  fuir  la  publicité  avec  au- 
tant de  soin  que  d*autres  en  met- 
tent il  la  recbercber;  il  a  vécu  so- 
litaire et  silencieux.  Son  recueil  des 
Jmtrs  heureux  est  le  seul  livre  peut- 
être  qu'Hait  signé  de  son  nom. 
Ses  romans  furent  publiés  sous  le 
pseudonyme  d'Ernest  Desprez  ,  et 
toutes  ses  pièces  de  llicàire  sous 
celui  dt^  JnlesCordier.  Esprit  élevé 
et  profondément  libéral,  nature 
généreuse  et  tolérante,  il  ne  mon- 
trait de  passion  qu'envets  Tinipro- 
hïié,  la  persécuiioQ  ou  Tabus  de  la 
force»  et  répondait  habj^llemeat 
à  qui  lui  demandait  quel  parti  po- 
litique il  avait  adopté: «Le parti  des 
vaiocus^»  Un  des  journaux  les  plus 
répandus  et  les  plus  aecrédités  di- 
saitt  enai^nonçant  la  mort  de  Vau- 
labelle:  a  C»H  homme  de  bien,  dou- 
«  blé  d'un  iiomme  d'esprit, ce  phi- 
«  iosophe  content  d»»  peu,  ce  vrai 
a  saj;e,  a  compte  les  succès  écla- 
«  lanls  par  douzaine,  sans  vouloir 
«  jainiiis  que  son  nom  fOl  jetc  au 
«  public.  C'est  à  lui  principalement 
<  que,  depuisdix  ans,  les  Parisiens 
«  ont  dû  tant  de  joyeuses  soirées: 
«  La  rrapriUà  c'est  le  voU  une  sa- 
«  tire  si  spirituelle»  U  Bwar^eùis  i€ 
«  Parte,  une  comédie  si  comique; 
«  et  oe  vaudevilliste  mordant,  ce  gai 
«  conteur  était  aussi  un  érudit,  et 
«  mène  un  véritable  savant ,  oiais 


«  avec  tant  de  modestie,  avecbi 

<  peu  d'envie  de  faire  paraître  « 

<  savoir,  quMl  a  échappé  au  plus 
«  grand  nombre.  Disons  encore,  \ 
«  son  honneur,  que  cet  excellent 
«  esprit ,  aussi  peu  soucieux  de  la 
«  fortune  que  de  la  renommée,  re- 

poussa  toujours  leurs  avantages 
«  en  Iiomme  satisfait  de  son  lot  et 
«  qui  s'en  contente.»  Ëléonore  dp 
Vaulahelle,  dont  l'érudition  était 
en  cllei  pioiunùe  et  peu  coiiiuiune, 
ne  bornait  pas  ses  travaux  aux  pro- 
ductions légères,  dont  la  nomeo-  | 
ciature  précède  ;  des  objets  plui 
sérieux  occupaient  son  esprit.  De- 
puis longtemps  il  amassait  les  ma- 
tériaux d*ua  dictionnaire  historique 
de  tous  les  mots  de  notre  langue, 
devant  présenter  leur  origine,  leur 
étymologie  et  leur  transformation 
à  travers  eh  ique  siècle.  Il  se  pro-  \ 
posait  de  consacrer  les  dernières  1 
années  de  sa  vie  à  la  com|iositioD 
de  cet  intéressant  ouvrage,  mm  \ 
la  iiioii  est  venue  interrompre  une  i 
entreprise  aussi  utile  et  aussi  pré-  \ 
cieose.  Il  n*a  laissé  qu'une  immense 
quantité  de  notes  dont  lui  seulpou* 
vait  faire  usage.  C'est  à  tort  qbe  cer- 
tames  Itiographiescontemporaines, 
entre  autres  inexactitudes,  le  pré-  I 
nomment  MaUlùeu.  Son  acte  de 
naissance  comporte  le  seul  prénom 
d'EIéonorc.  Il  a',  ait  pour  frère  aîné  j 
Achille  de  Vaulabelle,  auteur  de 
l'Hisluire  des  deux  Heslauraiions , 
represenlani  du  peuple  et  muiistie 
de  l'instruclion  publique  en  1848, 
existant  encore;  et  pour  frère  ca- 
det Ilippolyte  de  Va.  labelle,  lue 
par  accident  le  IS  janvier  iSSe,  Ifr* 
quel,  d'un  esprit  également  dititiu- 
gué,  n'a  rien  publié.  Par  une  sio* 

?[ularité  fort  remarquable,  cas  deax 
rères,  Hippolyie  et  Eléonore,  seul  , 
morts,  l'un  et  l'autre,  le  jour  du 
mois  Où  ils  étaient  nés.  Ledenûer, 
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comme  il  est  dit  au  commenceraeul 
de  cet  article,  né  le  12  octobre 
1804»  est  mort  lo  12  octobre  183. 

VAITMI']  (Jean-Skbastien),  l'aiili- 
vaccinisie,  était  oalif  de  la  petite 
ville  d'Arlon.  Un  sien  oncle  ou 
cousin,  suivant  que  iiuus  pai  loii.s  ;ii 
U  mode  de  Bretagne  ou  à  la  Iran- 
çaiee*  et  qui  figurait  à  la  cour  com- 
me médecin  du  roi  (  Louis  XV  )» 
ii'enl  pas  de  peine  ^  persuader  à  sa 
lamilie  que  le  jeune  homme  avait, 
tarait,  et  devait  avoir  la  vocation 
Biédicaie.  Donc  Jean-Sébastien  fut 
expédié  sur  Paris ,  el  l'onole  à 
la  mode  bretonne  aiiiant,  il  y  sui- 
vit les  cours  des  mailres  les  plus 
iiabiles;  il  travailla  bous  Moreau  k 
l'H6tel-Dieu,  et  sous  S;il)aticr  aux 
Invalides;  et  finalement,  avant  d  u- 
voir  pris  tous  ses  grades,  il  fut 
placé,  d'abord  en  qualité  d*étève» 
puis  comme  chirurgien  aide-major 
0713),  à  cequ*on  nommait  Tar* 
née  de  Corse ,  sous  If arbeuf.  Ce 
gouverneur,  ou  si  Ton  vi^uice  gé- 
néral, eut  à  faire  campagne  pour 
conquérir  son  gouvernement.  Vau- 
Die  sesi^^Minla  par  son  aeiiviié  pen- 
dnnt  celle  première  peiiode  de  la 
doiiiination   française    dans  i'ile 
génoise  jadis,  et,  en  récuiupense, 
il  échiuigea  son  modeste  litre  d  ai- 
de-major contre  la  posilion  de 
ehirargien  en  ebefde  rbôpitai  mt- 
Jiluire  d'igaccio*  L'Ëiat  Toulait 
qn*en  dehors  des  fonctions  inhé- 
KBtes  à  sa  place,  le  chef  de  la  santé 
propageât  Tinoculalion  de  U  pe- 
tite véroU'.  Yaume  s'acquit' a  de 
celte  lài  he  suréroiraloire  avec  au- 
tant de  succès  que  de  7.èle.  îl  est 
curieux  de  remarquer,  et  on  ie  lit 
assez  sonner  plus  tard,  que  la  fa- 
mille Butiii parte  fournit  à  la  liste 
des  inoculés  de  Vaume  un  noiable 
contlngeat.  Malgré  les  charnues  du 
nliml  italien,  ce  dernier  ssnttt  le 


besoin  de  revoir  le  continent,  ne 
fùl-ce  qu'aûn  de  r(^gulariser  sa  po- 
silion en  se  faisant  recevoir  doc- 
teur. Il  dit  donc  adieu  aux  Corses 
en  1776,  après  a\oir  passe  cher 
eux  (le  six  il  sept  ans.  Né  enl7i6, 
il  ea  couiplail  alurs  trente.  Pour 
quelle  raison  est-ce  qu'il  alla  pas-  * 
ser  ses  derniers  examens  à  Lou» 
vaint  On  eu  fut  on  peu  élonné» 
mais  Tétonnement  diminua  qusnd 
on  le  vit  proclamé  docteur  dans 
cette  ville,  moins  renommée  comme 
école  médiiale  que  comme  pépi- 
nière lheolo|^i(jae ,  s'attacher  au 
prince  de  Li^ne  comme  chirurgien- 
major  de  son  régiment  el  faire  avec 
lui  la  campagne  de  1778.  La  Uevre 
putride  (tel  était  encore  à  cette 
époque,  et  même  tel  fut  encore  qua- 
rante ans  après  le  nom  des  fièvres 
adynamlqnes  ou  typhoïdes)  sévis- 
sait alors  dans  toute  i*armée.  Ce  fut 
le  beau  moment  de  Vaume  :il  imagi- 
na un  traitement  plus  rationnel,  plus 
suivi,  plus  complet,  et  cependant 
plus  simple  de  i'aifectiondonton  dé<- 
plorait  les  ravages.  C'est,  à  quelques 
perfectionnements  près,  celui  qu'on 
suit  aujourd'hui.  Classe  dés  lors  par 
l'estime  publique  parmi  les  prati- 
ciens les  plus  experts,  il  put  trou- 
ver à  Bruxelles  uuu  nombreuse 
cUeotèle,  et  il  s'y  fixa,  probablement 
avec  ridée  de  ne  jamais  le  quitter» 
Aussi  le  Irottve-l-on  souvent  men- 
tionné avec  le  titre  de  membre  du 
collège  de  médcdoe  de  Bruxelles. 
La  révolution  des  Pays-Bas  vint 
changer  sa  résolution,  et,  en  1792, 
on  )^  vit  reparaître  à  Paris  el  s'y 
établir.  Il  avait  au  préalable  assez 
dextrement  manœuvré  pour  se 
faire  nantir  du  titre  de  médecin  de 
l'hôpital  du  Roule.  Cette  po-ilion 
assurait  le  débit  de  tout  ce  qu'il 
publierait.  11  commença  par  metlre 
w  net  le  résultat  de  aes  observa^ 
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Uons  de  illS,  augmentées  et  cor- 
roborréos  do  tout  ce  que  quinze 
ans  ou  plus  (!♦;  pratique  avaient  pu 
lui  fournir,  et  il  en  forma  celui  de 
tous  ses  ouvrages  dont  la  science 
même  contemporaine  |)eut  encore 
lui  savoir  le  plus  de  gré,  le  Traité 
*  delà  fièvre  putride,  (Voy.  plus  bas.) 
S'exagéram  ensuite  un  peu  les  dan- 
geisde  rinitiative  particulière  dans 
la  thérapeutique,  etc.,  important 
en  pleine  science  le  despotisme  de 
la  consigne  et  l'aveugle  docilité  de 
la  (';is"r!ie ,  il  imagina  qu'il  fallait 
contraindre  en  quelque  sorlp  les 
praticiens  à  n*employer  que  des 
modes  curatifs  uniformes,  et  il  eut 
le  malheur  de  divulguer  daus  son 
Code  médical  les  utopies  qui  ten- 
daient à  transformer  le  médecin  en 
manivelle  ordonnances.  Cette  lé* 
gislatiOQ  n'éuit  pas  faite  pour  en- 
lever un  assentiment  universel, 
aussi  le  bill  ne  put-il  passer  et 
même  u'eût-il  pas  les  honneurs  de 
la  seconde  lecture.  Cet  insuccès  dé- 
teignit, ce  nous  semble,  sur  l'hu- 
meur de  Vaumc ,  et  c'est  surtout 
au  dépit  qu'il  en  ressentit  que 
nous  aiinbuons  l'esprit  hostile , 
systématiquement  hostile,  qu'il  op- 
posa depuis  à  tout  progrès  médi* 
cal,  qui  ne  consistait  point  en  mo- 
difications inngnifiantes  et  toutes 
de  détails.  Cest  ainsi  que,  lors- 
que la  grande  découverte  de  Jenuer 
vint  détruire  radicalement  le  fléau 
qui  par  sa  fréquence  et  sa  conti- 
nuité a  sans  contredit  décimé  le 
plus  à  fond  la  rare  humaine  de- 
puis douze  siècles  que' les  Arabes 
l'avaient  apporté  à  TKurope,  opiniâ- 
IrémeuL  ela(]aemure  dans  sou  vieux 
procédé  de  l'inoculation,  qui  cer- 
tes avait  rendu  des  services  es- 
sentiels, et  i«gardant  apparemment 
comme  Insulte  personnelle  à  ses 
états  de  service  rapparition  etrem- 
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ploi  d'une  prophylactique  bien  au- 
trement héroïque ,  et  qu'on  a  pu 
croire  souveraine,  après  avoir  suivi 
les  premiers  essais  ihi  (  omité  de 
vaccine,  il  se  refroidiia  uies.uie  i|ue 
la  supériorité  de  la  nouvelle  mé* 
thode  semblait  k  ses  collègues  plus 
péremptoirement  décisive.  Il  ne 
8*en  tint  pas  lli,  et  8*animant  par 
ses  torts  mêmes,  par  la  défiveor 
même  qnUI  rencontrait  chez  tous 
les  esprits  en  même  temps  éclairés 
et  impartiaux  qui  n'identifiaient 
pas  le  conflit  de  rinoculation  et 
de  la  vaccine  l\  la  lutte  de  l'ancien 
ré^imf  et  de  la  révolution  ,  il  en 
vint  a  déclarer  la  nouvelle  pratique 
des  plus  périlleuses,  et  quelque 
temps  il  soutint  une  acerbe  polé- 
mique en  ce  sens.  Enfin,  pourunt» 
11  s'aperçut  bien  qull  ne  lui  feslalt 
de  partisans  que  ceux  aux  yeox 
desquels  «  vacciner,  c*est  lenter 
Dieu  »;  et  comme,  après  tout,  ce 
n'étaient  pas  là,' lui-même  le  sentait, 
des  suffrages  scientifiques,!!  se  re- 
posa de  guerre  las.  Il  bouda  de  mê- 
me, mais  moins  ostensiblement  et 
moins  longtemps,  la  thérapeutique 
issue  du  système  de  lirousisais.  I! 
fut  phi3  heureux,  et  tout  le  moude 
se  fit  un  devoir  de  rendre  justice  à 
ses  efforts,  lorsque,  à  force  de  va- 
rier les  préparations  d^taydrargire, 
dans  le  but  d'en  obtenir  qui  sortis- 
sent tous  leurs  effets  sans  produire 
d'inconvénients,  il  arriva  aux  dra- 
gées mcrcurielles,  dont  remploi 
s'est  popularisé  si  généralement  et 
si  vite.  Voici  la  liste  méthodique 
des  publications  petites  ou  gratides 
du  docteur  Vaume;  I-IV  (sur  la  vac- 
cine), 1"  Réflesions  sw  la  muieUe 
méthode  d'inoculer  la  petite  và  ole 
avec  let#ttsde«vacAea.  Paris»  an  TlU 
(1800),  in-8«.  fio  Les  danifen  de  Is 
voeeme  démontrée  par  dee  faU»  ss- 
thmUiqm  comignét  dans  yieffm 
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WÊémufim  et  doMs  différenUs  kUreg 

adressées  au  comté  médical  et  ccn- 
l-^al  él4Àbii  à  PariSf  pour  faire 
t  preum  mitUn^meau  tjenrc  d'iHù- 
culali4ju.  Paris,  m  \\  ;i80i\iiï-S*. 
3*  Somvellet  preuves  des  dangers  de 
ÎM  9accia£y  pour  serinr  de  fuppU- 
memi  el  ie  emdÊtâm  à  îoU  ce  ^ 
mété  fUlié  amtre  u  aowM»  ^eme 
€mecmkÈum.  Paris,  ao  JX, 
4-  Tr^éttmcÊMw^  delà  f«- 
iMe  etWÊétkode  pour  faire  cette  epé' 
r^ion  avec  facUUé  et  avec  un  succès 
constant .  Paris,  is^o,  in-8».  (  Ce 
îî'e<l  qu'une  brocli.  de  48  pag.^  V. 
.Dernier  ouvrage  de  polémique,  mais 
on  sujet  tout  autre. ^  PJflen^^ns 
iur  la  c  inthari-sangiiiies-mume.  Pâ- 
tis, iSi^î,  m-s  .  (  Ce  n'est,  comme 
le  iirécédeot,  qu'un  opuscule;  il 
«*ezeèd0  pas  16  pages.)  VI  et  VD. 
Itmié  de  la  fièvre  putride,  précédé 
£wme  éueertaiiem  $er  les  remèdee 
§£mérmug,  el  d'un  pie»  pomr  fermer 
sa  code  complet  de  médecine  et  de 
chinargie  pratique,  d après  to1)ser^ 
ration  et  f expérience,  d  mt  l'utilité 
est  circonscri'C  aux  habUauîs  qui 
Sont  entre  les  i3'  et  60'  degrés  de  la- 
iihide  nord  e(  les  7'  el  iO*  de  hngi- 
iude  de  uolre  hemisplière.  I'aii.>, 
1796,  in-8*.      Traité  de  médecine 
froUitÊe  ter  la  remèdes  généraux 
etSÊO'lMfèrrepÊUridclHns,  1799, 
iii-8».  YIU  et  IX.  Rapfert  sw  la 
ssesétédegrienUmre  de  Tours  et  sur 
renseignement  public,  (793;  el  fa- 
èicess  élémentaire  d'histoire  natu- 
rr!!e  à  l'usage  de  l'école  centrale  du 
ééi>arîemênt  d^Indre-et-Tj)ire.  Paris, 
'uij  Vil.  17f>^.  in  8".  X.  Dissertation 
ffur  ie  mercure,  ses  prèparaî'wm  et 
tes  effets  sur  le  corps  de  lliomme, 
P^ris,         in-12.  La  pensée  de  ces 
TÏQgt-quatre  petites  pages,  qui,  da 
resis,  eoDlieDaeDt  qd  rapide  aperço 
te  faitt  en  même  temps  concis  ei 
eertaîDft  sor  les  propriétés  et  les 
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manipulations  du  mercare,  c'est, 
on  !r  ]'^vine,respèce  de  prospectus 
[lar  l'  ijue!  elle-n  'i»^  terminent  ad 
majorem  gUtriam  Dt  ^  réUbres  dra- 
gées pour  lesquelles  il  se  plaisait 
à  prévoir  de  l'autre  côte  du  Cben- 
nul  une  importante  «  and  well  * 
payisg  >  clientèle*        Tas  P. 

VAUQCELCf  (Loois-Nioous), 
célèbre  cbimisie,  naquit  le  16  mai 

4  703 .  à  St- Audré-d'HébertOt,  f  iUâgO 
de  la  Normandie,  de  parents  hono- 
rables mais pauTres, travaillant  pour 
vivre  el  oourrir  leur  nombreuse  fa- 
mille. Jl  passa  les  premier^^s  nncées 
de  sa  jeunesse  près  de  bon  pèr^ 
qu'il  aidait  dans  le  travail  des 
champs,  autant  que  pouv^iii  le  lui 
permettre  son  jeune  ^e. 

Il  existait  à  Hébertot  une  école 
publique  pour  les  enfàots  da  Til- 
lage,  fondée  par  le  petit-fils  du 
cluncelier  d'Agnesseau,  seigneur 
de  l'endroit.  Vauquelin  fréquenta 
cette  école  et  ne  tarda  pas  à  s*y 
distinguer  par  son  application  et  sa 
facilité  i!  m  prendre  et  retenir 
tout  (  0  qu  enseignait  le  magister. 
au  point  (jue  celui-ci,  s'apercevaut 
bieutôi  qii.j  son  élève  en  savait  au- 
tant el  peut-être  même  plus  que 
lui,  en  fit  son  répétiteur  et  lui  con- 
fia la  direction  de  sa  classe. 

Ses  progrès  dans  rinstruction 
religieuse  ne  lurent  pas  moins  ra* 
pides,  et  ie  curé  du  village,  duquel 
il  recevait  cette  iostniction»  frappé 
de  la  haute  ioteîîij^enee  de  son  dis- 
ciple, roth  iil  pour  lui  une  alîei'tion 
dont  il  ne  cessait  de  lui  prodiguer 
journellement  les  témoijînages. 

Parvenu  à  l'âge  de  \i  ans,  Vau- 
quelin quitta  ses  parents  el  vint  ii 
Rouen,  ou  il  entra  chez  un  phar- 
macien comme  garçon  de  labo- 
ratoire. Ge  pharmacien  faisait  un 
cours  dednmie  aoqnel  il  entrait 
dans  les  fonctions  du  jeune  garçon 
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d*afl8l5ter,  et,  tout  en  rinçant  et 
essuyant  les  fases  qui  servaient 
aux  expériences,  il  écoutait  atten« 

tivemcnt  Ips  leçons  dn  professmir 
et  en  faisait  son  profit.  C'est  ainsi 
que  se  manifesta  en  lui  un  goût 
prononcé  pour  une  science  à  la- 
quelle il  de\;iii,  par  la  suite,  faire 
iaii  t'  (le  si  grands  progrès. 

Mécontent  de  quelques  procédés 
de  son  patron  et  encouragé  par 
quelques-uns  de  ses  élèves  dont  U 
avait  sa  se  faire  des  amis,  Il  se  dé- 
cida à  venir  à  Paris  avec  la  recom* 
mandation  du  curé  d'Hébertot,  qui, 
Tadressant  au  prieur  de  l'ordre  des 
Préniontrés  auquel  appartenait  ce 
même  curé,  faisait  de  son  mérite 
le  plus  j^rand  fMoge.  Il  fut  très- 
favorableraent  accueilli  par  ce  vc- 
nérabîe  ecelésiastiquc,  et  trouva 
également  une  bicincillanle  pro- 
tection chez  madame  d*Aguesseau, 
dans  les  pr  opriétés  de  laquelletra- 
Taillait  habituellement  son  père. 

Pendant  les  trois  premières  an- 
nées de  son  séjour  à  Paris,  Vau- 
quelin  fut  employé  dans  plusieurs 
pharmacies,  el,  en  dernier  lieu, 
chez  M.  Cheradame,  où  l'un  de  ses 
camarades,  nommé  Prempain,  lui 
donna  des  leçons  de  langue  latine, 
dont  il  sut  proliicr  avec  relie  faci- 
lité qu'il  apportait  dans  tous  les 
genres  d'études.  Il  trouva  aussi 
dans  un  H.  Dubuc,  qu'il  avait 
connu  à  Rouen  et  qui  alors  babi* 
tait  Paris,  on  savant  herborisateur 
dont  les  connaissances  jeu  botani- 
que lui  furent  très-profl tables* 

M.  Gheradarae  avait  pour  cousin 
le  célM)rr  Fourcroy,  qui  venait 
fréquemment  chez  lui  et  y  voyait 
réiéve  Vauquelin  dont  il  entendait 
souvent  faire  un  grand  éloge.  L'idée 
lui  vint  de  s'attacher  ce  jeune 
homme,  et  après  s'être  assuré  de  sa 
vocation  bieq  déterminée  pour  la 


elihule,  ff  rengagea  à  venhr  tf»* 
meurer  avec  lui  pour  le  seconder 
dans  ses  travaux. 

Vauquelin  accepta  celte  offre 
avf^n  empref'^f»mrnt  et  quitta  la 
maison  Cheradame  pour  venir  ha- 
biter chez  Fourcroy,  dont  II  ne 
larda  pas,  par  son  ïèle,  son  assi- 
duité et  la  douceur  de  son  caractère, 
à  gagner  l'estime  et  ramillé,  ainsi 
que  celle  des  sœurs  de  ce  s&vani; 
dont  une  demeurait  avec  lui.  Duos 
une  grave  maladie  qu1l  fit  alors  tl 
reçut  de  ces  dames  les  soifts  les 
plus  empressés. 

Pendant  le  cours  de  ses  études 
en  chimie,  Vauqtiflîn  no  nég'Hgea 
pas  de  prrirsuivrt'  celles  de  la  phy- 
sîq!!c  r'i  (11'  I  hi^ioire  naturelle  , 
qu'il  i^oussa  a  un  trcs-haut  deg:ré; 
il  trouva  même  le  temps  de  faire, 
sous  la  direction  d'un  ancien  prê- 
tre, une  année  de  philosophie  et  se 
fit  recevoir  nudire  ès-oHi, 

Cependant  le  Jeune  élève  de 
Fourcroy,  devenantde  plus  en  plus 
rami  de  son  maître,  devenait  aussi 
son  émule,  et  celui-ci  le  jugeant 
fort  en  état  de  le  suppléer  dans  le 
cours  qu'il  faisait  à  l'Athénéf',  l'en- 
gagea à  faire  ce  cours;  mais  Vau- 
quelin se  défiant  d<>  son  extrême 
limi(Ii[é,  n'osait  ahorder  celte  re- 
doiiia!)Ic  épreuve.  Enfin  sur  les 
instaïu.cs  pressantes  de  son  protec- 
teur, il  s'y  détermina  et  se  pré- 
senta tout  tremblant  devant  son 
auditoire. 

Cette  première  leçon  de  celui  qui 
devait  un  Jour  devenir  un  habile 
professeur,  fut  pleine  de  trouble, 
d'hésitation,  et  ce  n'est  qu*eo  bal* 
butiant,  qu'il  put  exprimer  les  cho- 
ses les  meilleures  et  les  mieux 
couçues. 

Du  reste,  ceux  qui  ont  connu 
Vauquelin  savent  que  toute  sa  vie 
il  a  conserve  ce  caractère  de  limi- 
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(l»t<^  qui  ]r  {îônait  pmir  parler  en 
public.  i,ors(ju'i!  comnifMiçiiil  un 
cours,  il  t'prouvait  un  p<»nil)In  em- 
barras qui  ne  se  dissipait  enlière- 
ment  qu'après  quelques  leçons  et 
lorsqu'il  s'était  an  peu  fiiiidliariisd 
avec  ses  auditeurs. 

Ce  premier  pas  fiiit,  et  se  voyant 
soutenu  par  les  maripies  d*appro- 
bation  et  dVncour.igement  que  lui 
donnait  rassemblée,  Vauqiielin 
continua  ses  débuts  et  devint  tout 
à  f.iU  \p  remplaçant  de  Fnnrcroy 
dans  son  cours  de  chimie  à  TÂ- 
Ih.nt'e. 

L'imimifé  de  ces  d*»iix  savants 
s'accrut  de  jour  en  jour,  ils  ne  tra- 
vaillaient plus  qu'ensemble,  et  Ici; 
résultats  des  recherches  auxquelles 
ils  se  livraient  étaient  publiés  dans 
des  mémoires  sons  le  nom  collectif 
de  Pourcroy  et  Vauqaehn. 

En  i79i,  Viioqueiifi  qui  s*était 
fait  recevoir  pharmacien  et  diri- 
geait la  phahinaeie  de  M.  Goupil, 
rue  St*'-Aiinp.  fut  n^srz  heureux  et 
l'on  peut  mcme  dire  assez  coiira- 
!7ru\  pour  sauver,  nu  risque  de  sa 
propre  vie,  nelle  d'un  pauvre  soldat 
suisse  qui,  échappé  au  massacredes 
Tuileries,  était  parvenu  à  se  sous- 
traire à  la  fureur  populaire. 

fin  1793,  par  suite  des  événé- 
meûls  révolutionnaires  qui  l*avaient 
forcé  de  quitter  P^ris,  Viiuqaelln 
fut  nommé  pharmacien  de  Thôpital 
militaire  de  Melun,  et  l'année  sui- 
vante (1791)  ayant  él*^  appelé  à 
Paris,  i!  fut  nommé  professeur  de 
chimie  idjoiui  à  Vérole  cenlrnle des 
Iravau.r  publira  en  septembre 
1705,  pîit  le  iiOm  &ctoie  pohiferh- 
nique.  Les  professeurs  titulaires 
éiiiieut  Fourcroy  et  Guiton  de  Mor- 
veau. 

A  peu  près  à  la  même  époque  on 
réor(^:inisa  i*école  des  mines,  pro- 
jetée par  le  cardinal  Fleury,  et 


instttni^e  en  l*^9^VauqueIin  re(,"Jî 
le  litre  d'iuspei;letlr  des  mines  et 
fut  rhar^ré  de  faire  dans  cette  école 
un  cours  de  docimasie;  il  l'ut  logé 
dans  l'établissement. 

Pour  la  première  fols,  Vauquelin 
qui  avait  toujours  demeuré  chez 
les  autres,  eut  nn  logement  à  lui, 
et ,  plein  de  reconnaissance  des 
bontés  qu'avaient  eues  pour  lui  les 
sœurs  de  Foureroy,  il  disposé  delà 
plus  grande  partie  de  son  apparie* 
m^nt  en  faveur  de  ces  di  nx  dames, 
qui  vinrent  demeurer  avec  hii  et 
ne  le  quiuéreul  qu'à  leur  mort. 

En  celle  mt^me  ant»é<»  (1795), 
Vauipie'in  fut  nommé  membre  de 
l'Insiiliii  national  dans  la  classe  qui 
porte  aujoard^bul  le  nom  d'Aca- 
démie des  sciences. 

En  1804,  lorsque  Tordre  de  la 
Legion-d*hoiinPur,  créé  en  18pS, 
reçut  rexlension  que  lui  donna 
TEmpereur  Napoléon,  Vauquclin 
en  reçut  la  diicoratiou,  et  vers  la 
même  époque,  il  fut  nommé  direc- 
teur de  l'école  spéci;»!?»  dp  pharma- 
cie (jui  venait  d'èire  organisée. 

En  ce  nn'  ine  tenj{)s  i  in  ore,  il  fut 
altîicbé  à  la  Monnaie  de  Paris  en 
qualité  d'essayeur  de  la  garantie 
des  bijoux  d*or  et  d'argent. 

A  la  mort  de  M.  Darcet  (1801), 
Vauqueiln  avait  été  nommé  profes- 
seur de  chimie  an  Collège  de  France, 
mais  bientôt  après,  M.  Brongniart 
père,  membre  de  rinstiiut  et  pro- 
fesseur au  J  rdin  des  plantes  pour 
la  chimie  appliquée,  aux  arts,  étant 
décédé,  if  obtint  cette  chaire  sur 
la  présculaiio!!  unanime  de  l'instî- 
tut,  de  radiuiiiistration  rl  des  ins« 
pcclcur.s  des  ciuiles.  Celle  nomina- 
tion le  força  d'abandonner  la  chaire 
du  Collège  de  France  qui  fut  occu- 
pée par  un  de  ses  élèves.  Ce  cours 
de  chimie  appliquée  aux  arts,  au- 
quel le  nouveau  professeur  apporui 
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1«  tribut  des  connaissaooes  étendues 
que  lui  avaient  fait  acquérir  ses 

longues  études  et  ses  savantes  re- 
cherclies,  et  dans  lequel  on  recevait 

de  sa  bouche  un  enseignement 
qu'on  ne  trouvait  dans  aucun  ou- 
vrage coTiTiu,  avait  une  durée  de 
trois  ans  Pt  offrait  le  plus  grand 
intérêt  aux  personnes  instruites  qui 
le  suivaient  nssidùmt  ni.  II  est  à 
regretter  pour  les  manufacturiers 
et  les  cbe6  d'ateliers  auxquels  ces 
enseignements  enssent  été  de  la 
plus  grande  utilité,  que  ce  cours 
n'ait  pas  été  publié. 

En  i8U,  Fourcroy  ayant  suc- 
combé h  une  attaque  d'apoplexie, 
et  la  pliic(^  (le  professeur  de  chimie 
h  l'école  de  médecine  se  trouvant 
par  là  vacante,  Vauquelin  se  pré- 
senta pour  l'obtenir  au  concours 
qu\  fut  ouvert  à  cette  école,  mais  il 
eut  bans  combattre  la  gloire  de 
triompher,  car  tous  ses  concurrents 
connaissant  le  mérite  supérieur  de 
leur  adversaire  et  convaincu  que 
lui  seul  était  digne  de  cette  honora- 
ble position,  se, retirèrent  du  con- 
cours. Il  fut,  peu  de  temps  après  sa 
nomination,  reçu  docteur  en  méde- 
cine sur  le  développement  d'une 
thèse  ayant  pour  objet  l'analyse  des 
matières  entrant  dan^  la  composi- 
tion du  cerveau  de  i  iiomme  cl  de 
celui  des  animaux.  Vauquelin  con- 
serva cet  emploi  jusqn'en  1822, 
époque  à  laquelle  il  fut  révoqué 
conjointement  avec  plusieurs  de  ses 
illustres  confrères,  MM.deJussieu, 
Dubois,  Pelletan,  Pinel,  Desgenet- 
les,  Chaussier,  Lalleman,  Le  Roux 
et  Moreau.  Cette  disgrâce,  si  peu 
méritée,  que  rien  ne  justifie  et  qui 
ne  peut  être  attribuée  qu'à  des  in- 
trigues favorisées  par  l'esprit  réac- 
tionnaire qui  dirigeait  alors  les 
actes  du  iionvemement  ,  affecta 
profondément  Vauquelin,  mais  elle 


affecta  peut-être  plus  encore  calai 
qui  en  avait  été  la  cause,  car«  m 
dire  de  quelques  personnes,  le  cha- 
grin qu'il  en  ressentitaltéra  sa  santé 
ai'  point  de  hâter  l'instant  de  sa 
mort  qui  précéda  celle  de  Vauq  uelin  - 
Lors  deîncréalion  deTAcadémie 
royale  de  médecine  (18^0\  Vau- 
quelin en  avait  été  nommé  membre 
(section  de  pharmacie),  et  souveut 
celte  docte  assemblée  eut  à  s*ap- 
plandir  de  cette  nomination»  En 
1827,  le  roi  lui  conféra  le  cordon 
de  St-MicbeL  Enfin,  en  1828,  le 
département  du  Calvados  le  choisît 
pour  Pun  de  ses  députés.  Il  fut  un 
des  membres  de  cette  chambre  qui 
se  distinguaient  p;ir  leur  assiduité  ; 
il  n'était  point  orateur,  mais  sou 
esprit  droit  et  éclairé,  son  désir  ex- 
trême de  voir  le  progrès  s'accom- 
plir  sans  désordre  et  snn s  iinarchie, 
son  dévouement  sans  borne  aux 
intérêts  de  son  pays  en  faisaient  un 
digne  et  loyal  député. 

Cet  homme  si  supérieur  et  si 
recommandable  par  son  mérite  et 
ses  talents,  était  simple  et  modeste; 
sa  vie  était  celle  d'un  patriarche. 
La  lecture  et  le  travail  occupaient 
tous  ses  instants;  cependant  l'a- 
mour de  la  science  n'avait  pas  nh- 
sorbé  toutes  les  facultés  de  son 
esprit,  et  la  littérature  ancienne  et 
moderne  lui  offrait  des  charmes. 
Horace  et  Virgile  etaieni  ses  auteurs 
favoris;  il  les  possédait  complète- 
ment et  souvent  en  faisait  les  cita- 
tions les  plus  heureuses;  U  avait 
également  pour  la  honne  musique 
un  goût  prononcé  que  son  ami  et 
compatriote  Boieldieu  n'avait  pas 
peu  contribué  à  lui  donner. 

De  retour  dans  son  pays  natal, 
il  fut  atteint  d'une  grave  maladie  à 
laquelle  il  succomba  le  1"  octobre 
1829,  emportant  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  avaient  eu  le  boniieur  de 
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le  eonnâitraet  surtout  de  86fl  nom- 
bceox  élèffls  qui  raimaient  comme 
im  père.  Il  en  est  peu  qui  niaient 

trouvé  en  lui  m  appui  et  ini  pro- 
*.°rteur.  Nous  citerons  à  cette  oc- 
'  ision  une  anpcdote  à  laquelle  le 
personnage  qui  y  doQUa  lieu. saoule 
on  certain  inlérôt. 

Eu  <808,  Bonaparte,  après  le 
désastre  de  Baylen«  ordonna  que 
les  Espagnols  résidant  à  Paris^et 
qui  pouvaient  Inspirer  des  oraiutes 
fassent  arrêtés  et  eonduits  dans 
divers  dépôts.  L'exécution  saivlt 
l'ordre  de  près  et  environ  60  Espa- 
gnols furent  conduits  h  la  préfec- 
ture de  police  pour  être  de  là  diri- 
gés sur  di{T(M<mls  points.  L'un 
d'eux,  qui  était  venu  à  Paris  pour 
étudier  la  chimie  et  qui  suivait  le 
cours  de  Vauquelin,  n'ayant  dans 
la  capitale  aucun  protecteur  sur 
lequel  il  pût  compter,  rédama  Tap- 
poi  de  son  professeur.  Dès  le  len- 
demain  matin,  amt  six  heures, 
Vauquelin,  en  costume  de  membre 
de  1  Institut,  était  à  la  préfecture 
pour  réclamer  et  se  porter  garant 
du  jeune  Espngnol,  qui  fut  immt'- 
diaiemeiit  rendu  à  la  liberté.  Sans 
cet  empressement  que  mit  le  géné- 
reux proiesseur  à  s'occuper  du 
jeune  étranger  qui  réclanidit  son 
a&sistance,  I  a  F  i  ance  aurait  peut-être 
compté  un  savant  de  moins;  car  le 
jeane  Espagnol  dont  il  s'agit  était 
Mla,  qui  s'est  acquis  depuis  une 
réputation  européenne. 

Yauquelin  appartenait  à  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  de 
France  et  de  l'étranger  et  particu- 
lièrement à  la  société  royale  de 
Londres,  à  la  société  dn  pharmacie 
de  Paris,  à  la  société  phlloraatique 
dont  il  fut,  en  1788,  l'iui  des  fon- 
dateurs, à  la  société  d'agriculture, 
ù  celle  d'encouragement  et  enfin  à 
la  société  de  cbimie  médicale  ;  il  a 
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bit  un  grand  nombre  d'élèves  dis- 
tingués, parmi  lesquels  plusieurs 
ont  acquis  une  haute  renommée, 
entre  autres,  MM.  Pouchardot. 
Caventou,  Chevreul,  d'Arrncq,  Des- 
cotie,  Grirom,  Guerard,  Kulmaon, 
Lodibert,  Mercadieu ,  Meyrac, 
Payen,  Pelletier,  Quenesville,  Ro- 
biquet,  llul)inct,  Lassaigne.  L'au- 
teur du  présent  article,  le  sieur  Che- 
vallier, fùtlui-mèmeun  desélèvesles 
plus  assidus  de  cet  illustre  profes* 
seur.  Vauquelin  avait  été  aussi  le 
maître  du  célèbre  Humboldi.  Yolel 
ce  que  ce  savant  écrivait  le  29  sep- 
tembre 1858  à  M.  Chevallier  : 
«  Ayant  travailfémoi  mrvif  ,  dans  des 
«  împ!^  anté-diiuvums^  coujoinU' 
«  ment  avec  Thénard,  dam  le  hbO' 
m  ratoire  de  notre  maître  commun 
«  yaiiqudin,  j'aurai  doublement  de 
«  plaisiT  à  recevoir  M.  Chevallier  à 
«  BerUmiemcàn^  30^  «ois,  à  midi, 
9  et  à  M  remmeUr  VhoBmutge  de 
«  met  Mii(tflMiUi  afeeiueux»  »  Il  est 
peu  d*bommes  dont  la  carrière  ait 
été  aussi  fructueusement  remplie 
que  Ta  été  celle  du  savant  dont 
nous  racontons  la  vie;  il  m  estpeu, 
surlout,  dont  les  reclic  rches  et  les 
travaux  aient  autant  contribué 
aux  progrès  d'une  science  sur  la- 
quelle repose  le  succès  d'une  foule 
d'industries.  Quand  ou  considère 
réteudue  de  ces  travaux,  leur  im- 
portance et  tes  résultats  immenses 
de  leur  application,  on  se  demande 
comment,  dans  un  espace  de  cin- 
quante ans, un  homme  sorti  d'une 
chaumière  a  pu,  par  la  seule  force 
de  son  génie,  acquérir  une  éducation 
complète,  se  livrer  avec  le  plus 
grand  succès  5  l'étude  de  la  chimie 
etdesscie  lices  qui  s'y  rattachent,  puis 
s'élancer  au  premier  rang  de  la 
société,  eu  dotant  son  pays  de  dé- 
couvertes qui  contribuent  à  sa 
gloire.  Ce  savant  n*a  pas  laissé 
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d'ôttvninefi  complets  sor  U  sèfoUM 
il  lâ^elie  tl  a  consacré  sa  vie  en- 

ilère;  11  n*a  publié  ex  profmo,  qnè 
le  Manuel  de  IVssayeur  (1812,  i 
vol.  in-S*),  m;Us  il  doit  sa  haute  ré- 
putation aux  bnlles  analyses  qu'il 
faites  soiicn  cnlhltopalion  de  loiir- 
rroy,  soit  isolement,  à  ses  expé- 
rîpnees  publiques,  à  plusieurs  df*^ 
couvertes  d'une  haute  imporiaiice 
'  et  aux  mémoires  qu'il  a  publiés 
dans  les  Am^  de  chimie,  dans 
le  Jovmal  des  ndnes,  dans  les  An- 
nale» du  Muséuk^,  dans  le  Journal 
de  phoque  et  dans  YEncyclopédie 
méthodique,  ou  qu'il  a  lus  à  TAca* 
démie  des  sciences.  Ces  mémoires 
sont  très-nombreux.  Nous  «  itérons 
les  titres  des  plus  remarquables  : 
I.  .«?î/r  la  uttUtrc  de  l'alun  (Annales 
de  chimie  1797\  îï.  Sur  la  nou- 
velle subslancc  métallique  contenue 
dans  le  plomb  roiifje  de  Silféric  dé- 
couverte par  lui  et  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  de  chrôme.  (Annales 
de  chimie  1798.)  TII.  Sur  la  terre 
de  Brésil  (glneine) ,  substance  in- 
connue jusqu'à' kti.  (lb!d.  1798.) 
IV.  Deux  mémoire»  »ur  Vvriney  en 
collaboration  avec  Fourcroy.  (Ibid. 
1799.)  V.  Sur  Veau  de  l'annios  du 
fumier  de  vnchc.  ribid.  18(10  '  Vf. 
Surlt'icrmFantimnine.  (Ibid.  !800  ) 
Vn.  Observations  .s;/r  l'identité  des 
acides  pyromuqueuj:,  yiirotnrirenx, 
pyroligneua^,  et  sur  la  nécessilr  de 
ne  plus  les  particulariser ^  en  colla- 
boration de  Fourcroy.  (Annales 
de  chimie.)  Vin.  Sur  les  pierres 
dite»  tombées  du  dd,  (Ibld.  1803.) 
IX.  Sur  le  ptatiney  en  collaboration 
de  Fourcroy.  (Ibid.  1S04.)  X.  Sur 
la  présence  d^un  nouveau  sel  phos- 
phorique  terreux  dans  les  os  des 
animaux,  en  eotîaîmratlon  de  Four- 
croy. (Ibid.  t80:î.'  XI.  E.rawni 
ehim'uiur  pnur  servir  à  l'hisio'irr  de 
la  laite  d£j}0is00n,cacoilabotaliou 
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de  Vourcroj.  (Ibld.  1897.)  CT.  A^ 
nêHsie  de  la  matière  céréhrâle  dâ 
Thomme.  (Thèse  soutenue  pour  )i 
doctorat  en  médecine,  1812.1 
XIÏI.  Expériences  svr  U  daphné] 
nhn'va.  (Annales  do  ebimi<».)  XÎV, 
Aiifilfffie  de  l'urine  d'ovlruchr  et  rr- 
pvrirnrcH  sur  les  excréments  fli 
quelques  autres  familles  d'oiseatu^ 

en    collaboiaiitiii    de  Fonrcrov, 

•  I 

XV.  Annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Paris»  1»H.  XVI.  Ana-j 
lyse  éPvne  madère  bleue  produtli 
acdéknteltement  dan»  le»  four»  di 
la  fabrique  de»  glace»  de  St-GoMnl 
coneluttnî  à  ce  que  cette  matim 
ttVrt  autre  que  Voufremer  factice^ 
susceptible  de  remplacer  avec  une 
immenf^e   économie  Vouirernev 
Injiis-laznli.  A  cetff  rtonu'nrînfnn 
des  premiers  Irnvaux  de.  V.UKUJeJi/i. 
on  doit  en  njonter  d'autres  eurore, 
faits  poslérienrfmeni.  et  qui  pré- 
sentent une  moinN  i^iaiide  impor- 
tance, savoir  :  Analyse  du  salsoda- 
veda,  ObservatUm  sur  une  méaile 
'des  arbre»  analogue  à  va  nleire  et 
^  atiaqite  spécialement  ferme. 
Nouvelle  méthode  d'analyser  lesftn 
et  aciers.  Analyse  du  laitonf  précédée 
de  quelques  réflexions  sttr  la  préd-  ' 
pilfifinn  des  métaux  les  vm^  par  l<"' 
ntilrrs  et  leur  dissolution.  Combus- 
tion des  vétjètaux;  fabrication  dn 
salin  et  de  In  rendre  rjrnvrfée.  Ex- 
périences sur  les  (tiloifjes  dr  plomb 
et  d'étain  avec  le  vinaigre,  le  vtn  et 
l'huile.  Analyse       la  qadolitdte; 
exposé  sur  quelques  propriété»  de 
fylhia  qu'elle  contient.  Expériences 
reUtUve»  à  Vaction  de  rhydrogène 
sulfuré  sur  le  fer^  par  laquelle  on 
prétend  qu'il  se  forme  de  ïacide 
mûri n tique.  Note  sur  les  eaux  sures 
des  amidnnniers.   Expérienr^ft  (jni 
démontrent  la  présence  de  Iwt'ie 
prussifpie  presque  tout  fnrmé  dans 
quelques  substances  végétales.  Bs- 
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pêrimkeiêêàr  îètuuU^  9Mfm  4ê  f^d* 
ques  considérations  sur  là  UWMgÉ^ 
et  te  khMchissage  des  laines.  Expé^ 
rimce  mr  kt  cérite  dms  laquelle  on 
fi  fromé  fin  métal  nowean.  Noie  sur 
C existence  du  platine  dam  les  mines 
(^argent  du  nuadalcanal.  Mémoire 
sur  la  vieiHciirr  virthode  pour  dé- 
coiHiJOser  !<■  diromaie  de  fer^  obte* 
nirVosude  de  t  Ui  ome,  préparer  l'a- 
cide ehromiquet  et  sur  quelques 
emaèiMiÊois  ée  te  imitât,  Tàbh 
emptimmU  1»  qmaâiH  d'winàe  «iil- 

mélanges  i'ee»  et  de  cet  aeiâe  è 
différents  iegréi  d0  Parémèfre* 

Inêtruction  sur  les  moyens  de  dis- 
■mffuer  lef!  différentes  sortes  d'èlaln 
'.ni  se  trouvent  dan*^  le  commerce. 
Memoirr  sur  le  palladium  et  le  ro- 
•Uurn.  Mémoire  sur  llridivm  et  l'os- 
iniuru»  Description  d'un  effet  dés- 
ir ucteur  de  l'urine  sur  le  fer  et  ré- 
ntUals  utUes  de  la  connaissance  de 
ecf  ejftf t  K»mM  d*w  freûédé  pour 
faire  eenrir  ûe  nwveeu  la  potme 
employée  dm»  1»  kaêve.  Sur  l^adde 
kemtique  contenue  dans  les  urines 
ies  ptadrupèdes  herbivores,  sur  lé 
moftfft  de  l'en  extraire.  E  xpériences 
$vr  In  congélation  des  différents 
liquides  par  nn  froid  artificiel  de 
iO**  (tn-dessons  de  zéro.  Hénnmur. 
Vevoiiverle  de  l  iode  dans  le  règne 
mnéraL  Ch. 

VAUTRÉ  (Victor,  baron  de), 
maréchal  de  cainp,rx>ininandeur  de 
ta  Légion  d'honneur,  ete.,  naquit  Ib 
18  mi  1770»  à  Domiiaire,  dnnb 
randlenne  Lomrine,  d*ttoe  familie 
bonenblement  placée.  Il  entra  ù 
ringt-un  ans  dans  la  ceispagnie  de 
piquet  des  {jardes-dii-corps  du  roi, 
ei  fat  le  I(J  aoùi  iifi  des  défenseurs 
dachàteau  i\es  Tuilerirsconire  l'at- 
laque  des  bandes  révolutionnaires. 
Il  sun'oriit  '.m  massacro  des  l)alnil- 
liOlb  royaliste,  luais  il  ne  put  &'é- 
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vtder  de  P«rift««;Mén«tA  ledSiei 

cmidiiHà  ]a  Force  où  it  «tieu^MM 
eaeliot  siiué  immédiatement  aë* 
dessous  de  la  chambre  qu*habiratt 

l'infortunée  princp«;sede  Lamballe. 
Vautré  fnt  n-^'^pz  henriMix  PTicore 
pour  «Vha[ippr  ;i  l;i  h:\c\\\'  des  sep- 
tembriseurs. On  se  borna  à  lui  faire 
prêter  serment  de  fidélité  à  la  Ré- 
publique sur  un  monceau  de  Cîula- 
vres  gisants  à  Texlrémité  de  la  rue 
Siint*A;ntolne,  et  H  fat  enrAlé  duM 
régliae  de  Saint^Paulponree  rendre 
aux  frontières.  Il  obtint  sitceeasivè^ 
ment  legrade  deHentenaiiteteeldl 
de  capitaine  dans  une  compai^nié 
formée  des  Yolontaires  de  sa  section, 
et  vv]{  part  en  celte  qualité  aux 
campagnes  de  Chanipajine  et  de 
ilelgique,  et  aux  siéi^es  de  Namur 
et  de  Viviers-l'Agneau.  Après  la 
défaite  de  Nerwinde,  il  fut  embri- 
gadé dans  lerégimentde  Ilouergue 
et  chargé  provisoirement  du  com- 
mandentent  de  trois  compagnies. 
Yaptré  lût  blessé  par  un  boulet  au 
siège  de  Quesnoy  et  fait  prisonnier 
de  guerre.  Il  revint  en  Pnuiee  à  H 
reddition  de  cette  place,  en  novcna* 
brei795,  et  fut  nommé  aide  de  camp 
du  général  Veza,  pnis  emplAvé  à 
Marseille  en  47U6  et  1 797,  dans  Té- 
tat-majordu  général  Willol,  d'où  !1 
passa  en  1799  à  celui  de  Tarmée 
d'Iialic.  Le24  sep'.embre  1801,  il  fut 
nomme  ch^f  de  bataillon  par  le  géné- 
ral en  chef,  puis  aide  de  camp  du 
général  Charpentier,  et  reçut  'le 
commandement  d*un  bataillon  du 
IS*  régiment  de  ligne.  Vautré  prit 
une  part  honorable  aux  campagoe» 
de  1805  et  de  1806,  et  se  distingua 
notamment  à  la  batailled'Ausierlitz, 
où  son  régimeîit  enleva  le  plateau 
deSoltolnitz  au  pas  de  vlv.w?''  et  en 
perçant  plusieurs  'ois  les  liiînes 
russes.  Il  reçut  h  croix  d'honneur 
à  celte  occasion.  L'année  suivante, 
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Il  JEyIau,  son  bataillon  fut  littérale- 
ment écrasé  par  n^nnenii,  ot,  peu 
de  mois  après,  aa  combat  d'ileils- 
berg,  il  eut  un  clxwal  lué  sous 
lui  (it  fut  blessé  de  deux  coups  de 
feu.  Ayant  reçu  l'ordre  do  chasser 
les  Kusses  d'un  bois  occupé  pareux, 
il  exécuta  ce  mouvemcni  avec  in^ 
lrépidité,6t  réussit  à  rejoindre  son 
ré^meut  «n  traveraani  à  la  tète  de 
450  hommes  sealementf  les  postes 
ennemis,  qui  s'éleTalenl  à  plus  de 
i5,i)0O  bomroes.  Lors  de  la  grande 
revue  que  passa  Napoléon  le  12 
juillet  mi,  Vautré  fut  présenté 
honorablement  par  le  maréchal 
Soult  îi  rempf  pour,  qui  le  nomma 
major  îi  la  suiie.  Deux  aus  plus 
tard,  par  décret  impérial  du  29 
janvier  1809,  il  reçut  une  dotation 
de  2,000  francs  en  Wcstphalie.  Le 
prince  Eugène,  qui  commandait 
rarmée  d'Italie,  plaça  Vautré  à  la 
tète  d*un  régiment  compoié  de  94 
compagnies  de  voltigeurs.  Il  Justifia 
ce  témoignage  de  confiance  par 
Tintri^pidité  dont  il  Ut  preuve  aa 
passage  de  la  Pi  ave,  où  ses  volli- 
geursproiégèrontpres(iu'ii  eux  seuls 
le  passage  de  toute  l'armée.  Il  se 
distingua  également  aux  rombats 
dt'  .Sdiiii-Daniel  et  des  moiit;ip:îU's 
deMalbuiglictti,  etlut  cilé  jjvanLu- 
geusement  dans  les  rapports  du 
général  Detwix.  Ces  exploits  forent 
récompensësje  i7  août  «09,  par 
le  gi  ade  de  cobnel  da9*  régiment 
d'infanterie  lég^e,  par  la  croix 
d'officier  de  la  i.r^gion  d'honneur 
(22  août  1812),  et  plus  tard  par  le 
litre  de  chevalier oe  l'Kmpire  avec 
une  dotation  de  2,^00  francs.  Au 
combat  de  \Vit*'ps>,    Vautré  eut 
deux  chevaux  tues  ssus  lui;  c*est 
avec  son  répiment  Cjuc  le  prince 
Eugène, ù  la  bataille  de  ïaMoskowa, 
enleva  la  grande  redouta  russe  qui 
lenait  en  échec  Tarmée  française. 
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Vautré,  à  son  entrée  dans  la  roi 

doute,  fut  blessé  d'une  halle  (fui 
lui  ouvrit  le  péricrâne,  il  eut  ré« 
paule  droite  traversé"  pnr  un  hi^-' 
eaien,  et  fut  renversé  de  son  cheval 
par  un  boulet  qui  lui  causa  une  fortr^ 
contusion  à  la  tète.  Cette  brillante 
action  fut  la  dernière  à  laquelli!  û 
prit  part.  11  fut  fait  prisonnier  d 
8  décembre  i8i2,  au  passage  dei 
Bérézina,  et  ne  rentra  en  Fraoei 
qu'au  mois  deseptembr e  i8i4.— Lu 
princes  de  la  maison  de  BourbM 
accueillirent  Vautré  comme  uo 
vieux  serviteur;  il  fut  replacé  à  lai 
téte  de  son  ancien  n''«^imenl,  qni 
prit  Ir  nom  de  Bourbon,  et  alla  t*»- 
nir  garnison  ù  Calvi,  où  il  se  trou- 
vait lors  de  la  fatale  réapparition  de 
Napoléon  sur  le  sol  français.  Vau- 
tré demeura  fidèle  au  gouvememeot 
royal,  et  réussit,  par  la  fermeté  da 
ses  dispositions,  à  garderie  drapeso 
blanc  Jusqu'au  20  avril.  Cette  cou- 
dttlle  courageuse  lui  attira  une  vio> 
lente  dénonciation  de  la  munîtip/i- 
lité  deCalvi,  par  suite  de  hiquellc 
il  fut  arrêté  à  son  débarquemfMit;t 
Toulon  et  conduit  à  In  ciladt'llc  de 
(xrenoble,  où  il  denu  utu  soumis 
pendant  plusieurs  jours  ausecr^tle 
plus  rigOii!  eux.  Sa  eapLivité  uc|iril 
lin  qu'à  rentrée  des  troupes  alliées 
à  Grenoble.  11  fut  immédiatement 
nommé  au  commandement  de  le 
légion  de  VIsère,  et  s'appliqua  eiD$ 
relâche  k  Vorganisatiou  de  ceoorps 
dont  il  dut  prendre  les  élémeiit' 
dans  une  population  généralemenl 
hostile  au  gouvernement  restauré. 
De  graves  et  sanglnnt.^s  ("preuves 
attestèrent  bientôt  à  qwvl  poiui  il 
avait  réussidanscelle  mission  tl'i'i^"' 
neur  et  de  fidélité.  Exalté  par  les 
décepiionB  perBOnnelles  que  lui 
avait  l'ait  éprouver  le  goiiveme- 
ment  des  Bourbons,Didier  (vojr.ii^ 
nom,  lome  LXII  ,  page  405],  avait  i 
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tmit^  à  organiser  dans  le  départe' 

K^t  riière  mie  vaile  conspin- 
IM  !•  fOMèf ,  mU  qu'il  ett  le 
ImtérOHéaiM  m  Mapotéoa  II  pour 
M|ift  (car  ce  pofat  €ft  deoMifé  co- 
mm  kÈUfUàB),  éM  taoâé  sur  une 
drmiitaiice  habilement  calculée. 
Les  lésions  (le  l'Isère  et  de  l'Hérault, 
teiiaienl  garnison  à  Crfnoblc, 
yenaient  ht  portera  la  lin  <l  avril 
hur  U'  pai»sag<îd<'  la  priurcsM;  Caro- 
iiii^-'  d'^  Naplr^Sï.  qui  traversait  la 
Vriàhi:/',  pour  épouser  le  duc  de 
btrry^  et  cette  évacuation  i/iomeu- 
tniée  allait  dégarnir  d'une  partie 
ée  9Bê  IbrM  f  mie  des  régions  de 
Il  rkiMe  OÉ  FEmplreet  la  Bévelii- 
lÊm  ûmtUitni  le  plu  de  partl- 
eanu  La  gamiion  actuelle  de  Gr^ 
■aMe  se  ciMipoeaU  de  700  homaes 
eavlron,  y  comprisîO  artilleurs  et 
f^O  ebevaux.  Didier  n'était  ménagé 
nombr^'uses  inU,'llig(înces  dans 
I  irjU;n<,'ur      la  vilU;  et  parmi  les 
oliicierh  a  demi-holdc  qui  habitaient 
iedéparK'fnent ''l).  Une  partie  de 
Ugarde  iiaiionale  devait  se  déclarer 
ca  sa  faveur,  et  les  douaniers  eux.- 
iatoes;  corps  InOttent  chez  ks 
ÏMMlMU  des  campagnes  et  géné- 
i  itaMi  eonq^  d'anciens  mlll- 
liiree,  étaient  pour  laptopart  enga- 
gés dans  f  Insurrection  ,  dont  la 
cotisfstan'*c  PÛt  été  pui^Kamment 
grossie  par  un  premier  succès.  Ce 


(I)  Gkivanitii,  aaeieo  emneMaSantds 

la  geadarriierie  de  Tibère,  reinplitsatt 
1**  fouelioiis  de  chef  d'élat- major  de 
bidier.  11  fut  tué  à  la  première  rcn- 
ciNrtreisr  la  roate  dTyberts.  On  trouva 
a  «a  htfudia  la  moitié  d'une  liste  des 
mijurèk,  qu  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
€-4\'d\er.  Klic  était  tenement  Dom- 
breUMi  que  W  eoloocl  Vatitré  crut  de- 
V'jir  ia  d*'ti'uirc  dans  l'intérêt  des  fa- 
wiUes  qu'elle  couiprouietlait  et  daus 

Hflilrtt  même  de  la  csnse  nyyale. 
^DsoHMnlf  iaMIU.) 


n:ouveuieiilpoiivatl-il,dani»lescon-  '  * 
ditious  même  les  plus  favorables, 
soscfternne  nouvelle  rêvototlon  et 
mettre  sérfensementen  péril  legon- 
vemement  royal?  Pouvaltrilsortout» 
eommeon  Ta  supposé,  airtnebirle 
sol  français  des  trois  cent  mille 
étrangers  qoe  ht  ±o  mars  y  avait 
attirés?  Os  illusions  n'étaient  '/uh- 
permi'-^'s  *'r»  |»rf"^''iirr*  des  troupes 
f'Oalives  qm  occupair'fit  Ips  fron- 
ti«T»'s  du  rjonW'l  qui,  àdéfaul  nn*me 
(Uis  forces  nationales,  encore  mal 
organisées,  auraient  facilement  de- 
vancé autour  du  tr6ne  les  bandes 
tnmultoeoses  de  rinsorrecUon. 
Mais  elles  furent  entretenues  chez 
Dldlerpar  la&clHté  avec  laquelle 
Il  était  parrenuàrecruter  ses  batail- 
lons, et  surtout  par  l'inconrrwable 
mystère  à  la  faveur  duquel  il  avait 
pu,  pendant  trois  inoi«,  organif^5r 
librement  seb  moy<Misd'aiiaque.  <îx- 
pédier  ses  ordonnances,  entretenir 
sets  partisans,  former  ses  listes  et 
parcourir  les  campagnes,  mystère 
qui  ne  pouvait  s'expliquer  que  par 
la  connivence  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population.  Cei>endant 
ses  plans  forent  traversés  par  on 
fâcheux  contre-temps.  Vers  l'épo- 
que marquée  pour  leur  exécution,  le 
passage  de  la  princesse  éprouva  un 
retard  inattendu.  M.iis  soit  que 
Didier  jugeât  son  entreprise  im- 
manquable, soit  qu'il  craignit  de 
déranger  sa  petite  armée  par  un 
contre-ordre,  il  ne  voulut  rien 
cliauger  à  ses  dispositions,  et  la 
nuit  du  é  au  9  mai  1916  Ait  déinl- 
ttvement  liée  pour  la  prise  d'armes 
des  imnrgés.  A  Tisllle,  à  Eybens, 
àBomrg-d'Oisans  et  surtout  à  La 
More,  foyer  principal  de  l'Insurrec- 
lion,  tout  se  mit  en  mesure  dès  la 
pointe  du  jour  ;  les  femmes  surtout 
se  faisaient  remarquer  par  l'ardeur 
de  leurs  excitations;  oa  se  plaisait 
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dvis  la  répétition  dû  ce  jeu  de 
mots  sanguinaire,  c  qu'il  .y  au>- 
rait  le  lendemain  45  mille  ioueurs 
dê  boul08  sur  la  grande  plai  e  de 
Grenoble.  »  Le  eeiis  de  ces  sinis* 
ires  pronostics  parut  surabondam- 
menl  fixé  par  la  remarqiîf  qui 
fut  faite  le  U'ii(l<'main  de  l'échauf- 
fourée,  de  cerutn)»'<  traces  blan- 
ches crayonnées  bur  !cs  maisons 
des  royalisleB  les  p'us  signalés,  et, 
dans  les  ca^^ernes  mêmes,  sur  la 
porte  des  logements  de  plusieurs 
oCSciers»-^  Cependant,  durant  la 
même  journée,  une  inquiétude  v&- 
gde  et  générale  réguait  dans  Gre* 
noble.  Les  autorités  civiles  al  mi- 
litaires manquaient  d'infèrmaiions 
précises,  mais  chaque  moment  leur 
apportait  quelques  (lemi-coutidences 
donlia  répétition  croissante  faisait 
prcisieiiliruiie  explo-sioii  imiTiinente. 
L'adjolul  de  i,a  Muiv,  (]ui  s'était 
dirigé  par  i»;.-,  moula {,n) es  pouraver- 
tir  le  préfet,  avait  leuconUé  les 
colonnes  insur^^ces,  et  le  hasard  le 
plus  extraordinaire  venait  de  livrer 
augépéral  DonnadieHiCommandant 
la  division,  militaire  ardent,  brutal, 
mais  ferme  et  capable,  Tun  des 
chefs  du  complot,  dans  les  rues 
marnes  de  Grenoble.  Un  autre  ha- 
sard ,  également  inespéré ,  celui 
d  un  diiitr  chez  le  général,  avait 
préservé  le  colonel  Vautré  du  pé- 
ril d'éire  urrêlé  par  les  insurgés 
du  dedaus,  au  moment  même  où 
devait  éclater  l'agression dudebors. 
Le  général  Donnadieu  oonoeotra 
ses  forces  sur  la  place  Gienelte, 
prit  dUiabiles  dispositions,  et  fit 
mareber  un  détachement  d^environ 
100  hommes  des  voltigeurs  de 
l'Isère  et  de  la  légion  de  Tilérault 
à  la  rencontre  des  insurgés,  dont 
la  pi  euiière  colonne  s'avançait  dans 
îa  dircriion  de  la  porlp  de  Donne, 
j^diâ  ve  Ue^^bement,  iiUioiidé  par 


la  bonne  conunanea  de  TUMMi 
se  replia  bientôt  en  désofllra,  mU 
générai  preserivilau  oolonel  YavIN 
de  se  porter  de  suite  au-devant  éii 

rebelles.  Vautré  ne  se  trouTait  ^ 

depuis  quelques  minutes  en  mm 
sure  d'ex''rni"r  ^et  ordre  par  suîM 
du  retard  fortuii  ou  calculé  apporli 
à  la  délivrance  d«'s  earton^hpi 
nécessaires.  11  disposait  au  |/lu?> 
80  hommes;  mais,  dans  le  nombri 
se   reiicuiUraient  30  greuadiersJ 
soldats  éprouvés,  résolus,  iutrépH 
des»  commandés  par  un  brava  ofr| 
pitaine  appelé  FrioL  Ces  mliitaM 
s'ébranlèrent  au  pas  de  courte  tl 
se  trouvèrent  à  la  porte  de  Bonne 
en  face  des  insurgée  enhardis  par 
la  retraite  des  chasseurs.  Le  colonel 
Vautré  poussa  le  cri  de  Vive  le  raH'i 
et  s  élança  à  leur  lêie  sur  h.s  mou- 
lagnardsauno  nbrede  4  ou  bceiiU, 
les  culbuta  et  les  mit  en  fuite  en 
leur  laaiii  1  hommes.  A  quelque 
dislanee,  sur  la  route  d'Eybeûs,  U 
cohorte  fidèle  rencontra  Didier  lui* 
même  qui,  saosparattredéoonoerté 
de  réchec  de  son  avant-^arde,  en* 
gagea  un  nouveau  combat  à  la  téie 
d*ettviron  300  hommes.  Cette  co- 
lonne, qu'il  avait  négligé  dt*  jiariiir 
ou  de  faire  précéder  de  tirailleurs, 
fut  promptement  dispersée  en  lalî^- 
saiil  quelques  morts.  A  ce  moineot, 
Vautré  fui  rallié  |)ar  un  détache- 
ment de  dragons  do  la  S»^tne  que  le 
général  Doiiiiad.eu   avait  envoyé 
pour  le  soutenir;  une  troisième 
colonne,  qu'ils  renoontrèient  à  pen 
près  à  une  demMIeue,  eut  le  mime 
sort  que  les  deux  précédentes.  Le 
colonel  remarqua  que  les  feus  de  si- 
gnaux allumés  sur  plusieurs  points 
des  montagnes  voisines  avaient  in- 
sensiblement disparu.  A  la  pointe 
du  jour,  il  entra  à  Eybens,  d'où  il 
se  rendit  presque  immédiatement 
au  village  de  La  Mure^  dont  il  d£&- 
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lii  males  habitants.  Celte  répression 
k^iiergique,  opérée  si  prompt^^ment 
dvec  le  concours  d'un  si  faible  dé- 
l^cbemeot,  dans  une  contrée  ou  le 
gouverMnieat  royal  eomptait  t«ni 
fkeamemiBt  et  m  le  U«u  mênie  od, 
VUme  mois  avml»  le  colonel 
iefcèiloyèfe  avait,  par  sadélictîon, 
préparé  le  fatal  snccôs  dea  Cent- 
Jours,  fit  un  grand  honneur  au 
lèle  et  il  la  résolution  du  colonel 
Vautré,  et  préserva  la  ville  de  Gre- 
uoble  et  la  contrée  entière  d'une 
imminente  conflagration.  Sa  ren- 
trée à  Grenoble,  le  6  mai,  à  lu  téLe 
de  sa  troupe,  eut  Ions  les  caraclè- 
d  une  véritable  ovaîion.  Un  grand 
BOmbre  de  personnes  notables  via* 
nat  à  88  renoontre  ;  la  joie  d*ime 
partie  éê  la  popalaiiOD  fîit  portée 
Jaaqa'aa  dèUra;  la  plupart  des 
Maisons  furent  paYOlaéee  de  dra- 
peaux blancs,  et  ces  démonstrations 
i» étendirent  à  tous  les  itaiiitaires 
romposant  le  faible  groupequi  avait 
aûuue  l'exemple  d'une  si  écbtanle 
et  si  ssilutaire  répression  (1).  Ce 
triomphe  fut  l'apogée  de  la  vie 
jusqu'alors  si  martiale,  si  invpro- 
coable  de  ce  brave  militaire.  L'his- 
leise  doit  envisager  avec  mpios  de 
Unm  lea  éréoenenu  qol  realent  à 
lapparter.  Le  eelenél  écrhril  le 
Mettahi  voe  lettre  répandue  k 
pNfttsion  par  la  voie  de  la  presse* 
t%il  racontait  avec  axaltation  m 
loccès  de  la  porte  de  Bonne  et 
s'applaudissait  d'avoir  «  ordonné  «i 
Ml  lurauree  greaadieia  .d'ûffoi^er 


(i)  Tuus  les  faits  qui  préc6clent  sont 
ntralU  d»»  notes  idéilites  rédigées  par 
h  eeloiiel  ti-i  Vautré  a  Tepoque  uième 
ém  évéassMOt»  rie  Grt ikidIa.  Le  rap«> 

9Wi  ceofldeiitiel  dan:»  lequel  ces  faits 
^  trouvaient  (  onsigiiés  fui  uils  sous  les 
>eux  du  roi  Louis  XVIII  par  M.  le  dae 


celte  canaille  à  coups  de  baïonnet- 
tes et  aux  cris  de  Vive  le  roU  » 
Puis,  arrivant  aux  détails  de  son 
expédition  de  La  Mure  :  <(  J'ai  fait 
venir,  disait-il,  une  partie  du  peu- 
ple sur  la  place,  etj*ai  dit  que  je 
88  savais  pas  si  je  ne  les  ftrais  pas 
tous  fusiller  et  Mtler  levt  tifle»«« 
Peasei-vûUB,  al<>Je  afoutér^if  J*aie 
eu  besoin  de  oea  90  hoBua^  pour 
eiterminer  les  brigands  qui  eat 
raarch»5  snr  Grenoble?  11  ne  m'a 
fallu  que  22  grenadiers.  Eh  bien  I 
vos  pères,  vos  enfants,  sont  pour  la 
plupart  morts  aux  portes  de  Greno- 
ble. Allez-y  voirleui^  cadavres.  »  A 
cette  triste  publication,  qui  accusait 
moins  les  passions  personnelles  de 
•on  auteur  que  celles  d*un  tempe 
4etéaetion  et  de  vengeance,  la 
eoloocl  VauUré  unit  un  tort  plaa 
gravai  eelol  d'accepter  la  prési- 
dea^e  du  conseil  de  guerre  formé 
pour  jbger  les  ret>eiles  qu'il  avatt 
combattus  et  dispersés.  Cette  fausse 
position  devait  amener  de  déplora- 
bles incidents.  Les  avocats  des  ac- 
cusés se  plaignirent  du  peu  de 
faveur  avec  lequel  ils  furent  en- 
tendus, et  des  entraves  que  des 
juges  naturellement  prévenus  ap* 
portdraaià  ialibenéde  la  défeQse« 
Suivant  une  relation  aacrédiièe 
qui  ne  paraît  ipia  avair  étA  dé« 
mestie,  le  président  4u'  conseil 
troubla  plusieurs  fois,  par  de  vé« 
hémentes  et  injurieiues  apostro* 
phes,  les  explications  présentées 
au  nom  des  30  maibeareux  que  le 
sort  des  armes  avait  fait  tomber 
entre  ses  mains,  et  dont  la  vie, 
dévouée  à  une  immolation  prochai- 
ne, réclamait  ce  re^te  d'égards  que 
rbuœanité  commande  même  aux 
plnaimplaRablefen8éaia«Viagl<na 
accaaéa  fuient  coadamnéa  à  mery 
aar  oe  noBlv8«  àaqlîimot  racam» 
manMahlaalAiBeiioa  wjnto  pat 
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!e  conseil  lui-même,  avec  un  em- 
prfisspmeTit  Rnquel  lions  aimons  h 
rendre  homma^^c  Mais  le  ministère 
repoussa  à  U  majorité  de  cinqvoix 
contre  deux  (celles  de  M.  de  Riche- 
lieu et  de  M.  Ln'mé)  la  recommaû- 
dation  des  juges  militaires,  et  les 
munde  GreDoUe  forent  ensanglan- 
tés k  trois  reprises  de  vingt  et  uno 
exéeutlons  capitales.  Didier  »  qui, 
après  avoir  combaitu  avec  courage 
sur  la  roule  d^Ëybens,  avaitété  sur- 
pris et  saisi  sur  le  territoire  sanîe, 
expia  il  soti  tour,  le  18  juin,  lii  con- 
ception criminelle  qui  était  devenue 
fatale  à  tant  d'infortunés.  —  Le 
conseil  général  de  l'Isère  reconnut 
les  services  du  colonel  VauUe 
par  le  don  d'une  épée  portant  ces 
mois  :  FiiéUtéf  courage,  iHÊàidué 
mi6inati816.  Le  roiles  récompensa 
le  12  mai,  par  le  titre  de  baron; 
deux  mois  plus  tard»  le  17  juillet 
Vautré  fut  promn  au  grade  de  ma- 
réchal de  camp  et  nommé  au  com- 
mandement du  département  de 
l'Aveyron,  d*o(i  il  passa  successive- 
ment à  ceux  de  l'Ain  et  du  Morbi- 
han. Au  mois  de  novembre  1820, 
il  cessa  d'être  employé  dans  un  ser- 
vice actif  et  fut  porte  sur  la  liste  des 
inspecteurs-généraux  d'infanterie. 
£n  remettant  le  30  de  ce  mois  à 
Bordeaux,  en  cette  qualité,  au  41* 
régiment  de  ligne  le  drapeau  de  ce 
corps,  il  lui  dit  «  qn*aprds  Tamour 
de  tous  les  Français  pour  leur  roi, 
tes  baïonnettes  étaient  le  premier 
soutien  du  Irène  des  Bourbons,  U 
garantie  de  la  tranquillité  publique 
et  de  ia  prospérité  du  royaume.  » 
Vautré  tint  un  langage  semblable 
en  s'adressant,  dans  une  solennité 
analogue,  peu  de  temps  après,  à 
Toulouse,  au  49*  régimentde  ligne, 
qu'il  y  avait  organisé.  Il  reçut,  le 
i"  mai  1881,  le  cordon  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d*lionnour; 


mais  il  n'obtint  pas  le  grade  de 
lieutenant-général,  et  ce  mécompte 
lai  causa  une  irritation  profonde. 
(Test  dans  cette  disposition  d'esprit 
que  le  surprirent  les  événements 
de  juillet  1830.  Le  caractère  du. 
baron  de  Vautré  ne  se  montra  point 
à  la  bauteur  de  celte  formidable 
épreuve.  On  vît  avec  étonnenent 
le  loyal  militaire,  dont  le  presti- 
gieux retour  de  Napoléon  n*avait 
pu  ébranler  la  fidélité,  T intrépide 
adversaire    de  l'insurrection  /  de 
1816,  offrir  son  épée  îi  l'insurrec- 
tion victorieuse  de  1830,  et,  par 
un  contraste  étrange ,  solliciter 
d  uii  jioLivoir  qui  comptait  le  ilh 
même  de  Didier  parmi  ses  hauts 
fûacLionnaires,  ravaucement  qu'il 
n'avait  pas  obtenu  (te  la  Bestsm- 
tlon.  It  adressa  au  maréchal  Soult 
et  i  Casimir  Périer,  président  do 
eonsoil,  et  publia  en  1831  plusieun 
lettres  dans  lesquelles  il  s'expri- 
mait sansménagement  sur  le  régime  i 
qu'il  avait  si  yaillamment  servi,  et 
s'aliéna  ainsi  les  sympathies  du  parti  i 
royaliste,  sans  se  concilier  ia  fa-  ' 
veur  du  nouveau  gouvernement.  Le 
général  de  Vautré  fut  mis  k  la  re- 
traite en  1832,  et  mourut  àParisle  i 
8  mai  1849,  à  79  ans,  laissant  svec 
te  souvenir  d*un  salutaire  exemple,  ! 
celui  d'une  regrettable  défolUance,  I 
dont  te  caractère  même  deses8e^  ' 
vices  passés  eût  dd,  de  lui  plus  que  I 
tout  autre,  ce  semble,  écarter  le  | 
péril.  A.  B — èb, 

VAUX,  général  français,  était  | 
depuis  des  années  sous  les  dra- 
peaux, quand  se  dessina  la  révolu- 
lionfrauvaise,d  ou  bienlôtl'emigra-  | 
tion,  et,  à  la  suite  de  l'émigration,  ' 
la  guerre.  Immense  danger  pour  h 
France  que  deux  puissaiàces  colos- 
sales et  nombre  de  petites,  oitfal* 
nées  dans  le  mouvement  général,  le 
préparatentàiavager,maispen|iee-  ; 
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Ihf  allray:intf  pour  \v  brave  qui 
DC  demandait  qu'à  fa'n  r-  vf.<  ju^nvci», 
qu'a  versersoDs::!)^  >  l  qui  savait  que 
taot  <fépaiile!tf'>,  (k.sfrtt'iis  par  le^ 
pririlégiés  auxquels  toutes  élaieul 
dévolues  sous  le  ré{j:ime  décha,  de- 
neodraieQt  la  récompense  qui 
fOBnit,  par  son  dévouement  et  sod 
tileoL  les  cooqaérir.  Patriote  ei 
wt  miM|innt  f»  d^ambitjoo.  Vaux 
saisit  aree  empressemeiit  lootes  les 
ocr^^ic  ns  de  se  montrer  aux  postes 
où  le  péril  était  le  plus  graod,  et, 
2^  bout  des  quatre  premières  cam- 
pa^Les  di:  h  n*p-jbli(pi'',  il  était 
y.àju&^iil   g' lierai.  C  <i  en  i-niir 
qualité  qu'il  servit  en  1796  a  i  ai- 
mée  d'IlaÎ!»*  et  q'î'il  sw  siprnala  par 
DU  tel  héroïsme,  à  la  bataille  de  U 
F^varite^  que  Bonaparte,  si  con- 
•aisMiir  en  bonnnes  ainsi  qu'en 
saMntvres  habiles,  lit  ehoix  de 
M  |MMr  aller  présenter  an  Direc- 
toire son  rapport  sar  la  joamée;  il 
demandait  eu  même  temps  pour 
î  jî  !^  grade  de  général  de  brigade. 
La  demande  eut  îmmcdiatrnipnt 
son  effet.  L'année  siiiv  iîitt'  Vanx  par- 
aît poîjr  l'Egypte  avec  l'expédition 
iraiiçai-e.  puis,  quanti  1  armée  pa2»sa 
en  Syrie,  il  fut  de  ceux  qui  tentè- 
rent cette  nouvelle  aventure.  Le 
siéfe  de  d'Acre  Ciiilit  iol  deTenir 
finesie,  il  j  fîit  blessé  Qe  f!^  afril 
1799)  tfès-dangereosement  et  Q 
éÊÊ.  être  éracné  sur  la  France.  Nou- 
vel épisode  malheureux  lorsque 
Texécution  de  cet  ordre  fut  tentée  : 
I?« Français,  débordés  depuis  Abou- 
tir, irétîiient  rien  rrî^iris  'lu»  maî- 
tres de  la  mer;  !r  liick  ui  Ma- 
riamie.  q'ii  le  ramehait,fulcapiure 
par  u'  e  '  Oneiio  anirlaise  (1800\ 
Keiidu  bieulût  ei  bieu  avani  la  paix 
d'Amiens  à  sa  patrie  par  on  cartel 
#ériiange,  etrétabit  desabiessnre, 
il  «anceomit  an  oMris  de  décembre 
de  la  «éne  anitfe  dans  le  pays  des 
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f^rlsons.  Les  trois  ou  quatre  an- 
nécsde  paix,  cûnriner.tjle.iu  noitiSy 
qui  ou'cu'dèreni  JïK)i-l?<Oi\  sera- 
bleui  avoir  (  ominencé  pour  Vaux 
une  phase  nouvel!?.  S'il  prit 
pai  relraile,  il  s  areoramoda  de 
positâ  paiiib:câ  a  1  liitcrieur,  laul 
que  les  prospt^riiés  de  TEmpire 
durèrent.  Mais  après  b  retraite  de 
Russie,  ce  n*estpas  en  vain  qn'U  vil 
son  ancien  fénéral  faire  appel  i  lont 
ce  que  la  France  renfermait  de  biia 
fermes  et  de  cflenrs  héroïques  :  il 
accourut  redemander  du  senice  et 
inscrire  de  nouveau  son  nom  parmi 
les  j>Ius  dignes  dans  cette  navrante 
et  mémorable  campagne  où  suc- 
comba î  héroïsme  de  la  cause  im- 
périale. Vau  p. 

VAYSSe  DE  VIUUœBS  (Bsfiis* 
JsAX'FBATiçois.  ,  laborieox  membre 
de  l'administration  des  postes,  était 
deRodez.Sa  làmille,  bien  poséedans 
la  magistrature,  le  destinait  naturel- 
lement à  la  même  carrière;  et,  bien 
qn'nvantmême  de  quitter  le ':ôllége, 
il  eùl  donné  quelques  signes  d'une 
vocal  0.1  qr.e  quelques  juges  au- 
raient lioninj.  u  potiique  (voy.  j>]ua 
bas,  à  la  païUe  bibliographique  de 
rarlicle),  U  dut  partir  pour  lou- 
louse,  afin  d'y  saine  les  cours  de 
droit  Né  en  1767,  il  n'était  pas  en* 
core  étudiant  de  troisième  année« 
qoand  la  révolution  vint,  dés  1789, 
sinon  interrompresespaisàblesexep- 
cices  de  l'école,  du  moins  y  porter 
la  perturbation  et  l'inei  riitudc.  Bien 
qu'épris  des  grands  priiu  ipes  qui 
chaqtie  jour  gagnait  iii  du  terrain  el 
se  réalisaient  dans  la  pratique,  il 
n'y  trouva  p,f>  prétexte  pour  déser- 
ter k>  LaiiCd;  il  tint  bOi'  vaillam- 
ment un  an  encore,  jusqu'à  ladésor- 
ganisation  de  l'école  et  il  subit 
des  examens,  il  conquit  des  diplô- 
mes qui,  sous  tonte  autre  ori^ni- 
sattoo  qne  celle  d'alors,  ne  l'eus- 
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sent  point  rendu  habile  ii  plaider, 
maiB  qui,  certes,  stifllsaient  à  cette 
époque  pour  qu*il  portât  la  parole 
an  barreau.  Très-probablement  il 
B*aurait  pas  eu  de  peine,  s'il  l'eût 
voiiîu,  à  faire  partie  d'un  parquet 
quelconque;  il  paraîtrait  même,  si 
l'on  s'en  rapportait  à  l'article  bio- 
l^apliiquc  de  Rabbe  (Supplem., 
p.  848},  Uquel  est  un  peu  em- 
preint d'autobiographie,  que  sem- 
blables propositions  lui  forent 
Mtes,  puisque,  nous  observe-t-on , 
il  les  déclina  constamment  tant  que 
domina  la  Terreur.  La  Tue  de  tant 
de  suppliées  illégaux  autant  qu'in- 
humains ou  ne  présentant  qu'un si- 
mulicro  dérisoire  de  légalité,  l'a- 
mena rapidement  i\  faire  voile  ar- 
rière, peut-être  un  peu  plus  loin 
que  ne  l'eût  fiait  un  (!e  ces  esprits 
logiques  et  fermes  (jui  n'excèdent 
pas.Qaaud  uuuslevôyoiis,ii  Texem- 
ple  de  son  compatriote  Flaugergue, 
défendre  la  tète  de  malheureux 
royalistes  voués  à  Téchafaud,  nous 
ne  pouvons  que  le  louer,  et  nous 
trouvons  tout  simple  q  raprès  ce 
trait  de  courage  11  cherchât  un  peu 
rombre.Mais  quand,  aprcsleSl  mai, 
il  s'effoice  d'enprnger  les  royalistes 
à  s'unir  aux  Girondins  proscrits, 
nous  avons  de  la  peine,  sur  quel- 
que terrain  que  nous  nous  placions, 
à  ne  pas  voir  dans  de  si  bizarres 
idées  des  puérilités  ou  des  chimères. 
Ces!  pourtant  la  même  plume  qui 
nous  atteste  le  fait,  et  certes  avec 
une  intention  d^éloges.  On  nous  le 
montre  encore,  au  plus  fort  de  la 
Terreur,  répondant  à  la  délation 
d*un  jacobin  qui  requiert  son  ex- 
pulsion immédiate  de  rassemblée 
populaire  de  Rodez  par  une  éner- 
gique profession  dr  foi.  dont  {«mis 
les  articles  sont  en  opposition  ila- 
grante  avec  les  maximes  du  parti 
triomphant,  soutenant  au  même 


lien  et  le  même  jour,  «  avee  autant 
d'esprit  que  de  couragOten  quehpie 

sorte  corps  h  cet  ps  avec  un  con- 
missaire  de  la  Montagne,  »  anc 
Imie  où  l'ar^uraentateur  courait 
risque  de  demeurer  court  autre- 
ment que  de  la  langue,  et  quand 
le  Midi  résolut  d'envoyer  un  ba- 
taillon par  département  contre  les 
Montagnards,  il  apposa  sa  signa- 
ture à  la  résolution  au  bas  de 
celle  de  Flaugergue.  Il  en  résulta 
que,  quand  ce  dernier  fut  mis  bon 
la  loi,  son  acolyte  fidèle  crut  boa 
de  se  cacher*  Heureusement  les 
poursuites  contre  lui  ne  furent 
point  poussées  avec  le  dernier 
acharnement,  ou  du  moitis,  la  tour- 
mente perdit  bientôt  pour  lui  de  sa 
violence;  seulement  il  s'aperçutque, 
s*il  ne  voulait  la  réveiller,  son  pre- 
mier soiiulcvaif  être  d'evitersa ville 
natale,  où  trop  cie  monde  avait  les 
yeux  fixés  sur  lui,  et  il  vint  se  ta- 
pir à  Paris, où  probablementui  Ro* 
bespierre,  ni  membre  quelconque 
du  comité  ne  songea  qu'il  estait 
on  dtoyen  Yaysse  de  Vlliiers,  leur 
ennemi  capital,  au  repos  pour 
rinstant,  mais  aiguisant  sa  bonne 
lame,  l'.ous  voulons  dire  sa  plume 
pour  le  jour  où  il  pourrait,  sans 
danger,  la  tremper  daus  i'euere. 
Ce  jour  vint  :  ce  fut  le  9  ou, 
si  l'on  veut,  le  10  thermidor.  Le 
leudemaiu  de  rarreslaiion  de  Ro- 
bespierre, les  colporteurs  distri- 
buaient dans  les  rues,  aux  po^ 
tes  mêmes  du  club  naguère  ton- 
puissant,  k  Conire'poi$cn  âm  Jœf- 
hittit  par  le  citoyen  Vayaee  dl 
Yill  iers, fenilie  périodique  au moysa 
de  laquelle,  sans  doute,  Tauleur, 
toujours  friand  d'intlih-nce  et  de 
renom,  comptaitsecréer  l'un  et  I'^îu- 
tre  :  hélas!  au  bout  de  deux  autres 
numéros,  ses  chants  avaient  cessé. 
Nous  disons  ses  chants»  carlej<Hir- 
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BJdiste  poétisait  à  ses  heures;  Ton 
froa?e  de  lai,  dans  on  troisième 
et  derafer  naméro,  une  épitapbe 
du  parti  jacobin  que  les  ihf^rmi- 
'îorîcns  vanièrenl  fort,  et  qu'au- 
rait pu  suivrniminédialemcut  ci-lle 
du  Conlre-poimi...;  m;\\s  ptTsonnc 
ne  sf  donna  la  point-  (renregislrer 
àu  Pariiasso  le  dori's  du  poétique 
jourhal.  Une  coiisolaiion  du  moins 
fint  ociroyée  i  ViUiei^,  et»  si  la  vaine 
liDimée  qu  oa  nomme  la  gloire  loi  m 
défoQt,  Je  solide  vint  Ten  dédoin- 
mager;  ses  amis,  an  pouToir  alors, 
lui  procorèrent  une  bonne  nomina- 
tion dMnspecteur  des  postes.  Lais- 
sant là  la  poliliqno,  il     donna  plus 
do  soins  qu'h  ses  fonrlio"  ou  à  des 
travaux  q!V'        facilii:ii<Mit  ses 
fonctions, U's  eïUreii](  l.inttl»'  délas- 
sements littéraires  à  sa  poi  U  e  et 
selon  son  cœur.  11  atlii^nit  ainsi 
la  fin  de  l'empire,  époque  îi  la- 
quelle sa  retraite  lui  fut  donnée, 
bien  qu'il  fût  encore  dans  T&ge  de 
ractivité,  bien  qn'iX  eût  k  grand 
peine  vingt  ans  d*exerclce  (i794- 
i81i).  Il  n*en  vécut  que  plus  dé- 
voué de  jour  en  jonr  an  culte  des 
lettres  et  de  la  science,  <'t  sa  ré- 
putation de  littérateur  et  d'homme 
de  goût  devint  sérieuse  et  inron- 
testc'f ,  iipr  s  avoir  été  de  celles 
qu'on  saiL  un  peu  sujettes  à  con- 
lÉStalion.  Du  reste,  jouissant  de 
plus  de  loiMrs  qu'il  n'en  eût  iiou- 
haité,  du  moins  pendant  les  pre- 
mières années  de  sa  retraite,  très- 
mobUa  d'intelligence  et  enclin^* 
par  conséquent,  à  se  porter  tour 
à  tour  sur  des  objets  trèi-varlés. 
Joignant  à  Texpérience  une  indé- 
pendance d'esprit  que  sa  position 
dr  Ijùnue  heure  acquise  près  du 
camp,  5iiJ0u  au  cœur  du  camp 
royaliste,  lui  permeUait  de  laisser 
voir  îi  nu,  il  se  donna  le  passe- 
temps  de  revenir  de  loin  à  loin 


aux  excursions  sur  le  terrain  poli- 
tfqœ,  mais  sans  formes  aeerbes» 

sans  arrière-pensée  ambitieuse  el 
sans  \iser  h  faire  grand  fracas, 
quoiqu'il  gonflât  toujours  un 
peu.  Somme  loute,  il  efit  été  fort 
utile  a  la  le^jitimité  de  savoir 
écouler  des  conseillers  tels  que 
Vayssf  de  Villicrs.  Il  survécut  îi  la 
chute  de  ce  trOne  qu'il  avait  espéré 
ne  pas  voir  pour  la  troisième  fois 
s'écrouler  sous  la  dynastie  desBour- 
bons. Voici  la  liste  Si  peu  près  com- 
plète des  productions  de  Vaysse  de 
Vllllers.  I.  Description  routière  et 
géographique  de  l'empire  françai»^ 
Paris,  fi  V.  in-^î",  2*  édition  avec 
additions  qui  la  rompléleni,  sous 
le  tiire  de  :  (i(*o(jra})tiiccomi)U'te  de 
la  France  y  par  ordre  de  routes,  Pa- 
ris (chez  Renouard),  1h2î),  iu-s». 
C'est  un  des  ouvrages  les  plus  un- 
ies, les  plus  exacts  que  l'on  pos- 
sède sur  sujet;  on  le  consulte 
encore  tonsles  Joursavee  avantage, 
bien  qn*évidemment  la  révointion 
introduite  par  les  noies  ferrées 
dans  Tensemble  du  système  rou- 
tier de  la  France  en  ait  dû  res- 
treindre Tusafre.  C'est  le  fruit  d'un 
travail  de  vin^'t  années  pendiini 
ies(iuelle8  rins|H  i  leur  des  postes 
usait  de  sa  po^ilioI!  pour  voyager 
six  JiiOia  par  au,  et)[iî,a':i  aiiL  les  six 
autres  au  dépouillement  el  à  la  ré- 
daction de  ses  liOtes»  Aussi  les 
journaux  et  surtout  les  recueils 
scientifiques  se  flient-ils  tous  un 
devoir  de  sigoaler  et  de  recom* 
mander  ce  beau  monument  de  sta- 
tistique en  m^me  temps  que  de 
géographie.  II.  Tieninl  complet  rfr.t 
groupes,  .s-fo/u^'.s,  fm'^frs,  fhniaes^ 
per^pcrUvcs  monunieniales  de  Ver- 
satiles, eîe  ,  etc.  Paris,  182M829, 
ïn-'i"  oblong,  tai^mt  suite  îi  la 
Géographie  complele  de  la  France, 
p.  0.  d.  r.  111.  Plusieurs  brocliures 
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anonymes,  coiitmiporaines,  aiusi 
que  leur  titre  rin(ii(|ue,  de  l'un  ou 
i'auire  rcgno  de  Va  rtstauralion, 
IMr  exemple,  sous  Louis  XVIII  : 
CCipmùm  mparHàle  Sun  capiiaUsle 
9»r  la  réducHo»  des  rentes,  in-B"; 
sous  Charles  X,  la  Lettre  tmfiden' 
UeUe  à  un  journaliste,  par  m  ami 
du  roi,  de  la  charte^  du  repos  y 
in-H".  etc.  IV.  Des  poésies  dont 
beaucoup,  ce  semble,  sont  restées 
manuscrites  et  dont  plusieurs  au 
contraire  ont  été  tirées  à  part,  telles 
que  :  1°  Od4i  sur  leff  tremMements  de 
terre  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre 
arrivée  en  1789,  Paris,  1821,  iû-H"; 
^  Ode  sur  les  inondaiiens  de  FanX, 
Paris,  1822,  in-8«;  S"»  Ode  à  Comi- 
que Rome,  Paris,  1822,  in-8«;4<»O(20 
au  soleil,  Paris,  1823,  in-8".  II  se 
proposait,  eu  1836,  de  publier  lu- 
cessamment  ses  poésies  fugitives 
en  un  volume. 

VKAII  DE  LAl^NAY  (Pifrre- 
Louis- ATiiA.sASE),docle  po!yyra|)he, 
natif  de  Tours,  s'était  promis  de 
suivre  la  carrière  du  droit,  et  reçu 
licencié  fit  dùmeut  sou  stage,  fut 
Inscrit  sur  le  tableau  des  avocats  en 
sa  Tille  natale  et  plus  d'une  fois 
porta  la  parole,  tantôt  gagnant  les 
manyaises  causes,  tantôt  perdant 
ses  bonnes  :  tels  étaient  en  ce 
temps  les  caprices, 

qui,  comme  on  sait,  n'en  a  jamais 
de  parcil^  aujourd'hui,  i.a  révolu- 
tion le  déclassa,  ainsi  que  tant 
d*antres  et  lui  fit  des  loisirs,  qu'il 
utilisa  en  les  portant  sur  tout  ce 
qni  ne  sentait  ni  les  tnstUvles  nï 
Cnjas.  Et  il  en  résulta  que,  lors- 
que furent  établies  les  écoles  cen- 
trales, il  sefillrès-facilcmerit  donner 
à  celle  d'Indre-ei  roire  la  chaire 
d'histoire    naturelle  qu'il  rem- 
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plit  plusieurs  années.  Cas  écoles 
à  leur  tour  ayaniété,  sinon  abolies, 
du  moins  soumises  k  un  mode  d'or- 
ganisation tout  nouveau  qui  m 
souriait  plus  à  ses  idées,  il  ne  se 
décontenança  pas  etse  trouva  sur-le- 
champ  avoir  uoe  autre  corde  à  sou 
arc  :  ce  fut  la  science  médicale.  II 
ne  la  professa  pas,  il  la  pratiqua, 
et  11  ne  fut  pas  plus  médct-in  sans 
malades  qu'il  n'a\ait  été  avocat 
sans  causes,  f.e  soin  de  s;\  clien- 
tèle cependant  ne  l'abdOibait  pas 
à  tel  point  qu'il  n'eût  du  temps, 
beaucoup  de  temps,  à  donner  aux 
sciences  physiques,  à  l'archéologie, 
à  la  littérature,  qu'il  avait  aimée 
d'un  amour  plus  que  platonique 
du  temps  même  où  son  cabinet 
d'affaires  aurait  dû  Tabsorlier^  et 
de  lire  ou  d'envoyer  des  mémoires 
à  plusieurs  sociétés  savantes.  Il 
était  membre  d'à  peu  prôs  toutes 
celles  de  Tours,  la  .Société  du  ^fu- 
sée,  la  Société  d'aî^ri culture,  la 
Société  des  sciences  et  belles-let- 
tres^ laquelle  avait  en  lui  le  plus 
exact  comme  le  plus  infatigable 
des  secrétaires.  De  plus,  il  était 
membre  du  Lycée  des  arts  de  Paris. 
Il  vit  la  première  et  la  seconde  res- 
tauration, il  n'en  vit  pas  la  fin,  la 
mort  rayant  frappé.  Voici,  à  deux 
0!i  trois  interversions  près,  la  liste 
en  même  temps  chronologique  et 
méthodique  des  prruiuciions  de  ce 
savant  dont  l'init  lligence  s'était 
lancée  en  tant  de  sphères"  variées. 
MIL  Pièces  relatives  au  droit  : 
1°  Discours  prononcé  au.  bailliaQc  de 
Tows;  2*  Mém&fres  et  plaidoyers; 
3*  Fragments  d'un  Ommentaire  sur 
la  coutume  de  Tows^  Tours,  1787, 
in-8».  IV-VI.  Travaux  relatif  aux 
sciences  :  1"  Tableau  élémentaire 
d'histoire  naturelle  à  l'usage  de  l'é-^ 
cote    centrale    d'Indre  -  et- Loire^ 
Tours,  1799,  iu-r  ;    Manuel  d'^ 
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lectricUé,  1809,  în-8%  fiî^iires; 
3*  Lettre  nut  i  usage  de  l'alcaU^fluor. 
VI. -VIL  Opuscules  achéologiques 
(tous  deux  insérés  a«  tiom  tV  des 
Mémairet  de  f Académie  celtique); 
1*  NoUce  iur  la^de  Mm  (mo-* 
Dament  aotique  altrfbué  aux  Ro- 
mains et  situé  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire  entre  Tours  et  Langeais}; 
2''  Nûlke  ntr  un  dolmen  appelé  pierre 
de  minuit  (monuriT^nt  druifliqua 
situ^^  îi  trois  rnvri  imt'trcs  sud-ouest 
de  liloi^;.  Vlî-X.  OlCuvns  litlé- 
raîres,  les  deux  premières,  dnirna- 
hques  et  en  prose,  les  deux  autres, 
poétiques,  ou  du  moins  en  vers  : 
1*  le  ccTf$  de  garde  natimuU  (co- 
médie en  un  acte),  Tours,  1790, 
fn-8*;  2*  Stéphûmn  ou  le  mari  $up' 
fOté  (opj'Ta-comique ,  un  acte), 
Tonrs,  179i,  3*  YoUaire,  et 
auiros  poésies.  Tours,  nsO;  4" 
Épître  d'un  pl^e  à  son  fils  sur  le 
bonheur  présentée  à  l'Athénée  de 
Touious*;,  en  pluviOse,  an  3u),  Pa- 
ris, 1816,  in-8\  Z. 

VECCHIA  (PiEBRE),  issu  d'une 
famille  noble  de  l^adouc,  embrassa 
b  Tîe  religieuse^  et  sa  Ht  bénédlo* 
lin  à  i'ahbsye  du  Mont-Cassin,  le 
ZÙ  norenibrel646.  Après  avoir  fiiit 
des  études  solides,  il  se  livra  à  la 
prédication,  et  le  fit  avec  le  plus 
grand  sucrés  dans  toutes  les  villes 
dUtalie.  Il  Jouis'îait  aussi  d'une 
grande  ronsidér;4tion  daus  sa  con- 
grégation, qui  le  lit  abt>é  du  mo> 
nastère  de  Casino.  Le  pape  Inno- 
cent XI  rélevii  il  II  dignité  épis- 
copale,  el  lui  donna  je  titre  de 
révècbé  de  Citta49oya,  en  Is- 
trie  ri).  Le  6  mars         il  Ait 


(1)  Je  mV-xprirne  ainsi  dans  la  p^^n- 
fée  que  peul-ùtre  ne  fut-ce  qu'un  titre 
lHMM>ri9que,  dont  lê  p^pt-  voulait  ré> 
'<Jmpell^c•^  Veccîiia,  car,  ifaprês  Ri- 
cbard  :  Dictionnaire  àeê  Scienceg 


transferts  a  Andria,  dans  la  Fouille, 
par  Alexandre  V!U;  puis,  l'innée 
suivante,  le  pape  Innocent  XII  le 
transféra   Mêlfi  (t).  Vecchia  moa> 
rot  à  Naples  le  7  juin  1605.  Cet 
évéNfue,  ssTsnt  et  sélé,  abeaneonp 
écrit;  mais  comme  Dupin  dans  sa 
Bibliothèque  des  écrivains  du  xvn* 
siècle ,  et  Legipoiit  (hos  Historia 
rei  Merariœ,  0.  S.  B,  ainsi  qne 
les  dicllorinairos  historiques.  ît'ont 
parlé  ni  de  I  li,  m  de  ses  œuvres, 
j«?  donnt  rai  la  liste  de  ses  produc- 
tions I  lit»' ra  ires  d'après  do  m  Fran- 
çûiS|  qui  malheureusement  ne  met 
presque  jamais  le  titre  des  ouvrages 
qall  Indique.  L  Métkode  pouream- 
poeer  et  hêeu  perler,  Venise,  I6ts. 
IL  Idée  de  Nloquenee,  Yenlse, 
i663.  III.  Explication  de  Véptlre 
mu  Romains,  Venise,  1664.  lY. 
ïriscovrs  d'un  supérieur  à  ses  reli- 
ffifUT.  ?vol.  î*:idnihî,  1604.  V  Pa- 
nr'(jyr}(jUf'  de  saml-hfaur,  ui-i%  Ve- 
nise, ibhb.  Vi.  Traité  de  la  divine 
Providence,  Padoue,  1670.  VII.  Le 
temple  de  la  Paix,  Brescia,  1670, 
r  édition  1678.  Vm.  Vhomme  de 
compagnie,  oa  la  maHiire  de  fiere 
enSempoÙtique  et  eisbomekré^, 
Brescia,  1670.  IX.  TraUéde  PiS§Uêe 
militante  et  triomphante,  Bologne, 
1680,  2«édit.,  Rome,  1683. X.  iia- 
nuel  des  prélats,  ou  directoire  des 
pasfeurH,  in-4%  Venisp.  lOsi.  Xf 
Panegijriqnes,  in-4»,  Vi  ui.e, 
XU.  '/ raue  de  la  doctrine  chrétieme^ 


erdcsiasliques,  depuis  Marc,  viugt- 
dcuxième  évéquc  de  CItta-Nova,  trans- 
féré enTareDtalse,en  1433,  il  n'y  a  plus 
eu  d'évéque  sur  le  siège  de  CiUa-Nova. 

(2)  Richard,  loco  rttato,  qui  dit  que 
Vecchia  était  de  Venise,  donne  eu  effet 
ee  prélat  pour  le  treote-oeavième  évê- 
que  d'Aodria,  et  ajoute  lui  niAnic  qne 
peu  après  il  fut  transféré  a  Mel fi.  Or, 
à  l'article  Melfi  il  oe  parle  point  de 
Vecchia,  et  sa  nomeoelatore  contredit 
ce  i|a*ii  avance  ici. 
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Bulogno,  1683.  XUl.  Eûeliortatiûn  à 
l'étude  dea  scicncen  divinefi,  avec  un 
remercimeiit  au  papt;  liitiûceutXl 
de  l'énetlon  du  coilûge  do  Saio^ 
Auelme,  RinloU  iW,  XIV.  Hè- 
y^ei  pour  kim  vlm^  iraâmUê  m 
UoUen  du  MnéêioitUBmiûrdlo'Hi 
)e  trailé  I>e  modo  benè  vivendi}^ 
Bergame,  1674.  XV.  ModèU  de  l'édi- 
fice intérieur,  traduit  du  même  saint 
Bernard,  Bresd:!,  1073.  Vccnhia 
avait,  en  outre,  traduit  et  put)lié  à 
Brescia,  eu  1677,  un  ouvrage  de 
hkiiiL  Jean-Chrysostome,  I.a  biblio- 
thèque du  MuaL-Ciisbiii  lait  riicutioQ 
de  plusieurs  autres  ouvtages  en 
UWi  georef  que  Yeccbia  a  laissés 

VBDBL  (DoHdiiovB-'HoiaMUfe» 
mMii<'AiiTDiiiB),  général  IraDçsfs, 
remarquable  k  titres  dlven,  no- 
tamment parce  qu'il  fut  mêlé  itt 
désastre  dti  ^^f^néral  Dupont^  na- 
quit If»  y  jijiiieL  1771  (etfion  com- 
me lo  ait  la  biographie  S.-S.-T.Nor- 
viij^,  lo  2  février  1731)  U  Monaco  ; 
mai.sil  appartenait  li  la  France  par 
bQii  oritiine,  et  sa  famille,  long- 
temps habitante  de  celte  partie  du 
Laofuedoc  qui  devint  le  départe- 
ment d«  Oird,  mit  fourni  deend» 
llteirei  ;  taisi  prit-Il  du  senrioe  dée 
sa  treizième  année  (le  6  fflaril7i6)» 
et  iui-it,  di!s  1787,  gratifié  de  i*é- 
paulette,  malgré  son  âge,  qui,  pro- 
bablement, fut  un  peu  dissimulé. 
LieuieoHfît  en  1791,  capitaine  en 
im,  il  m  un  cette  qualité,  sa  prf- 
mière  campagne  du  Nord  vonUr 
les  Autrichiens,  il  eut  l'occanioude 
s*y  rompre  un  p<  u  vite  aux  inci- 
dents de  la  vie  militaire.  A  rafîaira 
de  Winton,  où,  pour  la  première 
fols,  il  vit  le  feu,  rintrépidité  lui 
tint  lieu  de  cet  aplomb  qu'ordi- 
nairement donnent  l*expérienee  et 
rbabitude.  Mais,  quelque  temps 
aprèe,  dei  faits  surgirent  qui  de* 


mandaient  du  t>angfroid  an  même 
temps  que  la  vaillance  ;  encore 
eût-ii  ialiu  tous  les  deux,  à  double 
OU  même  k  triple  dose;  son  régi- 
ment s^insurgea,  et  i*on  ne  peut 
dire  ce  qui  ((A  arrivé,  si  Mas- 
séna,  chef  de  batsilion  à  cette  épo- 
que, ne  fût  venu  le  délivrer,  et 
peulrèlre  lui  sauver  la  vie.  De  Tex- 
trôme  Nord,  il  .sauta  l'année  sui- 
vante à  l'extrême  Sud,  tiori-scule- 
incijl  de  la  I'>ance  coiilnM'Uî  tlc*, 
mais  de  tout  le  territoire.  Toujours 
friand*  de  l;i  Cori>e,  cette  ilc  qui 
leur  htiAd,  «  hi  commode  »  ,  et 
jaloux  de  l'annexion  consentie  par 
la  république  de  Gênes kLouisXV, 
les  Anglais  avaient  saisi  Foceaslon 
de  la  réTolution  firaoçalse  pour  y 
débarquer,  et  sfarrangeaient  pour 
prendre  les  places  et  n'en  pas  Être 
débusqués  de  sitôt.  Le  comité  de 
salut  public  montra  que,  pour  lui, 
le  programme  qui  qualifiait  la  lié- 
pul)lique  française  «d'jine  et  indivi- 
sible »  était  une  vérité  ;  il  envoya 
des  renforis,  non  des  néfçociateurs. 
Le  capUaiiic  Vedci  partit  k  la  tcte 
d'une  compagnie  franche  ;  et  bien- 
tôt il  ftit  investi  du  commande- 
ment de  tout  ce  qull  y  avait  dans 
l'Ile  de  compagnies  semblables.  Le 
service  était  des  plus  actifs.  Sa 
troupe  fut  chargée  de  servir  l'artU- 
leric  des  villes  dont  l'Anglais  for- 
mait le  siège.  Vede!  et  les  siens 
se  distini^uèreni,  surtout  ù  Calvi, 
par  rtiabileté  comme  par  Topiniâ- 
treic  de  lu  défense.  Les  ennemis 
<iv»in  iti  lui  brèche;  et,  comhle  de 
mal,  iioii-seulemeiil  la  breciic  était 
praticable,  mais  nos  batteries  étaient 
démontées.  L'assaut  eut  donc  lien; 
mais  les  fils  d'Albion  furent  ao* 
cueillis  de  manière  à  ce  quils  ne 
reprirent  pasgatment  le  chemin  de 
leurs  tentes,  et  qu'après  un  simu- 
lacre d'attaque  nouvelle,  ils  tour- 
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lièrent  Ipurs  efforts  mir  d'antres 
points  de  I  île,  commençant  à  s'a- 
pereetotr  qu'ils  pourraient  nous 
disputer  plot  eu  moins  longtemps 
soirv  possession,  mais,  qa'en  défi- 
ttHive,  die  ne  deriendrsH  pss  pour 
eox  m  second  New-Fomidland. 
Kons  retrouvons  ensuite  Yedel  en 
ftalte,  lor<i  <lf  s  m;»L,'niflqucs  campa- 
gne*» de  1796  n  î)7,  fîfii  changent 
tmi  IV}M'rî  f]"  l'rohiqijff'r  polîti- 
4|îî*  flp  rKMrfi|i' .  î!  V  (|('[)loya  sa 
▼aillarif'^  rlsou  ititelli;.'pricf  rifcou- 
tufiiées  fin  dii  Pô,  à  c^Iui 

de  l'Adda,  aux  d^nx  .lilaires  di'  f.o- 
«ado  et  de  Salo.  De  plus,  il  fut 
dtargé  de  phndears  missions  impor- 
taiHes:  H  loi  seul  fncomba,  preure 
de  la  confiance  (|o'a?ait  en  Inl  Til- 
tetre  général  en  chef,  la  tâche 
>;Tpr  en  Tyrol,  à  la  recherche  de 
la  division  Augerean.  Cela  ne  se 
pouvait  qu'en  s'enfonçant  à  l'inté- 
riptir  de  la  partie  orientale  de  la 
province,  f»t  aprts  avoir,  ou  forcé  le 
pm^n^f'^  ou  |>a'=5sA  h  la  s/uinlirnf 
f  Titr»?  (Jt's  rolO'irif'S  auln  hi'unes. 
î.fs  rirroiisiauces  ramcrjfvreiit  au 
premier  parti,  Un  gros  délache- 
raént  d'Autiîchieris  voulnt  lui  bar- 
rer le  passage;  infanterte  et  ca- 
Taleile  furent  culbatées  en  peu 
d'Instants;  il  enleva  de  plus  leur 
poste  de  réserre,  et  de  Unis  les  an- 
tagonistes, 400 restèrent  prisonniers 
de  gufTre  en  ses  mains.  Poussant 
plus  loin  ap^^s  succès,  il  arbora 
le  drapc^iu  français  2i  Feltre , 
puis  sur  If'S  murs  rl'Udinr;,  oii 
nui  n'avijit  encore  pénétré,  l.a 
division  ANj,'M'f  au,  îi laquelle  ii  s'é- 
tait ainsi  mis  à  même  de  doi) uer  la 
min,  ayant  débouché  du  Tyrol,  il 
se  rabattit  sur  le  gros  de  l'armée. 
Où  sait  quels  événements  saivireot 
tant  de  bauts  faits  d*armes,  dont, 
B  est  aisé  de  le  voir^yede!  eut  une 
bonne  part.  Les  préliminaires  de 


Campo-Formio  fîorin»''rent  d'abord 
l'espoir  de  la  paix  ;  p  ns  u  pfMne 
Bonnpart'»  p  irti,  Donaparli:  en 
g>pt<;,  PAutrirhe  fit  majorer  les 
plénipot«  niiaires  français ,  et  la 
guerre  recoramenva.  Le  H  sep- 
tembre 1798,  il  opérait  surSangui- 
neilo,  n'ayant  avec  lui  que  vingt* 
dnq  cbasseurs  à  cbcYal,  one  di« 
▼eision  favorable  au  monvemeni 
génératde  rarmée,et  il  atteignait  ce 
village  après  avoir,  avec  des  forces 
numériquement  si  faibles,  combattn 
trois  pHcadrons  échelonnés  sur  la 
route.  I,a  baiaillf  de  HivoH  suivit 
bieiii'M.  Vfdel  y  eommauda  l'artil- 
lerie de  la  .septième  demi-brigade 
légère,  et,  par  ses  manœuvrer  har- 
dies et  savantes,  il  s'empara  de  la 
chapelle  San-Marco,  poste  impor» 
tant,  def  déposition,  dont  le  géné- 
ral autrichien  sentità  finstant  com- 
bien la  perte  était  grave  pour  ses 
plans,  mais  dont  en  vain  il  es- 
saya de  se  remellre  en  possession. 
Toutes  ses  attaques  échouèrent 
contre  la  solidité  de  la  défense; 
Vedel  était  partout,  donnant,  va- 
riant, proponiohijant  les  ui  ^  se- 
lon les  circonstances;  il  tut  iUeint 
grièvement,  mais,  nous  l'avons  dit, 
il  maintint  sa  posftion.  Câait  sa 
première  blessure,  mais  ce  ne  fiit 
pas  la  seule  dont  II  put  s'honorer 
dans  cette  caropagne.Chargé,  quel- 
que temps  après  la  grande  Joumée 
de  Rivoli,  d'aller,  k  la  tète  des  gre- 
nadiers de  la  division  Grenier,  at- 
taquer les  retranchements  antri- 
chif-ns,  à  la  gauche  de  Bussolengo, 
il  déploya,  dans  l'exécution  de  cet 
ordre,  l'entrain  le  plus  \if,  la  va- 
leur la  plu'^  opiniâtre  et,  par  ^a  vi- 
gueur décisive  comme  par  Tintel- 
ligence  de  tons  ses  monvements»  il 
mérita  d'être  mentionné  dans  l'or- 
dre du  jour  de  l'armée  :  en  revan- 
che» balles  et  boulets  l'avaient  ton- 
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ché;  so/i  cheval  avait  elè  tue  hous 
lui,  lui-même  avait  une  jambe  cas- 
sée, et  il  fat  laissé  des  heares  pour 
mort  sur  le  champ  Ue  bataille.  Ou 
le  releva  cependaut,  et  le  grade  de 
chef  de  demi-brigade  (tel  était  alors 
le  titre  ofiicie!)  fut  larécompense  du 
dévouement  et  du  courage  qu'il  ve- 
nait défaire  éclater.  Ici  se  termine, 
rn  quelque  sorte,  la  première  par- 
lie  de  ta  carrière  militaire  de  Ve- 
del.  Lft  voila  colonel  ;  huit  ans  se 
sont  passés  depiiis  qu'il  a  rtçu  son 
brevet  de  lieutenant;  huit  autres 
années  (de  1799  à  4807)  vont  te 
porter  au  grade  de  général  de  di- 
Yision.  Pendant  les  preoiiers  mois 
de  1799,  il  est  encore  en  Italie, 
avec  Tarmée  d'Italie.  Un  peu  plus 
tard,  il  passe  avec  sa  demi-brigade 
l\  rnrmpp  des  Grisons,  dont  les 
niuuvt  iiients  se  lient  toujours  à 
ceux  de  l'armée  d'iialie,  mais  qui 
n'en  forment  pas  moins,  porr  le 
riiûiiKiiit,  un    corps  à  part.  Les 
événement  marchent,  le  général 
on  chef  d' Egypte  a  fait  sa  réap- 
parition en  Europe,  Paris  a  vu  le 
ISbrumaire  et  iltalie  avecMarengo. 
Yedel,  le  10  novembre  ISOO,  est 
on  des  quatre  cents  hommes  d'élite 
qui,  sous  les  ordes  fin  général  rie 
brigade  Veaux,  marchent  sur  les 
redoutes  anîrirbiennes  au  mont 
Tonal,  et  détendent  les  passnges 
de   Val-di-Sole.    Après  Tinexé- 
cution  de  la  clause  du  traité  d'A- 
miens,   par  laquelle  le  cabinet 
de  Saintriames  avait  promis  de 
rendre  Malte  U  la  France,  et,  quand 
les  Anglais  ne  plaisantaient  que  du 
'  bout  des  lèvres  des  plans  de  des- 
cente en  Angleterre,  il  fit  partie 
du  camp  de  Boulogne,  et  il  n*eût 
pas  été  des  moins  charmés  de  re- 
nouer connaissance,  en  ieiir  Ue, 
avec  les  *!ab!t>  rouges  qu'il  avait 
canonnés  dans  l'île  de  Corse.  Le 


destin  en  ordonna  autremeoi.  Les 
insulaires,  moyennant  bmlLnoUt 
et  livres  sterling,  détournèreiU 
rage  sur  d'autres  bords,  et  décer* 
mluèrent  les  naïves  têtes  fortes  de 
Schœnbrunn,  k  tirer  pour  eux  les 
marrons  du  feu.  L'Autriche,  pour 
la  troisième  fois  depuis  treize  ans, 
déclara  la  guerre  i  la  France.  Com- 
me nous  ne  nous  étions  encore 
avancés  (eu  1797  et  en  i800^  qu'à 
quelque  vingt  lieues  du  Vie  une, 
l'héritier  dcb  llabibourg  tenait  ap- 
paremment k  ce  que  les  hussairds 
français  lui  rendisMsnt  visite  dsas 
la  capitale.  Yedel,  sitôt  que  les 
hostilités  devinrent  inévitables, 
compris  dans  le  cinquième  corps 
d*armée  que  commandait  Launes.  1/ 
eut  part  k  la  prise  d'Ulm  ;  c'est  lui 
qui  s'empara  des  redoutes  avancées, 
parmi  lesquelles,  notamment ,  celle 
de  Frauensberg  était  unpoiutd  ex- 
Irênu:  îi;iî)ortancepour  le  succès  de 
la  jourotie.  Ce  sueeès,  il  est  vrai, 
il  idiiUt  le  compromettre  eu  vou- 
lant le  pousser  trop  loin,  sans  assez 
tenir  compte  des  clreonsisnces. 
Voyant  les  défenseurs  de  le  re- 
doute opérer  la  retraite,  I!  lança 
ses  artilleurs;  en  changeant  la  Te- 
traite  en  déroute,  ceux-ci  purent, 
avec  les  fuyards,  franchir  les  por- 
tes de  !a  place,  et,  secondés  parles 
tirailleurs  du  51'  de  ligne,  faire 
douze  cents  prisonniers,  qu'on  dé- 
sarma sur-le-champ  ei  dont  les  ar- 
mes furent  disposées  sur  place  en 
faisceaux.  Toat  cela  eût  été  fori 
bien  si  les  bastions  n'eussent  sas 
encore  contenu  de  sept  k  baH  mlile 
hommes»  ou  si  da  gros  de  ru- 
inée on  fût  venu  donner  appui  auK 
quatre  cents  de  Yedel  et  aux  quel- 
ques tirailleurs,  ses  compagnons 
de  péril.  Il  n'eu  fat  rien.  11  en  ré- 
sulta que,  ue  voyant  rien  venir  ei 
protégés,  Yirtuellement  dd  moin^i 
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par  les  nombreux  camarades  dont  il 

vient  d'Atrp  \Y\rU\  les  prisonniers 
revinrent  l^ieiiK^t  fie  leur  stupéfac- 
tion,  ?e  (  oiiipièrenL  el  soudain, 
loiiibant   sur  leurs  armes  qu'ils 
Vivaient  à  deux  pas  d't  iix,  recom- 
uieDcèreul  la  luile  avec  l'avantage 
da  nombre  et  Tassuraoce  d*un 
prompt  renfort  ao  cas  où  le  be- 
aoîD  s'en  ferait  seoUr.  Cerné  de 
toutes  paris,  Vedel  resta  prison* 
Bier.  Heureusement  il  fat,  au  boni 
de  quelques  jours,  compris  dans  un 
cartel  d'échanges,  et  il  ne  tarda  pas 
^  coopérer  derechef  à  rev^  eiuion 
des  grands  plans  de  Teiiiix  f  eiir. 
Le  30  novembre  (trois  jouis  donc 
avant  Ausleriitz),  i\  Uni  seul  avec 
son  régiment  la  campagne  eu  pré- 
sence de  touie  Tarmée  russe,  qui 
Tenait  s'adjoindre  auxAntrichiens. 
Le  Jear  même  de  la  grande  ba- 
Uille,  fl  Alt  eliargé  d'aller  se  pos- 
ter à  Santon,  point  aingalier  de 
la  ligne  stratégique,  où  il  devait 
servir  de  pivot  à  laganche  de  Par* 
raée.  Il  eut,  soit  pour  en  prendre 
possession,  soit  pour  s'y  maintenir, 
ii!ie  force  de  cinq  à  six  mille  llusses 
j  contenir.  Tl  li^  mieux,  il  les  re- 
poussa, el  l'empereur  l  ut  si  charmé 
de  la  fiiçon  dont  il  s'était  acquitté 
de  sa  tâche,  qu'il  le  nomma  géné- 
ral de  brigade.  Cest  en  cette  qna- 
lité  que  nous  allons  le  voir  à  pré* 
sent  porter  deux  ans  les  armes 
contre  la  monarcble  prnssienne. 
Pendant  la  campagne  au  sein  des 
provinces  allemandes,  il  a  part  à 
Ia bataille;  de  S:!:i!fei(l;  leiOoclobre 
{800,  il  se  si-n  le  dans  les  plaines 
d'iéna.  î/empereiir,  en  ce  jour  où 
la  lutte  devient  capitale,  a  voulu 
retenir  sous  ses  ordres  immédiats 
et  comme  partie  de  sa  réserve  la 
brigade  de  Vedel,  eu  attendant 
que  sa  garde  arrive  conduite 
par  Lefebm,  et,  quand  cette 
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dernière  est  là,  Yedel,  par  ses  or- 
dres, va  renforcer  successivement 
phisienrs  points,  ou  menarcs,  ou 
trop  peu  garnis  dans  les  (  (Jinmen- 
ceuienls;  Vedel  enlève  plusieurs 
positions  à  la  droite  de  j'enuemi, 
lui  lait  nombre  de  prisonniers  et  le 
poursuit  au  galop  jusqu'aux  portes 
de  Weimar.  Le  S6  décembre  sui- 
vant, a  l'alblre  si  chaude  de  Pul- 
tusk,  IVpropos,  la  prestesse»  la 
multiplicité  des  attaques  signalent 
de  njAme  la  brigade  Vedel,  qui, 
lancée  par  son  chef,  exécute  plu- 
sieurs charj^es  brillantes,  enfonce 
les  deux  premières  lignes  russes  et 
finit  par  rester  maîtresse  d'une  bat- 
terie de  12  canons.  Ce  ne  fut  pas 
sans  payer  son  succès  de  quelques  . 
pertes:  Vedel  lui-même  fut  atLuiul 
de  deux  blessures,  Pune  au  genou 
gauche,  en  dépit  de  laquelle  il  con- 
tlnoa  de  donner  ses  ordres  avec 
la  même  sérénité,  toujours  sur  le 
champ  de  bataille,  l'autre  par  un 
conp  de  biscalen,  qui  le  renversa 
sur  le  sol  :  heureosemenl  la  fu- 
sillade et  la  canoriM-Hle  allaient  fai- 
blissant ;  la  victoire  avait  prononcé, 
coniuie  d'habitude,  eu  faveur  des 
Français.  Celte  fois  d'ailleurs  il  ne 
fut  pas  laissé  pour  mort  parmi 
les  cadavres,  et  sa  guérison,  mar- 
cha vite. . . ,  moins  vite  pourtant 
qu'un  nouvel  appel  du  maître  à  sa 
capacité  toujours  en  haleine.  11  lût 
nommé  gouverneur  de  Nogat  et  de 
la  place  de  Marienbonr^,  ce  qui,  vu 
les  circonstances  et  l'imminence 
d'hostilités  nouvelles,  n'était  rien 
nioiïis  qu'une  sinécure  Cràce  h  des 
mesures  habilement  combinées,  il 
sut  en  peu  de  temps  relever  les 
fortifications  de  la  place  et  pour- 
voir k  l'approvisionnement  de  l'ar- 
mée cantonnée  aux  environs  après 
la  Journée  d'Eylau  ;  —de  telle  sorte 
que,  n*eût-ll  rieo  fait  de  plus,  san 
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exagération  anctiim,  II  peut  être 
afflmé  que  soo  concoure  peu* 
dant  la  campagne  au  sein  des  pro* 
vinces  slaves  (1807)  ne  fut  guère 

moins  utile  à  la  cause  commune 
qu'en  isnr>.  Mnis  h  ces  op(^raUons 
d*adniinistrateur  ne  se  bornèrent 
passes  services  en  cette  mémorable 
année.  Relayé  à  Marienbourg,  où, 
dorénavant,  Tessentiel  étant  ac- 
compli, les  difficultés  étaient  de> 
Tenues  minimes,  il  reprit  un  com- 
mandement actif  et  fut  chargé  d'or- 
ganiser et  commander  par  intérim 
la  seconde  division  du  corps  de 
réserve  qu^avait  sons  ses  ordres  le 
maréchal  î.aTines.  On  le  vit,  à  la 
bataille  de  Guslad,  poursuivre  les 
Busses  h  la  lête  cette  division, 
dont  toutefois  i!  du!  bientôt  aban- 
donner le  coiiirnandemenl  :.u  gé- 
néral Vcrdier,  venu  de  Naples, 
mais  en  conservant  celui  de  sa  bri- 
gade, qui  comprenait  le  3'  de  ligne 
et  le  12'  léger.  Le  il  juin,  un  beau 
fait  d*armes  le  recommanda  de 
nouveau  à  la  faveur  impériale  :  un 
ordre  lui  vient,  le  10,  à  dix  heures 
du  soir,  d'après  lequel  il  faut 
quMl  chasse  les  Russes  de  leurs 
redoutes,  nu  îouI  le  jour  ils  ont 
tenu  contre  toutes  les  attaques;  il 
piit  Laii  plus  vile,  se  trouve  le  ma- 
tin devant  les  redoutes,  et,  après 
un  court  intervalle  de  repos,  pro- 
cédant à  l'attaque,  il  emporte,  non 
sans  peine,  non  sans  perte,  non  sans 
deux  blessures  encore,  mais  enfin 
il  emporte' à  la  baïonnette  toutes 
les  lignes  et  tous  les  forts  des  Hos- 
iLOvites,  qui,  trop  décimés  pour  te- 
nir longtemps,  prennent  le  parti 
d'évacuer  Heilbour-.  Ce  mouve- 
meni  el  ce  succès  furent  un  des 
préliminaires  de  la  (Incisive  bfit;n!le 
tie  Friedl.ind,  qui,  mi.iUe  jours 
apri's,  acheva  dcdissoudre  la  puis- 
sance prussienne,  et  fit  penser  au 
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Txar  que  mieux  valait  èMfnfBlm 

renneml  de  la  Franceî  et  qii*at 
moins  il  fallait  feindre  Tamltié^ 
puisque  le  colosse  ne  pouvait  lomi 

ber  que  par  l'imprévu  on  p -r  îi 
trahisnri.  Vedel  eut  bonne  pari 
aussi  de  l'honneur  de  cette  san< 
glanle  journée;  cliargé  d'aller  rei> 
fon*er  le  centre,  il  tir  plusieurs  m> 
nœuvres  décisives,  il  liut  la  ligna 
d'attaque  depuis  Taurore  jusqu'à 
onze  heures  du  soir,  et  à  divena 
reprises  il  Ait  félicité  par  Tempe- 
reur  en  personne,  dont  rœil  aval 
suivi  tous  ses  mouvenients.  Nid; 
après  cela,  ne  fut  étonné  de  a 
promotion  au  grade  si  bien  mé-J 
rité  de  général  de  division,  et 
mel'on  fut  unanime  à  reconnaifn; 
qu'elle  constituait  en  ce  moment 
une  distinction  d'autant  plus  flat- 
teuse, qu'à  l'issue  de  reite  seconde, 
si  rapide  et  si  ten  iûante  campagne 
contre  les  héritiers  de  Frédéric  fff 
Napoléon  fut  loin  d'en;être  prodigue: 
deux  officiers  généraux  seuls  l'ob- 
tinrent, Rnifen  et  Vedel.  Il  reçai 
en  même  temps  les  insignes  de 
commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  avait  été  créé  comte  de 
l'Empire  lors  de  rinstifnfion  âc^ 
m;)jornts.  Voilii  de  tout  point  eert-'^ 
un  commencement  de  superbe  exis- 
tence miliiLiire,  et  nous  n'avons 
encore  traversé  que  deux  périodes 
de  la  vie  de  Vedel,  abstraction  faite 
de  ces  premières  années  d'adoles- 
cence sur  lesquelles  il  a  ûllîi  glis- 
ser. Là  troisième  va  tout  cbanger 
de  face.  Mais,  on  le  pressent,  c'est 
ici  que  Ton  court  risque,  lors* 
que  Ton  a  pris  parti  d'avance, 
de  se  méprendre  sur  les  faits  en 
les  rif'plaçant  et  en  outrant  le  ap- 
prcciaiious  favorables  ou  conlrai- 
r(\s.  Dépouillé,  (juanî  à  nous,  tic 
lOiile  idée  préconçue,  nous  allons 
retracer  dc^  détails  exacts,  et  nom 


Digitized  by  Google 


VED 

<  « 

!*nonceroos  ce  qui  nous  semble  en 
rêsulterincontcstnblenieiit.Letrailé 
:lt»  Tiî'iid  avait  rendu  la  paix  à  l'Ru- 
rope  M,'pti;ntrioii:il»î  et  oricnt.'ile;  la 
ande  arinée  s'rlaii  dissoulc,  Ve- 
dL^l  était  de  retour  en  France.  Mais 
à  peine  a^ssoupie  au  delà  deroder^ 
la  guerre  allait  sévir  au-delà  dea 
Pyrénées.  Du  Nord»  où  momenta* 
némeni  nos  troupes  n'avaient  que 
pea  de  cliose  ou  rien  à  faire»  Vedel 
avait  été  avec  sa  division  dirigé  sur 
l'Espagne  immédiatement  après  la 
frimeuse  entrevue  de  Bayonne  (2 
mai  1808),  et  il  faisait  partie  du 
^'orps  central,  qui,  sous  Moncey  et 
Murât,  occupait  la  Nouveile-Cas- 
lille.  Du  15  au  2(i  mai,  ordre  vint 
d'aller  s'assurer  du  midi  de  l'Espa- 
gne, où  tout  était  encore  tranquille 
à  la  sarface»  bien  que  l'incendie 
fermentât  dans  les  flancs  du  volcan, 
et  de  8*établir  à  Cadix,  précaire 
asile  des  débris  de  notre  flotte  tra- 
hie parla  fortune  à  Trafalgar.  Trois 
divisions,  sous  un  générai  de  divi- 
sion faisant  en  quelque  sorte  les 
îouctiOQs  de   commandant  dun 
corps  d'armée,  devaient  former  le 
noyau  de  la  force  d'opérjtion  U 
.uquoile  on  comptait  que,  d  iitic 
part,  viendraient  se  joindre  au 
moins  les  trois  régiments  suisses 
éebelonnés  à  Tortose,  à  Cartha* 
gène,  à  Malaga;  que,  de  Tautre, 
Kellemiann,  de  son  quartier  d'El- 
va,  eerait  à  même  de  prêter  la 
main.  Cest  Dupont  qui  comman- 
dait ainsi  :  Vedel  n'avait ,  sauf  le 
CAS  de  circonstances  exceptioti- 
nelles,  qu'à  suivre  ponctuellement 
des  ordres  donufs.  Dupont  partit 
en  léle,  n'emmenant ([ueiaUivibiun 
Barbuu,  laqui  Ue,  se  composant  de 
douze  mille  hommes  au  plus,  sur- 
passait en  nombre,  à  elle  seule,  le 
total  des  deux  ,autres,  Yedel  n'en 
comptait  que  six  mille,  et  Frère» 
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le  troîsi^m?  dWisionnalre ,  que 
quatre  mille  ;  et  il  enjoignit  (de 
concert  sans  doute  avec  le  quar- 
tier général  de  Madrid)    îi  ses 
subordonnés  de   rester,  le  pre- 
mier à  quatre-vingts  ou  quatre- 
vingt-dix  kilomètres  de  Madiid, 
en  deçà  pourtant  de  la  chaîne 
marianique  (à  Tolède),  le  second 
au  nord  de  Vedel  et  tout  près  de 
la  capitale.  De  quelque  part  que 
vînt  l'ordre  et  quel  que  pût  en  être 
le  mérite  au  point  de  vue  mili- 
taire, il  est  clair  que  Vedel  ne  pou- 
vait qu'obéir.  La  disposition, d'ail- 
leurs, eût  été  irrépréhensible,  si  la 
guerre  qui  se  préparait  eût  été  la 
guerre  normale  ,  si  les  insurrec- 
tions ne  se  fussent  à  chaque  heure 
succédé  de  proche  en  proche,  et  si 
les  trois  régiments  suisses n*etl8seiif 
non-seulement  abandonné  le  dra- 
peau français,  mais  passé  ^  Ten* 
nemi.  Yoilâ  ce  dont  il  eût  été  & 
souhaiter  que  se  fût  douté,  au 
moins  comme  éventualité  à  toute 
forcç  possible,  soit  Dupont,  soit 
le  haut    état-major   paradant  â 
Madrid.  Mais  eonuue  jamais, depuis 
quinze  ou  seize  ans  de  guerre, 
pendant  lesquels  la  France  n'a- 
vait  eu  que  dffs  gouvernements 
et  leurs  troupes  à  combattre,  rien 
d'analogue  n*avait  eu  lien  etcomme 
la  dernière  tentative  avait  été  ré* 
primée  immédiatement,  11  ne  Tenait 
à  l'idée  de  personne,  à  Tedel  pas 
plus  qu'aux  autres,  que  des  rustres, 
des  boutiquiers  et  des  piliers  de 
sacristie  pussent  attaquer  les  vain- 
queurs  d'Ausierlilz   et  d'EyIau. 
D'iiilleurs,  ce  n'e.^i  pas  à  lui  sur- 
toui  qu  il  incombait  ici  de  prévoir. 
Nui  ordre  nouveau  ne  survcnani 
de  quelque  part  que  ce  fût,  il  resta 
près  d*un  mois  immobile  dans  sa 
position,  tandis  qu'au  delà  des 
monts  il  eût  par  le  fait  seul  de  son 
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apparition  jelé  un  poids  inappré- 
ciable djns  7a  biilance  des  df^ti- 
n«''*'*^.  ïiupoiiL,  tandis  ffur  les 
(Hize  ou  douze  millfî  liommes  de 
fees  il(;ux  divisions  sujiiilt  nientaires 
étaient  relcnus  dans  l'inertie,  ne 
8*emparalt  que  péniblement  de 
Cordooe.  ne  recevait  de  tout  côté 
que  des  nouvelles  alarmantes  au 
plus  tiaut  degré  ;  puis,  il  le  fallait 
bien,  se  résolvait  à  regagner  la 
chaîne  Létique  :  il  eût  mieux  fait 
de  se  replier  à  30  kilomètres  encore 
plus  loin  au  nord,  jusqu'à  Haylcrj, 
vrni  clef  de  louif  la  position,  au 
Jk  ij  (le  b'en  tenir  aux  partis  mi- 
toyens, qui  perdent  tout,  et  de 
prendre  pour  station  Andujar. 
Tout  eu  opérant  ce  mouvement 
rétrograde,  il  demandait  à  Madrid 
ce  qu'il  ne  deyait  pas  demander  IH, 
des  rraforts,  car  il  eût  fallu  que, 
réputés  en  principe  sa  réserve  et 
son  arriére-garde,  Vedel  et  Frère 
fussent  directement  en  communi- 
cation avec  lui.  Soll  sur  ses  Ins- 
tances, soit  siiontanénif^nl  et  d'a- 
près ce  (ju  il  avait  ufierçu  et  ouï  le 
long  d<(  la  roiiic,  S;ivary,  qui  venait 
d'arriver  à  Madri(i,  enjoignit  ajjx 
deux  divisions  d'avuiicer,  poîir 
opérer  leur  jonclion  avec  Dupont, 
ou  pour  communiquer  par  aides 
de  camp  et  concerter  les  mouve* 
ments.  Vedel  s'acquitta  mervell- 
leaiemeot  de  sa  pan  d*actloD| 
tandis  que  la  division  Gobert, 
substituée  à  celle  de  Frère,  venait 
bivouaquer  à  San  Clémente.  Parti 
d(î  Tolède,  il  s'avunrnit  hardiment 
dans  les  anfracluosiiés  de  la  sierra 
Rloreiia,  ripostait  éner{çiquement 
à  la  fiJsiiUidc  de  qualte  mille 
Espagnols  embusqués  au  milieu  des 
roeliers,  oomme  si  ses  tiralIleurB 
n'eussent  fait  d*aDtre  métier  do 
leur  vie  que  celui  de  contrebandiers 
montagnards  et  de  trabucayres.  Il 


n'avait  pourtant  que  rallie  hommfî 
de  plus  qu  eux  et  que  onze  canons 
C'était  bien  peu,  ccrles,  pour  eorrj. 
jxiiisfir  le  désavantage  de  la  posiii';U 
el  l'ignorance  des  lieux.  Cet  eug^' 
gement  si  bien  conduit  eut  lieu  V 
20  juin  ;  le  lendemain  Vedcl  m 
boueba  sur  Bsylen,  ol^»  comme  ei 
Ta  dit  plus  haut  et  comme  11  le  dl 
Tenait  de  plus  en  plus  urgont,  IKi 
pont  aurait  dû  se  rendre  1*inatMI 
en  bon  ordre,  heureux  d'sviH 
ainsi  autour  de  lui,  an  lieu  de 
onze  mille  soldats  qui  n*(-t'^im' 
pas  tftus  valides  et  pas  tous  sûrs 
s('i/,c  iniile  eoneentrés  quo  birni-jî 
ladivision  Gobert  ^elle  ikî  tarda  [m^ 
en  effet)  allait  porter  Jt  vingt  mille 
et  qui,  par  le  fait  seul  de  leur 
nombre,  se  garantissaient  mumel* 
lement  leur  fidélité  I  II  est  vrai  fp» 
les  récentes  instructions  de  Savirjr 
à  Dupont  semblaient  exprimer  b 
confiance  qu'il  ^'arderail  la  vali/*^ 
du  Guadalquivir.  Mais  évidemment 
c'était  lîi  un  de  <ys  v^eiix  qu'il  f;iut 
savoir  interpréter  :  Savary,  n»'  s:i 
ehant  encore  k  quel  point  les alViiirt^î» 
élai(:nl  malades  dans \v.  Stid,  eroysf! 
])ossible  encore  ce  qui  ne  r<:lau 
plus;  il  ne  fallait  donc  voir  dans 
cette  phrase  de  sa  lettre  qu'im 
«  ojalà  »  (1),  comme  disent  les  Es- 
pagnols, et  non  un  ordre.  Mais 
rcTerions  k  Vedel,  Il  s'installe 
solidement  à  Baylen  et  il  a  ses  ! 
avant-postes  en  avant  de  cptic 
ville  ww  hae  de  Menjibar.  Malin;  d'' 
tous  ces  points  le  tM  juin  au  ma- 
tin, il  l'était  encore  le  l.'i  juillH 
suivant.  Ce  jour-là,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  viu^^l-lrois  jours 
que  les  vingt  iniile  Français  étaient  , 
tous  dans  l'Audalousie,  mais  flul  ■ 
liés  entre  eus  et  trop  à  dtbtsore 
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^*^  uns  Ucj»  autres,  les  Kspaiiiiul.N 
^ilUquèrent  :  ils  n'avaient  pds  pcr- 
én  le  tamps  de  ce  lon^  iDtervalle 
dlBactioD  apparente  ;  ils  arrivaient 
«a  nombre  de  trenten^inq  mille,  âoDl 
vittgt  tous  Gastauost  et  quinze 
ious  RediDg,  et  ils  purent  asssaillir 
en  même  temps  et  Audujar  et  le 
hac  de  Menjibar.  Vedel  repoussa 
vi^rofireusement  ceux  (jui  lui  îom- 
Ijt^reul  sur  les  bras  et  se  niain- 
liiil.  comme,  de  son  côté,  Dupont 
tint  tout  le  jour,  plus  iaborieu- 
seoaeiil,  il    est  vrai;  car  sous 
Andujar  surtout  se  portaient  les 
grands  coups.  Mais  le  soir  le  com- 
auindant  en  chef  requérant  des  ren«*. 
£»rto»  Vedel  se  met  en  route  avec 
toute  sa  division  ù  peu  près,  n'en 
laissant  à  Goberl,  déjà  le  moindre 
de  tous  en  r^rces,  que  trois  ou 
quatre  compagnies. C'était  Irnp  pcn 
ku  cas  oii  Hcding  r('iiouv(jll('r.iii 
ses  attaques  sur  les  avaut-po^lcs 
ûc.  liavh  n.  Et  c'est  ce  qui  ne  man- 
'juapas;  taudis  (|iu',  devers  Auuiijar, 
Castanos  était  refoulû  par  les 
46,000  bommes  de  Dupont  secondé 
par  Vedel,  les  traîtres  Suisses  de 
Rediug,  flanqués  d*un  grosd*insur- 
gës,  jouaient  de  bonheur  à  Menjl- 
b,ir.  Un  coup  de  fusil  ii  bout  por- 
tant avait  abattu  le  brave  Gobert, 
qui,  loin  de  rompre  d  une  semelle, 
c  ommençait  à  voir  plier  les  bandes 
iiositlcs.  De  là  un  moment  de  tré- 
pidation. Dufonr.  qui  avait  pris 
soudain  le  cuinuumdement  U  la 
place  du  mort,  mais  que  l'ennemi, 
encouragé  par  ce  qui  venait  d*avoir 
lîcu,  pressait  derechef,  ne  pat  que 
rétablir  l'ordre  dans  ses  rangs,  et 
s*attacher  h  couvrir  Baylen  même. 
Quant  au  bac  de  Menjibar,  ii  dat 
se  résoudre  à  l*abandonner,  pour  se 
consolider  sur  nu  rspncc  moindre. 
Au  total,  c'était  un  échec  pour  les 
Français,  mais  de  fort  minime 


importance,  Hcding  ri'ayaiiL  osîs 
poursuivre  et  su   coiitentniit  di; 
rester  en  observation.  Malheureu- 
sement Dupont  toujours  mal  ren- 
seigné, TU  réloignement,  apprend» 
dans  cette  journée  du  16,  que 
des  insurgiV"  battent  la  monta- 
gne (devers  Berça  ei  Uuares),  r  t 
il  ne  sait  rirn  des  événenienls  de 
Menjibar;  il  expéfîie  h  Gobert  i'or- 
dre  (le     porter  sur  eux.  Qn'nr- 
rive-i-ilr  Dufour,  (jui  iiadiri'llenKMjf, 
prend  l'injonction  pour  lui,  ne 
lais.se  qi^un  asseE  faible  détache- 
ment à  Baylen  et  court  du  cùté  de 
la  Caroline.  Ce  n*est  pas  tout,  Du- 
pont averti  enfin  de  Taffaire  de  Men- 
jibar reuTOie  Vedel  à  Baylen  ;  mais 
lù  Vedel,  qui  netrouve  (le  Hau  ma- 
tin) qu'un  mince  noyau  de  troupes 
elîi  qui  la  panique  générale  certifie 
que  l'insurrection  onciij  f  tous  les 
défilés  voisins  et  que  Détour,  i)arti 
a(iu  df  nettoyer  la  nionla^ino,  doit 
être  lui-même  eu  \u]r\\,  se  porte  de 
même  hors  de  liaylen  afin  de  le 
sauver.  Baylen  est  donc  découvert, 
et  Dupont  n'en  sait  rien  ou  ne  le 
saura  que  trop  tard.  Le  18,  en  effet, 
Reding  revient  à  la  charge  avee 
force,  et  cette  fois  c*e8t  Baylen  qu'il 
attaque,  tandis  que  Castanos  ftit 
mollement  et  uniquement  comme 
diversion  une  démonstration  sur 
Andujar.  lîaylen,  ninsi  qu'on  pou- 
vait et  devait  le  prévoir,  est  emporté; 
ellH.OOO  Espagnols,  tous  do  trou- 
pes régulières,  s'y  agglomèrent. 
Vedel,  en  laissant  ce  point  essen- 
tiel de  i*itinéraire  k  suivre,  si  mal 
garni  de  défenseurs  pour  courIroA 
des  informations,  au  moins  légères, 
lui  signalaient  un  plus  grave  péril» 
est-il  hors  de  reproche?  Nous  n'af- 
firmons ni  ne  contestons  :  Toq 
appréciera.  Toutefois  qii*on  note 
bien  ceci  :  force  est  bientôt  re- 
connaître que  la  montagne  ne  re- 
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cèle  rien   d'extraordinaire ,  |ias 
d^embuseade,  pas  d^organisation; 
la  population  est  hostile,  maisc*est 
tout;  elle  est  éparse,  sans  armes  et 
à  ses  travaux;  on  Ta  trompé.  Mais 
ses  troupes  sont  harassées,  mais  il 
neVavoue  que  tard  sou  erreur.  11 
ne  se  hâte  pas,  dès  le  18  et  quand 
Reding  n'a  rien  parfait  encore,  de 
re^n^iier  Baylen.  Il  ne  s'y  décide 
que  le  i9,  et  quand  Dupont,  qui 
s'est  enfln  déterminé  le  18  .ui  soir 
à  se  concentrer  sur  ce  point,  mais 
qui,  lorsqu'il  arrive  le  19  au  malin, 
n*y  trouvant  que  des  Espagnols  en 
forces  au  lieu  de  Vedel  et  Dafour, 
non*seulement  a  engagé  contre  ces 
masses  un  combat  déplorablement 
inégal,  mais  encore,  sur  Tannonce 
véridique  que  Castanos  approche 
et  va  fondre  sur  ses  derrières,  est 
entré  en  pourparlers  avec  les  deux 
généraux  ennemis.  A  Vedel  ici  le 
mérite  de  s'être  décidé  sur  ia  sim- 
ple audition  du  canon  dont  le  bruit 
Tient  de  Baylen!  Cest  tard,  sans 
doute,  mais  ce  serait  ici  le  cas  d'ap- 
pliquer le  célèbre  adage  :  «  Mieux 
vaut,  etc...,  »   s'il  n'avait  pas 
perdu  de  temps  1  Hais  il  en  perdit... 
Les  débuts  seuls   emportent  la 
louange.  Dès  qu'il  a  le  pied  sur  les 
hauteursdeBaylen  (à  cinq  heures  du 
soir),  Vedel  prend  toutes  les  dispo- 
sitions pour  recommencer  la  lutte, 
et  à  la  communication  que  viennent 
lui  faire  d'une  suspeii»iou  u  armes 
deux  parlementaires  de  Picding,  il 
répond  qu'il  n'en  sait  rien  et  con- 
tinue ses  préparatifs.  Pourquoi 
iiult-il  que,  lorsque  ceux-ci  insis- 
tent et  demandent  que  du  moins  un 
officier  vienne  de  sa  part  au  quar- 
tier-général de  Reding  et  s'assure 
parses  yeux  qu'un  parlementaire  de 
Dupont  es!  là,  chargé  de  négocier 
et  porteur  de  conditions  qui  s  ■  dis- 

coiejoy^  U  cède  k  cette  ouVÊriufÊ  et 


envoie  en  elfet  un  aide  de  camp  s'as- 
surer du  feit?  Ne  bMmons  qifvim 
mesure  néanmoins  :  on  diriilt  qut 
Vedel  flaire  soit  un  pi^e,  soient 
déloyal  calcul.  Son  aide  de  camp 
tarde  à  revenir;  il  se  hâte  de  donner 
îe  signal  de  l'attaque;  bientôt  ses; 
troi  jifs  sont  maitrtîsses  de  toutes  les  | 
hauteurs;  il  a  pris  trois  canons.deuxi 
drapeaux  et  quatre  cents  prison-  ! 
niers  sont  tombés  en  ses  mains:  il 
touche  au  moment  d'emporter  la 
position  de  l'Ermitage,  quand  arrive 
un  aide  de  camp  de  Dapont  Ini- 
mème:  ordre  à  son  subordonné  de 
ne  rien  tenter  iusqu*à  nouvelle 
instruction.  Judalquement  paHaat, 
Vedel  ne  peut  se  dispenser  d'obéir; 
son  chef  n'est  pas  encore  tout  i 
fait  au  pouvoir  de  l'ennemi  :  rp 
n'est  pas  un  prisonnier  de  guerre 
contraint  qui  prétend  lui  dicter  sa 
conduite.  Vedel  ne  veut  pas  courir 
le  risque  qu'on  l'accuse  de  trop  de 
zèle;  il  ne  se  renseigne  pas  calégo-  , 
riquement  pics  de  l'envoyé  de  l'éial 
des  choses;  il  se  plait  peut-être  à  | 
croire  qu'il  existe  entre  son  com-  | 
mandant  et  Castanos  (bien  moins  1 
ftirlbond  que  ceux  qu'il  cooduit)  | 
un  commencement  d'accord,à  l'aide  | 
duquel  tout  sera  sauvé.  Aussi  pe^  i 
plexe,  il  forme  en  conseil  ses  offi- 
ciers supérieurs  et  leur  demande 
leur  avis  :  des  24  qnMl  a  réunis,  i 
seulement  sont  pour  qu'on  ne  tienoc 
aucun  compte  de  prescriptions  ex- 
torquées par  la  contrainte  et  pour 
qu'on  reprenne  le  feu.  Vedel  ac- 
cède au  vœu  de  la  majorité,  il  se 
laisse  paralyser.  La  responsabilité 
sans  doute  est  sauve,  mais  sa  divi- 
sion ne  l'est  pas,  un  trait  de  plame 
de  Dupont  peut  la  sacrifier.  Quel- 
ques chances  de  salut  restent  ce-  ' 
pendant;  et,  ;iprès  toute  la  journée 
(lu  20  passée  en  slérilesou  fimpst»^? 

discussions  entre  Reding,  Castauos 


Digitized  by  Google 


VED 


VED  239 


et  Dupont,  Yedel,  instruit  enfla 
la  vraie  situation^  fait  offrir  àson 
dief  de  repreodre,  lui,  lesliostnités 
te  lendemaio,  puisque  rien  n*est 
encore  signé  et  im'à  coup  sûr  rien 
encore  n'oblige  son  second. Dupont^ 
que  proslrent  en  qaelque  sorte 
le  sentiment  et  la  honte  d'un  insac- 
f^,  se  refuse  d'abord  à  cette  héroï- 
que proposition  qui,  réalisco,  ou 
le  (lé^a^^eait  ou  iui  valait  de  plus 
douces  conditions.  Un  peu  plus 
laiii  pouitanl,  homme  de  demi- 
mesure  toujours»  et  cherchant  à 
rendre  vaine  en  partie  la  capitnla- 
Uon  qu'il  va  signer  et  en  vertu  de 
laquélle  trois  divisions  françaises 
vont  rendre  leurs  armes,  il  écrit  à 
Ve  iel  de  se  mettre  en  retraite  sur 
Madrid.  Cest  du  moins  une  proie 
qu'il  arrachait  à  l'ennemi.  Vcdol, 
s'il  i'aut  en  croifrst's  amis,  lesquels 
nous  semblent  avoir  au  moins  exa- 
géré,     luUe  d'obéir  à  l'ordre  qui 
lui  {j(  (  iiiet  d'aller  couvrir  Madrid; 
eu  ai  mcîs  loule  luuuit,  il  dérobe  ^a 
Wciie  à  rennemi,  il  impose  par 
sa  feroie  contenanee  aux  hordea 
qai  voudraient  iui  barrer  la  route. 
Déjà  Ton  a  dépassé  la  Caroline» 
déjà  Ton  ipudàe  Ste-tlélëne  ;  mais 
(iéji  aussi,^  par  suite  des  menaces 
faites  k  Dupont  de  Tégorger  ainsi 
que  tous  les  siens,  un  contre  ordre 
est  survenu;  plein  de  peur  (juc  la 
ooioniie  qui  s'clôigne  lî'obtempere 
assez  vite,  une  injonction  plus 
impéfiitive  encore  prescrit  de  sus- 
pendre la  iuatijhe  et  rend  le  général 
responsable  de  tout  ce  qui  peut 
iensuivre.  li  faut  l'avouer,  Talter- 
otfive  était  embarrassante  ;  déso- 
béir et  mite  inévitable  à  peu  près 
Isnassecie  de3à  4miIleFrançais, 
et,  mpiMitieusement  fidèle  au 
piMpe  de  robéissaoce,  ajouter 
w  perlea  ûé^  eeruines  celle  des 

WoeimmiMamMMydres  imné* 


diats  !  Quelques  militaires,  ce  uoub 
semble»  auraient  à  leurs  risques  et 
périls,  dissimulant  le  teneur  des 
ordres,  cboisi  le  premier  parti; 

rhonneur  en  tout  cas  n'en  aurait 
pas  souffert,  plusd'bommes  seraient 
restés  à  la  France,  l'effet  moral 
eût  été  moins  préjudiciable  ,  et 
peut-être  la  position  de  Parmée  y 
eût-elle  quelque  peu  gagné.  Cette 
fois  encore,  connne  le  18,  Vedel 
n'osa  décider  par  lui-même  :  il 
conauiia  SCS  ûl'liciers;  le  parti  de 
l'obéissauce  l'emporta  ,  et  par 
lliumlliante  ca|dtttlation  de  Bay- 
leo,  non  <- seulement  la  division 
Barbou  que  guidait  Dupont  en 
personne  et  qui  se  trouvait  cer- 
née demeuraprisonnière  de  guerre  ; 
les  deux  autres  à  peu  près  intactes 
encore,  rendirent  leurs  armes  et 
furent  dirigées  sur  Cadix,  où,  sui- 
vant les  conventions,  elles  devaient 
être  embarquées  pour  llochelort 
Mais,  honteuse  violation  du  droit 
des  gens,  la  juuie  de  SéviUe,  k 
l'instigation  des  Colliugwood,  des 
Hew  Dairymple,  déclara  nulles  les 
promesses  de  Gastanos,  en  partie 
désavouées;  les  soldais  de  Vedel,  de 
Dupont,  quin'avaient  été  ni  cernés 
ni  baUus,  sauf  l'échec  léger  du  20 
à  Menjibar,  demeurèrent,  contre 
toute  foi  et  toute  raison,  prison- 
niers de  guerre,  ce  qui  veut  dire 
allèrent  périr  de  soif  et  de  faim  h 
Cabrera  ou  pourrir  ^ui  les  ponious 
de  l'Angleterre,  et  l'Autilelerre  ne 
rendit  pas  Cibrailar  aux  amis  qui 
servaient  si  bien  sa  cause.  Les  trois 
généraux  n'éprouvèrent  pas  cette 
atroce  rigueur,  et  bientôt  furent 
reconduits  à  Touloo.  Mais  les  mé* 
nagements  mêmes  dont  ils  furent 
Toldet  acbevaieut  d'aigrir  encore 
Napoléon,  et  Vedel  faillit  passer 
devant  le  conseil  d'enquête  qui,  le 

i7  février  i^i^,  s'assenibla  pour 
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ju^^rr  î>iipnnl.  r/eiDpcreiir  dans  les 
premiers  moment*;  de  tureur  (août 
1809)  n'avait  parlé  de  rien  moins 
que  de  faire  fusiller  tous  les  géné- 
r^iux  «  complices  »  de  Taele  de 
Baylen.  Ces  explosioos  d'un  trop 
légiiime  courroux  cédèreot  ayec  le 
temps  devant  les  dits;  et  cerUine- 
ment  les  8*,  3*  el  6*  chefe  d*acctt- 
satlon  qu'articula  le  grand  procu- 
reur-général (Regnault  de  St-Jean- 
d'Angely)  contre  Dupont  n'étaient 
que  Vfxpression  de  l'opinion  finale 
(lu  maître,  plus  calme  et  mieux 
instruit.  Ils  imputaient  au  malheu- 
reux vaincu  de  Ikiyleu  d'avoir,  le 
•J9  juillet,  «  exercé  sur  Vedel  une 
autorité  qui  ne  lui  appartenait  plus, 
et  paralysé  ce  général  qui  eût  sauvé 
ses  troupes;  »  d'avoir  «  flotté  du  49 
au20dans  une  honteuse  Incertitude, 
ordonnant  aux  divisions  Vedel  et 
Dufotir  tantôt  la  reddition,  tantôt 
la  retraite  ;>  d'avoir  «  (le  19)  étendu 
ù  deux  divisions  libres  et  victo- 
rieuses la  trêve  conclue  avant  lenr 
arrivée;  »  eiitin  d'avoir  «  notitie  le 
21  aux  généraux  de  celles-ci  un 
traité  signé  le  22.  »  Admettre  tous 
ces  fa  ils  (et,  nous  le  répétons,  il 
est  clair  que  Napoléon  les  admet- 
tait), c'était  acquitter  Vedel  de 
toute  imputation  de  trahison,  d'in- 
capacité, d'inertie.  Dupont  fût  donc 
injnste  lorsque,  dans  sa  défense,  il 
accusa  Vedel  de  nombreuses  déso- 
béissances el  en  vinlàdire:  -Pai  trop 
longtemps  ménagé  le  général  Vedel, 
les  fantes  du  général  Vedel  sont 
l'origine  detoul  »  L  origine  de  tout 
doit  être  cherchée  dans  le  décousu 
des  démarches  par  lesquelles  on  se 
renseignait,  dans  les  indignités  du 
sac  de  Gordoue,  dansle  manque  de 
concentration  et  de  communication 
rapide.  Une  autre  récrimlnatioiide 
Dupont,  un  peu  moinsfausse  peut- 
être»  ne  doit  ètie  elle-même  aep» 


cueillie  qu'avec  réserve;  «"lie  se 
réfère  aux  faiu>  du  21.  ^  l  a  capi- 
tulaiion  eîlt  été  avaniageuse,  »  d'il 
1(  commandant  en  chef...,  «  sî  la 
division  Vedel  eût  mis  à  ptoHirt  c 
l'ordre  de  départ  que  je  loi  avais 
donné  à  temps.  »  L'on  n'a 
relire  tes  détails  donnés  plus  tant 
sur  cette  phase  des  opérations;  et, 
que  Vedel  ait  mis  ou  non  le  filna 
de  célérité  possible  au  départ  pour 
!a  Caroline,  on  verra  qu'il  faudrait 
ajouter  à  I  i  phrase  de  Dupont  ces 
deux  iii^MU's  :  «  Et  si  mes  aides  de 
camp  porteurs  successifs  ne  con- 
trordres ou  ne  l'eusseui  pas  rejoint 
ou  l'eussent  trouvé  récalcitrant.  » 
Eu  eûet,  ou  esquiver  par  un  galop 
à  fond  de  train  on  méconnaître  par 
une  fin  de  non  recevoir  le  malen- 
contreux contrordre,  tels  étaient 
les  seuls  moyens  de  mettre  Tordre 
précédent  «  à  profit  réel,  »  Yedel 
1  a-l-il  pu?  le  pouvant,  en  stricte 
règle,  en  stricte  équité,  îe  devait- 
il?  Telles  sont,  à  noire  avis,  les  seu- 
les questions  à  poser  ici.  Les  dé- 
battre n'est  ni  de  notre  ressort,  ni 
d'un  simple  article  de  biojrrapbie. 
Toutefois  nous  ne  preieiidons  pas 
laisser  dans  l'ombre  notre  opinion, 
que  du  reste  on  pent  aTOir  éÊlk 
pressentie.  En  droit  strict,  Vedel, 
échappant  k  la  condanmatlon,  n*é- 
cbappepasde  même  au  blême;  il 
a  fait  tout  ce  qne  réglementaire- 
ment, hiérarchiquement  il  était  tenu 
de  faire,  et  même  un  peu  pins;  s'il 
n'n  pas  fait  tout  ce  qu'il  était  pos- 
sible de  faire,  il  n'a  pas  commis  de 
grosses  fautes,  mais  il  en  eût  pu 
réparer  de  commises  par  autrui,  et 
il  ne  les  a  pas  réparées.  Le  génie 
ou  Topiniêtre  intrépidité  nMMale  loi 
a  manqué.  Dupont  entouré  n'a  pas 
sa  mourir,  Vedel  n'a  pas  sa  ûéÊ^ 
h^,  n'apaasu  enfreindre  larè^ie 
c'est,  à  qa^e  palliatif  qota  iH 
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recours  pour  le  déj^iiispr  un  peu  ne 
fâfbîesse  dans  nnn  crise  dcrisivn, 
Celle  part  faite  au  blâme  et  le  tu  ri 
dé  Tedel  en  un  rooment  fait 
pour  embarrasser  les  plus  ha- 
biles, rédaH  %  sa  Juste  râleur, 
iMmsne  noos  éioimerons  pas  pour- 
tioi  qu'il  n'ftll  poiot  été  désigné 
pMr  rexpédlUon  de  Russie.  [On 
îÊÊÊt  à  quel  point  Napoléon  ré- 
pugnait à  réemployer  ceux  qui 
n'avaient  pns  triomphalement  pro- 
menéses  aigles  aa  siui  des  Pyrént'es 
eX  (]m  lui  semblaient  importer, 
inséparable  d'eux  désormais,  leur 
gttîgnoQ  d'Espaji^ne];  mais  nous 
sommes  un  peu  surpris  que  la  dis- 
grâce ait  été  jusqu'à  ia  destitution. 
Ge  ii*élalt  plm  Ui  de  la  JusUce» 
é*<laU  de.rarbifratre  politique. 
Toutelbis,  pour  Napoléon  aussi, 
réioile  fatale  surgit  à  l*horizon 
avant  la  fin  de  cette  année  où  lea 
calamités  de  Baylen  avaient  été 
a^pn'eîérssî  (îiirement;  l't  îi  n'éva- 
luer c][U'  les  perles  inatériplles,  un 
seul  mois  jiiil  tiilre  (■ijuUiltre  a  plu- 
.«if*nrs  liaylen.  Soit  que  le  grand 
4iiOmme,en  cessant  d'être  invulné- 
rtible,  eût  appris  l'indulgence,  soit 
qu'il  se  sentit  besoin  de  tous  en 
ttHe  grande  année  1813  où  tons 
aDatent  faire  défection,  Vedet  fut 
réintégré  honorablement  et  alla 
eenmander  une  dhlsion  en  Italie. 
Se  retour  en  France,  au  commen- 
cement de  1814  il  fut  détaché  avec 
4,000  hommes  pour  aller  renforcer 
Desaix,  leqiielluttait  en  brave  innis 
péniblement  contre  lesAutru  hieus, 
que  favorisait  l'inconcevable  mol- 
lesse d'Augereau,  en  vain  stimulé 
parles  véhémentes adjuratioub  de 
l'Empereur,  et,  sans  trahir  ,  plus 
sympathique  aux  ennemis  qu'aux 
défenaeufs  du  aot.  Tel  ne  fut  pas 
¥ed0l  ;  it  tint  aussi  longtemps  qîril 
ftUiÂalble  de  tenir.  Il  défendit 
m? 


ener^iquemfnt ,    nvec  des  forces 
inégales,  le  passage  delà  Durance: 
ûn  peu  plus  tard,  il  livra  aux  Au- 
trichiens, il  Ilomans,  un  combat 
qu'on  pourrait  presque  dénommer 
bataille,  tant  il  y  eoula  de  sang,  et 
tant  ehefr  et  soldats  y  déployèrent 
la  boolltatite  intrépidité  des  beaux 
Jours  de  la  république.  Le  souvenir 
en  viteucore  parmi  les  paysans  de 
Romans,  et,  selon  eux,  c'est  aux 
Français  que  demeura  la  victoire, 
r.e  fait  est  que  nous  perdîmes 
moins  de  mofide  que  les  Autri- 
chiens, mais  ils  en  pouvaient  per- 
dre davantage.  Cependant,  à  Paris, 
les  événemefiis  arrivés  le  30  mars 
avaient  précipité   le  dénoûmcnU 
Malgré  son  récent  défottement,  on 
comprend  que  Vedel  n*ait  pas  vu 
de  très-mauvais  œil  la  restauration. 
Il  ne  sMttféoda  pas  pourtant  li  la 
politique  de  rultramona^cbisme. 
Louis  XVIII  ne  l'en  créa  pjis  moins 
chevalier  de  Saint-Louis,-  et  Du- 
pont devenu  ministre  effaça  du 
moins  ses  torts  envers  Wdel,  torts 
auxquels  nous  aimons  a  |ieiiser  que 
l'avaient  réduit  les  nécessités  de  la 
déténse,  en  le  nommant  inspecteur 
général  de  la  8'  division  militaire 
et  un  peu  plus  tard,  à  la  suite  d*un 
remaniement  du  personnel,  en  lui 
donnant  le  commandement  du  dé- 
partement de  la  Manche  (S*  subdi- 
vision delà  14'  division  militaire, 
chef-lieu  Cacn).  C'est  en  cette  po- 
sition que  le  trouva  Napoléon  au 
retour  de  l'îled'Elbe.  Vedel,  malgré 
ses  vieux  griefs,  voyant  dans  l'Efn- 
percur  l'homme  delà  patrie,  se  rai- 
lla sans  longs  délais  et  accej)ia  le 
commandement  de  li  division  en- 
tière. Caen  devint  alors  sa  rési- 
dence. Toute  ceUe  division  alors 
était  des  premières  en  importance, 
fa  son  accessibilité  par  mer  et  sa 
proximité  relative  de  faris.  Pour 
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mille  raisons  donc  il  ne  pvt  pren- 
dre part  k  la  campagne  de  Belgi- 
que. Jusqu'il  U  nouvelle  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  il  mainîint  la 
Normandie  et  pariiculièremenl  le 
Calvados  dans  rol)nss:mce.  Mais, 
quelques  jours   apri's  ]p  grand 
désastre,  des  royalisles  déb.iKiue- 
renl  U  liaveiix  ■.  le  duc  d  AumoiU 
était  à  leur  lêie;  Yedel  y  courut 
arec  deux  mille  bommes,  plus 
six  pièces  de  canon,  et  quelques 
coups  de  feu  fareni  échangés, 
quelques  prisonniers  furent  faits  de 
part  et  d*autre,  puis  l*on  s'observa. 
Le  duc  eut  Tari  dp  persuader  à  son 
adversaire  que  les  Anglais  allaient 
débarquer  en  forces  et  il  lui  fil 
ainsi  souscrire  une  convcniion  par 
laquelle  il  s'engageait  ;i  laisser 
l'armée  royale  entrer  à  lîayeux,  à 
se  retirer  à  deux  lieues  à  l'intérieur 
et  à  reiidre  les  officiers  qu'il  avait 
pris.  Cette  convention  était-elle 
ferme  ou  conventioouelle?  Nous 
rignorons.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c*est  que  Vedei  n*avaitaucane  envie 
de  se  laisser  escamoter  ses  avanta- 
ges sur  de  simples  paroles.  II  com- 
mença par  ne  faire  que  lentement 
ses  prépatalils  d'évacuation;  puis 
bientôt,  ne  voyant  ni  habits  rouges 
à  la  cMe  ni  voile  anglaise  à  la  mer, 
il  (leiiouça  la  convention  au  duc 
d'Âumont  et  lui  signifia  que,  s'il  ne 
s*embarquait  au  plus  vite.  Il  allait 
tomber  sur  lui  avec  ses  hommes  et 
son  artillerie.il  n*est  pas  improbable 
qu'il  Teût  battu,  mais  qu*en  eût- il 
résulté?  Les  événements  marchaient 
plus  vile  que  les  hommes,  li^s  roya- 
listes levaient  la  tète  de  tout  coté, 
l'on  eûl  trouvé  barbare  un  général 
du  parti  vaincu  qui  eût  donné  \c 
signal  (le  la  guerre  civile  et  qui 
n'avait  cliahcc  Uo  ti  ainer  la  résis- 
tance qu'en  sacriûant  des  villes. 
D'Àumont  put  donc  à  son  aise  et 
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sûr  qu'il  parlait  sans  riwniiw  ré- 
pondre par  cettebravadé  :  «i  Et  moi, 

je  somme,  au  nom  du  Roi  mon 
maître  et  le  sien,  le  gt'^néral  Vedel, 
de  mettre  bus  les  armes.  «•  Presque 
aumèmeinsianl  unedépuiaiiou  des 
notables  de  Haycux  conjurait  le 
général  d'ouvi  ir  les  portes  au  duc 
s'il  voulait  éviter  une  collision  cl  des 
malheurs  :  la  population  en  ébulli- 
tion  depuis  la  veille  étant  décidée 
à  les  ouvrir  elle-mémel  Bientôt  en- 
fin survint  la  nouvelle  que  le  dra- 
peau blanc  floltait  ù  Caen,  dont  était 
sortie  la  garnison,  llétaiilrop  clair 
que  rien  d'utile  ne  pouvait  sortir 
des  efforts  auxquels  manquaient  Vo- 
pii)ion  locale  et  un  centre  d'action. 
Yedel  ne  s'occupa  donc  plus  que  de 
mettre  obsiai  le  aux  désordres  qui 
tendent  toujours  à  se  produire  à  la 
faveur  d'une  révolution  et  U  laisser 
le  pays  en  bon  ordre  ausuccessear 
dont  il  prévoyait  la  prochaine  ve- 
nue. Kneffet,U  fut  révoqaéaumoîs 
de  Juillet  suivant,  et  bientôt  après 
il  vit  son  nom  sur  la  fameuse  liste 
des  généraux  mis  en  disponibilité 
par  une  ordonnance  royale.  Il 
prit  sans  grande  jieine,  à  ce  qu'il 
parait,  son  parti  des  loisirs  obscurs 
que  cette  mesure  lui  laisaii.  Il  uo 
songea  pas  à  se  faire  nommer 
membre  de  la  Chambre,  où  brillè- 
rent les  Foy  et  tant  de  ses  anciens 
compagnons  d*armes.  Il  est  presque 
superflu  de  dire  que  ni  complot  île 
Béfûrt,deSaumur  oudela  Rochelle, 
ni  tentative  sur  Niort  et  Thouars, 
ne  le  compta  parmi  ses  afûdés.  U 
sentait  à  merveille  que  la  poire 
n'était  pas  mûre;  et  même,  calcul  à 
part,  son  tempérameiii  ne  se  por- 
tait pasauxextrèmes.  Cette  altitude 
invariablement  inoffensive  n'em- 
pêcha pas  que,  bien   qu'il  lût 
loin  encore  de  ses  soixante  ans, 
le  gouvernement  do  Charles  X  oe 
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changea  sa  disponibilité  en  re- 
iraite.  (Ml  peiii  doue  tenir  pour  sûr 
qu  il  poru  [>as  plus  le  deuil  des 
BourboDS  après  juillet  1830,  qu'il 
ji*aYait,  en  1814,  Tersé  de  lames 
for  Napoléon.  Il  le  porta  d'autant 
noinsqoe  presqueaulendenaia  dos 
fraato  lournées,  il  fut  compris 
dans  le  eadre  de  réserre  que  créa 
rordonnaacedu  15  novembre  1830. 
II  y  figura,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, jusqu'en  i84<,  c'est-à-dire 
jusqu'à  sa  soixanli-dixit  ïïie  année 
exclusîv(  ineiit.  Il  lui  eUii  réservé 
de  voir,  après  la  chute  de  tant  de 
gouvernements,  celle  de  la  lir.jiche 
cadette  aussi,  puis  après  tant  de 
résurrections,  celle  de  la  républi- 
que.  U  ne  mourut  qa*en  1848. 

Val.  p. 

VEGA  (Gmsranii  w),  médecin 
espagnol,  dont  le  nom  a  survécu 
tant  dans  l'histoire  politique  que 

dans  celle  des  sciences  médicales, 
avait  été  nit  dt  cin  de  don  Carlos,  ce 
fils  de  Philip|)e  11  dont  la  lin  dé- 
plorable est  eiKOre  voilée  de  nua- 
ges, et  il  fut  un  de  ceux  qui  mirent 
cette  mort  sur  le  compte  d'uue 
fièvre  chaude,  que  compliquaient 
sonvent  du  moins  des  accès  de 
frénésie.  G*est  lui  sans  doute  aussi 
qui  l'avait  guéri  des  suites  de  la 
chute  qu^il avait  faite  dans  Tescalier 
de  r£8curial,mais  qui  n'avait  guéri 
que  le  corps,  témoin  (s'il  faut  en 
croire  les  récils  vulgaires)  Taffai- 
blissemèiit  mental  qui  fut  toujours 
depuis  ce  temps  l'apaTiagedii  prince. 
Les  amateurs  de  (  li rouit} ues  se- 
crètes et  de  mémoires  legielleront 
sans  doute  qu'il  ne  nous  ait  pas, 
transmis  sa  relation  de  la  mala- 
die et  de  la  mort  de  don  Carlos  : 
cette  relation  probablement  ne 
coïnciderait  pas  de  tout  point  avec 
celle  que  fit  courir  l'autorité  d'a- 
lois}  ety  quelle  qu^elle  pûl  être» 


nous  serions  plus  sftrs  d*approdier 
de  la  vérité  sur  le  fond  et  sur  les 
détails  du  fait.  Quant  au  poiiii  de 
vue  scientiOque,  Dotis  nous  conien» 
terons  de  remarquer  que,  pfùhê- 
seur  k  .  l'université  d*Alcala  deflè- 
nares,  U  est  regardé  comme  un  des 
nstauratenrs  de  la  médecine  des 
Grecs.  11  connaissait  à  fond  leurs 
usages,  dont  il  se  constitua  en  par- 
tie le  commentntciir,  et  peut-être 
est-on  fonde  a  lui  reprocher  de  les 
avoir  trop  tidelement  suivis  et  d'a- 
voir trop  peu  donné  à  1  indépen- 
dance et  à  riuiiuiivc  des  idées. 
C'est  du  moins  le  caractère  trop 
constant  de  ses  ouvrages,  qui  sont 
au  nombre  de  cinq,  savoir  :  L  Cesi- 
iwirfaHa  in  irq^poeroOi  Prognoei- 
tica,  ad^ytis  aunotstionibua  in  ûa* 
leni  commentarios  ,  Salamanque , 
1552,  in-fol.;  Alcala  de  L.,  1553, 
in-8«;  Lyon,  1558,  in-8«;  lurin, 
1569,  in-8":  Venise.  1579,  in-8». 
11.  De  cwatWHC  au  uiacurum^  Sala- 
manque, 1552,  i!i-to!  ,  Alcala,1553, 
in-S*".  ill.  Commdulaha  in  Ubros 
Galeni  de  dil}crcntiii>feI/rium,Mcskïi^ 
1  j53,  in-8«.  IV.  De  pulsî^  et  ffi- 
nis,  Âlcala,  1564,  ln-8*.  V.  De  me- 
UMo  fliedead»  Hhi  (rer,  Lyon, 
1565,  In-fol.,  Alcala,  1880,  in-fol. 
Un  autre  VtcA  fleurit  de  même  au 
xv'  siècle,  fut  de  même  nanti  d'une 
chaire  de  médecine,  joignit  de  mê- 
me la  réputation  de  savant  à  celle 
de  praticien  expérimeule,  com- 
menta de  môme  Galien.  Mais  ti  se 
nommait  Thomas -Uodrigue  de 
Véga,  mais  natif  d'Evera,  il  pro- 
fessa daus  Goimbre  (toujours  en 
Portugal),  mais  U  ne  laissa  rien  sur 
Uippoerate,  témoin  la  liste  suivante 
et  ce  nous  semble  complète  de  ses 
œuvres.  1.  CesmieiMtoe  mGakmm 
tmÊmprimus^  ta  quo  compleams  est 
inUrp'ekUUmm  Ariis  medicœ  et  li^ 
àreram  se»  de  hm  afccêU^  Anversi 
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4Ô64,  ia-fbl.  M.  OêmmnimU^U. 

bros  duon  Galeni  de  d(jf.  feMm 
Coïmbre,  i:i77,  lfi-4«.  lll.  Pracikti 
tnedka  :  acccdit  iraciatm  de  fotUa^ 
nellis  et  cotfleriM.iÂttbonne, 
jn-8".     ^  n.  V. 

VELLENK  C^^^seph-Mahie-  Fré- 
déric), jeune  acteur  de  grande  es- 
pérance, mais  que  moissonna  la 
nprt  ram  qu'il  eût  eu  le  temps 
di&fierin  son  non  Mr  ta  li&to  des 
graod*  artiites,  avait  débuté  Je 
4  septembre  1765  à  là  Comédie- 
Française  (alors  à  l'Odéon)  dane 
les  rùles  de  Darviane  et  d*Ollnde. 
appartenant  l'un  à  Mélanide,  Pau-. 
Ire  à  Zénéide.  II  avRîi  de  Tintelii*- 
gence,  du  feu;  seulement  son  ofu 
É^aiia  elail  un  peu  faible.  Sfm  suc- 
cès, sans  exciter  d'enivreriK m  (M 
de  transport,  fut  a>sez  marqué 
Wea  Sérieux  pour  que  la  petite 
félMibliqoe  drammiquc  l  iiduiit  en 
^aalité  de  pemionnaire  pour  l'an- 
née suivante.  Loin  de  8*eiidormIr 
sur  ces  premiers  succès,  il  poussa 
ses  études  avec  la  pli»  louable  ac« 
nvite,  il  p^na  sans  cesse  eu  tié* 
blesse,  en  vigueur,  en  vérité,  en 
expression  dramatique,  il  créa  des 
rôles  (Waller  Vm-sx  dans  Guillamè 
Tell  et  sir  Chaile»  dans  f-jKihie),  U 
S*attaclia  surtout.'»  suivie  h's  traces 
deMoIé.  Aussi,  pendant  une  iorn 
gue  jMladie  dont  fut  attaqué,  ce 
grand  maître,  esirce  sur  Velièrjê 
que  se  porttrent  les  yeux  pour 
^upplder  a  son  absence.  Infatlffa- 
^i"'  f."  '"^me  temps  qu^dleolrisé 
par  1  id(^e  de  ne  pas  laisser  sentir 
au  public  le  vide  laissé  par  l'inlml- 
laoïe,  Il  ijt  vraiment  merveille  il 
joua  presque  tous  Ins  rùios  du  ré- 
pertoire de  sou  chef  d  emploi  et  11 
«Ut  le  plaisir  d'euieiidre  de  vieux 
«maiews  afûrmer  que  Molé  aurait 

t  ?®!L5î  ^^^^  successeur. 
U  prédicUon^onk  voit  par  co  que 


m 

nous  avons  dit  plus  haut,  ne  de 
pas  se  vérifler.  Toutefois,  la  Com 
fille,  appréciant  et  ses  progrès 
lés  serviees  qu'il  était  en  mes 
de  reiidre,hil  témoigna  <a  sàtisl. 
tioo  eo  radmetfant  lei««trf|  17 
au  nombre  de  ses  sodélAtres. 
avait  été  trois  ans  pensionnaire 
ne  jouit  pas  même  trois  moisi 
môme  trois  semaines  de  sa  no, 
velle  position.  Dès  le  20  avril  sti 
vant,  la  moH  le  surprenait  ai 
Bourg-la-Reine.  l.  C. 

VEPf AILLE,  convPTitlnnndl,  if.. 
de  éeux  qui  ne  marchaient  que  foi^J 

aialesetsentencesà  la  bouche,  piai-] 
dait  avec  tin  médlomw  succès  ai 
bailliage  de  Romoraniin  quand  fsu 
rorc  de  la  révoloiton  se  le^a  sur 
la  France.  Il  fut  des  première 
<'»  ^nluer  ce  Jour  nouvtfauj  et, 
comme  prrgqne  tout  le  barreau,  il 
adopta  chaleureusement  les  princl- 
pns  h  h  veille  de  iriomphcr  :  il  ne 
larda  mdmn  pas  h  les  outrer.  îo!f- 
tefois,  il  r.ui!  (lire  qu'il  se  muiaiini 
dans  des  bornes  raisonnables,  tant 
qu'il  n'eut  à  s'acquitter  que  des  di- 
verses fonctions  municipales  dont 
lerevêtlremseseoncitoyens,  cai  ni 
pour  la  Constituante,  ni  pour  la  Lé- 
(^is]ativeiln*avaltété,  Il  n*auraltpD 
are  question  de  loi;  Mâis»  après  Is 
10  août,  mais  quand  les  plus  ar- 
dents et  les  plus  résolument  logi- 
ques eurnnf  pris  le  dessus  et  Se  mi- 
rent à  brûler  leurs  vaisseaux,  alors 
le  temps  vint  oU  le 

VteuU  méOk  ttliÉbrlf, 

devint  te  législateur;  le  district  dé 
Romorantinrenvoyasiégcr^la  Con- 
vention, line  s>  lit  remarquer  que 
par  lis  paroles  dont  il  acœmpagna 
son  vote  de  mort  dans  le  procès  de 
Louis  XVJ.  Voici  la  substanee  de 
ce  vote  :  «  Trois  quéSUottS  ont 
été  posées  :  ^  sur  le  prelttièrei 
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—  fur  ift  ieeottiei» 
jappttfie  1t  ioi,  et  politî* 
I,  je  preadl»  KIM  mesure  de  stL- 
,  la  mort; —  sur  la  dernière, 

me  refu^^  \  tout  sursis.  ».  Du 
au  milieu  des  lutics  îi  mort 
se  succédèrent  quaiKl  la  tête 
Louis  XVI  fut  tombée  et  qui  ra- 
t  le  pouvoir  et  la  vie  aux  Gi- 
dibd  d  aLorJ.  aux  Cordeliers 
ite,  enfin  à  Robespierre  et  à 
aeoîytes,  U  falDunoMnrrer  avec 
4e  prndeDce  peur  n'éire  Ja- 
des piwmneès  et  jinais  des 
cés»  de  teUe  sorte  qa*iles- 
[va  jusqu'en  iHMt  le  sort  £itsl 
tant  de  ses  collègues.  La  Con- 
ciion  dissoute,  soit  qu'il  ne  se 
|fi&t  pas  senti  à  rai^c'  dans  les  crises 
milieu  desiiurllts  ont  k  se  dé- 
e  ks  sommités  poiitiqaes,  soit 
les  électeurs  solognots  de  Loir- 
cM^er  ut  lui  fussent  passufûsam- 
défoaés,  il  ne  quitta  plus 
iliii  et  son  ditfrict  et  se 
caneata  d'y  renplir  le  r6le  sio- 
émt  ëe  cemmiBEaire  do  Directtiire 
jMqu*a  la  révolution  du  te  bm- 
ittiie.  11  eût  volontiers  ensuite 
re|)rifi  son  existence  de  barreau, 
tors  de  l'organisation  nouvelle  qui 
^  produisit.  Mais  s'il  est  toujours 
iilciie  de  fermer  un  <  jl'inet,  il  ne 
Test  pas  autant  de  le  ruuvnr  uu  du 
lamiis  de  \'tU'.\)\\T.  Sous  l'empire 
<loof,  il  s'actomniuUa,  sans  -tuire 
taici  qae  d^arriver  en  teoips  et 
Btn  à  la  position  immédiaiement 
«pèrienve»  des  fonctions  desnbeti- 
titnntrilRinnl  de  première  instance 
I  ét  sa  Tflle  nalile.  Ce  temps  ne  de- 
vait point  snKf r  pour  lui  :  18U 
I    De  le  trouva  que  substitut,  en  mè- 
ne temps  que  membre  du  conseil 
(farrondissemeiiî  de  Homoranliu; 
et  sa  coij.luti'.;  j)(;iidant  les  Cent- 
^009  Tarant  piac«  dans  la  sitnattoo 
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frappée  d^MtiMiUi  par 
la  loi  sur  les  régiddes,  IMftleiit 
oQOlraîntde  ^eipabrier.  LaSnwe, 

cette  coileetion  de  petites  républi- 
ques dont  le  point  de  départ  %êÊL 

la  résistance  à  l'oppression  autri- 
chienne, fut  le  lieu  d'e\il  qui  lui 
sourit.  Ua'ytrouvait  encore  neuf  ans 
après,  c'est-à-dire  en  lë25.    L.  V. 

VEKDEL  -  IIEYL  (  Locis  -Aîi- 
Toiiie} ,  dont,  abréviativement  et 
vicieusement  peut-être,  Tusage  a 
fttîtVA»iu,  lielléaiste  de  mérite 
et  prolèssenr  distingué,  naquit  à 
Paris,  eo  1191,  unis  évidenunent» 
ainsi  que  l'indique  son  nom,  était 
d'origine  iMkUandaisc.  Deux  ou 
trois  volumes,  émanés  de  la  cé- 
lèbre école  hollandaise  de  Henster- 
huys,  Lennep  et  Scheid,  en  lui  tom- 
bant sous  ia  main,  doo -seule- 
ment lui  donnèrent  le  eoût  de 
la  langue  jrrecque,  mai^  lir  :  t  i  Mi- 
tre en  iui  la  lerme  rt^soJuiiou  de 
l'apprendre  à  fond  et  de  suivre  en 
cette  étode  d'antres  voies  que  cei- 
les  dont  s'était  contentée  Tunî- 
Tersité  an  dlx-lniitième  siècle  :  il 
s'imposa  l'obligation  d*écrire  en 
gree,  c'est-à-dire,  tout  euphémismo 
misdecôté,  qu'ilimagina  de  s'exer- 
cer au  thème  grec.  Naturellement, 
l'adolescent  pour  qui  semblable 
gymnastique  avr^it  flf»s  dermes, 
ne  pouvait  mamiuer  d'avoir  du 
jroùi  poui  1  enseignement  public, 
li  iul  admis,  eu  iHlâ  au  plus  tard, 
comme  répétiteur  à  Fécole  Sainte- 
Barbe,  qui,  par  le  nombre  et  la 
foite  des  études»  était  annivean  de 
Uen  des  lycées!  Il  était  très^ynpa- 
llnqae  k  ses  élèves;  et  par  Taffectlon 
q[00  leur  lospiFaient  sa  parole  etson 
zèle  pour  leurs  progrès,  non  moins 
que  par  son  talent,  il  les  fit  en  a.s- 
sez  bon  nombre  j  .Tllcipf/r  à  ses 
prfdilt'Clious;  li  les  vil  mordre  au 
ibeme  grec  ;  il  fut  ainsi  de  ceux 
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4|al  raUnmèreiit  le  Un  saeré,  qui 
oontrtbuèfeot  à  ressusciter  l*éiude 
de  eette  leDgU6â*H0inère  et  de  Pé- 
ficlès  si  délaissée  naguère.  D'au- 
tres vinrent,  quelques  années  après 
lui,  qui,  mieux  placés,  qui,  par- 
lantdp  plos  bniit,  firent  faire  larjje 
place  sur  toute  la  ligne  universi- 
taire au  thème  grec. Qu'on  lesloue, 
ou  qu'on  les  blâme,  qu'on  les  pré- 
conise, ou  qu'on  les  hômiisse  (car 
l'un  et  l'autre  est  possible,  l'un  et 
rautre  s'est  fait),  toujours  estait 
4|a*à  Tendel^Heyl  appartient  l*ini- 
tiative  de  ee  moyen  de  se  familia- 
riser avec  les  ressources  et  la 
beauté  de  l'Idiome  proprement  dit 
classique  par  excellence.  L'uni- 
versité ne  farda  pas  à  s'approprier 
Vendel-Hcyl.  En  1816,  ilfutenvoyé 
au  collège  royal  d'Orléans,  el  il  y 
resta  trois  ou  quatre  ans.  Sa  soli- 
dité d'instruction,  sa  clarté  de  pa- 
role n'y  furent  pas  tnoins  appré- 
ciées qa*à  Sainte-Barbe.  Il  fat  re- 
connu par  ses  supérieurs  que  sa 
place  véritable  était  à  Paris.  La 
création  du  collège  Saint- Louis 
ayant  eu  lieu  sur  Tentrefaite,  de 
douze  à  quinze  chaires  se  trouvè- 
rent h  donner;  il  en  eut  une,  la 
qualriénif^  d'abord,  plus  tard  la 
troisième  ei  quelque  temps  la  se- 
conde. Personne  ne  nous  deman- 
dera de  retracer  ici  les  phases  de 
cette  vie  d'enseignement  à  Saint- 
Louis.  Deux  remarques  seulement 
présenterait  peut-être  quelque 
intérêt.  L'une,  c*est  que  Yendel- 
Heyl,  dans  sa  chaire .  ne  fut  pas 
exclusivement  un  héros  de  grec, 
c'était  aussi  un  homme  de  goût,  et 
les  traits,  soit  historiques,  soit  ar- 
chéologiqiifs,  dont  il  éraaillait  ses 
leçons  étaient  pour  beaucoup  dans 
Tattrait  auquel  près  de  lui  se  lais- 
sait aller  son  jeune  auditoire;  l'au- 
tre c'est  qu'il  ne  fui  pas  agrégé 
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titulaire  avant  Vadoption  de  oe 
mode  de  recensement  auquel  Tu  * 
niversité  nouvelle  doit  tant; 
était  tout  naturellement  dispensé 

de  l'épreuve.  La  commotion  intel- 
lectuelle à  laquelle  donnèrent  lieu 
1p9  suites  de  juillet  1830,  drrîinf^ca 
ccttf  e\istpnce  f;i  piiisiblc  JiiMU- 
frère  de  Boblet,  le  libraire  des 
saint  -  simoniens  ,  non-seulement 
Vendel-lleyl  s'était  penétié  des 
idées  du  saint-simonisme»  mais  en- 
core quand,  après  ia  secousse  des 
grandes  Journées ,  ses  disciples, 
qui  jusque-ia  n'avaient  été  que  de 
libres  penseurs  isolés  et  pacifiques, 
ne  sortant  de  leur  cabinetque  pour 
méditer  entre  f^^^es^  crurent  le  mo- 
ment venu  ôe^  se  mettre  à  l'action 
et  de  driiIoviT  un  drapeau  mis- 
sionnaire un  peu  trop  ardent,  il 
crut  pouvoir  et  devoir  en  sa  chaire 
même  prolererdes maximes,  déve- 
lopper des  points  de  vue,  qui  pré- 
pareraient les  jeunes  esprits  confiés 
4  heures  par  jonr  à  aa  tutelle  à  de- 
venir un  jour  les  adeptes  de  la  doc- 
trine naissante.  Ces  inopportunes 
excursions  bors  du  strict  domaine 
des  langues  anciennes  étaientassez 
du  goût  dos  écoutants,  ne  frtt-cf> 
qu'à  titre  de  hors-d' œuvre  et  d'en- 
torses à  la  monotonie;  et,  soit  ma- 
lice, soit  vénération  pour  un  pro- 
fesseur qu'on  àiiiiiiil,  ou  coiuûien- 
cement  de  foi,  il  en  fut  beaucoup, 
il  en  fut  trop  parlé  hors  de  claejie. 
Mais  ces  excursions  alarmèrent 
singulièrement,  et  non  sans  cause, 
il  faut  i*aYOuer,  proviseur  et  cen- 
seur. Il  en  fut  référé  au  minis- 
tre. Grand  scandale  :  admones- 
tation ,  récidives,  petites  intrigues 
épisodiques,  huile  sur  le  feu,  el 
finilerrii'nt  in('ompaUl)ililé  décla- 
rée, ex  fk'iiiisbion  de  rhelléniste, 
qui  n'avait  pas  d'autre  voie  pour 
éct)apper  à  la  révocation.  On  peut 
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regrciter  que  raulorU6  n'ait  pas 
8tt  trôuTer  un  biais  pour  n'ftiler,  à 
régard  de  Vendel-Ueyl,  que  Jus- 
qn'à  la  mise  en  disponibilité,  ou 
pour  lui  créer  une  disponibilité 
tolérable.  Les  meisurcs  prlsns  à  son 
pg-ard  eurent  pour  résultat  d'enle- 
ver à  l'université  de  France  un  do 
ses  plus  honorahlcs  membres,  un 
de  ceux  qui  pouvaient  encore  lui 
rendre  le  plus  de  services.  Accé- 
dant \\  des  proposiiious  li('es  îi  des 
idées  d'eiiseigncmcnl  plus  origi- 
nales, plus  sages  et  plus  fécondes 
qoe  celles  auxquelles  j  use]  u' ici 
s'est  enctiattté  l*£tat,  il  s'embar- 
qua, en  1839,  en  qualité  de  profes- 
seur particulier  d'histoire,  à  bord 
du  vaisseau  Y  Oriental,  qui  partait 
de  Nantes  comme  alliage  flottant, 
pour  faire  le  tour  du  monde.  Nous 
IIP  pouvons  dire  s'il  Taclieva.  Ce 
qijf  îîoijs  savons,  c'est  qu'il  traversa 
l'Aiiamique,  c'est  qu'il  vint  dou- 
bler heureusement  le  cap  llorn,  et 
qu'il  débarqua  au  Chili,  soit  avant, 
aoU  après  toute  la  tmversée  ac- 
coiopUe  :  il  est  à  parier  que  ce 
fat  avant.  Il  est  certain  aussi  qu'au 
Chili  les  recommandations  dont  il 
se  trouvait  porteur,  ou  dont  il  Tut 
l'objet  sur  place,  décidèrent  sur-le- 
champ  le  gouvernement  îi  l'atta- 
cher k  Sf's  établissements  d'ins- 
truction publique.  Il  fut  pourvu 
d'une  chaire  k  Valparuiiio,  sa  capi- 
tale. Kst-ce  aux  antiquités  et  ,'i 
l'histoire  ,  est-ce  au  grec  qu'il  diii 
laitier  les  jeunes  Chiliens  ?  On  n'a 
pu  nous  sattefitfre  à  cet  égard ,  et 
ooDs  laissons  la  réponse  à  Tappré- 
clation  de  nos  lecteurs,  qui,  pro* 
blablement,  apprécieront  de  mèmt; 
qne  noos.llais  Ton  nous  a  certifié 
qne  sa  position  lui  rapportait  au 
moins  do  six  îi  huit  mille  francs 
vpri  {^'i'i  Vendeï  Ueyl  ne  devait 
piui  revoir  sa  pairie  :  ses  os  repo- 
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sent  k  Yalparaiso,  où  il  s^éleignit 
très-peu  d*années,  nous  dit-on, 
après  avoir  reçu  les  nouvelles  de  la 
dernière  collision  de  Nicolas  avec' 
la  Turquie,  c'est-k-dire  évidemment 
de  1853  k  1856.  —  Vendel-Heyl  a- 
t-il  fourni  quchiue  lustre  de  litté- 
ritnre  ou  d'enseignement  k  la  presse 
nim  f  it^alnf' ?  Nous  avouons  ri'^^no- 
r'îi\  (îuinine  tant  d'antres  pariifeu- 
larilés  de.  sa  vie  sur  ies(iuellesnous 
avons  dû  confesser  notre  indij]fence 
de  documents.  Mais  en  France  il  a' 
beaucoup  produit,  dans  une  seule 
spécialité,  il  est  vrai,  dans  celle 
qu*ll  possédait  si  bien.  Le  pins 
gros  ouvrage  auquel  il  ait  mis  son 
nom,  c'est  la  révision  du  diction- 
naire de  Planche,  intitulé  :  Dk- 
lionnaire  grec  -  frarirnis ,  nouvelle 
édition^  sur  nupltin  cniu'remcnlnou- 
vcnu,  aufjmenté  de  j)lns  de  quinze 
rutile  notea,  d'après  Les  travaux  de 
la  crH'iqne  modeiiie,  et  fomianl  un 
dicUûunaire  complet  de  la  langue 
grecque ^  par  L.-A.  Vendel-Heyl  et 
Alexandre  Pilton.  Paris,  1836,  in* 
8*.  Toutefois,  comme  il  est  no  fait 
que  la  prestiuetotatité  des  additions 
et  des  réformes  est  due  au  collabo- 
rateur, et  q«ie  Tldée  de  l;i  refonte 
provint  du  libraire,  dont  le  iHan^ 
chc  était  la  piopriiHé,  propriété 
bien  singullôreracul  démonéti- 
sée depuis  qu'un  rival  avait  pris 
le  haut  du  pavé,  nous  ne  pou- 
vons en  réalité  coter  trè.^-haut 
l«s  mérites  de  Vendel-lleyl  quant 
à  cette  publication.  A  coup 
sûr,  Il  avait  tout  ce  qu'il  fallait  et 
de  science  préalable  et  de  vigueur 
laborieuse  pour  mener  sa  lâche  k 
fin,  eût  11  été  seul;  mats  on  ne  lui 
demandait  que  son  nom,  ou  tout 
au  plus  et  pour  la  forme,  quelques 
pages  et  quelques  conseils  avec  son 
nom...;  il  trouva  doux  de  n'en  faire 
pas  plus  qu  ou  n'en  demandait;  il 
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pratiqua  Taphorismc  du  prince  de 
Bénévenl:«Pas  de  zèle!  >^  fi  il  fut 
payé,  c*e$t  simple,  en  raison  in- 
TPr^e  du  carré  de  la  besogne  ac- 
coiiiplie.  Nous  ne  nous  eû  élon- 
iiODs  ni  ne  nous  exclamons;  mais, 
biographe,  el  en  celle  qualilé  jus- 
ticier sincère,  nous  devions  signa- 
ler le  Mi  :  la  capacité,  nous  la  re- 
conpaissoDs,  même  dans  les  cas 
d'Ioertie  et  d'apathie;  mais*  à  cha- 
que capacité  selon  ses  œavres.  » 
La  révision  du  Planche  ainsi  biffée 
du  nombre  des  vrais  travaux  de 
Vendel-fleyl,  Touvrage  qui  reste 
réellemeut  son  titre  d'honneur  et 
le  livre  caractéristique  de  l'aptitude 
qui  le  recommande  h  la  mémoire 
des  liommes  de  l'enseignement, 
c'est  un  Cours  de  thèmes  grecs  en 
deux  parties  qui  parurent  successi- 
vement et  qui  chacune  eurent  plu- 
sienrs  éditions  :  la  première  partie 
surtout,  comme  la  plus  facile,  en 
comptait  déjà  cinq  dès  1830;  la 
seconde  en  avait  trois  en  1831.  Ce 
n'est  cependant  ni  la  mieux  tra- 
vaillée ni  la  mieux  réussie.  Mais 
c'est  celle  qui  embrasse  et  la  .syn- 
taxe elles  iiiiùtlsmes:  actuellement 
on  ne  l'aborde  que  la  dernière  et 
beaucoup  même  ne  l'abordent  pas 
du  tout.  Les  deux  parties,  du  reste, 
présentent  an  pins  haut  degré  ce 
dont  les  élèves  ont  le  pins  besoin, 
une  gradation  parfaite  de  toutes 
les  difficultés  à  vaincre  et  un  choix 
appétissant  de  phrases  typiques, 
de  sentences  et  d'anecdotes,  débar- 
ra*;sé  de  la  vieille  rouille  et  des 
inelei(.i:if  t's  (imii  t  iïiient  hérissés  les 
manuels  à  ih* un  latin  de  l'ancien 
régime.  En  léu  du  cours  de  Van- 
dei-lJeyl  était  un  Abrège  de  gram- 
maire grecque  qui,  même  après  Bur- 
nottf,  avait  sa  raison  d'être,  sinon 
pour  la  lexicologie,  du  moins  pour 
la  syntaxe;  ce  que  nom^  n'esèrions 
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pas  affirmer  de  tant  d'autres  qui  i 
comme  lui  tentèrent  de  refaire  l'œu- 
vre grammaticale  de  celui  qui  di- 
sait :  «  Nous  savons  mieux  le  latio, 
le  grec,  depuis  que  nous  savons 
le  sanscrit,'»  sans  avoir  pris  au 
préalable  la  précaution  d'apprendre 
ce  que  le  traducteur  de  Tadia  me 
vait  ï  l'époque  où  il  s*exprimtil 
en  ces  termes  et  ne  sayalt  pas  lois- 
qu*il  commençait  à  supplanter  les 
élucubrationsdeFurgaultetde  GtSL 
Vendel-IIeyl  fut,  tant  qu'elle  dura,  i 
une  des  colonnes  de  la  Bibliothèqitf 
grecque-laline- française  que  com- 
mença, mais  que  n'acheva  pas  î;i 
maison  Poilleux,  et  dont  la  spé- 
cialité consistait  h  présenter  réunis 
en  un  même  volume  texte  original 
et  traduction  (rançaise  sur  la  page 
de  gauche,  traduction  ioterlioésiie 
sur  celle  de  droite,  le  tout  suivi  de 
quelques  notes  indispensables,  One 
concurrence  surgit,  qui,moyenattt 
une  modification  insigniflante,  s^'eah 
para  de  l'idée  mère  ;  el  les  gros  ca- 
pitaux écr;tsérent  les  petits.  Des 
vinjît  eî  quelques  volumes  que  com- 
prend la  collection,  douze  bont  de 
Vendel-Heyi,  savoir  :  deux  latins 
(le  Curncim  Nepoa)  el  dix  grecs, 
lesquels  exhibeut  chacun  une  tra- 
gédie. Eschyle  11  lui  seul  en  eiQpIit 
sept,  il  est  complet  ;  les  deqx  an- 
tres grands  tragiques  sont  repré- 
sentés, I*un  par  le  PhHoctète  et  TJ^ 
lectre ,  l'autre  par  VJphigénie  ^ 
Aulide.  U Eschyle  (1834-1 83G)  noas 
offre  ceci  de  particulier  qu'il  porte 
à  sa  suite  un  pptiile\i(iue  des  mois 
jusqu'à  ce  temps  mexpliques  qu'on 
rencontre  dans  cet  auteur.  Tout 
mince  qu'il  est,  cet  appendice  esl 
important;  il  lient  lieu  de  longues 
notes  ou  les  abrège;  U  était 
saire.  Quant  à  la  traduction,  comme 
sens  die  est  fidèle;  mais  ce  n'^e^t  pas 
Vendel-Heyl  qui  pouvait  re((i|ir«  ti 
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soptee  éneii^e,  te  MTCnMt  H 
la  «Mk^or  du  vieux  hnn  di  IM^ 

miioo.llestiaiwà  Ub^atefpr«i«9 

ses  deiîx  rivaux.  Nous  ipdiqueroiis 
encore  deux  livres  que  recommande 
le  nom  de  Vendel-lleyl.  L*unest  In 
C  on  doues  grec,  afinofé  pour  Ir  htic- 
Cûé^urèal  ès  iedrc^,  nier  lyuduclwn 
IrtS'MèrnUen  regard  du  tcjcie,  Pa- 
ris, 1^6-1839,  13  livrâi^Qs  grand 
m-IS.  L'autre  est  m  Narratione$ 
tetlvQ(ci  tetim,  non  tMaulong, 
■•MaascequIUriaieQtiel  :  JTflr* 

latins,  Vid^^MÊ^.AMh'G^^., 
\elUiu$  Paienmkg.,,,  Suitom^  Ta- 
dle,  précédées  de  sommaires  et  ac- 
rompagnées  d'analyties,  Paris,  1833, 
iû-12;  ou,  aveclraduclion  française, 
2  V.  iu-i2,  m(*m(>  aiiui  e.  Nous 
lai^ns  de  côté  nombre  d  opuscu- 
les encore,  mais  qui  jvrésentenl  de 
plus  eu  plus  le  caractère  non-seu- 
leomt  scolaire,  mais  élémentaire 
M  conpaatoire,  à  plu  forte  nir 
son  quelques  bagitelies  ou  feuilles 
volantes,  telles  que  son  dlscouin 
sur  la  tombe  de  Ch.  Boblett  M 
bem^^t  ^  V  <B«i  m%,  etc.,  ele. 

Val.  p. 

VENERl  (Adccstw),  sav:int  bé- 
Dèdictin  du  seizième  siècle.  Il  étnit 
Napoiilaiii.  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse et  lii  profession  en  l'abbaye 
de  Cava  ou  Cave,  le  i-1  iieptembre 
ISaS»  n  s*éUit  (ivré  surtout  à  l'é- 
\M  do  Pentlqûlté,  ei  y  avait  ao> 
qui  dee  coufutssanees  fort  étea- 
does.  Cai  érudit  étutausfR  uuéevi- 
vain  lalHMieuz»  et  11  a  Ifissé  w 
grand  nombre  d*ou?reie|,  dout  Je 
ne  puis,  malheureusement,  qu'in- 
diquer le  sujet  sans  en  donner  les 
Ulres.  heV'  est  un  recueil  des  pri- 
vilèges de  son  abbaye  de  Ca\e,  en 
cinq  volumes  ia-folio.  11.  Mémoi- 
res sur  plusieurs  faoïUles  du  royau- 
me 4q        a  \ok  Ui-  Wi^oM 


dse  ffUes  et  provta^  d'MaHetio 
s«  peuples  ei  de  aeiieie.  IV.  QH 
peiiiUm  deedoiatieiM  ftta  à 

Tabbaye  de  Cave  par  les  prtawsu 

de  Salerne,  et  du  droit  de  patii^ 

nage  qu'elle  a  sur  plusieurs  Eglises, 
avec  l'bisioire  de  leur  fondation. 
Tous  C4\s  ouvra j^f»s  sont  en  latin. 
Dans  la  troisième  partie  de  sou 
iiisioria  rei  iiticrarim  ordinis  S.  Be* 
nedàcti  {pars  ùhxjraphica)*  Longt- 
pQDt  n'a  poiat  consacré  d'article 
spécial  à  Yeneffl.  Il  le  uouune  seu* 
lemeot  daus  au  Ibie  suppiéneui' 
taire,  page  e49,  et  rsufoieà  Marias 
4faielln.  Ce  dernier  (voy.  ce  moi» 
tome  II,  p.  419  )  a  effectiveflMM 
parlé  de  notre  religieux  dans  sa 
Bibliotheca  Benedu  liTio-Casmt^nsi!!:^ 
sur  ^criphrnm  (  'asisinrnsis  congre* 
gationis,  aitm  sam-tœ  Juslinœ  Pn(a^ 
vin<r>  <?wï  in  eâ  adliur  usquè  iriuporfi 
ftorucnin!,  opcrumac  gcsiorum  ju}^ 
tiliœ,  iiiiprimée  4  Assise,  dans  le 
foroMt  ln*follot  auls  M  ouvrage 
est  nre  en  Fiuiiee*  Yenori  était  do 
cette  coogréfatloB  deSaiol»Juieim 
de  Padoue*  Os  riUgieus,qui  JoÉb^ 
sait  d*une  graude  esitae»  «UMunil 
en  teas.  B.r».-s. 

VENTURA  (JoACHiM)  naquit  2à 
Palerne»  en  Sicile,  le  8  décembre 
1792,  de  don  Gaud  Ventura,  baron 
de  Kaulica,  et  de  doi^a  Catherine 
Galiueiii.  Doue  d'une  grande  facilité 
et  d'une  vive  inteUigeniç^,  il  com- 
mença ses  éludée  de  trôs-bonne 
heure,  et  11  les  lemiaaà  l'ége  de 
qulQieàns*  Elevé  eMUewNMeat, 
il  résolut  dès  lors  de  reuoueer  m 
monde,  et  tt  entra  dans  la  compa-^ 
gnic  de  Jésus,  qu'un  bref  de  Pie  Yll 
avait  rétablie  pour  le  royaume  de 
Naples  seultio^ent.  Une  sur 
Ventura  a  dit  qu'il  ^ntra  chez  les. 
jésuites  par  déféren<^  pour  le  dé- 
sir de  sa  mère.  Cette  observation, 

m  4té     mm  m. 
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Mueiicev'ia  peiMie  m-  portée; 
quelqùb&^ekiooiistahdtos  de  sa  vie 
IPûomul  MfBger  le -lecteur  à  peiK 
serrans  quel  esprit  elle  a  été  faite. 
Quoiqa'il  en  soit,  Ventura,  après 
être  entré  chez  les  jésuites  de  Pa- 
lermn,  s'y  attira  ia  considération 
de  ses  supérieurs,  qui  lui  conûè- 
reot  aussitôt  In  chaire  de  rhétori- 
que. Les  révolutions  qui  amené- 
r^uL  le  lègue  passager  de  Murât, 
bùnûwëKSènsBt  le  royaume  da  Na^ 
ptos  tOQtentfer  ;  la  mateon  des  jé- 
ealles  fiilfennée.  Ventura,  qui  avait 
iOûté^  le  bonheur  de  la  vie  rell- 
giewe,  et  gardé  toute  sa  candeurj^ 
De  vooHit  pas  rester  dans  le  monde, 
et  entra  dans  l'ordre  des  thé;îtins. 
11  ne  pouvait  choisir  un  Institut 
qui  fût  plus  conforme  à  celui  qui 
venait  d'être  éprouvé  de  nouveau. 
Ventura  n'était  pas  encore  prêtre, 
mais  il  lui  ordonne  après  son  en- 
gagement chez  les  théalius,  et  se 
livra  II  la  prédication  avec  un  sac- 
eèswmBrquable^  L'ordre  auquel  11 
venait  def  s'attacher  était  conitae 
ton  leà '  autres,  Inftme  en  Italie, 
dmatine  sorte  de  nouvelle  création 
et  avait  plusieurs  difficultés 'a  vain- 
cre. Ventura  y  fut  bientôt  remar- 
qué comme  un  sujet  distingué,  et 
on  lui  doniiri  les  fonctions  impor- 
tantes de  secrétaire  général.  Apte 
à  la  composition  comme  au  minis- 
tère de  la  chaire,  il  se  donna  doue 
aussi  aux  travaux  du  cabinet,  et  se 
Ht  bientôt  connaître  du  public  par 
dés  oilvr*^  utiles.  Le  premier  qui 
sortit  de  sa  plume  flit  un  plaidoyer 
en  faveur  de  son  ordre  et  même  de 
tous  les  instituts  religieux,  car  il 
parlait  pour  tous  dans  La  Causa  dd 
Begolari  al  tribun  aïe  del  bon  senso. 
D^s  lors  il  lut  remarqué  dans  li? 
monde  savant  comme  piibliciste  et 
comme  orateur.  On  publiait  à  Na- 
ples  une  Éncyclopédie  eccMasH'^ 


que,  dont  ta  feulUesreligieuï^  èa 
France  parlèrent  avec  éloge  i'IieiV, 
Yenlun  en  était  Tâmé,  ou  du  moins 
un  des  plu^  aetife  collaborateufs. 
Il  fut  nommé  censeur  de  la  presse 
et  membre  du  conseil  royal  de  l'in- 
struction publique  du  royî>nmp  de 
Naples,  maigre  la  loi  qui  défendait 
aux  Siciliens  d'exercer  de  telles  ; 
fonctions  iiors  de  la  Sicile.  Quoi-  i 
que  son  caractère  et  ses  fonctions 
semblassent  le  livrer  uniquement 
par  goût  et  par  devoir  aux  travaux 
dé  ridmlnlstration  et  aux  cdibpo- 
skions  purement  littéraires,  il  éîtait 
pourtant  entratné  aux  méïllàtions 
plus  sérieuses  des  sciences  et  de  la  I 
métaphysique,  et  il  compta  bien-  I 
tôt  parmi  les  philosophes  religieux 
les  pîfis  distingués  de  l'époque.  A 
la  i);iix  continentale  (1814),  la  res-  I 
tauraiion,  en  France  et  ailleurs,  I 
amena  une  sorte  de  révolution  dans  ' 
les  idées  et  même  dans  les  esprits. 
Bientôt  quelques  hommes  parurent  i 
dominer  par  la  puissance  de  leur  j 
intelligence.  Entre  ees  bommes  on  i 
doit  en  citer  un,  tombe  aujourd^ho! 
dans  l'oubli,  mais  qui,  alors,  non-  | 
seulement  en  France,  mais  aussi  | 
dans  toute  TEurope,  semblait  voir  i 
l'admiration  extasiée  devant  son  ' 
génie.  En  faisant  la  pan  de  l'exa- 
^'éralion,  on  peut  convenir  que 
celle  admiration  lui  créa  une  sorte 
de  culte,  et  bientôt  lui  procura 
des  disciples.  Ce  u'éiait  pas  d'abord 
une  école  ;  on  ne  Toyait  en  cette 
plume,  à  la  fois  énergique  et  élo- 
qoente^  qu'un  instrument  dont  se 
servait  la  Providence  pour  signaler 
et  réyeiller  l'indifférence  qui  s'en- 
dormait sur  les  intérêts  les  plus  sa- 
crés de  l'individu  et  de  la  société 
tout  entière.  Quand   hieniAt  le 
philosophe  prit  la  pîaee  l'apolre, 
il  fut  suivi  par  des  jeunes  gens  d*c- 
litCf  âmes  ardentes,  qui,  ne  cher- 
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chant  que  Dtea  et  la  vérité,  ne  poo^ 
ftfesl  croire  q^*9m  s'égarll  en 
éeoolaBt  une  voix  mil  édiM 
^  huipoiir  1*011  elUniiie.  Ot  fM 

le  dire  assarément ,  un  nombio 
coaridéraMe  des  partisans  da  sys- 
tème philosophique  de  Tabbé  de 

La  Mennrîis  it'aflopta  ce  système 
qu»    pir  enlhousiasmp.    H  Hnt 
comme  iu''if^sjire  que  le  P.  Vimi- 
turâ  parlage.'it  cpi  (nthoasiasmp, 
qui  était  dans  sa  uaiure  et  dans  ses 
dispositions  d*esprit.  C'éUît  d*ail- 
kmn  alors  use  udaftctioii  poor 
raMBPi -propre  que  da  se  dire  oo 
être  dit  diseiplo  de  Tabbé  de  Là 
ifeBiiais.TeDtiira  avait  assarémeai 
des  conoaissmcee  plus  variées , 
plus  de  science  que  La  Mennais, 
maïs  il  ne  ron^issîiit  pas  nlors  de 
soivrr'  an  homme  qui  avait  une  ré- 
putation si  brillante,  il  devint  donc 
uîi  des  adeptes  du  nouveau  maître; 
aû  ne  Tignora  point  ea  France  et 
on  lai  en  sat  gré.  Ventura,  philo- 
sephedistinguélui-inéme,adopta-t-it 
leléaoignage  da  Paatorlté  géttérale 
euÊÊÊb  miiqpie  base  des  prenies  de 
la  Tèritéî  Je  ne  fassar»  pas,  mais 
il  n'est  peut-être  pas  opportun  de 
rexamioer  ici.  Cependant  il  esti- 
mait rpttp  preuve  h  la  haute  valeur 
qu'elle  :i  en  effet,  sans  peut-être  la 
regarder  cninme  m'/m'wm  exclusif. 
Ardent  propagateur  de  celte  nou- 
velle philosojth  le  éclose  en  France, 
et  qu'il  quai  niait  de  philosophie 
catholique,  il  contribua  largement 
i  riBporier  en  Italie*  et  il  encmi* 
lagea  la  traduction  de  T Mat  mr 
tkMfinnee  m  «dHére  dereliyioa. 
I>ominé  par  les  dispositions  que 
je  Tiens  de  signaler ,  il  était 
également    rempli  d'admiration 
pour  des  hommes  tels  que  M.  de 
Bonald.  Joseph  de  Maisire  ,  etc.  li 
traduisit  en  italien  l'ouvrage  de  ce 
deniier,  intitulé  :      Pape,  et  ie 
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Êm  al  profond  du  premier  sur  ta 
LégiMimfrtmmê.  R  dUH  pir«> 
MU  ans  fiMMlona  de  procorev 
fdnéral  de  son  ordre,  qui  eendnt* 
salent  ordinaireiiiantàlapremièra 
dignité.  Le  papeavait  voulu,  dit-on, 
loi  confier  la  direetion  du  Journal 
eeclé^fi'^tiqur  dr  Rome,  11  consentit 
seulement  -d  être  collaborateur  de 
cette  excellente  (euilie,  a  laquelle 
il  ne  donna  ,  a-l-on  écrit,  que 
quelques  articles  sur  l'action  civili> 
satrice  de  la  France.  Celte  petite 
remarque  reslrtcttve,  écrite  dans 
notre  pays,  et  à  laquelle  11  iMaH 
pent-être  pas  étranger,  n*est  peint 
iOBie.  Ventura  donna  au  Jovmd 
êeeMêtU/gm  d*antrcs  matériaux, 
entre  antres,  en  182*5,  nn  article 
fort  remarquable  sur  la  dmpo^idnn 
aciuelle  de^  csjint'^  m  Europe  par 
rapport  à  Inreiniion.  (  e  titre  mon- 
tre la  relation  du  sujet  avec  celui 
que  traitait  ua  ouvrage  si  célèbre 
k  son  apparition.  Cet  article  parut 
anssi  en  divers  recnells«  ftit  tiré  k 
part,  et  rérélait  dans  son  autev 
on  raro  esprit  d'observation.  Après 
la  mort  de  Pie  VU,  le  P.  Ventara 
prononça  son  éloge  funèbre;  mis- 
sion fort  honorable  ,  mais  tâche 
fort  difficile,  piiiscfti'il  fallait  une 
hau'enr  de  vue  bien  remarquable 
pour  t'uvisai^'er  sans  prévention  les 
po^siiiotis  délicates  où  ce  pape  s'é- 
tait trouvé.  Ventura  réussit  en  ha- 
bile orateur  et  eu  sage  publiciste, 
puisqu'il  parla  au  goût  de  tout  le 
monde;  ce  qa*ott  peut  condnre  des 
éditions  de  sott  discours,  qui  se 
montèrent  à  i4ngt  et  pam-être  da* 
vantage.  Il  y  a  des  passages  qui 
m*ont  paru  d*uoe  grande  énergie. 
Léon  XII  le  nomma  à  la  chaire  df^ 
droit  pnbîic  ecclésiastique  dans 
l  arehi-;:ymnnse  romain  ,  et  par 
une  (JiMinctM}n  ou  exception  infi- 
niment honorable,  due  aux  écrits 
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pnWléi,  il  le  di^pem  4»  U  Jttî  4ii 
Moeurs.  On  lui  Qoofia,  oo  outre» 
ttQ0  mia^ion  habKvidlle  et  très-ho- 
norable, en  le  nommant  membre 
4'ime  commission  de  censure  avec 
ÔrioU  et  ifi  capucin  Micara ,  tous 
tleux  devenus  ensuite  cardinaux, 
et  avec  le  camaiduie  Maure  Capel- 
lari,  qui  fut  plus  tard  le  pape  Gré- 
goire XVI.  Ventura  fut,  aj^rès  cela» 
ami^ii|0r  4(i  lUaiventté*  U  m  ûàr 
«K4u  proHiwoptt.  »mné,  dHHn, 
k  ^alle  mgmrè  par  d'odiemea 
IINillOiu«  En  quoi  consistaient  ceo 
MCttiatioos,  si  elles  ont  existé,  el 
en  Quoi  étaient-elles  odieuses?  Je 
l.'Ignore.  N'était-ce  pas  déjli  le  fruit 
de  quelques  prëveiuiotis  contre  lui 
%  cause  de.  son  a  iTeclioQ  marquée 
pour  ht  parti  incniiaisicn  qui  com- 
meiiçiiit  à  vouloir  loui  boumel- 
tre  k  sa  direciiou?  Ventura  a 
pa«é  pour  on  des  rédactaurs  d« 
MémÊrialeaMiqfi$  ;  Je  n*ea  pour- 
rais domier  auciiM  preHve;iiiai8  oa 
Journal  était  Torgane  savant  de  la 
nouvelle  école,  et  Ventura  avait  la 
satisfaction  de  s*y  voir  exalté,  U 
donnait  nussi  déjà  prise  à  la  criti- 
que par  des  formes  singulières 
dans  ses  écrits.  Lorsqu'il  publia  le 
premier  volume  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  De  melhodo  philosopMandi,  il 
le  dédia  ^  Cbateaubriaud,  dont  il 

lalfpiaail  la  nom  en  l'appelant 
l9  Yloomta  CmtfriàrimtH*  e(  lui  di- 
Mil  mâvmant  qne  o'iiiaît  in|  f«â 
mil  ràk»^  dam  sa  doMmi,  fHV'^ap 
MrUp^  h  reHigkm  abattus ,  et  q»% 
IWoiWl*  fërses  effwr^  j^li/i^tK», 
à  la  faire  fleurir  de  jAus  en  plus. 
Chateaubriand,  (jui  se  donnait  vo- 
lontiers ce  lémoi^'iiage  à  lui-même, 
n'aura  rien  trouvé  d'byperbolique 
dans  le  compliment  duP.  Ventura. 
Si  le  P.  Ventura  perdit  sa  chaire 
au  collège  de  U  b^i^ni^e,  ii  ue 


IHWlH $n te ooaiWgaliaa 
JfHiisiaii  à  Ronai  oa  éit  mÊm, 

que  deux  cardinauE  aUèreni  «lui 
lui  pour  le  détourner  de  se  démflU 

Ire;  on  a  ajouté  que  le  pape,  n^ayant 
pu  vaincre  sa  résistance,  voulut  du 
moins  que  le  mot  spontiniil  fût  mf< 
dan8ladépôcbe,etqueYenlui  ajouiL 
à  titre  de  pension  de  la  moitié  do  ses 
appointeraenlfi.  U  venait  d'être  noûh 
mé  consultenr  (1828)  de  la  congrès 
gaUcn  desRila  tfusûA  U  publia  la  | 
cours  de  pblloaopliia  dmit  je  vlfM 
de  parler.  La  souyerain  pmnife  loi 
confia  des  cammisatena  paliiifflei: 
il  réconcilia  avec  le  saiol-si^ 
Chateaubriand ,  ambassadeur  âe 
France,  dont  les  imprudences  ou 
les  prétentions  avaiont  me  contente 
le  saint-père  ,  qui  ne  voulait  plus 
le  voir.  Ce  fut  par  sou  inflnencf 
que  fut  conclu  le  concordat  de 
Rome  avec  le  duc  de  Modène ,  et 
même,  à  la  prière  de  celiil-fli,  il 
fut  queattoa  de  piovoanroir  à  Tépis» 
eopat  le  P.  Veaturn,  maie  Léon  XII 
vottiiit  le  garder  près  de  lui.  Dans 
le  corps  religieux  auquel  il  avait  le 
bonheur  d'appartenir,  il  jouissait 
toujours  de  la  même  considér;; 
lion,  et  les  théatins  relurent  a 
l'unanimité  général  de  l'ordre,  h 
25  février  4830,  dans  la  session  du 
chapitre  général  qui  eut  lieu  alors 
soiis  la  présidence  du  cardiual 
Albani,  secrétaire  d*Etat.  il  a*oa6U« 
pak  toitfoara  a  des  oompcMMiioiii 
flériewes  (ffà  le  faisaiem  plaoer, 
depuis  loDgteoipa  déjà,  au  rang  des 
pins  renarquables  éoriTSlns  de 
son  siècle»  etU  faisait  un  cas  spé- 
cial lui-m^me  de  ceux  dont  la 
France  avait  droit  de  s'enorgueillir. 
Il  ravouâit,  et  il  le  prouvait  d'ail- 
leurs par  ses  œuvres.  Ainsi  le  traité 
De  jure  (^dciiastico,  qu'il  avait 
édité  à  Home  en  1826,  n'était  pas 
strictement  un  manuel  de  droii  ec- 
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cléstastiqu3 ,  mais  on  pouvait  ^ 
Toir  aussi  un  manael  Ud  phlIiBO^ 
phie  rel%i€U8e ,  car  il  y  avait  réuni 
•I  oitiiè  en  «Mff»  IM  ttDeiriM  dë 
D«  JftAtr«,d«  BoilMd^dènÉM 
KolNfidè  La  MMmto»  de  liillêi*^ 
d«  Mot'^YloUM'i  iM  dtsenssiotià 
^ilosophique»  atatent,  en  effet, 
un  attrait  particutier  pour  lui  et  il 
était  un  fies  panégyristes  Pl  m^me 
un  des  apôtres  de  ce  qu*on  appe- 
lait, ou  plutôt  qu'ils  appelaient 
là  philosophie  catholique.  Néan- 
moins OT)  nepoaitaitpent-ètfe  pas 
dire  qu'il  seâoit  fourvoyé  dans  sou 
tnseifnmnem  ou  dam  aie  disserui» 
fkm.  AM,  M      II  dëfelopiid 
dtaaaime  iéMUie  de  TAendM^  dtf 
<dTeiWM  eo^^Mfue  eMie  pnpdeN 
lloo  ;  Lu  têiêon  humaine  n*û  pu  et 
m  pomtUjamaU  êvoir  me  parfaité 
eoimmssance  de  Ui  relUjion  hors  du 
rnfholicmns.  Voilà  un  sujet  qui  a, 
'Je  nos  joui's,  potîssé  quelquosiîom- 
mes  bien  inlerUionnës  ^  des  con- 
i.iii&ioDs  extrêmes;  maison  ne  peut 
pas  dire,  m  me  semble ♦  que  Ven- 
tura piirUigd  les  erreurs  des  tradi- 
tionalistes imprudente  et  exclusifs, 
peieqnll  dit  iiAe  patfiOk  ^flttlri8«- 
wiee»  ee  411  eet  tMi>  ei  imh  une 
cemaieBMieé  tdOtooni^ue.  Ob  ne 
^1  doatëf  qii*eti  a'MlaettaËift  «âlte 
éeole  eti  France j  agi- 

ter quelques  eaprits  et  parler  aVeo 
tant  d'ardpnr  en  faveur  des  préro- 
gatives de  l'Eglise,  de  la  liberté  du 
i  tïihoîicisme,  Ventura  n'ait  été  ànî- 
me  des  intentions  les  plus  louables. 
A  la  distance  où  il  se  trouvait,  il 
n'avait  pu,  peut-être,  comme  les 
hommes  plus  réfléchis  et  plus  sages, 
s'apercevoir  des  excès  eA  on  2ôte 
prtooiiiptiieiix  mit  dé}h  etttMM 
lesttdiiveiaxd<»iM»(|tt1lidinMt. 
âMi,q[taelMadtjie  fteettt  ses  dts^tt- 
iMoosiiatweiles,  dont  on  veM- 
itaUrdlMtlIllesdiBtSïU  ne  pdrUK' 


ge()  point  lêur  grossière  et  fûtieflle 
illusion  après  la  réfoMlKm  de  jùfT^ 
let  1890.  AU  0Qd#alM^  voyant  ték 
éMim  lié  MdlHMiClli -di  les  po^ 

biiM  dêPa^ff  il  ée  pnt  m 

siflft  émÉMUMil  ét  datai  SédÉÉtfé 
UMcé  4ue  la  démoomfè  oàthoK^ 
prétendue  de  Tabbé  Robert  dë  ÏA 
Mennals  et  de  son  escorte  fii^Hâit 

dans  VAvcnh',  jonrnftl  telipêuâ;  de 
la  nouvelle  école.  On  y  disait  gii'îl 
fallait  fai«»  utïe  croi^de  contre  les 
l'Ois,  qui  sout  des  barbàres^ôBsm- 
pies,  ùes  souverAins  cHH^tti^é...  ^M-^ 
hevr,  écrivaif-oa  en  effet,  à  l'im-^ 
béiUe  fui  ne  le  èàil^tènd  ptaiu,, 
Séoa  le  i^égittie  d«  la  It^tawdtkte 
des  MM^bofls,  hdiid  vivUmSt-aid^ttÉit 
elM»  sdiid  titté  vpftêmeé  êfUj^u, 
eêVAi  tiae  tyrannie  sans  étMfUMi 
«  Dans  Penfer  qa'dn  hOus  àtait 
fait,  disait  eneoré  le  journal  dé 
l'abbé  Robert  (n°  2f)),  nous  ressem- 
blions k  ces  malheureux  que  Ddftté 
a  peints  se  traînant  et  haletant  sons 
des  ehapes  de  plomb  ^  et  comme 
eux  ^  nous  n'apetcetioiïè  devant 
nous  que  cette  éternité.  *  Et  le 
même  journal  parlait  àtnsi  le  98  dd^ 

eddAfeisae  :  «NoiAiidediMttë»4ue 
dliler^  et  dé}à  Mrd  en  dWnm" 
eiiitteiflieiiii'eifdieiis  a  im  Mdeià 

dë  nos  INftltières;;;L'IIÉlle|^eiMlV« 
ét  souffrante  le  eiNflld  efiâoHsetni 
profond  conime  une  e^t>érailce.  > 
Le  père  Ventura  (^lait  alors  ée 
ces  heureux  imbéciles  fini  ne  com- 
prenaient i^ew.  Heureux  toujours  lui- 
même  si  ravetiglementetrambiliOiÉf 
ne  Peusseiit  piis  porté  à  comprendre 
âtitrement!  Quoi  qu  il  en  soit,  il  vit 
alors,  comme  toutes  les  âmes  h6n- 
n6(es,oe€(a*il  t  avididnddieasdèns 
1»  révoKltton  de  jt^llleti  ce  qifU  f 
avait  k  craindre  de  la  pandeshom- 
mes  méprisables  qui  Payaient  faite, 
ce  qu'il  y  avait  d'insensé  et  d'illo- 
Clquedans  lesenthoUiHie  «inls^d*' 


Digitized  by  Google 


M  YfiN 


vm 


fflUmm  éiréOmt  çmm  ils  Tappe* 

|4M6t,  il  faîMillirfWle  des  maison 
4#  son  ordre.  De  mm  kRoM»  il 

le  1)I^U  de  lire  les  premiers  numé- 
ros de  VAvenir,  et  dans  son  indi* 
goation  il  ne  put  s'empêcher  d'é- 
crire aux  rédacteurs  les  impressions 
qu'il  avait  éprouvées.  Ils  ne  jugè- 
rent pas  utile  ou  prudent  d'insérer 
la  letu  e  d'un  homme  qui  avait  pour- 
tant été  exalté. dans  le  Mémorial 
cfUkolique,  wm  produite  par  loar 
dcole,  main  ellu  sa  irouva  dans  la 
GauiU  de  Frim^ê  (0*  La  biogra^ 
pille  de  Ventura  exige,  pour  plu- 
aieurs  motifs,  que  j'en  donne  io& 
quelques  citations.  L'auteur  com- 
mence par  des  ayeux  et  des  com- 
pliments; il  dit  qu'il  a  lu  le  jour- 
nal avec  un  véritable  plaisir,  car 
n'aimant  pas  plus  le  despotisme  que 
l'anarchie,  resclavage  de  l'Eglise 
pas  plus  que  l'hérésie,  il  a  cru  trou- 
ver dans  VAmir,  ^  quelques  excep- 
tions prèSj  rexpresslon^  ainon  de 
toutes  ses  doctrines,  au  moins  de 
tons  ses  sentiments*  Il  a  admiré  1^ 
noble  courage  avec  lequel  il  {VAver 
otr)  réclame  en  faveur  de  la  reli- 
gion la  protection  qu'on  accorde  à 
toutes  les  sectes...,  la  liberté  de  la 
presse  que  l'on  accorde  îi  toutes  les 
erreurs.  «  Ënûn  j'ai ,  dit-il, béni  les 
efforts  pénibles  qu'il  a  faits  pour 
affranchir  la  juridiction  et  l'ensei- 
gnement occlésiastiques  de  toute 
influence  d*uu  pouvoir  que  des  cir* 
consiances.ftclieusea  ont  Obligé  de 
se  placer  en  dehors  de  rËglise...  Je 
n'étais  pas  le  seul  qui  eûteonçu  une 
ai  belle  Idée  de  V Avenir,.,,  car, 
quand  on  parlede  liberté  véritable, 


(\)  Numéro  du  lundi  7  février  l8Si> 
iije  a«ine  tionpe. 


deHlwrld|f<»dée.4wr  la  iuMlei  al 
sensrtie  ans  leiB,.oni{e*  iÉrds 
tmieràRome  des  éehna,  -mÊm 

dans  les  rangs  les  plus  élevés,  I 
Eeme,  où  la  liberté  est  un  fait^  taih 

dis  qu'ailleurs  elle  n'est  qu'une  for- 
mule, et  les  foudres  du  Vatican  ne 
frapperont  jamais  les  théories  de 
liberté  et  d'affranchissement  dont  la 
philosophie  ne  se  serait  jamais 
doutée,  avant  que  Home  chrétienne 
ne  les  eût  proclamées.  Mais^toaten 
r^idant.  justice  aux  doctrines  qui 
dominent  dans  L*Aimi<r,Jedolaàli 
ftancbise  èt  à  lindépendainee  de 
mm  caractère,  je  doia  à  II»  de  La 
Mennais,  dont  l'amitié  m'honore, 
Je  dois  il  la  vérité  qui  m'est  encore 
plus  précieuse  que  l'amitié,  de 
protester,  comme  je  proteste  en  ef- 
fet ,  contre  la  mauvaise  tendance 
que  l'avenir  semble  avoir  prise  de- 
puis un  mois.  »  Après  celte  intro- 
duction ,  il  entre  dans  le  détail  de 
certains  griefs,  détail  où  je  ne  puis 
le  suivre,  mais  dont  je  vais  indiquer 
quelques  sujets.  •  Tandia  qoe  vous 
^mlssies,  par  eiemple ,  aur  le  sort 
des  contrées  catholiques  qu'une  po- 
litique impréyoysnte  a  assujeuiss 
à  des  goaverpéments  protestants... 
tandis  que  vous  avez  dit  aux  gou- 
vernements égarés...  qu'ils  n'ont 
pas  de  plus  fort  rempart  contre  l'a- 
narchie qui  les  menace  eux-mêmes 
que  les  catholiques  libres  dans 
l'exercice  de  leur  religion ,  vous 
avez  été  au-dessus  de  tout  blâme  et 
de  toute  injure.  Hais  depuis  que 
vous  avea  invité,  eidté,  poussé  les 
peuples  avec  toute  la  puissance  de 
la  iNurole,  approuvé,  loué  toutes  les 
réjolutions  faites,  applaudi  d'à* 
vance  k  toutes  les  révolutions  à 
fairCf  vous  avez  dù  soulever  contre 
vous  les  amis  de  l'ordre ,  tous  les 
hommes  véritablement  catholiques; 

car  tout  cela  u*est  rm  mm  que 
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çai^iûUque.  yoire  tor^  d0Tleal  •i* 
poré  |lu8  grand  que  pmiawi 
Mfshi^  i«  révolution  au  nom  é$  la 
i^UpoQt.  €l  depiûi  un  mnia 
vgoii  en  faites  Taipression  d'une 
pensée  catholique.  En  cela,  vous 
lombczdaiis  l'excès  coiilraire  à  ce- 
lui que  vous  avez  reproche  nnx 
gallicans;  s'ils  font  de  la  religion, 
dites- vous,  ralliée  du  despotisme, 
vous  en  faites  ralliée  de  la  révolu- 
lion.  >  «  Je  ne  saurais  par- 

dODuer  à  YAvenir  Tarlicle  intitulé  : 
La  90WfiriamU  de  Dieu  «rdM* 
t'élis  la  êouiveraiiuUdupeuple  (i)? 
Cal  arlfcle  me  paraît  renfermée 
loua  lea  principes  subversifs  de^ 
tr(DOi»  de  la  société,  de  la  religloq 
même  que  vous  défendez  ;  car  de 
la  souveraineté  du  prup!^  vu  poli- 
tique à  la  M)uvc'raiiu'.l('  des  fidèles 
en  relitjioii,  il  n'y  a  qu'an  pas  bien 
glissant  et  bien  facile  à  faire.  Aussi 
ces  deux  principes  marche ul  tou- 
jours ensemble,  et  conjurant  amicè; 
Je  ne  i4*arrèie  pas  k  relever  font 
ce  que  cet  article  contient  de  faux, 
d*ab8ttrde,  de  ruineux,  le  remarque 
seulement  que  dans  le  langage  des 
^^es  et  des  auteurs  qu'on  y  cite  et 
dont  on  fait  de  véritables  révoiu- 
ticnnalres,  le  mot  peuple  ne  signi- 
fie pas  la  canaille,  mais  l'ordre  des 
patriciens  de  chaque  cité,  auxquels, 
eu  cas  de  déchéance  ou  de  défaut 
du  monarque,  le  pouvoir  est  né- 
cessairement et  naturellement  dt - 
vélu.  J'observe  aussi  qu*eu  pareil 
cas  le  patriciat  n'agit  pas  comme 
mandafaire  d»  pétrie,  mais  comme 
représentant  te  fondateur  de  la  so- 


(i)  (V«t  dam  le  noniéro  60  de  lUw* 

nir  que  sr  1rniiv(^  cet  article.  Je  suis 
^tonnù  que  le  V.  Vcutura  uc  cite  pas 
ict  juuséuistes,  par  exemple,  en  preuve 
de  ce  qu'il  dit  si  sageoiint  dans  la 
ptease  4^1  sait. 


VBM  m 

àéié,  et..iDMoiroiiipwtMluPè»de 
Si»  folottéapi^saméeè,  etqu*Élnsl/ 
iadépeidamtadiènt  de  laieodvwal^ 
■été  de  Dien,  qu'on  ne  Ivut^Éettré 
en  question  sans  abjurer  la  loi, 
tout  pouvoir,  même  humainement 
parlant,  vient  d'en  haut.  • 

Veuiurn  dit  ensuite:  De  ce  que  le 
patriciat  doit,  en  certains  cas,  dési- 
gner le  souverain,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  la  souveraineté  soit  à  lui.  })è 
même  que,  dans  le  cas  d'un  hciiihme, 
les  évéques  réunis,  et  pendant  lë 
siégp  vacant  les  cardisaun  dM-) 
goenlou  choisieBelit  le  papeymiM 
ya  ne  sont  pas  poureela'papeaeux^ 
floAmes.  H  avertit  iudteleamieni 
rameur  de  Tartiole  mqaeï  It  ré- 
pond que  la  souveraineté  nn  peut 
pas  être,  comm;*  !a  liberté,  tp  par- 
tage de  tous,  et  que  la  placer  dans 
la  multilude  c'est  la  tuer,  que  le 
peuple  n'est  pas  plus  souverain 
dans  rFiat  que  les  enfanu  ne  le 
sont  dans  la  famille  et  le&  fidèles 
dans  l'Eglise  ;  que  la  thiéorto  dr  la' 
aouvenlndé  du  peuple  nfa  été  in* 
voqnée  et  exploitée  qufan  profit 
des  ambitieux,  deslalrij^ntat  et  au 
préjudice  du  peopie^  «te.  ^ 

.le  vais  encore  citer  textuelle- 
ment un  passage  où  Ventura  peint 
assez  bien  l'élit  de  la  société  et  de 
la  souveraineté  m  France,  a  l'épo- 
que où  il  écrivait  sa  lettre. 

a  J'aime  lu  France,  je  prends  un 
vif  întérAt  à  ses  destinées;  car  le 
sort  des  pays  catholiques  et  le  repos 
du  monde  en  dépend.  Aussi  Je  sou* 
balte  de  tout  mon  cœur  que  lU' 
pouvoir  s'y  établiflae  aar  des  bases' 
aollde8(  qa.*on  reasiarque  casdéslra' 
de  Ventnra);  mais  en  attendant  ce 
rémltat  qu'appellent  tous  mes 
vœux,  qu'est-ce  que  vous  voyez? 
Le  pouvoir  errant,  incertain,  pas- 
sant successivement  du  ministère 

aux  Gbambrcft,  d^is.Uiambrisii  k 
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gBCde.  nattonal*y  de  la  garde  lÉÉ» 

UontAh  fiox  écoles.  Vom  Te  retreu- 
vnrez  tantôt  chez  M.  Laffiite,  tan- 
tôt chez  M.  Soult,  tantôt  chez  \e 
préfet  de  police,  tantôt  chez  le  pré- 
fet de  !a  Seine.  Queiquefois  vouâ 
le  rencontrerez  dans  les  bureaux 
des  jûunuux,  dans  les  magasins 
des  qégoeiants,  dans  les  i^Uera 
ta  industriels,  et  rten  ne  tMs 
atfm  q^m  beau  maUnil  ne."vm 
fonte  pas  10  aberdier  dana  laa  év> 
baréta,  el  plus  bas  enfifit».  Vous 
Favez  vti,  vous  pouvez  le  voir  par- 
tout)  excepté  au  Palais-Royal  (i) ,  où 
U  viendra  peut-être  un  jour,  maïs 
les  napoièoniens,  le  parti  de  la  ré' 
sislance  et  celui  du  progrès  se  dis- 
putent ce  pouvoir  sans  niaitre 
comme  sans  règle,  car  vous  devez 
convenir  'àn  moins  que  tout  cela 
ii*est  pas  d*an  bo«'  augure  pour 
voua ,  Alra  eëpérer .  qa*BO  Jour  la 
peuide  fBmpliase  Inkjièdie  son  rftto 
.  deptqite^iettelelaisaapasreniiillr 
à  une  coterie  d*intrigants  où  à  une 
poignée  de  monstres...  Je  ne  puis 
non  plus  pardonner  à  VAvetàf  de 
s'extasier  devant  la  révolution  de 
juillet.  Je  ne  suis  ni  carliste  ni 
philippin..,  mais  je  ne  puis  passera 
i'ylrenfr  cette  expression  ;  LanaHon 
a  recouvré  ses  droiis.  Que  les  libé- 
raux tiennent  ce  langue,  on  le 
conçoit  bien,  et  ils  ont  raison  ;  car 
1^  Ubémiz  sonl  J0  itê^^  wM  k 
Mra^  sont  la  PMcf,  soâiîajfrtBldn 
publique*  sonl  le  dlanr^  Imiaki  cl 
tout  l6f.iMe.iie  vaut  pas  la  palne 
qu'on  B*en  occupe.  Mais,  dans  vo- 
tre bouche,  qu'est-ce  que  cela  si- 
gniiie?  quels  droits  avea«(V0U8?  La 


H)  Exeépté  m  Paéms' Royal,  ^jé^ 
Ventura  veut  dire  exeepté  dans  Louis- 

Philippe,  qui  résida  longtemps  au  Pa- 
lais-Royal avrfAt  d'aller  habiter  les 
TiiQ«rl«s,  deBMtu^  rm* 


VEN 

Hfterlé  d«  la  ptiésset  foiis  àtM^  les< 
toeis  pèsent  dèùt  ï>Voc^s  (f  )  ?  La  | 
liberté  de  la  religion?  tandià  qU'on 
brise  ses  croix,  qu'on  inèarcèfe  ses  ' 
prêtres,  qu'on  expulse  ses  ciiréé, 
q^'on  régente  ses  évèqttes?  La  li- 
berté d'enseignement  ?  tandis  qu'on 
pousse  le  despotisme  universitaire 
au  delà  des  boi^es  posées  tosr 
MM.  MysaiiUil^  ët  Feutriéi^  Ali! 
lé'  mlus  biéHr  que  tous  tt^\Èt 
njeout)^d'aufta  droit  que  1^  ôttiU 
éé  TOtaèâébari^àsserdti  ^oi  qu^  vous 
vôus  élieii  Wit,  pour  èn  cté^t  tfri 
autre  qdi  ne  serait  pas  plcîs  hetr- 
reiîx;  d'autre  droit  que  eeliii  de 
vous  révolter.  »  Comme  on  le  voit, 
Ventura  faisait  un  portrait  Adèle  de 
la  situation  et  se  montrait  pro- 
phète; ce  dernier  point  était  fa- 
cile. uMais...  venir  froidement, 
:4outait-il,  louer  rhéroîsmê  du  peu-  , 
^e  qui  a  }u^é  à  propos»  codime 
vto  le  dites,  de  faitief  unè  autre 
ohàrtè»,  nàè  itti^é  dynastie,  ûû  tftt- 
tië  roi;  itzûiét  la  rétoiotibti  pen- 
dant qu'on  est  efttvitoïmé  des  rtilnes 
qu'elle  a  accùmulées,  c'est  vanter 
les  bienfaits  de  la  guerré  datis  un 
damp  couvert  de  cadavTès;  c'est 
mentir  à  soî-môme,  à  la  conscience 
publique,  et  j'avais  lieu  de  m*a(- 
tendre  îi  tout  autre  langage  dans 
un  journal  présidé  par  M.  de  La 
liénnais...  Vous  verrez  que  le  pro- 
girès  de  la  Hbérté  pour  les  autres 
sera  t^ur  vods  eéldi  de  la  servi- 
tude. Cest  qi^e  léf  pi^inclpe  d«  là 
rt^oltAlon  est  essentiellement  an- 
li-caiholique,  et  que  toute  l'é^olu- 
tlOn  dans  de  siècle  sera  et  doit  être 
toujours  au  préjudice  de  la  reli- 
gion et  au  plus  grand  profit  (!e 
r4mpiëté.4*  »  il  dit  çpi'i^  m  akmtie 

i->ifT  iiini  iiH  fcMiiiiiii  il  ni  imii  iriiaw 

(1)  Loois-PhilippR  avait  dit  :  «  Mais 
il  n'y  aurapiujiile  prouùs  ât  pressé  f  I 
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de  voir  des  cathoHqftefi...  quiy  avec 
une  joie  féroce,  applaudmetit  à  la 
chute  des  trônes  et  au  malkeur  des 
rois.  On  peut  se  faire  une  juste  idée 
de  l'impression  désagréable,  du 
méeonteniem  que  causèrent  à  la 
viniteuse  coterie  ces  remontrances 
tmportanes.  Prenons  patience,  la 
réconciliation  se  fera  blent6t.  Hais 
li  eût  été  bon  de  remettre  ces  lignes 
sous  les  yeux  de  Ventura  à  une 
époque  ron^bî'iîreuse  de  sa  vie, 
doTîl  j'aurai  a  parler  aussi.  On  vient 
de  voir  que  Ventura  se  flattait  de 
n*t^irp  point  philippin  ;  il  vient  de 
dire  qu  ii  désire  que  le  pouvoir  s'é- 
tablisse en  France  sur  des  bases  so- 
ndes. Le  désire-t-ilt  abstraction 
faite  de  la  personne  en  qui  le 
poavoir  résidait  trop  peu  à  son 
gré?  Or,  cette  personne  était  Louis- 
Philippe,  duc  d'Orléans,  dont  les 
intrigues  et  les  bassossps  avaient 
réussi  à  faire  expulser  la  branche 
ainée  des  liourbons,  et  ii  lui  faire 
déférer  la  couronne  par  une 
,  cliambre  des  députés  illégale,  com- 
me si  une  chambre  des  députés, 
même  légalement  constituée,  pou- 
vait faire  un  roil  II  sut  vaincre  les 
efets  du  mépris  qu'on  ressentait  à 
Rome  pour  ce  prince  félon  et  usur- 
pateur, et  il  a  fait  écrire  que  la 
reeomaitsanee  de  Louis-Philippe  par 
la  cour  de  Rome  comme  roi  de  fait, 
sinon  de  droit  fut  due  à  son  in\\nence. 
Comme  viens  de  le  dire,  lii  ré- 
conciliation de  Ventura,  sinon  avec 
r Avenir,  dévergondante  éphénïère, 
du  moins  avec  l'abbe  Robert  de  La 
Mennais,  se  fit  bientôt.  Il  avait  été 
attaqué,  néanmoflts,  dans  ^ Avenir^ 
parl'abbé  de  La  Ifennais lui-même, 
et  les  articles  étaient  vigoureux. 
Tentnra  conseilla,  dit-il,  au  sou- 
Terain  pontife  de  ménager  cet 
bomme  orgueilleux  ot  aigri  .—Toute 
antre  conduite,  disait-il,  pourrait 
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changer  Tapologiste  de  Rome  en 
flt^au  de  Rome  (1).  »  Ce  conseil  pou- 
vait étrn  bon;  mais,  appuyé  sur  de 
telles  raisons,  il  ne  faisait  guère  l'é- 
loge des  convictions  et  du  désinté- 
ressement de  Tabbè  Hobert,  qui  se 
fâcha  en  elfet  et  laissa  Toir  sa  co- 
lère, comme  si  TÉglise  avait  été 
tenue  à  suivre  les  mouvements  et 
les  variations  de  son  esprit.  Ven- 
tura calma  ses  premières  colères 
et  s*est  flatté  de  lui  avoir  suggéré 
l'idée  d'un  livre  sur  les  Maux  de 
l'Étjlise  et  leurs  remèdes^  dont  trois 
chapitres,  dernières  W'^nùs  catho- 
liques d'une  plume  qui  avait  tant 
rendu  de  services  à  la  religion, 
chapitres  «  composés  sous  Finspi- 
ration  du  ciel  et  presque  dans  le 
ciel  même,  »  écrivait  Ventura  dans 
son  enthousiasme,  se  gardent  au 
dépôt  des  archives  de  Rome.  On 
voit  dans  ces  expressions  à  quelle 
hauteur  s'élevait  son  admiration 
pour  M.  Roi)en  de  La  Mennais,  et 
combien  peu  il  lui  gardait  rincune 
des  attaques  qu'il  en  avait  reçues 
dansrAt't'/iir.  Ses  rapports  avec  un 
homme  alors  si  peu  estimé  lui  at- 
tiraient à  Rome  des  désagréments 
qu'il  regarda  &  la  fin  comme  des 
persécutious,  et  le  mirent  dans  le 
cas  de  quitter  la  cour  pontificale 
pour  vivre  libre  dans  la  retraite. 
Celte  retraite  fut  fort  fructueuse 
pour  un  bomme  aussi  travailleur  et 


(l  )  Ces  lignes  étaient  déjà  iniprinn*es 
quand  un  article  fort  remarquable  de 
M.  de  Hontaleinbert,  dans  le  Corres- 
pondant, m'a  appris  que  le  V.  Ventura 
avait  bianie  le  P.  LacorUairc  d'avoir 
écrit  ses  Considérations  surUss^tftàme 
philosophuine  de  M.  de  La  Mninais; 

Ventura,  dit  l'articb',  qui  avait,  lui, 
«<  tant  à  se  reprocher  les  eneourage- 
«(  ments  qtt*U  avait  prodigués  à  H.  de 
«  La  Mennais  pendant  h  s  demiersteoips 
«  de  sou  séjour  k  Rouie.  » 
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aussi  capable  que  Tétait  Ventun. 

Î1  st»  livra  à  l'éluda  de  riîcriture- 
Sainte  et  des  saiiiisPi'^ros  ;  il  lut  sur- 
tout S.TIiomasd'A(ii!in,etil  donna, 
on  18:^9,  le  fruit  Ue  Laul  de  lecUires 
dtiiis  uii  ouvrage  intitulé  :  lîeaulés 
delà  foi,  et  formant  3  vol.  in-8'.  Il 
ne  se  bornait  pas  aux  occupations 
dtt  cabinet»  car  ce  fut  dans  le  même 
temps  qn*il  fit  avec  8uci:è8  des 
prédications  solennelles  à  Saint- 
Pierre  de  Rome,  à  réglise  Saint* 
André  delta  Valle,  Dans  cette  deN 
nif^i'e  église,  qui  appartient  à  son 
ordre,  il  prèciia  onze  ans  de  suite 
l*octave  de  rfipiphanic.  l^iTomipé 
de  ridée  qui  a  été  partagée  par 
tant  de  personnes,  celle  du  danger 
de  voir  dominer  Tesprii  paica  par 
rusage  exclusif  des  auteurs  païeus 
dans  renseignement  des  collèges,  il 
entreprit  aussi  k  Rome,  et  à  Tépo- 
que  dont  je  parle»  une  publication 
d'un  choix  d'extraits  des  oavrages 
des  Pères  de  i  Ëglise  et  des  poètes 
sacrés,  qu'il  donna  sous  le  litre 
de  :  TùhWùthcca  parva^  sni  gmliosa 
et  drijanliora  opéra  retcrum  US. 
Ecclesiœ  Pafrum,  ad  muinjuventutis 
christ  i  an  arum  lidcrarum  studiosa'. 
Imitée  en  t>ance,  celte  leusalivc 
a  excité  une  polémique  trop  ar- 
dente entre  des  bommes  respecta- 
bles, tous  animés  des  meilleures 
intentions,  et  môme  tous  d*accord 
pour  le  fond  de  la  question.  L'é- 
lection du  pape  Pie  IX,  le  1"  juin 
isiii,  fut  une  époque  doublement 
remaïquable  pour  toute  TRurope. 
On  sait  tout  ce  que  les  int^Mifions 
généreuses  du  nouveau  |)oiiiite  le 
portèrent  à  tenter  pour  ie  bonheur 
de  1  Église  ;  on  sait  aussi  comment 
Il  a  été  apprécié  et  quelle  recon- 
naissance il  a  trouvée  dans  ceux  qui 
ravaivnt  d'abord  exalté  avec  Tap. 
parence  de  Tenthoustasme.  Le 
nouveau  règne  fut  une  pbase  nou- 


velle dans  ia  vie  du  P.  Ventura, 
qui  trouva  dans  le  pape  un  ami  et 
un  protecteur,  et  qui  eut,  dit-OQ, 
l'honneur  de  lui  donner  des  con- 
seils. J'ai  mentionné  ci-dessns  les 
prédications  réitérées  que,  pcnJjnL 
plusieurs  années,  le  P.  Ventura  tii 
à  réglise  de  sa  communauté  durant 
roctave  de  l'Klpiphanie.  Un  jour  il 
ent  un  suppléant  illustre,  qui  n'a- 
Tait  pas  choisi  peut-être  sans  mo- 
tifs {personnels  la  chaire  de  Saint- 
André  délia  Yalle.  Le  mercredi,  i3 
janvier  1847,  clùiure  des  exercices 
spirituels  qu'il  prc^iilait,  Ventura 
voyait  un  auditoire  nombreux  au- 
tour de  la  chaire  (ju  il  devait  occu- 
per, lorsqu'il  se  lit  un  mouvement 
extraordinaire...  Pie  IX,  dOi>iraQl 
se  faire  entendre  des  fidèles,  Te« 
nait  remplir  la  plaoe  du  célèbre 
tbéatini  Celui-ci  fut  eneore,  sans 
doute,  la  cause  du  choix  du  Pon- 
tife,  quand  il  ordonna  qu^^,  pendant 
trois  jours  (du  2i  au  27  du  même 
mois),  il  y  eût  dos  excrrices  de 
{Prédication  et  de  prières  rn  faveur 
de  la  nation  irlandaise,  qui  fut  en 
ce  temps-là  fort  é[w  ouvé^.  L'aniiée 
4817  vil  toute  I  ilaUc  eu  Icnnenta- 
lion.   Les  conspirateurs  avaient 
plusieurs  mots  d'ordre  et  partout 
faisaient  répéter:  Union  de  PliaUe, 
—  occupation  étrangère ,  »  vive 
Pie  IX,     esprits  et  projets  rétro- 
grades, etc.,  etc.  Les  masses  étaient  | 
impressionnées;  les  esprits  ne  ré* 
vaient  que  création  de  i^arde  na- 
tionale, projets  de  constitution.  j 
concessions  des  souverains  à  leurs 
infortunc's  sujets.  Les  hommes  sa- 
ges prévoyaient  la  lin  que  pour- 
raient amener  toutes  ces  ruses  et 
ces  prétextes.  Le  P.  Ventura  fut-il 
de  ces  hommes  sages?  Il  est  car- 
tain  qu  avec  des  intentions  géné- 
reuses, sans  doute,  il  embrassa  ar- 
demment le  parti  du  moiiTemeni, 
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wqfod  rengageaient  les  id^e»  qui 
depuji  quelques  aoBées  domioaleot 
m  lui.  Ses  allurest  m»s  prédica- 
tk»o«  ravaieDt  rendu  populaire,  et 
Ufilt  00  Jour  tirer  uu  imll  n^^u- 
tâ(^eux  de  ce»  dlspoHlionK  des 
maJiseh  ïîij  sa  favffir.  Iiiruli, 
17  juiilfd  IHH,  une  muîiiiiili.'  de 
<*^*i  homrrx's  lU'  <l<iyOrdre  <|ii'of»  rr:- 
canimli  ôaus  kf»  révolles  po|)iil.ji- 
res.  était  a^sembl^ie  auprèb  (J'ufjf» 
ni^iiiïon  voisine  de  iVgli^i  Saiia- 
André  ;  dmm  celte  loaiiOD  oo  Mip- 
pCHsaH  fiire  cacbé  Tagent  de  police 
Minardi,  eootre  lequel  e'étevaieiit 
torcfiheniimeDU  doDl  on  avait  tout 
il  rraiiidre.  Le  gouverneur,  Mgr» 
Moriindi,  se  rendit  sur  leb  iieiix  et 
ne  put  rien  obtenir  pour  la  dis- 
pi'mrfîi  de  la  UmU'.  Quelque?  per- 
60ijuei»  sVrapiem'renl  alor»  d'aller 
chercher  U  hm  <  /iUVf*ril  le  1*.  Ven- 
tura, qui  lail  Oiiviii  le>  pOfLen  de 
régliwî;  on  alluni  î  les  cier^jeh,  il 
ei^Oke  le  saint  sacremeot,  monte 
eu  ebaire«  et  sa  prédlcatlou  élo^ 
queute  k  uoe  telle  beure  (il  était 
onze  heures  du  soir),  produisit  un 

tSH  magique  sur  l'effervescence 
de  cette  inuliilude,  qui  fut  dèi»  lors 
e^ltnée.  Remarquons  en  passant 
qu'un  tel  mccî's  n'eûl  pas  été  p»Mit- 
kirt*  r;i(;ii*:  ailleurs,  et  ménie 
a;jjour<i  h:ii  le  »crail-U  sur  1<*  peu- 
^li;  ti)tirahi  {  Un  événemeiil  n:mar- 
quab^e  de  l'année  est  encore  lié  U 
ta  viii  du  Teotuia,  la  mort  du 
célèbre  agitateur  de  l'Irlande , 
O'CODnell,  enlevé  lorsqu'il  se  ren* 
dsit  Borne.  Cette  perte,  sensible  à 
lOttS^  le  ftit  j  r  . t. c  paiement  tk  un 
certain  parti,  qui  voulut  montrer 
les  symp;  !t;i' s.  Oo  hait  qu'en 
Vr'dfiO't  5).  Allr' ,  ar<  (Ji* 
l'aris,  aprè»  av<>  r  relui>4'  a  un  haut 
[ttfmuii'A^**  la  iiser  Lire  dans 
no»  éjjiis»  s»  I  cio^c  lanèhre  de  Til- 
iostre  défunt,  l'usage  des  panégy- 


riques étant  tombé  en  désuétude 
parmi  nous,  aecnida  néamnotna 
eette  pennlsiion  à  une  dépotatiot 
de  plus  de  cent  |eunes  gens.  L*o« 
raison  funèbre  fut  pronon'  ("e  à  la 
métropole  de  Pari»  par  le  F.  La- 
cordaire,  dominicain.  Ceux  qui 
l'f  ntfîndircnt  purent  savoir  si  l'o- 
ratiMir  r<'poridil  k  i'Ali'Uh'  (\cs  au- 
(lil'Mjrs  acroiirus  t'ius  (  ùi.  l  e 
P.  V<'iilura  l'avait  ti»  jii  inhumuxtà 
a  Home,  el  il  devait  cUe,  pluj»  que 
tout  autre,  choisi  pour  une  telle 
mission.  11  parait  qu'il  s'éleva  à 
une  grande  nauteur  et  qu'il  obtint 
un  véritable  succès.  Il  en  voyait  et 
en  citait  lui-même  la  preuve  dans 
le  produit  de  La  quête  qui  se  fit  a 
cette  occasion  et  qui  s'éleva  'a 
100,000  francs,  fcnlr»^  b's  témoi- 
giia^'f-s  flatteurs  qu'il  jjijt  nrccvoir, 
il  coijNieiii  p'îul-ître  iei  <!<•  sij/ii-iler 
ci'lui  (l'un  prélat  français.  M.  Si- 
bour,  evéque  de  iiigue,  avait  eu, 
comme  OU  sait,  des  sympathies  pour 
la  rédaction  de  fÂpeHir^  dans  lequel 
on  trouve  des  preuves  écrites  de 
ses  sentiments;  mais  on  sait  aussi 
avec  quel  empressement  11  se  sou- 
mit à  l'encyclique  de  (jréifoire  XVi, 
qui  r^'prouvaît  les  doctrines  du 
parti  mennai^it'n.  f!  avait  donc  la 
iuî*ni<'n'  (Jo  voir  du  1^.  Ventura  e»! 
pattai^i^aii  i>ch  idéfH  dans  bi 
circonstance»  aclucilcb;  il  était 
d'ailleurs  son  ami.  I^or^  de  son 
dernier  voyage  à  Rome,  il  avait  eu 
dos  rapports  avec  le  célèbre  tbéa-^ 
tin  dans  sa  maison  de  Saint-André, 
et  tous  deux  s'étaient  communiqué 
leurs  piMisées  sur  les  maux  de  ia 
religion  et  de  la  patrie,  cl  tous  deux 
s'étaient  enti'.iîd  is.  M.  Sîbour  se 
hûta  de  félicii»  r  l'orateur  bur  son 
padé^yr  que  d  ()'Cofn?ell.  Il  a  Iais4»é 
puhli«'r  sa  lé  lire,  el  uu  de  ses  pas- 
sagefi  trouve  naturellement  Ici  sa 
place  ;  <^  Cetie  grande  et  sainte  po- 
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litique  (1),  mon  révérend  Père, 
vous  l'avez  formulée  avec  auiant 
d'éloquence  que  d^exactitude  dans 
▼otre  belle  oraison  fanèbre  d*0' 
Gonnell.Ge  fut  plus  qu*uQ  discours» 
ce  fut  un  éTénement.  Votre  parole 
puissante  a  allumé  dans  le  cœur 
des  Romains  les  flammes  du  plus 
pur  patriotisme;  ello  a  réveillé 
dans  la  ville  élernel!»'  des  échos 
depuis  (It's  sièclos  cnilurmis.  Mais 
bénie  par  le  Pontift'  --uiirèint',  elle 
a  franchi  les  iiiiiiies  tiu  U'initle  et 
de  la  cité,  et  des  hauteurs  Un  Va- 
tican, elle  a  pu  se  faire  entendre 
non-seulement  de  lltalle,  mats  du 
monde  entier.  Nous  y  avons  tous 
lu  le  manifeste  d*aoe  pensée  su- 
prême, qui  ne  ebercbe  pas  à  s*en- 
Tironner  de  mystères  et  qui  veut 
être  éclatante  comme  la  vérilé. 
Oui,  il  faut  que  désormais  on  ne 
puisse  plus  dans  les  âmes  semer 
entre  la  religion  et  la  liberté  des 
divisions  funestes  à  Tune  et  à  l'au- 
tre. 11  faut  qu'on  sache  que  les 
peuples  comme  les  individus  gran- 
dissent, qae  tes  conditions  de  la 
vie  et  de  la  prospérité  des  nations 
cbangent  selon  leur  âge,  et  qn*il  y 
a  une  émancipation  légitime  que  la 
religion  sait  bénir  et  consacrer... 
Voilà,  mon  révérend  Père,  les  sen- 
timents qui  naissaient  dans  mou 
cœur  à  mesure  que  je  lisriis  celte 
oraison  funèbre  d'O'Conaell,  si 
dig:ne  du  grand  homme  qu'elle  cé- 
lébrait, des  cil  coiistances  qui  l'in- 
spiraient, et  des  hautes  vérités  dont 
elle  allait  devenir  une  des  plus 
magnifiques  expressions...  •  Grâce 
à  Dieu  1  Umn'ament  pas  lu  comme 


(1)  M.  Sibour  venait  de  parler  d*utte 
«  politique  outrée  qui,  dans  la  rcKéué» 
<  ration  d'un  peuple,  pose  les  bases 
c  de  la  régcnératioa  de  tous.  » 


M.  Sibour,  et  il  en  donne  lui  même 
la  preuve  en  ajoutaui  :  «  Mais  la 
préface  que  vous  venez  de  joindre 
à  la  seconde  édition  de  votre  dis- 
cours, en  m*apprenant  que  votre 
œuvre,  et  aussi  sansdonte  la  sienne 
(i),  a  trouvé  des  contradicteurs, 
me  force  en  quelque  sorte  de  rom- 
pre le  silence,  et  de  vous  exprimer 
le  plus  hautement  que  je  puis  mes 
vives  sympathies  et  l'adhésion  que 
je  donne,  non-seulement  comuie 
ami,  mais  comme  évôque,  aux 
principes  (jue  vous  avez  si  élo- 
quemnieiU  développés  comme  ora- 
teur. »  A  Home,  Ventura  était  de- 
venu Vhomme  des  révolutionnaires 
modérés.  Quelque  temps  après  qu*il 
eut  obtenu  ce  succès  populaire  dans 
le  panégyrique  d*0'ConneU,  ils  le 
prièrent  de  parler  dans  un  service 
funèbre  en  l'honneur  des  victimesdu 
siège  de  \'ienue.  11  le  fit  à  leur  sa- 
tisfaction, et  il  y  parla  aussi  de 
manière  à  intéresser  la  foule  en 
faveur  du  pape.  Quoiqu'il  avançât 
dans  le  chemin  glissaiii  ou  il  se 
fourvoya  malheureusement,  il  te- 
nait toujours  à  être  prêtre  fidèle  à 
la  religion  et  au  digne  pontife  qui 
raltacbait  par  tant  de  liens.  Pai  la 
satisfaction  de  rapporter  ici  un  des 
plu^  beaux  traits  de  sa  vie.  Plu- 
sieurs croyaient,  et  personne  ne  se 
trompait  peut-être,  que  l'abbé  Ro- 
bert de  La  Mennais  vivait,  sinon 
dans  le  remords,  au  moins  dans  le 
trouble,  et  ne  jouissait  pas  de  la 
sérénité  de  l'âme.  Ventura  crut 
amicalement  el  charitablement  aux 
bruits  qui  en  couraient,  et  par  air 


{i)  ...  Et  auisi  tans  doute  de  la 

sienne...  ('ost-'a-dire  de  Pie  IX.  Quoi 
que  M.  Sibour  ait  écrit  sans  doute^  sa 
phrase,  Dieu  merci,  est  dans  un  sens 
dubitatif,  qui  est  encore  trop  peu  ponr 
les  bommes  réilécbis. 
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lâchement  et  par  zèle»  il  loi  avait, 
au  mois  d*août  de  cette  même  an* 
née  1847,  adressé  la  lettre  qui 
suit;  elle  est  courte  et  ne  fera 
qu'embellir  les  quelques  pages  que 
je  consacre  à  sa  mémoire.  «  Mon 
très-rher  ami  et  frère,  livre  que 
je  vous  envoie  vous  appartient; 
c'est  le  rcsuiiié  de  ces  grandes  et 
magniliques  doclriiics  que  vos  an- 
ciens écrits  ont  développées  daos 
mon  esprit.  De  maltienreuses  cir- 
constances ont  pa  faire  croire  que 
TOUS  aviez  oublié  ces  doctrines  qui 
ont  hii  votre  gloire  et  votre  bon- 
heur, ainsi  qu'elles  font  encore  le 
mien.  Mais  rien  n'a  pu  me  per- 
suader qu'elles  se  soient  effacées 
de  voire  noble  cœur.  La  preuve  de 
cela  est  que  vous  n'êtes  pas,  à  ce 
qu'on  me  dit,  si  heureux  que  je 
veux  que  vous  le  soyez  et  que  vous 
méritez  taui  de  Tètre.  2\u  aussi 
une  grande  ambassade  à  vous  faire. 
Cestde  la  part  dé  range  que  le  ciel 
nous  a  envoyé,  de  Pie  IX,  que  j'ai 
vu  ce  matin.  Il  m'a  chargé  de  tous 
dire  qn*il  vous  bénit  et  vous  at- 
tend pour  YOQS  embrasser.  G*est 
le  bon  pasteur  qui  cherche  sa 
brp]»is  ;  c'est  le  père  qui  va  à  la 
recherche  de  son  eufanl.  Ainsi,  je 
ne  désespère  pas  de  vous  voir  n*- 
venir  ît  l'ancien  dn([ie;i[i  pour 
combattre  ensemble  comme  nuus 
Tavous  fait  déjà  à  la  gloire  de  la 
religion  et  au  bonheur  de  la  pau- 
vre humanité.  Dans  cet  espoir» . 
que  je  vous  prie  de  ne  pas  ébran* 
1er  en  moi,  je  suis  pour  la  vie 
votre  très-afr  tionné  ami  et  frère, 
VnrroRA.  >  Dans  quelles  disposi* 
tiens  une  lettre  si  tou(  hanle  trouvâ- 
t-elle l'abbé  du  La  Mt  unais?  La  ré- 
ponse qu'il  lit  et  qui  désola  sans 
doute  celui  qui  la  reçut  doit  être 
connue,  puis^ju'elle  complète  ce 
que  commeaçatl  celle  de  Ventura.  . 
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Cette  réponse  est  datée  da  3  no- 
Tembre  1847.  «  Comme  après  les 
preuves  si  nombreoaes  que  vous 

m'avez  données,  mon  cher  ami,  )• 
n'ai  jamais  douté  un  seul  instant 
de  vos  senilmentf  li  mon  égard, 
vous  ne  pouvez  non  plus  douter 
de  ceui  (jne  je  vous  ai  voues  de- 
puis SI  loiij;i(Mn|)s  et  qui  ne  s'é- 
teindront qu  avec  moi.  Mais  tou- 
jours amis  par  le  cœur,  nous  avons 
cessé  de  l'être  complètement  par 
les  convictions  de  l'esprit.  Celles 
que  Toos  savez  être  les  miennes  et 
que  vous  ne  ponvez  partager,  je  le 
comprends,  sont  mon  être  même» 
ma  foi,  ma  conscience,  et  i*y  trouve 
plus  de  paix  et  de  bonheur  que  je 
n'en  goûtai  Jamais  en  aucun  temps 
de  ma  vie.  Klles  me  consuleiit  des 
maux  prcbtiils  par  l'espérance, 
certaine  à  mes  yeux,  de  l'ayenir 
digue  de  lui,  de  sa  puissance  et  de 
sa  boule,  que  Dieu  prépare  au 
monde.  Il  s'agite  ^t  se  transforme 
sous  sa  main.  Nous  assistons  à  ane 
grande  mort  et  k  nne  grande  nais- 
sance :  seulement  nous  voyons 
clairement  la  tombe,  et  le  berceau 
est  encore  voilé.  Je  prie  de  tout 
mon  cœur  celui  (|ui  dispose  souve- 
rainement des  (  [lOM's  humaines  de 
bénir  les  desseins  qu'il  inspirera 
lui-même  au  puiiUie  veuerable  dont 
les  peuples,  en  ce  moment,  encou-  . 
ragent  les  efforts  par  leurs  accla- 
mations unanimes.  La  mission  que 
la  Providence  a  confiée  à  son  zèle 
est  immense.  Il  ne  restera  point 
en  arrière;  il  marchera  Jusqu'au 
bout  avec  fermeté  dans  la  route 
glorieuse  ouverte  devant  lui.Veuii- 
lez  mettre  à  ses  pieds  mes  vœux  . 
et  mes  respects.   Le  petit  livre 
qu'on  m'a  remis  de  voire  part  raé-  > 
rite  toutes  les  louanges  qu  il  a  re- 
çues universellement. Jegardcj  ai  le 
ponruU  comme  uu  àouvcuir  pré- 
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cieux  de  l'ami  cher  et  tendre  ii  qui 
Je  sais  henrm  de  redire  avec 
quelle  sincère  et  vive  affection  Je 
lui  serai  toujours  dévoué.  »  Je  ne 
sais  de  quel  livre  II  est  question 
dans  ces  detix  lettres,  mais  le  por- 
trait qtie  Tabbé  Robert  promrl  de 
garder  comm*'  un  souvenir  prt'cicuj: 
était  cehii  de  IMp  IX  et  non  de  Ven- 
tura. A  la  lin  de  rann(''e  18i7,  les 
événements  1rs  plus  t^raves  appro- 
chaient aussi.  La  France  ne  rêvait 
que  les  banquets  réformistes»  l'Ita- 
lie commençait  ses  soulèvemeata. 
Combien  d'écrivains  parlaient  sur  le 
royaume  de  Naples»  sur  les  prinei- 
pantésdtt  centre  de  la  péninsule  ita« 
lionne,  avec  une  imprudence  et  une 
prévention  qu'ils  regretteraient  au- 
jourd'hui !  On  p<Mji  crAîie  que  le 
père  Ventura  u  était  pas  de  ceux 
qni  ^'ardabëenl  le  plu.H  de  modéra- 
tion dans  leurs  opinions  ou  de 
retenue  dans  leurs  paroles.  Il  est 
important  de  l'apprendre.  Ce  que 
Je  pourrais  en  dire  n^égalerait  point 
le  réelt  d'an  Journal  français  qui 
ne  doit  pas  être  suspect  en  cette 
circonstance.  Le  /oumol  des  Mats 
contenait  une  correspondance  de 
Rome,  en  date  du  28  février,  dont 
nn  extrait  no'is  apjirendra  ce  quY- 
tali  déjà  le  pi  re  Ventura,  et  l'idée 
qu'on  avait  de  lui  :  v  [/événement 
de  ces  dix  deruirrs  jours  a  été  la 
publication,  à  quelque  intervalle 
l'une  de  Tantre,  de  deux  brochures 
politiques  du  fameux  père  Ventura. 
Né  ificilien,  Jésuite  quelques  an- 
nées» pifs  théatln,  ancien  profes- 
seor  de  droit  dvil ,  enfin  prédics" 
teur  célèbre  et  Justement  célèbre  ; 

pirjs  ancien  général  de  son 
ordre  et  cardinal  en  expecta- 
tive, le  père  Venrnra  ambitionne 
maintenant  la  gloire  d'homm*^  po- 
litujiie.  C'e^t  toujours  une  teoiaiive 
ha&ardeutie  pour  une  popuiarité 


déjà  faite  que  celle  de  se  lancer 
dans  une  nouvelle  voie.  Le  moins 
à  quoi  elle  puisse  s^attendre,  c'est 
de  se  voir  entamée  et  compromise  : 
voilà  précisément  ce  qui  arrive  îi  la 
popularité,  si  vieille  d^à,  du  cé> 
ièbre  thf'afin.  La  première  de  ces 
pul)!ieatious  porte  pour  titre  :  La 
Qucslion  sicilienne  résolue  suivant 
len  vrais  intâr/^fs  de  la  Sidlc,  rf^ 
Naplen  et  de  llldlie,  et  est  dédiée  h 
don  Hoggieri  Seltimo  ,  chef  du 
mouvement  palermitaln.  L'auteur 
se  prononce  ouvertement  pour  la 
séparation  totale  de  la  Sicile.  Cette 
opinion  a  été  relevée  par  la  presse 
romaine  comme  compromettante 
pour  la  cause  générale  de  l'Italie; 
maiscomme  le  débat  n'int<''resseque 
tr«'s-seer>fid;)irement  I  Klal  ponli/i- 
Cii!,  et  que,  d'ailleurs,  il  a  été  eorn- 
plélenient  ctîacc  par  la  seconde 
broehure.tjui  entre  dans  le  fond  de 
la  situation  romaine,  je  crois  inu- 
tile d'y  insister.  Le  pape,  entraîné 
par  l'exemple  de  Naples,  de  la  Tos- 
cane et  du  Piémont,  a  promis  une 
constitution  ou  quelque  cbose  qui 
ressemble  ii  une  constitution.  Mais 
s'il  a  sufll  aux  souverains  de  ces 
divers  Etats  de  faire  traduire  plus  on 
moins  la  Charte  française  pour 
avoir  des  consîifntîons  loeal^-s,  h 
Rome,  où  la  ^f)  iTciiniiric  se  base 
sur  yeux  i>rmcipe5  de  nature  diffé- 
rente, natures  distinctes  en  droit, 
tandis  qu'en  fait  elles  sont  le  plus 
souvent  mêlées,  enchevêtrées,  fon- 
dues Tune  sur  l'autre  ;  k  Rome, 
dis-Je,  la  rédaction  d'une  constitu- 
tion présentait  trop  de  difBeuItés 
pour  être  ainsi  Improvisée  en  qath 
ques  heures.  Les  masses  ont  com- 
pris elles-mômes  eel  état  de  eboses 
k  part  et  s'en  sont  préoccupées. 
lJn(î  comrbission  a  comwrurc  des 
études  sur  <'e  sujet.  Te  projet  d»- 

6Uiiut>  se  luruiau  peu  a  peu  ;  mais 
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la  dîfllciilté  majeure  qui  le  domine 

n'a  pas  encore  été  abordée  :  je  veux 
parler  de  la  position  du  sacré  col- 
lège (inns  Ip  nouvel  ordre  de  choses. 
(Test  le  thème  de  la  brochure  du 
père  Veiilura ,  lancée  pour  sonder 
Topinion.  Elle  est  iniitulée  :  Opi- 
nion aur  une  vhamùrô  dea  imii  ô  dans 
k»  Etats  ponUfieaux.  Puisque  au- 
jouid'htti  on  ne  conçoit  plus  une 
oottâtation  sans  une  cbambre  des 
pairs,  comment -se  devra  consti- 
tuer  la  chambre  des  pairs  dans  les 
Etats  pontificaux  ?  Trois  opinionsse 
débattent  aiifCT  ûe  cette  question: 
la  première  veut  qu'elle  soit  formée 
purement  et  simplement  par  les 
laïques  ;  c'est  celle  qui ,  par  esprit 
d'imiliiùoii  on  par  anlipaihip  cléri- 
cale,  voudrait  enlever  à  1  .Liai  lout 
éiément  ecclésiastiqne  ;  la  seconde 
est  celle  des  amatgamis^  ou  pad- 
ffÊBÊ^  qui  veulent»  disent-lls,  con* 
cUier  tous  les  intérêts  et  tous  les 
imours-propres^  et  qui  introdui- 
raient dans  la  chambre  haute  an 
certain  nombre  de  prélats  et  de 
cardinaux;  la  troisième  opinion, 
eiiûn  ,  dit  qu'une  chambre  des 
pairs,  proprement  diic,  dans  l'Etat 
pontiflcal,  «  serait  non-seulement 
«  inutile,  mais  un  danger,  et  que, 
«  voulant  un  corps  interinédiaire 
c  entre  le  souverain  et  les  repré* 
«  sentants  du  peuple ,  il  n*y  a  rien 
«  de  mieux  à  faire  qu*à  rétablir  le 
«  sacré  collège  dans  ses  anciennes 
c  attributions  et  d'en  faire  le  pre- 
.  <t  mier  corps  de  TÉtal.  »  Cette 
opinion,  contrairement  à  toutes  les 
prévisions,  car  le  célèbre  écrivain 
n'a  pas  toujours ,  comme  prédica* 
leur,  ménagé  la  pourpre,  est  celle 
soutenue  et  préconisée  par  Tau- 
leur  ;  et,  selon  moi,  elle  n'a  qu'un 
tort, celui  d*arriv«r  trop  tard. Aussi' 
I*èGfit  dont  Je  m'occupe  a-t-ll  été 
afloaellll  par  une  réprobation  gé- 


nérale.  On  ne  le  discute  pas»  on  le 
siffle,  et  le  père  Ventura,  tant 
aimé,  tnnt  choyé  par  les  progres- 
sistes jusqu'à  fft  jour,  n'est  plus 
qu'un  moine  comme  les  autres.  » 
On  voit  par  cette  remarque  :  contre 
toute  prévision,  l'idée  que  le  parti 
révoluiioiiiiaire  s'était  formée  déjà 
du  père  Ventura.  La  première  de 
ces  deux  brochures  n*attra  peut-- 
être pas  été  sans  influence  sur  la 
détermination  que  la  Sicile  prit 
bientôt  après.  Des  bâtiments  an- 
glais, dirent  les  journaux  de  Té- 
poque ,  sillonnaient  ses  mers  et 
longeaient  ses  bords;  elle  poussa 
son  cri  de  liberté  cl  d'affr  anchisse- 
ment, leva  Télendard  de  ia  révolte 
et  se  sépara  de  la  mère-pairie.  On 
peut  s'exprimer  ainsi.  En  effet,  le 
parlement  de  celle  île ,  séant  à  Pa- 
lerme,  rendit,  le  13  avril  ia48,  un 
décret  ainsi  conçu  :  c  Ferdinand 
de  Bourbon  et  sa  dynastie  sont  pour 
toujours  déchus  du  trône  de  Sicile. 
Art.  t,  La  Sicile  sera  régie  par  un 
gouvernement  constitutionnel.  Elle 
appellera  au  trône  un  prince  ilalien 
dès  qu'elle  aura  revisé  sa  constitu- 
tion (1).  »  On  peut  se  figurer  de 
quel  œil  \'i mura,  Palermilain,  vit 
tous  ces  niuiivcmonts  dans  sa  pa- 
trie. Le  nouveau  ^jouvernement  qui 
avait  et  qui  connaissait  toutes  ses 
sympathies ,  le  nomma  ministre 
plénipotentiaire  et  conmdssaire 
extraordinaire  à  la  cour  de  Rome. 


(H  Cette  constitution  éphémère  fut 
efiectivcmcnt  rédigée  quelque  temps 
après.  Elle  portait  du  moins  comme  ar- 
ticle fondamental  que  la  religion  ca- 
tholique serait  la  reii'-i  ni  (îc  rKtat,  que 
le  roi  de  bicile  la  prolesserait  néces- 
sairement, et  que  le  fuit  de  la  profes- 
sion d'un  .'lutre  culte  serait  une  abdi- 
cation! Que  ferait-<m  aujourd'hui  dans 
cette  mameureusc  ik  ^ultjuguée  par  U 
trahisonf 
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II  n'accepta,  dit*oii,  cette  mission 
d*un  gouvernemont  insurrectionnel 
qu'avec  le  bon  plaisir  du  pape  II 
est  bien  vrai  que  Ventura  accepta 
ces  étranges  fonctions  ;  mais  esl-il 
bien  vrai  que  Pie  IX  ait  sanctionné, 
en  quelque  sorte,  par  son  appro- 
bation, la  révolte  d'un  jieuple  égaré 
coiilrc  un  souverain  son  allié,  au- 
quel il  alla  bientôt  demander  un 
asile  à  Gaëte?  Plus  d'an  lecteur 
partagera  mes  doutes.  Pendant 
quelques  mois,  Ventnra  sembla  se 
tenir  à  Técart  ou  dans  le  silence, 
mais,  vers  le  milieu  du  mois  de 
septembre,  le  bruit  courut  à  Rome 
qu'il  allait  publier  un  écrit  sur  la 
Sicile.  Ce  fut  peut-ôlre  alors  qu'il 
publia  un  mémoire  sur  Vlndépen- 
dance  de  la  Sicile,  et  un  autre  sur 
la  Légilimilé  des  actes  du  ParicmciU 
sicilien;  puis  uu  ^los  volume  inti- 
tulé :  Ûettsonges  dipUmaUques,  Si 
Ventura  avait  gardé  le  silence  du- 
rant les  mois  précédents,  il  n*avait 
pas,  néanmoins,  été  dans  l'inacti- 
vité, ce  que  d'ailleurs  ses  idées' et 
sa  nature  ne  lui  auraient  pas  per- 
mis dans  de  telles  circonstances. 
On  a  dit  que,  d'accord  avic  le  cé- 
lèbre abbé  llosmini  (1)  et  d'illustres 
représentants  des  divers  Etats  ita- 
liens, il  préparait,  vers  le  mois  de 
mai,  une  ooufédci  alion  italienne, 


(1)  L*abbé  Rosmifil,  mort  il  y  a 

quelques  années,  était  un  homme  dis- 
tingué par  ses  talents,  et  suitout 
comme  philosophe  profond.  Ses  écrits 
justifient  cette  opinion.  Distingué  aussi 
|)ar  sa  piété  et  son  zèle,  il  :i  fondé  une 
S4>ciét6  religieuse  sous  le  nom  de  la 
Cliàritéy  qui  8*est  déjà  établie  en  An- 
glctet^re,  et  qui  avait  essayé  un  établis- 
sement en  France.  îl  donna  trop  aux 
idées  qui  égarèrent  rilalie  eu 
mais  il  se  soumit  avec  un  empressement 
éilifiant  au  jugement  que  Home  avait 
porté  contre  une  de  ses  productions. 
(Voir  ci>aprés-) 
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laquelle  eût  eu  le  pape  pour  prési» 
dent,  et  il  a  prétendu  que  raveir- 
glement  de  Tabbé  Gioberti  et  Pam* 
bition  du  roi  de  Piémont,  Charles- 
Albert  ,  lirent  échouer  ce  projet.  11 
avait  poussé  le  pape  à  donner  une 
constitution  au  peuple  romain, mais, 
suivant  lui ,  le  pape  s'y  décida  trop 
tard.  D'autres  pourront  croire  que 
le  pape  s'y  décida  trop  lot,  et  qu'il 
eût  été  heureux  de  ne  8*y  décider 
jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  régime 
constitutionnel  fut  établi  à  Rome, 
et  on  sait  tous  les  malheurs  qu'il  y 
amena.  Le  pape  n*eut  d*autre  res- 
source que  de  s'échapper  et  d'évi- 
ter la  cruauté  de  sujets  ingrats;  il 
partit  furtivpmpîîi   de  Rome  le 
24  novembre  18i8,  et  se  retira  à 
Gaëte,  ville  fortiliée  du  royaume  de 
Naples,  et  située  assez  près  des 
limites  de  TÉtat  pontifical.  Ou  sait 
que  les  cardinaux  et  la  partie  saine 
de  la  diplomatie  étrangère  alla  Vy 
rejoindre.  Ventura  resta  à  Rome, 
tandis  que  Testimable  abbé  Ros- 
mini,  avec  lequel  il  s*honorait  d'a- 
voir des  rapports ,  alla  aussi  à 
Gacte.  Rosmini  refusa  le  ministère 
de  l'inslrui'iioîi  imljrHjue  dans  le 
nouveau  gouvernement  ,  et  Ven- 
tura, de  son  cùté;  refusa  la  candi- 
d.itiu'e  à  l'Assemblée  coiislituanle, 
quoiqu  li  ait  prétendu  être  autorisé 
par  le  pape  à  Taccepter,  ce  qui, 
pour  moi,  reste  fort  douteux.  Tout 
ce  qui  se  passait  alors  d*dlrange  et 
d'indigne  sous  ses  yeux,  ne  les  lui 
ouvrit  guère  apparemment.  Il  crut 
pouvoir,  dans  de  telles  circon- 
stances, imprimer  le  discours  fu- 
nèbre qu'il  avait  prononcé  en  l'hon- 
neur di's  iicinne'^  de  Vienne,  et  dont 
j'ai  parle  ci-des^us.  Il  y  joignit  une 
préface  et  une  note  sur  la  fuite  du 
pape,  mais  il  seiuitlail  craiudrc  le 
jugement  du  public,  et  ne  se  hlUit 
pas  de  les  loi  livrer.  Nda^oins 
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roposcato  larut,  mais  il  avait  en 
lîipafaTanl  le  àiiffira^e  da  Contem- 
7ormfe'j .  jouro^f  réToîatr  onnaîre 
-laî  ^Tdi:  ?ar»ç  doutç  s<>::  i^suiûe.  Je 
^.e  ciuai  âiiZi-^  rien  <Je  >!i.^p*^ft  à  la 

'rvtfaat  â  use  feuille  aime  ie^ 
eiprfaiiOBS  «t  le  jugement  sur 
CEiBi  ée  M  OBfiafes  que  je  doit 
cnfliiailiv  pte  qw  ton»  les 
autres.  Le  tdre  e«  caradérbiiqiie  : 
?  mnêi£9  im  pire  F<ntera  mt  k» 

ie;à  r:ippor:é  fes  libres  et  élo- 
riKûife*  fwrolrs  par  lesquelles  l'îl- 
osrre  P.  Veûliira  teririinart  le  tJif- 
'•(îurs  qn'îl  a  lu  dkh^  1  f-gli.^*ï  de 
.'iai  Ut-André  rf^li'a  J  aii^,  pour  Je  s 
ftiaétailk»  mart^$  de  la  iiberU 
«  tioMC.  Aojounl'biii,  en  llmpri- 
U»  il  j  a  mis  me  sarasie  prê- 
ter, tat  BOM  prmns  iiselqnes 
€itnii»  crès-reBuiiiuiilc»  el  reb- 
:  acx  afbffes  actselles  de  Rome 
de  ilialie.  ^  Après  avoir  détalé 
liCâî  T  le  joaroal  cite  plosiears 
Phases  d'KDe  Tîofence  ^xtr^me  a 
Uiitt^*^  di  rrux  qu^  le  père  Veo- 

abv.TaaAtiiileêf  cl  ^tULquci^  il  dit  : 
I  TiMtô  avez  envié  à  Pie  i\  i'hoii- 
'  lenr  4e  dooner  son  nom  a  soo 

<  siède...  He  Gaelfe  qu'il  détail 

<  aro  poor  dire  fort,  foo»  Tatcs 
f  fin  fMlie  Gibelitt.  AalieB  par 
4  les  erfgfne  terrestre,  Tousl'avci 
*  fait  paraître  impérial  ;  de  popo- 

iairft  foo»  l'avez  f;iît  royal ...  Voos 
(      ^vex  tait  le  prisonnier  de  la 

<  tËp{omaife  Toyei  la  note  de  la 
»  lu -,  !c  jtv  iet  dé  Tabsolutisme,  » 
'>rt*  par'^nLhôse  :  Voyez  la  noie,,. 
w  pis  d3  moi,  elle  est  bien  du 
;erg  Teotora ,  et  poar  répondre  à 
M»  êi^n,  pour  eotrer  dans  ses 
VMf^  je  fais  es  donner  les  priod- 
fon  prMiiiges  :  «  Pie  DL  B*afaiC 
t  pas  te  aoiBdre  idée  de  quitter 
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«  Rome  ;  c  est  Fiotrij^e  absolotisle 
t  qui  la  loi  a  io&pirée,  en  lai  fû- 

•  sant  croire  fine  sa  per?onn«»  etsa 
«  dignité  comme  chef  de  I  Éîiîfec 

<  n'étaient  plus  ea  siiréie  a  Kom?. 

<  Une  certaine  diplomatie  voulait 
«  avoir  le  pape  eu  ire  âcâ  luaios 
4  pour  eo  tirer  parti  dans  an  inté- 
«  r£C  porenent  poiîtiqoe,..  La  pri- 
t  son  de  Pie  U  à  Gaéte  esl  cerlai* 
«  BeaMDt  plus  spleodide  qw  celle 
«  de  Pie  VU  à  Foiitai]ieldeaa.Elle 

•  0 Vsi  ni  plus  safe  ni  pins  sftre... 
«  Le  pape  n*est  pas  libre,  on  au 
«  moins  il  est  sous  ane  contrainte 

morale.  Le  parti  autrichien  ohs- 
t  caraatfstc  irà\d\:\ft  a  ol>;enir 
T  line  decUralim  de  principes 
«  du'  i  -[ i béranx .  No u s  espérons 
9  qu'il  be  l'oitueùiird  p^,  et  que 

•  Pie  n  ne  se  aettri  pas  en  eoo- 
€  tradidion  arec  im-niénie.  Oh  ! 

•  quelle  coofiisioa  qaaod  cette  bor- 
«  liMe  infrigne  sera  connue  !  En 
€  atiendanl,  les joumaox  élranfers 

<  ne  cessent  pas  de  déclamer  contre 

<  la  prisoa  qae  Pie  IX  subissait  ài 
t  Rome  comraf-  prince  et  comme 

ponîiff .  \h  -soci  iromp-rri  s-ics  pa- 
«  d^ur  piir  lecrs  corr'-poiniaûiâ 
a  icgUimisU:^.  phiijp^LdlicÀ,  ûbsciH 
t  rantistes,  fourbes  ou  imbécileâ. 
c  Ces  joumaox  sont  dans  une  igno- 
c  rance  complète  de  la  mie  siina- 
€  tioQ  des  aiûKS  à  Boine.  Ils 
«  eroiem  que  la  question  eH  enfre 
«  une  poignée  de  démagogues  qoi 
€  xrMi  U  licence  et  l'aiiarchie,  et 

•  Pie  1\  qui  s'y  oppose,  quafid, 
1  au  contraire f  la  question  e-^i  :  Si 
«  la  constitution  ûùmtt  p^r  Pie  IX 

doit  ou  non  être  détruite  ;  la 
«  qaesilûn  câ;  eikiie  l'abdOUL^âme 
«r  et  la  Ulierté.  »  Ainsi  écrifoU 
Teotora  Teis  la  âo  do  rannée 
i848;  Doos  allons  foir  bieolM 
conmenl  11  agira  on  1849.  Qa'oo  se 
lappeilo,  es  lisant  oed ,  ce  qpej*al 
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cilê  de  b  loitrf  *aux  rédacteurs  de 
VAtrnir^  et  ce  que ,  Tannée  précé- 
dente, Ventura  adressait  à  Pabbé 
Robert  de  La  Mennais,  sur  ses  dé- 
feciioiiii  et  les  remords  qu'il  devait 
éprouver.  Ventura,  en  face  de  sa  con- 
80leii€e,d6Dieiiet  des  souvenirs  des 
bontés  de  Pie  IX,  pouvaiMl  avoir 
l'âme  tranquille  I  Un  bomne  qoi  pou- 
vait trarer  de  telles  lignes,  méritai I 
bien  Taffection  et  les  préférences 
d'un  démagogue  tel  que  Lucien 
Bonapaile,  prince  de  Canino.  Aussi 
ce  prince  avait-U  proposé  de  faire 
entrer  le  P.  Ventura  dans  la  junte 
de  gouvernement,  destinée  k  rem- 
placer le  pape  !  Le  jour  de  Pâques 
1849,  les  membres  du  gouverne- 
ment révolutionnairè  de  Rome  or- 
dbnsièrenl  la  célébration  d*ane 
mease  solennelle,  à  laquelle  trium* 
Tirs,  fonctionnaires  civils  et  mili- 
taires, durent  tous  assister.  A  Tan- 
te! réservé  au  pape  seul,  dans  la 
basilique  Saint-Pierre,  un  prêtre 
nomme  Spoia,  (lu'on  dit  dn  diorése 
de  Verceil,  osa  célébrer  et  se  subs- 
tituer à  la  place  de  Pie  IX ,  assisté 
du  père  Gavazzi  et  du  père  Ven- 
tura. Le  père  Ventura  était  là 
qnand  les  colonels^  généraux  et  offi- 
ciers prêtèrent,  devant  i*autel,  set» 
ment  à  la  RépiihUqite  romaine  !  Il 
accompagna  encore,  avec  Gavaai, 
l'abbé  Spola  se  rendant  procession- 
nellement  h  la  façade  de  l'église 
Saint-Pierre,  d'où  le  pape  a  cou- 
tume de  bénir  solennellement  la 
ville.  Celte  parodie  sacrilège  se  ter- 
mina par  ia  bénédiction  du  Saint- 
Sacrement.  Je  cherche  ii  me  per- 
suader que  Ventura  n  a  pas  eu  une 
part  si  large  à  cette  profanation, 
quoique  j*en  trouve  le  récit  avec  ces 
circonstânccs,dans  une  feuille  alors 
si  justement  accréditée,  l'Ami  de  la 
Rdigion,  Le  môme  foitmal  dit  all- 
lemrti  d'après  m  cornspondance 


de  Romp  :  <>  T  es  places  d'honneu^ 
cf  occupées  autrefois  par  les  mem- 
i(  bres  du  sacré  collège  étaient 
«  remplies  par  les  triumvirs  et 
«  l'Asseuiblce constituante.  Le  ma!- 
(t  beureux  père  Ventura  était  éga- 
c  lementlà  pour  représenter,  oomm 
«  envoyé  de  Sicile,  tout  le  reste  du 
c  corps  diplomatique  qai  était  ab- 
«  sent.  »  Ventnraseserail-il  borné 
il  ce  rôle,  ne  serait-ce  pas  déjà  tue 
prévarication  inconcevable  de  sa 
part?  Effrayé  cependant  de  la  situa- 
tion de  Rome,  Ventura  quitta  cette 
Tille  le  1  mal.  En  passant  à  Palo, 
il  demaiiila.  a  voir  Oudinot,  générai 
en  chef  de  l'armée  envoyée  par  U 
république  française  pour  délivrer 
Rome  de  ses  oppressenrs  el  la 
rendre  au  souyerain  pontifb.  Il 
éuit  chargé  par  les  iriumvifs  Maal» 
ni,  Armellini  et  SafA  de  dire  au 
général  que  la  journée  du  30  avril 
n'était  qu'un  malentendu  (l).  qui] 
était  peut-être  encore  possible  de 
concilier  les  choses,  si  Oudinol 
consentait  a  faire  une  déclaration 
établissant  d'une  manière  nette  et 
précise  que  la  France  n'inaposerait 
aucun  gouveruement  aux  Etals 
romains.  Oudinot  répondit  qu*il 
croyait  avoir  assez  fait  connaiim  h 
pensée  de  son  gouvernement,  pee- 
sée  tonte  libérale.  Qu'après  ce  qui 
arait  eu  lieu  (le  30  avrU)  il  avait,  à 
coup  sftr,  le  droit  de  se  montrer 
sévère  ;  que  cependant  il  était  en- 
core prêt  ^  entrer  à  Kome  eu  ami, 
comme  intermédiaire  entre  l'anar- 
chie et  le  despotisme  (2)  qui  me- 


1)  Dans  cette  journée  du  30  iyriï 
18^0,  des  Français  avaient  été  attinte 
dans  un  guet-apens  par  la  fourberie  des 
répnbliciins  romaios,  qui  en  avaieot 
tué  et  blessé  qoelques-nns,  et  anm 
les  autres. 

(2)  Despotisme! a  de  qui?...  Qa  |aH 
de  «pli  il  veut  parier. 
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aceni  les  populations.  Il  ajouta 
If  en  agissant  ainsi  il  croyait  agir 
ans  le  vériuble  intérêt  du  peuple 
omain.  Oudlnot  indiqua  ces  parti* 
tilarllés  dans  sa  dépêche  au  mi-* 
listre  des  affaires  étrangères.  Ven- 
ora  se  rendit  à  Civita-Vecchia. 
Juoiqu'il  partit  nlors  pourune  sorte 
l'exil  voioDlairc ,  il  n'avait  pas  ou- 
îcrt  les  yeux  sur  Tabime  qu'il  avait 
iidé  à  creuser,  et  quelque  temps 
èprcsle  Monifore  romann  contenait 
es  lignes  étranges  que  je  vais  rap- 
}orier,  et  qui  sont  extraites  d*an0 
ettre  de' sa  main  :  «  Quant  au  pape, 
>  î>i  sontenn,  il  est trai,à  une  cer- 
I  talne  époque  comme  mo^fen  de 
^  résoudra  la  question ,  la  réptt- 
1  biiqae  atec  là  présidence  du 

0  pape  pro  iem'pore.  Mais  l'homme 
'  d'Étal,  prudent  et  sincère  doit 
«  savoir  l'aire  le  sacrifice  de  son 
«  opinion  quand  il  la  vuil  en  oppo- 
«  siiiua  avec  le  \œu  public  du 
«  peuple.  Or,  dans  les  Étals  ro- 
«  mains,  le  vote  libre  du  peuple  s*est 
«  catégoriquement  prmionfié  pour 
«  une  séparation  abwhe  entre  le 
<  spirituel  et  le  temporel  ;  pour- 
c  ral»-]e  avoir  la  folie  de  faire 
«  triompher  une  opinion  contraire 
«  i  ce  vote  ?  Il  y  a  qtielques  mois 
t  îa  chose  était  possible'  :  mainte- 
•  nanl  elle  ne  Testen  aucune  façon; 
«  il  D'y  faut  plus  songer.  Ceuv-là 
«  même  qui  auraient  dû  la  vouloir  ne 
u  Vont  pas  vonlue;  tant  pis  pour  eux. 

1  Aujourd  hui  le  clergé  doit  renon- 
c  cer  absolument  li  tonte  partieipa- 
t  lion,  Mlmeifidjreeto,  au  gonver- 
€  nemeot  temp(Hrel  de  l'État. 
«  AÔJourtf  httl  sa  seule  occupation 
c  doit  être  de  prêcher  au  peuplé 
«  libre,  et  par  la  parole  et  par 
f  l'exemple,  la  vraie  doctrine  de 
"  l'ÉgViKe  ,  afin  de  prévenir  tout 
€  f-garement,  afin  d'empùther  le 
«  gnvné  mowemmt  qui  ébraidCj  qui 


a  renverse  tout,  et  c(ti*aucune  fbrca 
«  humaine  ne  Saurait  arrêter,  de 
t  iemirfroteaant ouwWiârimtAi^ 
«  cbréUen  qu*il  a  été  et  qull  est 
«  encore.»  La  presse  s*occUpait  de 
lui  de  temps  a  autre,  en  France 
comme  en  Italie.  Il  trouvait  des 
sympathies,  dont  on  lui  donnail  des 
preuves  fort  ppu  lionorables  pour 
lui,  telles  que  celles  fournies  par 
ces  lignes  de  l'abbé  Anatole  Le- 
ray  (1),  qui  mettait  Veiiiura  «  au 
«  nombre  de  ces  hommes  d* élite  qui 
«  défendent  la  causé  démocratique 
«  it  sociale.  Il  cherclie  à  délivrer  la 
c  papauté  de  la  servitude  des 
é  alliances  avec  les  gouvernements 
«  et  les  dynasties,  pour  Tnnir  à  la 
«  cause  et  à  l'idée  des  peuples. 
«  C'est  lui  qui  a  inauguré  à  Rome 
a  la  politique  de  la  franchise^  et 
«  frappé  de  mort,  en  la  dépopula- 
«  risant,  la  diplomatie  de  la  ruse  et 
«  du  mensonge.  Il  a  tout  fait  pour 
«  délivrer  la  papauté  de  cette  in- 
<t  fluencê  qui  la  parasse,  de  ces 
«  intrigues  qtU  VikfUismt,.,.  Lé 
«  zèle  de  la  vérité  le  dévore  !...  Le 
*  père  Yentnra  est  la  personnifica^ 
a  iion  levante  de  la  pensée  catho- 
«  lique,..  Et  si  un  concile  général 
«  a  lieu  prochainement,  c'est  lui 
«  qui  en  sera  Idme  et  la  parole 
«f  puiffsantc.  ^  Ventura  reçut  l'hu- 
miliation de  cet  éloge,  mais  on  dit 
qu'il  le  réprouva,  peut-être  l'en- 
tend-on  de  cette  réprobation  indi- 
recte» mais  positive,  qui  fésulte  dé 
la  soumission  dont  le  vMs  parler 
tout  à  Fbeure.  il  connaissait  lui- 
même  Anatole  Leray  i  Je  voudrais 


fl)  L'abbé  Anatolè  Leray  était  un 
jeuue  prêtre  du  diocèse  de  Samt-Wrieuc, 
passiouné  jusqu'à  la  folie  pour  les  idées 
qui  dominaient  aloi-s.  On  dit  qu'il  mou- 
rut dans  ces  sentimeDis  P^u  do  temps 
après. 
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douler  de  roxisience  d'une  lettre 
dont  je  n*ai  pas  vu  le  texte,  qu'il 
lui  écrivit  pour  Tencourager,  disant 
que,  pour  lui,  il  n'était  plus  d'un 
âge  k  pouvoir  soutenir  une  lutte. 
Dans  un  manifeste  aiu  prêtres  ita- 
Um,  Hazzini  donnait  à  Ventura 
na  témoiguai^c  dont  celui-ci  n*aQ* 
rait  pas  voulu  s'applaudir  partout. 
«  Prêtres  italiens,  s'écrie-t-il,  mes 
paroles  sont  graves  :  si  le  salut  du 
monde  et  de  vos  croyances  yous  ost 
cher,  écoutez-nous.  Nous  pourrions 
—  rx  r»Fs;  vôtres  l'a  dit,  et  que  Cô 
soit  jujur  vous  une  preuve  de  l'es- 
prit qui  nous  anime,  nous  pour- 
rions vaincre  sans  vous,  mais  nous 
ne  le  voulons  pas.  »  Si  de  sem- 
blables compliments  étaient  peu 
flatteurs,  et  probablement  alors 
moins  agréables  au  père  Ventura,  il 
avait  reçu  des  remontrances  aux- 
quelles son  aquoar-propre  ,  et , 
croyons- le,  sa  conscience  aussi, 
avaient  dû  être  fort  sensibles.  Son 
ordre,  désolé  et  humilié  de  la  chute 
si  lourde  faile  par  un  homme  qui 
en  avait  été  le  chef,  lui  fil  érrire 
après  rassemblée  générale,  au  mois 
d'août  1841),  une  lettre  charitable, 
grave  et  même  sévère ,  remplie  de 
reproches  fondés  et  de  bon^  sou- 
baits.  Aprte  rentrée  des  Français  et 
le  retour  du  pape  ii  Rome,  la  posi- 
tion de  Ventura  eût  été  fort  gênée 
dans  cette  ville.  Sa  place  naturelle 
était  une  retraite  dans  Tune  des 
maisons  de  son  institut.  Il  avait 
toujours  aimé  la  France,  il  en  lit  le 
lieu  de  son  exil  volontaire,  et,  muni 
prob.tblcment  de  la  permission  de 
ses  supérieurs,  il  vint  habiter  la 
ville  de  Montpellier ,  où  il  fut 
accueilli  par  M.  Thibaut,  qui  en 
était  alors  évèque,  et  où  il  passa 
deux  ans.  Peu  après  son  arrivée,  il 
y  apprit  que  son  Discours  funèire 
powr  ks  morts  de  Vimm  était  con- 


damné à  Rome.  Cette  nouvellf  duc 
lui  causer  plus  de  peine  que  fie- 
surprise  ;  mais  il  se  so  imit  aussitv  i 
au  jugement  porté,  et  il  le  fit  en  de* 
tenues  si  édifiants  que  cette  pièce 
forme  encore  une  des  plus  bolk^ 
pages  de  sa  vie,  et  que,  nonobstaulj 
son  étendue,  Je  crois  devoir  la  don-, 
ner  ici,  après  avoir  fait  des  cita- 
tions atsorémeni  moUts  impor- 
tantes. «  Je  soussigné ,  n^ayanl  si 
qu'aujourd'hui  seulement,  par  le 
moyen  du  Journal  romain,  qw  mon 
Discours  pour  les  maris  de  V/>//«<%  ! 
débité  et  imprimé  à  Kome  à  la  ni! 
de  novembre  tSiS,  a  été  mis  par, 
décret  de  la  sainte  congréjjatiou  de  . 
riudex,  au  nombre  des  livres  pro- 
hibés ;  n'ignorant  pas  ce  qu'en  de 
semblables  circonstances  l'Église  a 
le  droit  d'exiger  d*iui  de  ses  enteta 
docile  et  soumis,  surtout  ^il  est 
ecclésiastique,  et  voulant  pleiiM* 
ment  m*y  conformer,  me  croyant 
oblij^é  en  conscience  envers  les 
âmes  que  j'ai  dirijrées,  envers  le 
peuple  que  j'ai  évangélisé,  de  leur 
donner  l'exemple,  et  que  j'ai  con> 
starament  recommandé  dans  mes 
discours,  ayant  toujours  déclaré  et 
protesté  vouloir  soumettre  aujnge- 
menl  dudit  saint-siége  apostolique 
et  du  souverain  pontife  toutes  mes 
actions,  et  ayant  par  là  contracté 
rengagement  solennel  envers  le 
public  chrétien,  de  lui  prouver  par 
des  faits,  le  cas  échéant,  la  loyauté 
de  mes  déclarations  et  protestations, 
et  la  sincère  volonté  que  j'avais  de 
les  mettre,  au  besoin,  en  pratique; 
sans  y  cire  ni  contraint,  ni  con- 
seillé par  personne,  mais  n'écou- 
laiu  que  mes  propres  seiiUments. 
qui  sont  ceux  d'un  vrai  cathuliquc  i 
dont,  grâce  à  la  itivine  miséricoriic , 
mon  cœur  n*a  Jamais  dévié  ;  libre- 
ment et  de  mon  propre  mouvement, 
je  déclare  que  fentends  accepter 
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ommc  j'accepte,  en  effet,  le  susdit 
jécret  qui  condamne  mon  opus- 
ele  ci-dessus  indiqué,  et  que  je  la 
podamne  sans  restrictions  ni  ré- 
brve,  mais  dans  toute  l^étendue  du 
Ibos  dans  lequel  il  a  été  condamné 
Imr  i'autorité  légitime;  je  réprouve 
tncore,  rejette  et  condamne  toutes 
•l  chacune  des  doctrines,  maximp'?, 
apressioDS  el  paroles  q\\\,  dans 
nondit  livre  ou  tout  autre  de  ines 
rrits,  se  trouvent  ou  pourraient  se 
rouver  en  contradi<Hion  avec  l'en- 
îciguement  tle  la  suinte  Ëglise  ca- 
liolique,  apostolique  et  romaine,  la 
leule  véritable.  Je  proteste,  en  ter- 
ninant ,  que  c^est  dans  cette  sainte 
igtise,  qu*avec  l'assistance  de  Dieu 
'entends  et  espère  mourir,  quoi 
]u*il  m' arrive  et  au  prix  de  quelque 
iacrîflce  que  ce  soit.  Montpellier, 
?  sppîpmhre;  signé  D.  Joachim 
Vtniura,  de  Tordre  des  RU.  PP. 
ihéatins  ;  je  l'atteste,  je  proteste  et 
iéclare  comme  ci-dessus.  »  Il  au- 
rait pu,  peut-être,  faire  cet  acle  de 
soumission  en  moins  de  mots  et 
étendra  sa  rétractation  pins  loin. 
Quoi  qn'li  en  soit,  à  partir  de  ce 
temps ,  sa  conduite  et  ses  doctrines 
n'offrirent  aucune  prise  à  la  cri- 
tique. Il  y  eut,  toutefois,  un  petit 
incident,  pendantsonséjour à  Mont- 
pellier, qui  doit  être  encore  men- 
tionné. La  Gazette  du  Midi  publia 
l'analyse  d'un  serraou  de  Ventura, 
:  ([)res  laquelle  le  prédicateur  n'au- 
fdii  pas  craint  de  se  vanter  du  liant 
de  la  chaire,  devant  un  nombreux 
auditoire,  d'avoir  une  fois  reçu  en 
confession  les  secrets  de  la  cod- 
scteoee  du  souverain  pontife  I  On 
lut  fort  afteeté,  à  Rome,  de  cet 
oubli  des  convenances.  «  La  pénible 
impression  produite  à  Rome  à  cette 
ocuasion,  ♦^crivait  quelqu'un,  me 
rappelle  qu'il  y  a  quelques  mois  un 
diplomate  accrédité  auprès  du 


saint'Sté^e  faisait  des  démarches 
pour  obtenir  un  démenti  à  certain 
article  publié  dans  son  pays,  sous 
la  rubrique  :  Aome,  et  où  il  faisait 
sensation.  Yoici  la  réponse  qui  lui 
lut  foite  :  najavnutu»  firançaU  mt 
annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  que  le 
saint-père  avait  envoyé  au  Jt.  F» 
Ventura  drs  facultés  pour  accorder, 
jxir  une  bénédiction  spéciulc,  des  in- 
dulgences aux  fidèles  qui  suivaient  le 
cours  de  ses  prédiraliojis  à  la  cathé- 
drale de  Montpellier.  Le  saint-père 
n'a  pas  fait  démentir  celte  nouvelle^ 
quoiqu'elle  fût  compUiemetU  fausse; 
voyez  par  là  i*U  eutre  dans  les 
usages  de  la  cour  riHimtiie  de  jamais 
recHfier  les  erreurs  que  peuvent 
commettre  les  journaux.  »  Et  on 
ajoutait  :  «  Puisse  le  compte  rendu 
dti  dernier  sermon  du  J\.  V.  Ven- 
tura rtre  aassl  peu  veridique  que 
l'histoire  des  indul^'enees accordées 
à  ses  auditeurs  de  l'année  dernière.» 
A  Montpellier,  Ventura  ne  se  livra 
pas  seulement  au  ministère  de  la 
chaire;  il  composa  aussi  un  onvrage 
sur  le  séjour  de  saint  Pierre  à 
Rome.  Il  est  intitulé  :  Lettre  à  «t 
ministre  protestant,  i  TOL  In-IS, 
{859.  Il  y  répond  à  un  ministre  de 
Genève,  qui  avait  renouvelé  celle 
banale  objection  si  souvent  présen- 
tée par  les  siens  ,  et  qui  consiste  à 
nier  le  séjour  et  Tépiscopat  de 
saint  Pierre  dans  la  capitale  du 
monde.  Eu  1851 ,  Ventura  vint 
s'établir  à  Paris,  où  l'on  peut  croire 
que  se  portaient  ses  projets  et  ses 
désirs.  Il  n*eut  aucune  liumiliation 
à  subir;  tout  le  monde  parat  igno- 
rer ou  avoir  oublié  son  passé.  On 
raconte,  sur  Tobtention  de  ses 
pouvoirs  ecclésiastiques,  une  anec- 
dote qui  ne  semble  pas  assez  sé- 
rieuse pour  trouver  sa  place  ici. 
Sons  radminis:ration  de  M.  Affre, 
qui  avait  accordé  le  ceiebret  au  trop 
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fiimeux  Vioeent  Globertit  pcnUtre 
auraiMl  trouvé  quelque  difûculté; 
car,  au  Muvenir  des  acU'H  des  der- 
nit'rcs  ann^'cs,  ko  serait  pftut-rirf 
joint  le  souvenir  la  (lilliTciice 
de  .seiitifiirnls  sur  corlaiiis  poiîils. 
C'iîlail  a  M.  Alire,  alors  f^riind- 
vic.îiirc  d'Amiens,  qiie  Vriiiura  lai- 
sait  répondre  par  ses  amb,  ou  ré- 
pondait sur  réquivoque  du  mot  ipoth 
ianée^  présemée  par  celui-là  d'noe 
manière  piquaDte,  à  l*occasioo  de  la 
démission  dn  professorat  dont  j*af 
parlé  au  commencement  de  cpt  ar- 
ticle. Mais  Ventura  trouva  M.  Si- 
hoiir  archrvAqup  de  Paris,  cl  sous 
la  juridiction  de  cet  ancien  ;in)i, 
4sa  |)Ositton  était naturclinmcnl  (ouie 
dilT^'n'iitR.  CVrI  îi  dater  de  non  sé- 
jour (Uns  U  calcule,  je  crois,  qu'il 
si^'ua  sun  nom  VeiUura  de  liaulica. 
Sa  science  et  ses  conoaimnees 
étendues  le  mirent  en  relation  avec 
les  hommes  les  plus  distingués,  avec 
les  matbémalicienK  comme  avec  les 
littérateur».  Pendant  les  dix  derniè- 
res années  de  sa  vie,  qu'il  a  passées 
îi  Paris,  il  s'est,  comme  à  Mont- 
pellier, uniquement  donné  a  la 
composition  d'ouvrages  nombreux 
et  à  la  prf^dicâtiou.  Il  l'ut  hien> 
tôt  appelé  U  exercer  ce  ministère, 
et  ii  devait  prôcher  a  la  métropole, 
aux  exercices  de  rAdoratlon  perpé- 
tuelle» le  2  décembre  1851,  lorsque 
les  troubles  occasionnés  par  le  coup 
d*Etat  de  ce  Jour,  firent  momenta- 
nément fermer  TcK^i'^e.  11  a  occupé 
souvent  les  chaires  de  Saint-Louis 
d'Antlnet  de  la  Madeleine,  ofi  quel- 
ques incorrections  d'cxj»re^Hiorj  et 
de  langage  ircmpûchaiciit  pas  qu  il 
fût  t,'0ûlé.  Il  a  mAme  prêché  une 
hlalion  à  la  chapoiic  impériale  des 
Tuileries,  où  il  montra,  dil-on  alors, 
une  certaine  hardiesse  ou  énergie. 
Gomme  ses  sermons  sont  imprimés, 
00  peut  Juger  de  ce  qu'il  y  a  de 
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vrai  danF  natte  persuasion.  Tentuim 

parait  avoir  rompu»  dans  tout  ci 
temps-lii,  avpclesopinionsderahbô 
Pohurt  de  La  Menriais,  rpi'il  n'y  av3i| 
d'ailli  urs  pitis  de  ^'ioirc  ou  d'inUîJ 
riH  à  suivre;  il  Va  vu  r-ependanP 
(jiiftlquel'jis,  niais  ils  ùLaieot  loio 
de  s  accoriler  sur  tout.  —  L'hum^^ 
nlté  est  grosse  d'un  grand  aveuirS 
d'une  reUgion  lumeUe,  lui  dlsall  I^l 
Henoais  vers  i852.  —  Vous  voui 
trompez,  lui  répondit  Ventura  : 
lui  ai  tâté  le  pouls»  à  rbumanit^J 
elle  n'est  [ydugroftse^  elle  est  atteiou^ 
d'une  hydropmc.  I).ins  la  préf.ic#" 
(le  quelques-uns  des  livres  de  \  ♦su- 
tura, et  notamment  dans  celle  de  sei 
Conférences,  ou  lit  quelques  traits 
sur  sa  propre  histoire.  On  y  vertj,- 
par  exemple,  que  le  pape,  k  qui  l'oiij 
demandait  quel  homme  il  regarda^ 
comme  le  pins  savant,  après  on  io^ 
stantde  réflexion,  répondît  que  c*é» 
tait  te  père  Ventura,  etquil  neern^ 
naissait  personne  plas  instruit  qut 
lui  et  l'abbé  Rosmini.  Ces  aveux  oa 
CCS  rév(^lalions  s'écrivaient  sous  l«i 

yeux  de  Ventura  et  peut-ftre  

Une  notice  biographique,  rédijrée 
par  lui-même  et  cor) fiée  à  un  auil 
pour  uu  ceiiain  joinnal,  fut  insé- 
rée avec  lies  uodiUcations.  Depuis 
lors,  Ventura  ne  voulut  plus  voir 
cet  ami  auquel  11  avait  cependantdes  | 
obligations  littérales,  et  qui  n'étall  ! 
pas  Tauteur  des  mutilations  de  Tau*  < 
lobiograpbie.  Depuis  quelques  an- 
nées, Ventura  allait  se  délasser  et 
chercher  quelques  loisirs  à  Versail- 
les; r,'est  Ifi  qu'il  a  été  altrinidela 
maladie  dont  il  est  mort,  le  t  août 
après  avoir  reçu,  avec  nce 
pieté  édihauie,  les  deriii<  sai-r-  - 
menls.  Ses  obsèques  eurent  lieu  le 
5,  au  milieu  d'un  concours  assez 
nombreux,  vu  l'heure  matinale  (  il 
ii*éiait  que  huit  heures  )«  et  qui  se 
grossit  de  Téglise  cathédrale,  ob  le 
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ooqiis  fui  d'abord  poné,  jiisqu'îi  Vé- 
g^lise  des  pères  rapiinins,  nuxquels 
il  fut  cooflé.  L'evéquo  de  Versail- 
les célébra  lui -môme  la  mpsse  , 
et  il  avau  témoigné  un  (ît  voue- 
iDâQl  admirable  au  célèbre  Uefuat 

pendinl  limtle  eoun  4e  u  nala* 
die.  Daas  le  eortége  Ainèbre»  on 
iroyait  plosleiin  homnes  distiogoés» 
Italiaos,  Polonaie,  etc.,  et  parmi 

eux  M.  Méglia,interaonceda  aaio^ 
nége  à  Paris,  aiobi  que  le  révéread 
pfte  Cirino,  procureur  pénéral  de 
Tordre  des  Ihéatins,  qui  était  dé- 
puté pour  assister  son  illustre  con- 
frère, auquel  le  pape  Pie  IX  en- 
fuyait une  Kululgcuce  pléni^»re  dans 
celle  exlrémité.  Le  Père  Cirino  a 
reporté  2i  Rome  le  corps  de  Ven- 
Hinu  qui  reposera  défiotllvineiit 
au  fliiliait  de  ceux  (|tt'it  n*aurait  Ja- 
ntie  dû  quitter  (1).  Qull  a  été  mal- 
heureuspoor  ee  religieux  savant  de 
Joindre  lanl  de  faiblesses  à  tant  de 
qiinlités!  Ses  écarts,  les  circons- 
tances atixquf'llps  i!  s'rst  pvHô  d'une 
manière  si  répretienslbie,  ont  trou- 
l)ie  son  repos  et  brisé  tout  l'avenir 
que  la  Providence  lui  préparait,  car 
on  ne  peut  Uouit-r  que,  s'il  eûl 
suivi  une  Toie  plus  droite,  il  ne  fût 
parvenu  auxptus  hautes  dignités  de 
l*£kli8e,  même  au  cardinalat.  Ce 
quil  y  a  eu  de  condamnable  dans 
la  eoiiduile  n^eiice  pas  entière- 
ment ce  qu'y  y  a  eu  de  louable  en 
lui,  et  je  crois  pouvoir  employer 
ici  IVxprf^ssion  d'un  savant  prélat 
sir  une  autre  réiébrité  malheu- 
reuse: «  La  faute  d'un  jour  m  peut 
faire  oublier  les  inspirations  de 
toute  une  vie.  »  Les  journaux 
fronçais  ont  dit  peu  de  chose  sur 
Ventura  après  sa  mort;  on  trouve 
néanmoins  dans  ie  ironde  (numéro 


(1)  0  eit  intuniéaa  pied  de  la  chalie 
de  ré^  Saint-André. 
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du 9  août  t sr»l)un article  intnrpssant 
fourni  [lar  M.  X.  de  Fonlninrs^  qui 
fait  bien  connaître  les  opinions  ju- 
dicieuses du  savant  théatin  sur  les 
matières  religieuses,  politiques,  so- 
ciales, etc.  Il  nous  rappelle  en  pre- 
mier lien  que  ses  profondes  connais- 
sances tbéologiques  lui  donnaient 
une  aversion  prononcée  pour  le 
gallicanisme,  qui,  disait-il,  n*estau 
fond  que  la  négation  de  la  souverai- 
neté spirituelle  du  pape  dans  l'Ë- 
glise.  Il  est  vraisemblable  qu'une 
vie  telle  que  celle  de  Ventura,  qui 
a  toucbé  si  fortement  à  tant  de 
points  divers,  trouvera  un  écrivain 
capable  de  la  faire  apprécier.  Je 
me  suis  empressé  de  recueillir  les 
£iits  dont  est  composé  cet  article, 
qui  était  d'urgence,  pour  que  le  cé- 
lèbre théatin  occupftt  dans  la  BUh 
p^hie  universeUe  la  place  méritée 
à  tant  de  titres.  Outre  les  ouvrages 
que  j'ai  mentionnés  ci-dessus,  OD 
connaît  encjort*  du  père  Ventura  : 
La  Fcmnui  cUréliennc  ou  liioyraphie 
de  Virgmic  Bruni,  écrife  par  le  T* 
R.  P,  Ventura  de  lianlica,  nncicn 
général  des  théatins,  conmdtcur  du 
la  sacrée  comjrt'galion  des  liiles, 
examinateur  des  évéques  et  du  clergé 
rosmâi,  traduite  par  madame  de 
B***,  in^2.  Paris,  im.^  U  itoi- 
son  fMhfopki^  et  la  RaUtm  ea* 
lAoftgue,  in-S%  1858.  Cet  ouvrage 
est  précédé  d'une  Introduciiant  |Mir 
M.  l'abbé  Hippolyte  Barbier. — Le$ 
Femmes  de  r  Évangile ,  in- 12,  4853. 
—  La  Femme  catholique,  3  vol. 
ln-8%  <8,'>i.  —  De  la  vraie  el  de  la 
fausse  philosophie,  en  réponse  à 
une  lettre  de  M.  le  vicomte  Victor 
de  Bonald,  In-S".  —  Essai  sur  l'o- 
figiÊê  des  iâéâi,  In-S",  1853.  — 
École  des  mtiroclM  ou  k»  OEtaret 
de  le peîsMNce  d  de  lagfmdmréê 
/dMS^Aritt,  3  vol.  io-i8,  1854* 
1858.  —  IM  TnMUm  €i  la  itm^ 
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pélagims  de  la  philosophie  ou  h 
Semi'RatlmuUime  iémié,  ouvrage 
renfermant  de  nouveaux  et  amples 

développements  sur  la  nature  et  les 
forces  de  la  raison  ;  sur  les  prin- 
cipes dos  connaissancfîs  humaines  ; 
sur  la  loi  naturelle;  sur  la  néces- 
silé  (le  la  tradition  et  de  h  rrvrhiiion 
divines,  et  sur  les  funesieh  t  ileLs  de 
Tensei^nen^ent  philosophicjue  ac- 
tuel dans  les  établissements  dirigés 
par  les  rationalistes  soi-disant  ca- 
tbollquus,  in-8*.  Cest  en  ce  volume 
surtout  que  le  père  Ventura  montre 
clairement  &  quelle  école  philoso- 
phique et  religieuse  il  appartient. 
Plus  d*un  lecteur  y  trouvera  peut- 
Olre  qu'il  est  allé  plus  loin  que  je 
ne  l'ai  supposé  dans  la  remarque 
que  j'ai  faite  ri-dcssus  en  parlant 
du  discuiu  b  qu'il  prononça  en  1825 
à  VAcadémie  de  la  religion  catholî- 
que  sur  la  puissance  de  la  raison 
humaine.  —  Le  politique  et 
ehréUm^  diâcowçs  prmmeés  à  la 
ehapeUe  mpériale  de$  Tirilerie$  pen- 
dant le  carême  de  V aimée  1857,  pré- 
cédé d*une  Introduction^  par  M.  Louis 
Veuillot,  in-8'.  —  Essai  sur  le  poM- 
voir  public,  pour  faire  suite  au 
Pouvoir  chréiien,  in-8°,  1857.  — 
Traité  sur  le  culte  de  la  sainte 
Vierge,  la  mère  de  Dieu,  mère  des 
hommes^  in-li,  Lyon,  1832.  — 
GMre$  nouvelles  du  catholicisme, 
ou  Eloges  fimèhreB^  fiée  et  Exen^ 
pleê  de  quelques  grand»  ealhoU^ 
ques  décédés  dans  la  première  moi- 
iié  de  ce  siècle,  ouvrage  traduit 
de  l'italien  sons  h  direction  de 
l'auteur,  iii-b*.  —  Exposition  des 
lois  naturelles  dans  l'ordre  social, 
in-8*.  L'ouvrage  intitulé  :  la  nai- 
son  phimuphique  et  la  raison  calho- 
lique  a  eu  depuis  deux  autres  vo- 
lomes,  contenant,  comme  le  pre- 
mier, une  suite  de  conférences  reli* 
gienses.  AiUcan  des  ouvrages  de  cet 


écriviln  fécond  n*a  subi  les  censu- 
res de  TEglise,  si  ce  n^est  Topus- 
eule  qu*il  publia  sur  les  morts  de 
Vienne,  et  dont  voici  le  titre  tout 

entier  :  Discorso  funèbre  per  marH 
di  Vimna,  recitalo  il  giorno  27  no- 
vembre iHlS,  ^uUn  insigne  chiesa  di 
S.  Andréa  délia  Yalle,  dal  R.  p,D. 
Gioacchino  Ventura^  con  Introduzionr 
e  Protesta  dell  mdore.  Le  décret  de 
V Index  est  du  30  mai  1849  (1), 
mais  II  ne  fut  approuvé  par  Pie  IX, 
à  Gaête,  et  promulgué  que  le  (i  juin 
suivant.  On  a  dit,  mais  à  tort,  ce 
me  semble,  que  Ventura  avait  écrit 
contre  le  pouvoir  temporel  du 
pape  (2)  dans  son  Journal  de  Gè- 
nes. Le  portriiî  rîti  nélèbre  théatin 
a  été  gravé;  on  le  trouve  en  tête 
du  volume  intitulé  :  le  Pouvoir  po- 
litique et  chrétien.       b— d—k, 

VÉRAC  (le  marquis  Charles-  i 
Olivier  de  Saint-Georges  uk), 
militaire  et  diplomate  français,  plus 


(t)  U  est  il  remarquer  que  c'est  le 
môme  jour  et  par  le  niéme  décret  que 
furent  condamnés  l'oiivrn^'v  ât^  \(.rv 
tura  :  La  ConslUuztont'  seconda  ia 
Guistizia  sociale,  con  unu  appendice 
sulla  uniin  /fa/ta,  d'Antoine  Hosmiiii 
Sfirbati  ;  —  U  Gesuita  modenio  .  de 
Vincent  Gioberti.  Rosmioi  se  suuuiit 
de  suite,  et  sa  soumission  est  louée 
dans  le  décret.  Ventura  se  soumit  au 
mois  de  septembre,  des  que  le  décret 
lui  fut  connu...  GioberU  ne.  se  Boemit  ' 
pas  du  tout.  . 

(â)  L'abbé  Passaglia,  après  sa  dé- 
fection, 8'étaît  retiré  k  Gênes  (1861),  et 
(levait, suivant  la  Perseverenza,  feuille 
de  Milan,  a  devenir  un  des  plus  ns<i- 
0  dus  et  dos  principaux  écrivatiis  Uu 
c  journal  VA  mico,  de  Gènes,  Joamat 

<  du  clergé  librral  italien...  M.  Passa- 
f  glia  succédera,  disaii-i  lle,  dans  cette 

f  œuvre  à  un  autre  grand  écrivain,  qui  i 

<  vient  de  mourir,  le  P.  Ventura,  qui,  , 
€  avec  'lommaseo,  Amori  et  d'autres  i 
«  savants  du  preuiier  ordre,  défendait  i 
«  dans  ce  journal  les  intérêts  de  li  iU 

*  horià  et  de  la  nation  italienne,  en 
c  cherchant  à  les  concilier  avec  U  re- 
c  ligioD  catlioliqye.  » 
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grand  seigneur,  mais  moins  écla- 
tant météore  dans  l'histoire  que  le 
milita  ire  diplomate  Dumonrip/,  son 
cotilemporain,  mérite  pourtant  une 
place  dans  notre  Biographie  et  de- 
vraildêjàl  avoir  obtenue, t. XLYIli. 
Il  DaquU  le  10  octobre  1743  au  châ- 
teau'de  Goufaé-yêrac,  en  Poitou. 
Son  bisaïeul  avait  été  lieuteDant 
général  de  la  province  de  Poitou; 
lieutenant  général  de  la  provinee  de 
Poitou  devint  son  aïeul;  lieutenant 
général  de  la  province  de  Poitou  se 
trouvait  son  père,  quand  venait  an 
monde  l'espoir  de  la  dynastie  de 
Couhé...  L'on  ne  s'étonnera  donc 
pas  qu'en  vertu  du  principe,  deja 
connu  des  UuJuums , 

Kati  Mci«Ui  fiunt  contulM  Boma,  ' 

le  Jeune  Charles-Olivier,  bien  <|u*il 
ne  comptât  encore  que  <  deux  hu^ 
1res  compléta  »  ait  été  pareillement 

investi  de  ce  titre.  Quatre  ans 
après,  (lT:i7\  il  mettait  le  pied 
à  rétrier  daus  les  mousquetai- 
res, vie  commode  d  paisible  mal- 
gré la  guerre  de  stpt  ans  qui 
rugissait  en  Allemagne  et  dont 
souffrait  cruellement  la  France. 
Trois  ans  environs  se  passèrent 
sans  que  les  pimpants  mousque- 
taires du  corps  de  Vérac  culti- 
vassent autre  chose  que  les  bon- 
doirsàla  parade.  En  1761  la  scène 
changea  :  Charles-Olivier  fit  cam- 
pagne comme  aide  de  camp  du  duc 
d'Havré,  seeond  éponx  <!p  sa  mère, 
et  le  16  juillet  il  eut  iku  i  i  la  san- 
glante rencontre  de  WilliughauseD, 
()U  il  faillit  laisser  uu  bras.  D'Havré 
liii  tué  d'un  coup  de  canon;  le 
même  boulet  blessa  au  bras  Taide 
de  camp.  Avouons  que  Teffet  de 
cette  blessure  fut  des  plus  heureux  : 
en  1767,  sans  action  d*éclat  qn*on 
ait  citée,  Vérac  devenait  colonel  au 
corps  des  grenadiers  de  France;  en 
uxxv 


1 770,  il  recevait  le  grade  de  mestre 
de  camp,  l'épaulelte  de  iieul*  nnnt 
du  régiment  royal-dragon  et  la 
croix  de  chevalier  de  Saint-Louis. 
Ainsi  cuiiible  luiliiairement,  coiume 
ou  lui  reprochait  de  n'avoir  pas 
beaucoup  couché  sur  la  terre,  beau* 
coup  placé  de  batteries,  beaucoup 
bravé  de  fusillades  et  vu  crever 
beaueonpde  bombes,  il  répondit,ne 
contestant  pas  des  vérités  trop  clai- 
res malgré  sa  blessure  de  1761: 
«  J*étais  né  pour  !n  diplomatie,  »  et 
il  se  trouva  des  ministres  pour  le 
nommt  [■  di^  prime  abord  à  des  pos- 
tes diplomaiiques,  sans  le  faire  pas- 
ser par  ces  grades  intermédiaires 
d'attaché,  de  secrùluire,  où  du 
moins  Ton  apprend  les  éléments 
de  la  science  ou  de  Tart  qu'on  as- 
pire k  pratiquer.  Il  est  vrai  qu'il 
lui  fallut  dans  les  commencements, 
tout  en  arrivant  d'emblée  chef  de 
légation,  se  contenter  du  simple 
litre  de  plénipotentiaire.  C'est  en 
celle  qualité  qu'il  vint  résider,  en 
1772,  à  la  cour  de  Ilesse-Cassel 
(où  sa  mission  n'était  guère  qu'une 
sinécure),  en  1774  auprès  du  roi 
de  Daueiuaik,  eu  1779  a  Saiat- 
Pétersbourg.  En  1784  enfin  il  de- 
vint de  plénipotentiaire  ambas* 
sadeur;  mais,  transplanté  des 
quais  et  des  lies  de  la  Néva  aux 
rivages  du  Zuyderzée,  il  ne  trouva 
pas  la  tâche  si  facile  entre  les  deux 
nuances  gouvernementales  qui  di- 
visaient les  Provinees-Unies  qu'au- 
près de  l'autocratie  à  laquelle  nul 
ne  rt  si^tail  depuis  que,  grâce  2i 
Mikiieisun,  Poup:alchef  .i\ait  cessé 
de  la  faire  pâUr.  Le  plus  t'àclieux, 
il  faut  le  dire,  c^est  que  son  gou- 
vernement même  ne  savait  pas  très- 
bien  ce  qu'il  voulait,  on  du  moins 
à  quels  moyens  iï  comptait  avoir 
recours  pour  obtenir  ce  qu*il  vou- 
lait. Ainsi  l'on  eût  pu  croire  que, 
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contrairement. à  l'Angleterre  et  k 
la  Priksse,  le  cabiiieL  dt^  Versailles 
s'opposerait  à  ragraiidissemeiit  on 
du  moins  îi  la  consolidation  de  la 
maison  d'Orange.  Vérac  pourtant 
fat  désapprouvé  pour  a?oir  con- 
seillé aux  Étals  de  HoUande  de 
retirer  an  stadheuder  le  gouTeme» 
ment  de  la  Haye;  et  son  mlnis* 
tre  le  rappela  fort  cavalièrement. 
Nous  trouvons,  nous,  cette  dis- 
grâce honorable,  et  nous  pardon- 
nons de  tout  notre  cœur  à  IVnvoyé 
français  de  n'avoir  pas  voulu  ti- 
rer les  marrons  du  feu  pour  le  roi 
de  Prusso.  Pondant  quatre  àcinq  ans 
Vérac  resta  ainsi  dans  l'ombre.  Il 
ne  revint  sur  Tean  qu'en  I78d, 
pour  aller  toujours,  avec  le  titre 
et  les  appointements  d'ambassa^ 
deur,  eontinuer  la  mission  de 
Vergennes  en  Suisse.  Mais  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  de  Suisses 
autour  de  la  personne  du  roi  de 
France,  et  un  peu  moins  ou  un  peu 
plus  de  haute  paie  pour  aviver  le 
feu  sacré  du  dévouement  on  train 
de  s'éteindre,  ce  n'éiniiMi:  plus  là 
les  questions  vitales  auxquelles  te- 
nait le  salut  de  la  monarciiie.  C'était 
à  Pavie,  c'était  k  Mentoue,  en  at- 
tendant Pilniz,  e*était  dans  les  trois 
capitales  hostiles  (Vienne,  Berlin» 
Madrid)  qu*étaienten  ébullition  les 
grands  projets  pour  Tannitiilation 
des  nouvelles  idées  qui  prenaient 
racine  on  France.  C'était  sur  une 
autre  Irontière  que  celle  du  Jura 
que  devait  s'etîeciuer  lovasioii  de 
Louis  XVI.  Nul  doute,  au  reste, 
que  Vérac  ne  fût  depuis  longtemps 
informé  de  celte  mesure  décisive 
arrêtée  en  principe  à  la  cour  au 
moins  six  mois  auparavant  (dès 
décembre  1790),  et  qui,  remise  en 
question  un  moment  par  les  tergi- 
versations de  Léopold  11,  fut  brus* 
qjement  déterminée  par  Tambi* 


tion  personnelle  du  marquis  de 
Breteuil.  Les  fameuses  journées  du 
2t  au  ?r;  juin  (171)1),  en  rivnnt 
désormais  1*^  souverain  î\m^\1](  îi 
Paris  et  eu  entourant  rAs<('mliÎpe 
de  ce  prestige,  de  ce  S!ircroii  de 
puissance  que  donne  aux  gouver- 
nants toute  insurrection  vaincue 
ou  toute  conspiration  déjouée, 
montraient  assez  qu^à  revenir  ce 
n*éialt  plus  par  des  voies  régulières 
et  correctes  qu*un  ami  du  roi  pou- 
vait lui  prouver  son  dévouement, 
et  que  pour  le  moment  il  ne  fallait 
plus  songer  h  servir  du  mPnie  ronp 
la  nation  et  le  monarque.  So  i 
choix  fut  prompt,  et  ce  fut  et  lui 
de  presque  tous  les  membres  de  sa 
caste.  11  euYuya  sa  démission,  et 
au  lieu  de  revenir  en  sa  patrie,  il 
partit  pour  Landau,  d*où  successi- 
vement 11  se  rendit  à  Venise,  à 
Florence,  et  finalement,  revint  à 
ce  Nord,  centre  et  point  de  départ 
des  coalitions,  à  Ratishonne,  la  ville 
des  dlMes  sempiternelles,  la  serre 
froide  des  conclusions  qui  ne  con- 
cluent rien.Ën  France,  où  l'on  est 
moins  long  à  conclure,  l'on  n'at- 
tendit pas  ce  retour  aux  parvins 
germaniques,  l'on  n'attendit  môme 
pasie  commencement  du  pèlerinage 
pour  porter  Gbild  Uarold  sur  Ja 
liste  des  émigrés,  —  d*où  virtuelle- 
ment et  trop  souvent  réellement 
les  domaines  étaient  vendus»  les 
titres  lacérés,  le  mobilier  au  pd« 
lage,  —  de  sorte  que  nulle  remise 
n'arrivait  de  la  pnrt  îles  intendants 
aux  expatriés  volontaires,  dont  les 
ressources  s'épuisaient  vile  dans  les 
peu  confortables  hôtels  de  l'Ai  le- 
magne.  Vérac  eut,  ce  semble,  sa  part 
et  plus  que  sa  pari  de  ces  déboires. 
Aussi,  malgré  sa  fidélité  à  ses  rois, 
ne  persévéra-t-il  dans  Témignitlon 
que  tant  qu'il  y  eut  risque  à  reve- 
nir* Hais  sit6t  que  le  premier  coq* 
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sot  eut  décrété  ramoisfie  «t  11 

permission  de  rentrer  à  tous  émi- 
grés, «3uf  les  prifiCPs  de  la  famiUe 
prétec  iante,  il  oe  s'opiniâira  pas  à 
■«"é^éter mrh  terre  él ra n r*^  ' î 80 f  \ 
n  n'était  pput-t'tre  pas  san^  espoir 
de  se  remettre  en  possession  de 
quelques  débris  de  sa  fortune.  Il 
Cil  niemiis  de  penser  qu*il  en  fut 
aîiirî,  soit  que  tontn*dU  pas  tronté 
Acqnéreor,  soit  que  des  iirtemé- 
dbires  oq  qoe  de  fidèles  amis  eus- 
sent racheté  sous  main  une  par- 
tie de  ses  biens  poar  les  lui  re- 
mettre, ciir  évidemment  il  ne  re- 
vint pas  gros  opitaliste  de  \a  terre 
d'exil,  et  ITmnire       le  poi^r%Mt 
'Taneun  oftic^î.  Tontifois,  personne, 
qnand  181  i  ramena  les  R^nrbons, 
De  cria  plos  haut  que  lui  sur  les 
lorsque  la  Kévolation  Pavait  com- 
piétement  dépouillé,  que  ses  terres 
ameDi  été  vendaes,  ses  titres  (de 
propnélé  saus  doate?)  jetés  an  vent, 
-  oa  an fea,  ses  meubles  nris  Isacses 
Miesi'ix  démoiis,  ses  bois  coq- 
pês,  etc.,  et'".  L'unis  WTIÏ,  pour 
\uï  lénooi^'  i      r>  roQ naissance  de 
«a  fidélité  (]>'  (\\\  ans,  s'était  fm- 
^rssé,  d -s  i8l4,  de  faire  revivre 
pour  le  marquis  tes  grandes  entrées, 
puis  après  son  deuxième  retour 
et  après  aTOîr  fait  qociq^ie  temps  la 
sourde  oreille,  comprenant  qa'oD  a 
beaa  avoir  été  no  paran^o  de 
idéHié»  on  ne  ^t  pas  de  pain  sec  et 
dlionnenr,  en  4816,  it  rinTCStlt 
de  quelque  cbose  de  plus  solide,  et 
qni  se  r^vjhail  en  émar^f^m^rts  : 
il  te  promut  nu  ran?  de  lientenanl 
général,  vu  qu'en  !77f)  il  avait  été 
mestre  de  camp.  I»u  reste,  n'é- 
i^H-ce  pas  un  des  Ttierans  dépar- 
ia e  selon  le  coîur  de  la  dyca>iie? 
£n  partant  de  1757  on  17S8  ;répo- 
que  de  son  débat  comme  monsqoe- 
taire}«  et  comptant  ses  vingt  et  nno 
années  dTexerdee  on  de  disposilil- 


lité  aplomatique  (ITTO  lT^l),  fÊm 
Tîntérim,  qvi  poor  m  fidèle  servi- 
teur avait  été     plus  saint  des  de- 
voirs pendant  le  triomphe  de  l'a- 
narchie et  de  Tosurpaîlon,  c'était 
commecinqaante  huit  Oiicmqiiânle- 
neuf  ans  desenices!  I>e  tous  les 
oflîciers  à  services  cinquantenaires, 
on  peut  tenir  ponr  certain  que  pas 
mi  Décomptait  moinsdo  campagnes. 
TnttelDfs  il  n'cnt  pis  loncmips  à 
Jonir  de  cette  étonoante  pnovo  do 
la  recoDoaissaeedeson  royal  maî- 
tre, lequel,  ce  me  semble,  aurait 
mîenx  fait,  puisque  Ton  voulait  qu*il 
y  eût  nnc  pairie  dans  la  maison,  de 
donner  la  pairie  à  rex-dipiomale,  el 
de  faire  de  Tex-carabinier  sou  iiis 
(voy.  un  peu  plus  ba^»;  un  lieutenant 
général.  Quoi  qu'il  en  puisse  ètrô, 
te  lientenaot  géDéralmarqais  et  non 
pair,  Charles^,  de  Véne,  monrat  la 
mêine  année.  Il  n^anrait  pas  f  nioM 
nne  session.     Né  toi»  1710,  Ar* 
mand-Maximilien-FraDçots>JoseplH 
01hrier,8on  fils  ainé,  entra  fort  jeone 
"^mire,  et.  officier  dans  les  ca- 
rabinu-rs  royaux  au  moment  delà 
Ht  voliiiion,  émi^,  plus  lût  peut- 
être  que  son  père  ne  quitta  son 
poste  diplomatique  en  Suisse.  Il  le 
suivit!  ors  de  sonraour  en  Fr^nc^i, 
dans  les  eommeneemenis  da  gon- 
vemement  consolaire  ;  mais  il  de« 
meora  étranger  pendant  TEmpire  a 
tout  service  civil  et  militaire»  et 
▼écol  dans  ses  biens  paraphemaoK, 
avant  d'obtenir  la  main  d*une  fille 
d?nit  omrede  Nriailles.  I.ouis  XVIH 
nori-'^eyb^m^nl  le  comina  chfvaiier 
de  Saint-Louis  en  1614,  mais,  iiii 
conféra  la  pairi  -  le  M  août  1815 
(donc  bien  avant  la  mort  de  ton 
père).  Son  nom,  en  effet,  nous 
saute  aux  yenx  à  l  ouvertnre  do  la 
session  de  1818,  oO  noos  lo  trou- 
vons on  des  quatre  secrétaires  de  la 
noble  cbaariHre.  En  1819,  it  fnt 
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Dantl  par  ce  prinee  d'âne  autre  et- 

nécure,  le  goureroenent  du  châ- 
teau de  Versailles.  II  était,  de  plus, 

président  du  conseil  général  du  dé- 
partement de  Seirie-ei-Oise,  et  de- 
puis la  session  de  dsis  iiiclusive- 
inent,  il  présida  I<î  |)Ius  .souvent  le 
collège  électoral  de  ce  département. 

Val.  p. 

VERMER  (le  comte  Jeam-An- 
Tcwi),  un  des  Ifeutenaole  généraux 
français  par  qui  fîit  le  plus  Taillsm- 
ment,  le  plus  fréquemment  payé  la 
dette  à  la  patrie  pendant  les  lon- 
gues luttes  de  la  République  et  de 
rKmpîre,  vit  le  jour  îi  Toulouse  If' 
4"  mai  1767.11  n'aîîcnflii  pus  pour 
s'enîînf^er  que  sa  dix-iiinlH'ine  an- 
née fut  écoul(^e,  et,  en  1785,  diîs 
le  48  février,  il  entrait  au  refc;iiju;nt 
de  La  Fère.  L*émigratioii,  en  lais- 
sant des  places  vacantes  dans  i*ar- 
mée,  puis  Timmlnence  de  la  guerre 
étrangère»  qui  commandait  de  rem- 
plir au  plus  vite  ces  Jacunesen  con- 
féranl  aux  plus  dignes  ce  qui  na*» 
guère  était  aux  mieux  nés,  lui  va- 
lu tthI,  en  4702,  lo  grade  de  sous- 
lieutenant.  Df'ux  :ins  rîftrns,  il 
devenait  rr^piiaine  au  .s<'i ond  l>a- 
talllou  des  volontaires  de  Habie- 
Garonne  (4794),  et  bientôt  Auge- 
rcau  le  choisit  pour  son  aide  de 
camp.  L'armée  des  Pyrénées-Orien* 
taies,  à  laquelle  il  appartenait» 
opérait  en  Catalogne,  mais  en  vue, 
pour  ainsi  dire,  des  frontières 
françaises  et  sans  avoir  encore  rem- 
porté d'avanlag(!  signalé.  Verdier, 
se  plaçant  la  tète  d'un  bataillon  de 
chasseurs  de  la  Dr6me,  se  préci- 
pita Tepée  à  la  main  sur  le  camp 
retranché  de  Llers,  que  défen- 
daient 4,000  Espagnols  et  Ku  bou- 
ches à  leu;  et,  par  le  succès  de 
cette  attaque  audacieuse,  décida  la 
prise  de  Figuières  (automiie  179ti). 
A  la  suite  de  ce  fait  d*arroes,  11  fut 
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nommé  adjudant  général  cbef  de 
brigade.  11  ne  se  distingua  pas  moins 

les  deux  années  suivantes  en  Italie» 
à  la  suite  du  jpunc  vainqueur  iJe 
Colli  cl  de  Beaulicu,  de  VVurmscr 
et  U'Alvinzi.  Kn  4790,  il  assaillit 
et  prit  avec  un  rare  et  magnifique 
entrain  la  nuit/ulc  de  iMeledario  ; 
puis,  toujours  faisant  partie  de  U 
division  Augereau,  il  concourut 
puissamment  à  la  mise  en  déroute 
du  centre  de  Tarmée  autrichienne 
à  la  journée  de  Gastiglione,  et  fut« 
créé'  général  de  brigade  sur  le 
champ  de  bataille  ;  en  4707,  il  était 
h  cette  lonj^ue  et  rude  affaire  d'Ar- 
colc  011  si  longtemps  les  héroïfjues 
Icnlauve's  pour  passer  la  cliausséo 
sous  le  feu  d'une  artillerie  écrasaiil<t 
avaient  été  impuissantes,  et  une 
blessiir(;  le  mit  hors  de  combat.  A 
peine  guéri,  Tarmée  active  le  vit 
reparaître,  n'ambitionnant  que  les 
postes  les  plus  difQclles  et  les  plus 
périlleux.  U  lit  ainsi  toute  la  cam- 
pagne de  l'hiver,  179C-1797,  et  prit 
part  k  tous  les  combats  jusqu'aux 
préliniinair^^s  do  Léohen.  Bonaparte 
ne  ruanqua  pas  de  rcnimencr,  lors- 
qu'il mit  à  la  voile  pour  l'Orient; 
et,  tour  à  tour,  l'Égypte,  la  Syrie 
furent  le  théâtre  de  ses  exploits. 
En  lilgyple,  il  eut  sa  part  à 
peu  près  de  tous  les  faits  d'ar- 
mes de  quelque  importance  :  à  la 
batailles  des  Pyramides,  il  avait 
sous  ses  ordres  une  des  brigades 
de  la  division  Kléber.  £n  Syrie,  il 
commandait  les  grenadiers  et  les 
éclaireurs  au  siégu  d'Acre;  et,  s'il 
n'ertl  (icpontlu  que  <le  lui,  la  place, 
certes,  aurait  été  emportée.  U  faillit 
y  pénétrer  le  jour  de  l'assaut  :  il 
lui  des  premiers  à  l'escalade,  sur- 
prit un  poHte  ennemi  et  atteignit 
reodroii  ([ue  le  plan  général  avait 
désigné  &  ses  efforts  et  où  l'on  devait 
se  rejoindre  ;  maibeureusement  les 
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essais  sur  d'autres  points  ne  furent 
pas  aussi  heureux,  et  Verdier  eut 
l'amer  chagrin»  après  avoir,  quant 
à  lui,  mené  l'afTaire  h  bien  avec  ses 
braves,  de  recevoir  l'ordre  de  re- 
venir aux  lentes,  non  sans  le  fatal 
pressentiment  que  jamais  l'occasion 
ne  se  représenterait  aussi  propice, 
et  que  bientôt  il  faudrait  abandon- 
ner, non-seulement  Saint -Jean - 
d'Acre,  mais  encore  la  Syrie  pour 
^courir      la  défense  de  TÉgypte 
conquise.  Il  ne  se  trompait  pas. 
L'Angleterre  avait  retrempé,  avait 
pourvu  de  tout  le  matériel  qui  lui 
manquait  le  vieil  esprit  domina- 
teur des  Ottomans,  et  se  prépa- 
rait à  les  seconder  par  terre  et 
par  mer.  Le  général  en  chef,  quand 
celte  douloureuse  nécessité  se  fit 
sentir,  et  quand  d'ailleurs  il  songeait 
à  revenir  en  France,  choisit  Verdier 
pour  gouverneur  de  la  province  de 
Damielte.  C'était  le  poste  de  l'hon- 
neur, c'était  Tavant-garde,  c'était 
par  là  que  l'ennemi  devait  paraître. 
Bientôt,  en  effet,  se  montre  l'énor- 
me escadre  conduite  par  Sidney 
Smith,  et  à  laquelle  les  Français 
n'ont  pas  un  navire  qu'on  puisse 
opposer.  Empêcher  le  débarque- 
ment est  impossible:  déjà  8,000  ja- 
nissaires sont  sur  le  rivage  avec  un 
matériel  considérable,  au  Boyau  de 
Damielte,  entre  la  rive  droite  de  la 
Méditerranée  et  le  lac  de  Menzaleh. 
Maison  peut  les  faire  repentir  deleur 
audace.  Verdier  avec  un  élan,  une 
résolution  et  une  vigueur  dont  l'his- 
toire, si  l'on  en  excepte  l'histoire  de 
France,  offre  peu  d'exemples,  s'é- 
lance sur  eux  avec  mille  hommes 
qu'il  a  sous  la  main;  il  ne  se  donne 
pas  même  la  peine  d'attendre  De- 
saix  qui  vient  avec  des  renforts  : 
c'est  toujours  l'oflicier  qui  fond  sur 
le  c;ira|)  de  LIers,  en  Calalogne  ; 
deux  mille  (on  a  même  dit  cinq 


mille)  janissaires  restent  sur  le 
champ  de  bataille,  huit  cents  de- 
meurent prisonniers;  trente-deux 
drapeaux ,  dix  pièces  de  canon 
sont  encore  les  trophées  de  la 
victoire.  Kléber,  qui  se  connais- 
sait en  bravoure,  fut  émerveillé 
de  ce  fait  d'armes  et  lui  décerna  en 
mémoire  du  combat  de  Menzaleh 
un  sabre  d'honneur.  Malgré  ces 
prodiges  de  résistance,  l'attaque 
anglo-turque,  dont  sans  cesse  les 
forces  allaient  grossissant,  tandis 
que  la  minime  phalange  française 
était  coupée  du  reste  du  monde, 
avançait  irrésistiblement.  C'est  l'in- 
térieur du  pays  qu'il  fallait  défen- 
dre :  les  coalisés  parurent  devant 
le  Caire.  Verdier  était  du  nombre 
des  officiers  qui  se  renfermèrent 
dans  la  ville.  Il  s'y  distingua  non 
moins  qu'en  rase  campagne,  et 
c'est  alors  qu'il  fut  promu  au  rang 
de  général  de  division.  Cependant 
Bonaparte  devenu  le  premier  con- 
sul, et  qui,  la  seconde  coalition 
virtuellement  anéantie  par  les  suites 
du  coup  de  foudre  de  Marengo, 
voulait  encrer  la  France  en  Ita- 
lie, le  rappela  avant  que  l'éva- 
cuation générale  de  l'Égypte  fût 
consommée.  Les  croisières  an- 
glaises auraient  pu  rendre  cet  or- 
dre nul  :  Verdier  leur  échappa.  De 
retour  à  Paris,  il  fut  toute  l'année 
4801 ,  avec  la  division  qu'il  comman- 
dait, employé  à  diverses  missions 
toutes  concourant  à  l'objet  prin- 
cipal: il  fut  d'abord  sous  les  or- 
dres de  Murât.  Passant  ensuite 
en  Étrurie,  il  y  fut  chargé  du  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
françaises  qui  s'y  trouvaient  en  cet 
instant.  De  là  il  eut  à  se  rendre 
dans  l'Italie  méridionale  pour  aller 
occuper  la  Pouille,  sous  Gouvion 
Saint-Cyr.  Enfin  il  fut  de  nouveau 
donné  pour  chef  au  corps  français 
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de  rÈtrurte ,  royaume  tout  noufeau 
où  rinstallaliOQ  d'une  dynastie 
nouvelle  ré<damait  ou  du  moioe 
Justifiait  la  présence,  soit  du  pro- 
lecteor,  soit  de  ses  délégués.  Sauf 
quelques  très-courtes  absences, 
Verdier  y  pns-^n  tout  le  trmps  qui 
s'écoula  jusqu'à  lu  rénovaiiou  do  la 
guerre  avec  l'Autriche,  en  4805. 
11  eut  le  plaisir  de  faire  d'un 
bout  à  l'autre  celte  magnilique 
campagne  qui  nous  ouvrit  Vienne, 
tant  de  foie  menacée,  tant  de  fois 
épargnée,  et  qui  finit  par  la  bataille 
d^Aufilerlita.  Verdier  fliisait  alors 
partie  du  corps  de  Masséna.  Le 
petit-fils  de  Marie-Xbérèse  ainsi 
réduit  à  résipiscence,  ce  fut  le  tour 
de  son  allié,  ce  Ferdinand  IV  ou 
Ferdinand  qui,  toujours  le  jouet 
de  son  impure  compagne,  croyait 
qu'un  ivom  est  inébranlable  et 
qu'un  prince  est  inamovible  quand 
il  a  pour  lui  Tarchiduc  des  arclii* 
dues,  en  d'autres  termes  le  Hetman 
des  SsekleiB  et  des  Pandours;  et 
le  parterre  européen  eut  à  contem- 
pler la  petite  pièce  après  la  grande. 
On  devine  qu'il  s'agit  de  celte 
fuite  nouvelle  du  Bourbon  de  Na- 
ples,  quittant  sans  coup  férir  non- 
seulement  Naples  et  son  rnyanmc 
continental,  mais  ce  qui  lui  tenait 
le  plus  au  cœur,  son  Parc-aux- 
Cerfs  de  San-Leucio,  que  lui  per- 
mettait la  reine  moyennant  que  le 
royal  époux  loi  permit  Acton.Vei^ 
dier,  revenu  des  bords  du  Danube, 
prépara  et  détermina  ce  départ. 
Après  un  court  séjour  en  Toscane, 
au  retour  de  la  camp  âge  de  Mora- 
vie, il  aTait  été  désigné  pour  ^ller 
(devers  ce  pays  qu'il  avnif  parcouru 
sous  Gouvion  Saint-Cyr)  seconder 
le  général  Régnier  chargé  de  châ- 
tier le  roitelet  si  liei;rf*nx  n.ifrnère 
des  calamités  de  lu  France.  11  s  ac' 
quitta  comme  à  i  ordinaire  de  cette 
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mission^  qui  pour  lui  n*était  4|ii*im 
jeu;  et  après  n'avoir  que  posé  le 
pied  dans  la  capitale,  marchant 
toujours  en  ayant,  de  concert  avec 
le  chef  du  corps  français  de  Naples, 
il  atteignit  Reggio,  le  fond  de  la 
Isoîfe,  et  vil  ces  fuyards,  qui  ne  va- 
laient pas  la  peine  d'être  faits  pri- 
sonniers, s'em!)ai  qui  t  j  our  rejoin- 
dre au  delà  du  delruiUear  monarque 
<im  imïUbusr»  (180G).  Pendant  ce 
temps  beaucoup  des  anciens  cama<* 
rades  de  Verdier  cueillaient,  au 
cœur  de  l'AUemai^e  septentrionale 
et  contre  la  Prusse  entrée  en  lice 
à  la  dernière  heure,de$  lauriers  plus 
opiniâtrement  disputés,  et  dont  il 
eût  certes  préféré  les  périls  à  la 
promenade,  l'arme  au  bras,  qu'il  » 
avait  été  ehr^rirn  dr  faire  le  lonj: 
de  1.1  ri  iiile  péninsule.  Mais  sa  soi! 
de  drames  militaires  un  peu  plus  ac- 
cidentés fut  bientôt  saiisfaite.  Bien 
que  la  victoire  d'Iéna  eût  ouvert 
à  rempereur  des  Français  les  portes 
de  Berlin,  la  Prusse  avait  encore 
ses  proTinees  slaves,  et  Napoléon, 
pour  se  faire  demander  la  paix, 
allait  y  lancer  ses  bataillons  vain- 
queurs des  provinces  allemandes 
et  qu'il  nommait  déjà  1;<  jurande 
armée  de  la  Vistule.  Coinmençant 
par  la  renu  ttre  au  complet  et  plus 
môme  qu  au  complet,  car  il  n'igno- 
rait pas  qu'il  allait  avoir  les  Ru^^cs 
aussi  sur  les  bras,  il  n'oublia  pas 
le  second  de  Régnier.  Verdier  at- 
teignit le  théAtre  de  la  guerre,  juste 
à  temps  pour  donner  avise  son 
monde  au  grand  combat  de  Heils- 
berg,  où,  snivant  son  usage,  il  it 
beaucoup  de  prisonniers.  A  la 
décisive  et  sanglante  journée  de 
Friedland^  il  contribua  si  puissam- 
ment par  la  célérité,  ()ar  l'aplomb 
de  ses  manœuvres  au  triomphe  desi 
Français,  qu'ils  eurent,  sa  division 
et  lui,  rbonueur  d'une  meuiiau 
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«péoiale  au  Mtotin  da  jour,  oa- 
vragv  propre  os  peu  s'en  fimt  do 
rempereur.  Ce  D*est  pas  d'aUleiut 

à  de  stériles  hommages  que  se 
bornij  lo  maître  :  la  mémo  ADDée 
Verdier  reçu  le  litre  de  comte  de 
Tempire.  La  même  année  aussi  le 
vit  partir  pour  l'Espagne,  qu'il 
n'avait  guère  cpi'éntrevue  lors  de 
ses  débuts  sous  la  République  et 
flu'il  allait  apprendre  à  counaltre. 
«C'est  à  hii  d'ab<Hfd  que  fut  confié 
le  commandemeot  du  corps  chargé 
d*opérer  au  nord.  En  Galice»  od 
bientôt  débarquèrent  des  Anglais, 
il  eut  à  livrer  le  combat  de  Lo- 
grono,  où  matériellement  la  vic- 
toire nous  fut  fidèle,  mais  qui 
n'anéantissait  en  aucune  façon  Tin- 
surrection  dans  des  régions  toutes 
montagneuses,  qu'on  eût  dites 
créées  pourlaguerre  de  guérillas.  11 
n'en  dut  pas  moins  se  replier  sur 
TÈbre,  et  même  sur  la  Navarre  où 
Pampelune  était  à  nous,  mais  d*oii 
Ton  pouvait  Toir  l'esprit  de  soulève- 
ment gagner  de  proche  en  proche 
et  tendre  à  couper  les  communioa- 
UoDS  entre  la  fronliëre  française 
et  Madrid  où  commandait  Murât. 
Four  rendre  impossible  le  pian  du 
cabinet  de  Saint-James,  il  fallait 
avant  tout  être  plus  solidement  éta- 
bli qu'où  ue  réiail  en  Arapon  et  en 
tenir  la  capitale  hors  d'tdai  tic  Luu- 
ger.  Neuf  mille  hommes  donc^ 
parmi  lesquels  neuf  cents  de  cava- 
lerie, se  mirent  en  marche  de  Pam- 
pelune  pour  Saragosse:  Vinrdier 
^t  ji  leur  tète.  C'était  au  com- 
mencement de  juin.  Il  était  bien 
temps  de  prendre  sérieusement  les 
mesures  vin:oiirpuses.  Dès  Tudela, 
l'on  aperçut  de  grosses  Ik'ithIi's  de 
paysans  qu'avait  rassembles  à  la 
hâte  le  marquis  de  Luzan  (frère 
aîné  de  Palafox)  et  qui  n'auraient 
pas  ffliêux  demande  que  de  barrer 


VER  279 

le  passage.  Ils  n'osèrent  et  ils  al- 
lèrent prendre  position  dans  un 
bois  d*oUviers  entre  le  canal  d*ir 
lagon  et  le  village  de  Halden*  11 
ÊilJut  les  en  débusquer.  Un  peu 
plus  tard»  après  avoir  dépassé  AUt" 
gon,  Ton  vit  apparaître  des  cita- 
dins de  Saragosse  qui,  spontané- 
ment ou  non,  s'étaient  levés  avec 
ce  qu'ils  avaient  pu  se  procurer 
d'armes  et  avaient  demandé  à  Pa- 
lafux.  de  les  conduire  k  l'ennemi, 
en  plaine!  Indisciplinés  et  mal  ar- 
més, ils  ne  tinrent  pas  longtemps: 
les  uns  fturent  taillés  en  pièce,  les 
autres  ne  durent  leur  salut  qu'à 
l'intervention  de  deux  cents  régu- 
liers et  de  quelques  fusiliers  que 
leur  général  avait  garde  pour  ré- 
serve. Le  lendemain  (14)  un  pciiidé- 
tachemcnlde  cavaleriefranrai^e  s  e- 
t;iiit  liLtsardé  dans  un  des  faubourgs 
de  la  place,  comme  cela  semblait 
possible  et  facile  dans  une  ville  ou- 
verte, paya  de  quelques  morts  sa 
témérité»  Verdier  comprit  bien  vite 
que  l*émeute  désormais  ne  pouvait 
^tre  prise  pOQr  un  caprice  et  qu'il 
faudrait  tin  siège  en  règle.  II  s'y 
résolut  sur  le  champ';  mais,  ayant 
vu  les  Aragouais,  tout  irrégulières 
que  fussent  leurs  manœuvres,  non- 
seulement  fermer  passage  à  coups 
de  canon  au  gros  des  forces  fran- 
çaises qui  voulait  lit  forcer  la  porUî 
Portelle,  mais  exterminer,  avec 
transport  et  sans  pitié  jusqu'en 
dernier,  les  quelqnes  braves  qai, 
plus  ardents  que  les  antres,  avaient 
pénétré  dansles  rues,  il  crut  k  pro- 
pos de  se  placer  provisoirement  à 
dislance  un  peu  plus  respectueuse 
de  l'artillerie  aragonaise  (au  vil- 
lage d'Epila),  pour  revenir  sous 
peu  moins  f^iible  quant  au  nombre 
et  mieux  appi  ovisonné  quant  à  Fat- 
tirail  de  siège,  puisque  évidemment 
il  ne  fallait  plus  compter  sur  les  ra- 
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pides  coups  de  main  et  les  triomphes 
au  galop.  PaUfox  profita  de  ce  répit 
pour  réunir ,  lai  aussi ,  quelques 
troupes  de  plus,  pour  ajouter  aux 
reasoitroes,  en  vivres  et  en  muni- 
tions» d'une  ville  quln^avalt  Jamais» 
depDis  des  siècles,  été  considérée 
comme  place  de  guerre,  et  pou^ 
organiser  la  rf^istance  indéfinie 
par  tout  l'Aragoii,  \):ir  toiu  le 
royaume, au  cas  mémo  oïi  !a  L:rande 
cité  aragonaise  tomberait.  Il  eut 
m^me  ridée  d'antianlir  le  corps  de 
Verdier  par  un  grand  coup  en  se 
portante  la  Muela,ce  quidcvuii  pu- 
cer  le  général  français  entre  sa  pe- 
tite mais  intrépide  armée  et  les  mi* 
lices  de  Saragosse.  Déjà  il  avait  at- 
teint les  enyiroos  d'Epila,  et  nne 
marche  peu  longue  allait  le  con- 
duire an  point  souhaité.  Mais  Ver- 
dier voyait  clair,  Verdier  devinait. 
Tandis  que  les  hommes  de  Pa!a- 
fox  se  préparaient,  par  le  repos 
et  le  sommeil,  à  la  marche  du 
lendemain ,  Verdier  ,  à  la  tôle 
de  ses  troupes  bien  éveillées, 
avançait  de  nait  jusqu'à  leurs 
grand -gardes  négligemment  po- 
sées,  les  surprenait  et,  en  dépit 
d'une  résistance  si  belle  de  la  part 
de  dormeurs  si  brusquement  ré- 
veillés, les  contraignait  à  prendre 
la  route  de  Catalogne,  d'où  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'ils  purent,  eux 
et  leurs  chefs,  regagner  Sara- 
gosse.  Presque  en  môme  temps  les 
Français  arrivaient  sous  les  murs, 
plus  loris  qu'en  commençant, 
non  moins  impétueux  et  plus  sur 
leurs  gardes*  Chaque  jour  nou- 
velle attaque,  circonspecte  et  su* 
^ordonnée  à  un  plan  systématique, 
et  chaque  jour  un  pas  en  avant. 
Le  28,  uQ  tiers  de  la  ville  était  en 
la  possession  des  Français,  qui,  de 
plu?,  sN'tyient  rendus  maîtres  de 
l'importaute  position  de  Torrero, 
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défendue  par  cinq  cents  hommes  ei 
de  rarlillerie.  Le  commandant,  en 
rentrant  à  Saragosse ,  fut  déclaré 
traître  immédiatement  et  subit  le 
supplice  de  la  h'art.  Verdier  n'en 
Tint  pas  moins  k  bout  d'investir 
complètement  la  ville,  dont  long^ 
temps  on  n'avait  pu  empêcher  les 
communications  avec  le  dehors; 
les  vivres  y  devinrent  r.ires,  1,200 
bombes  et  plus  qu'il  y  jeta  en- 
combrèrent les  rues  et  les  places  (le 
cadavK  s  que  la  paresse  des  Espa- 
gnols,Don  moins  grande,  il  faut  le 
dire,  que  leur  courage  et  leur  per- 
sévérance, ne  foisaient  pas  dis*- 
paraître  avec  assez  de  rapidité 
pour  empêcher  le  typhus.  Enfin, 
le  3  août,  furent  complétées  les 
batteries  sur  la  Guerva,  et  le  4, 
après  que  le  feu  do  celles-ci  eut 
réduit  en  ruines  le  splendide  cou- 
vent de  Sainte-En^racie ,  maîîre 
de  la  rue  de  Gozo  et  du  centre  de 
la  ville,  il  put  se  croire  à  la  veille 
de  dicter  des  lois.  Avec  d'autres 
que  les  descendants  de  la  race  de 
Sagoute  et  de  Numance,  il  eût  été 
dans  le  vrai.  Aussi  fut«ce  généro- 
sité plus  qu^outrecttidance  de  sa 
part  d'envoyer  aux  assiégés  un  par- 
lementaire avec  ces  deux  lip^ncs: 
■  Quartier  général  de  Sainte-En- 
gracie  :  Capitulation,  »etfut-ce  avec 
surprise  que  tous  ses  ofO  ri  ers  lurent 
la  réponse  espagnole  :  •  Quartier  gé- 
néral de  Saragosse:  «Guerre  au  cou- 
teau. r>  Les  efforts  énergiques  d'un 
côté,  dése.speres  de  l'auLie,  conti- 
nuèrent donc  avec  plus  d'intensité 
que  jamais.  Nul  doute  qifenfla 
Verdier  n'eût  vu  lessiens,  à  la  lon- 
gue, couronnés  par  le  succès,  si 
des  événements  de  force  majeure 
n'eussent  fait  tourner  la  chance. 
Mais  la  vérité  nous  force  à  dire 
que,  quelque  sages  et  savantes  que 

fussent  les  dispositions  du  gé- 
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néral  français,  du  5  au  13  août, 
les  Espagnols,  non-seulemenl  ne 
perdirent  plus  un  pouce  de  ter- 
rain, mais  pouce  à  pouce  rega- 
gnèrent,  chose  incroyable!  sur 
rmlrépidilé  française,  partie  de  ce 
qu'ils  avaient  perdu.  Dix  jours 
durant  Ton  se  battit  de  maison  en 
maison,  de  rue  en  rue,  de  place 
en  place  ;  et  finalement  la  ban- 
nière française,  après  avoir  plané 
au  centre  de  la  cité,  ne  flottait 
plus  que  sur  les  faubourgs.  A  lui 
seul,  certes,  ce  moufemenl  rétro- 
grade, dû  surtout  ît  trois  mille 
hommes  de  renfort  qu'on  n'avait 
pu  erapt^cher  de  rejoindre  les  com- 
pagnons de  Palafox  et  qui  refluaient 
(lu  sud  où  le  drapeau  de  l'indé- 
pendance était  levé,  ne  pouvait  rien 
pour  Tavenir.  Mais  ce  que  faisait 
pressentir  la  disponibilité  de  ces 
trois  mille  hommes  vint  presque 
sur  le  champ    se  réaliser.  Madrid 
aussi  s'était  prononcé  contre  les 
Français,  Murât  opérait  sa  retraite, 
la  junte  de  Valence  envoyait  six 
mille  hommes  au  secours  des  Ara- 
gonais,  ordre  vint  à  Verdier  de 
lever  immédiatement  le  siège  pour 
prendre  la  route  de  Pampelune, 
base  des  opérations  ultérieures.  Le 
liau  matin  donc,  après  que  toute 
la  nuit  un  feu  terrible  de  la  part 
des  assiégeants  avait   remis  en 
question  tous  les  avantages  récents 
des  assiégés,  ceux-ci  virent,  en 
se  levant,  les  abords  de  leurs  fau- 
bourgs inoccupés  et  Tarrière-garde 
môme  des  Français  loin,  bien  loin 
déjà,  sur  la  roule  qui  conduisait 
en  Navarre.  Tel  fut  ce  premier 
?iége  de  Saragosse,  si  fécond  en 
péripéties  inattendues  et  en  épi- 
sodes émouvants,  parmi  lesquels 
on  cite  l'héroïsme  d'Augustiuo 
et  le  bataillon  de  la  comtesse 
Burita.  Si  Verdier,  eu  deux  mois 
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2i  peu  près  qu'il  passa  sous  et  dans 
les  murs  de  cette  cité,  ne  triompha 
pas  de  sa  résistance,  d'une  part  il 
appert  des  détails  qu'on  vient  de 
lire,  et  nul  ne  songe  à  le  nier,  que 
l'insuccès  ne  doit  être  regardé  que 
comme  une  interruption  et  que  l'in- 
terruption trop  absolument  qualifiée 
de  levée  du  siège  ne  fut  pas  de  son 
fait;  de  l'autre,  il  est  connu  que  le 
second  siège  avant  d'aboutir  coûta 
bien  plus  de  temps,  de  dépenses 
et  de  sang,  usa  au  physique  et  au 
moral  plus  d'un  des  illustres  de 
l'Empire,  et  en  aboutissant  ne  mit 
au  pouvoir  du  vainqueur  que  des 
décombres  et  non  une  ville.  Re- 
prenons le  fil  des  événements.  Dès 
que  les  renforts  considérables,  dont 
Napoléon  avait  soudain  senti  la 
nécessité,  eurent  réorganisé  l'ar- 
mée portée  au  double  et  bien- 
tôt au  triple,  au  quadruple,  Ver- 
dier marcha  des  premiers  avec 
les  troupes  redevenues  agressives, 
il  arriva  devant  Madrid,  non  eu 
qualité  de  général  en  chef,  cl 
après  avoir  élt';  témoin,  aux  por- 
tes de  cette  grande  capitale,  d'une 
faible  résistance,  y  lit  son  en- 
trée avec  sa  division  et  le  reste 
du  corps  (1809).  Comme  ce  n'était 
pas  lîi  que  se  portaient  les  grands 
coups,  il  fut  bientôt  jugé  utile  ail- 
leurs, et  fut  redirigé  sur  l'Èbro, 
mais  rtbre  inférieur,  puis  plu» 
loin  que  l'Èbre,  dans  la  haute 
Catalogne,  infectée   de  guéril- 
las, puis  finalement  chargé  du 
siège  de  Girone,  le  tout  avec  ce 
sans- façon,  ce  ton  insouciant  et 
superficiel  des  petits  génies  qui 
croient  prouver  ainsi  leur  supé- 
riorité de  coup  d'œil  et  qui  se 
frayent  la  voie  à  l'ingralilude.  C'est 
Augereau  qui  lui  expédiait  ces 
ordres.  Quelques  jours  après  les 
premières  opérations,  il  veut  voir 
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coù  l'on  en  était»  et  si  «raffair^ mar- 
chait.» II  ne  manqua  pas  de  dé- 
clarer que  Girooe  n*étaU  qu'uoe 
bicoque,  incapable  d'opposer  une 
résistance  sériense.  Â  quoi  pensait 
Verdier  de  demander  tant  de  pro- 
jeetUeSytant  d'ingénieurs»  et  d'em- 
ployer à  pareille  misère  <  toutes  les 
herbes  de  la  Saint-Jean  »?  Ah  I 
son  px-aidp  de  ciinrip  s'était  «  bien 
rouilli'  '  (il  qu'il  ne  l'avait 
plus  à  ses  cùies!  Il  ne  faut  pas  de- 
mander s'il  rit  de  son  rire  le  plus 
épais,  quand  il  sut  que  les  habi- 
tants de  Girone  avaient  élu  pour 
général  saint  Narcisse*  Mais  pour 
pour  commander  sous  saint  Nar- 
cisse, ils  avaient  leur  gouverneur 
Alvarez  ;  et,  pour  exécuter  les 
ordres  d'en  haut,  ils  avaient,  indé- 
pendamment de  Texemple  de  Sara- 
jïosse,  leur  foi  robuste  au  bienheu- 
reux patron,  leur  courage, leur  ar- 
deur pour  le  martyre,  et  la  haine  de 
l'étranger,  et  l'horreur  plus  gi  aiide 
encore  de  l'hérétique,  du  yoliai- 
rien  et  de  l*atbée.  Verdier  était 
loin  de  se  les  représenter  comme 
invincibles  pour  cela,  mais  il  pré- 
voyait qu'il  en  aurait  pour  long- 
tempsavec  ces  royalistes  et  qu'il  fau- 
drait jouer  serré.  L'intrépidité,  l'o- 
piniAtretè  gironaises,  furent  celles 
de  Saiaf^ossp.  Prêtres,  femmes, 
enfants  cuinbalLireiii  et  déployèrent 
tous  la  même  Taillauce,  partici- 
pant chez  les  uns  du  paroxibine  et 
de  la  frénésie,  calme  et  accom- 
pagnée de  sang-froid  cbex  les  au- 
tres. Soixanto  mille  boulets»  vingt 
mille  bombes,  tombèrent  sur  la 
ville  ayant  qull  fCtt  possible  d'y 
pénétrer;  les  murailles  ouvertes  et 
franchies^  il  fallut  prendre  presque 
une  à  une  les  maisons.  Enfin,  au 
bout  de  sept  mois,  Verdier  put  re- 
Dietire,  et  la  place  soumise  et  la 
Catalogne  entière  un  peu  moins 


récalcitrante, à  l'altier  duc  de  Ca&n 
tiglione,  qui  trouvait  tout  Mhl 
mais  dont  la  gloire  persomdi 
dans  tout  le  cours  de  la  lutte 
pagne  n'éclipse  celle  de  personne. 
Tout  défavorable  qa*était  NsfO 
léou  aux  officiers  supérieurs  qil 
n'avaient  pu  lui  conquérir  l'Es- 
pagne en  un  tour  de  main  et  rendra 
l'ibérie  malléable  au  premier  con-l 
tact,  ,\  la  veille  de  la  colossale  ei-i 
pcdilion  de  Russie,  il  appela  Ver-j 
dier  pour  le  mettre  de  la  graûdei 
armée,  et  il  lui  donna  une 
diTisions  du  deuxième  corps  J 
que  commandait  le  maréebal  OiH 
dinot.  Nul  peut-être  de  tout  Im 
corps  ne  se  distingna  plus  queliii:| 
il  eut  part  à  tous  les  combats,  à 
Javabovo,  à  Kliaslisti,  à  la  Driffa.i 
S  vol  n  a,  à  Polotsk,  où  blossé  griève- 
ment, il  continuait  de  pronienersa 
lunettes  sur  les  positions  de  l'en- 
nemi et  de  donner  5es  ordres  avec 
le  même  sang-froid  que  pour  uû 
diner,sous  une  pluie  de  mitraille, d 
soutenu  par  le  capitaine  Lebrun- 
Rebortl  Cétalt  au  moins  la  troi- 
sième fois  qu*il  acquittait  aion  k 
tribut  auquel  n'échappent  que  par 
mirade  si  peu  de  braves.  Il  est 
étonnant  que  nul  de  nos  peintres 
n'ait  saisi,  pour  *le  fixer  sur  la  toile, 
ce  beau  moment  de  la  \\e  mili- 
taire du  gênerai  toulousain.  Cesl 
taudis  qu'il  remplissait  ou  plutôt 
oulre-passait  ainsi,  impassible  et 
simple  comme  les  héros  de  Plu.- 
tsrque,  ses  devoirs  d'offtcierB,  que 
le  prince  Eugène  passant  su  galop 
arrêta  son  cheTai  pour  lui  Jeter  ce 
mot  où  se  confondent  la  sympathie, 
raffection  et  l'estime  :  «  £b  quoil 
cher  général,  c'est  donc  toujou5 
YOlre  tour!  »  Aussi,  ce  prince,  à  qui 
tous  les  partis  ont  rendu  justice, 
tint-il  à  l'avoir  dans  son  armée  fran- 
co-italienue  eulbi3,  quand  limyi-  ^ 
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loyjibh^  coalilioii  redoubiait  sp.s 
iiincnuîijli.  On  connaissait  la  rnai- 

Cde  Lorraine  el  les  héritiers 
Ttuigut:  oa  n^élait  pas  sans 
Ingiirer  que  soiu  peu  le  beau-père 
pUâU  trabirle  gendre  et  tomber 
sur  le  royaume  d'Italie.  Le  génie 
des  généraux  autrichiens  ne  briUa 
pas  d*uii  vif  éclat  dans  leur  pre- 
mière campnçrnc.  Vrrdier,  entre 
autres,  ItMir  livra  sur  les  bords  du 
iliiicio  un  coiubal  dont  ils  ne  se 
Tâiilèreiit  guère  et  dont  î'*s  L^dorili- 
catcurs.  de  l'Aulriche  aiiciiuoieuL 
k  qui  mieux  mieux  rioiporiauce. 
£n  eflet,il  n'y  avait  là,  tout  compte 
lait  des  deux  armées,  que  vingt- 
Irols  mille  bommos,  mais  les  autri- 
chtem  éttleBt  au  nombre  de  dix* 
biiil  mUl6,donc  trois  el  demi  contre 
un;  ils  aTaient  franchi  le  Mincio, 
et,plein  de  jactance,  ils  allaient  pré- 
cipiter les  Italiens  el  les  Frnnçais 
des  hri'î!eTîr>  fie  Mûzend)ano,»oùie 
çt'ïïérdi  les  avait  solidement  établis. 
iout6  la  Journée  ils  revinrent  à  la 
char(îe,  toute  la  journée  ils  redes- 
cendirent |)luâ  Tile  qu'ils  n'a- 
Tiient  grimpé;  puis  lo  ^ir,  au  lieu 
de  coucher,  eonae  ils  Tespéraient, 
dans  le  camp  des  advenaires,  ce 
furent  leurs  advenaires  qui  prirent 
l'offensive,  qui  les  poursuivirent,  et 
ils  fureot  heureux,  repassant  le 
Mincie,  dê  voir  crue  barrière  entre 
la  fnria  frauccsc  et  eux.  L'effet 
matériel  ti  moral  de  celte  victoire 
•fut  considérable;  el  le  vice-roi, 
digne  appréciateur  de  tout  grand 
acte,  non -seulement  le  nomma 
commandeur  de  la  Couronne  de 
Fer»  mais  ne  balança  pas  à  de- 
mander ponr  lui  le  grand  cordon  de 
ii  Légion  d*honn«ur  à  TEmpereur. 
Napoléon  le  promit.  Que  niTuo 
ni  l'autre  n*ait  trop  fait,  c'est  ce 
qu'au  besoin  démontrerîitMii  les 
propoattioua  que  cooseiiièrent  de 


faire  au  prince  Euf^ène  les  fortes 
têtes  du  conseil  aulique  après  la 
bataille  du  Mincio,elqui  lui  furent 
eiTeeUfement  adressées.  On  faisait 
luire  à  ses  yeux  la  couronne  de 
Milan  b  condition  qu1l  aban- 
donnerait Napoléon.  On  sait  le 
noble  dédain  avec  lequel  furent 
constamment  rejetées  les  ouver- 
tures du  machiavélisme  autrichien: 
mais,  pour  qu  ellf  s  ttis^fut  f;iites, 
môme  avec  rintenlion  do  manrjuer 
(le  parole,  il  fallait  qu'on  se  fût 
aj»erçuqu*entreles  AlfM's  el  l'Adria- 
tique, et  même  ijuaud  iNapoldon 
n'était  plus  là,  le  génie  napoléonien 
animait  tov||ours  les  cœurs  de  ses 
soldats.  U  bataille  de  Mincio  éUit 
répisode  auquel  Ils  devaient  cette 
conviction.  La  récompense  toute- 
fois n'exista  que  sur  le  papi*^r.  Mal- 
gré les  merveilles  de  la  i  êsisiance, 
la  fatalité  marchait,  le  t;las  de 
TEmpire  «onnail.  Absorbé  par  tant 
d'uiiin  s  soins,  Napoléon  ne  donna 
pas  ollicicllenienl  le  décret  de  no- 
uHuation  :  il  est  tout  simple  «pie  la 
Hestauralion  ne  ^'en  soit  pas  fait  un 
devoir.  Il  est  trop  clair  d'ailleurs 
que  ni  Verdler  ni  qui  que  ce  soit 
pour  lui  ne  lit  de  réclamation. 
ItOuis  XVUI  donc  pour  le  moment 
ae  contenta  de  confirmer  les  déco- 
rations françaises  réelles  du  géné- 
ral et  de  le  déclarer  (H  juillet  ISI  i), 
cdmme  presque  tous  les  ofticiers- 
^  Mu  raux  français  ,  chevalier  de 
.Saiut-Louis.  Il  lit  plus  i  anmV  sui- 
vante  (lu  janvier},  el  il  le  uuiuuia, 
sinon  au  grand  cordon,  du  moios 
grand-croix  de  la  Légion  d'bon* 
neur.  En  revanche  U  l'avait  mis  on 
Don^ctivlté,  bien  qu'il  eût  b  peine 
47  ans.  Survinrent  les  cent  Jours. 
Verdier  n'avait  pas  eu  de  serment  à 
prêter  au  drapeau  dts  lis;  Verdier 
île  cnil  pas  pouvoir  refuser  sa  coo- 
pératiop  k  non  aacieu  générai^  b 
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celui  que  la  nntion  acclamait,  à 
celui  par  qui  la  France  avait  été  si 
grande,  à  celui  que  détestait  l'étran- 
ger, non  pour  son  usurpation  pré- 
tendae,  mais  parce  qu'il  avait  fait 
la  France  grande.  Il  se  laissa  nom* 
mer  membre  de  la  Chambre  des 
pairs,  et  il  sollicita  du  service  dans 
l'armée  avec  laquelle  TEmpereur 
allait  reprendre  la  grande  lutte 
contre  la  coalition  plus  implacable 
que  jamais.  Mais  l'Empereur  savait 
qu'il  lui  serait  plus  utile  h  Tinté- 
rieur,  et  surtout  dans  le  Midi,  où 
les  éléments  hostiles  et  même  traî- 
tres à  la  patrie  n'étaient  pas  rares. 
En  conséquence,  il  lui  confia  le 
commandement  de  la  seconde  divi- 
sion, chef-lien  Marseille.  Il  8*y  con* 
duisit  bien  et  jusqu'au  20  juin,  par 
un  habile  mélange  de  modération 
et  de  vigilance,  il  vint  à  bout, 
adresse  rare!  de  maintenir  le  calme 
dans  une  ville  populeuse,  turbul'^nle 
cl  passionnée,  sans  avoir  recours 
aux  mesures  de  rigueur.  Egale  fut 
sagesse  quand  arrivèrent  les  pre- 
mières rumeurs  de  Waterloo;  mais 
différentes  furentles  mesures,  quand 
eohardispar  les  sinistres  nouvelles» 
les  fauteurs  de  ^étranger  arborè- 
rent la  cocarde  blanche  et  que 
du  manteau  de  la  cheminée  les 
cris  «  A  bas  Napoléon!  »  descendi- 
rent dans  la  rue.  Il  tint  d'abord 
tête  à  l'orage  et  commanda  quelques 
arrestations:  mais  l'agitation  deve- 
nant de  i'exaspéralion,  des  éner- 
gumènes  étant  tout  prêts  à  s'atta- 
quer aux  fusils  chargés,  observa- 
teur habitué  à  ne  pas  circonscrire 
sa  vue  au  seul  point  de  rhorizon 
'  qui  fftt  à  ses  pieds,  11  <îomprit  qull 
-avait  quelque  chose  de  mieux  à  faire 
que  d'user  de  roidenr^  que  d'es- 
sayer une  compression  impossible, 
que  de  retarder  de  quelques  heures 
un  dénoûment  k  peu  près  iolailiible 


en  faisant  mitrailler  des  Français 
par  des  Français.  D'une  pari  il  frt  i 
sortir  nuitamment  de  Marseille  près-  ! 
que  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes, 
ne  laissant  que  ce  qu'il  fallait  poik 
maintenir  la  police;  de  l*aiitre,V 
alla  s'établir  en  force  à  Toulon,  i 
rébahissement  et  au  désappointe* 
ment  de  l'escadre  anglaise  qni 
stationnait  devant  le  port  de  celte 
ville  pour  en  prendre  possession, 
(f  pour  Louis  XVIII!  »  comme  au 
ten]]is  de  M.  de  Robespierre.  Pour 
peu  que  quelque  collision  éclai.ii 
dans  la  province,  et  même  sans 
qu'il  y  eût  de  collision  du  tout, 
le  marquis  de  Rivoiro  se  pré^ 
parait  à  leur  remettre  le  port 
et  Tarsenal  <  provisoirement.  > 
Grâce  à  cette  conduite  du  général 
Verdier,  à  vau-l'eau  toute  collision 
de  Buonapartiste  et  de  Verdets,  à 
vau-l'eau  toute  chance  de  surpren- 
dre forts,  chantiers  ou  arsenal.  Nos 
amis  n'ont  plus  occasion  sauver 
la  caisse,  la  flotte  ou  r.iriillerie,  en- 
traiiiant  l'unea  lareuiorque,  et  char- 
geant les  autres  sur  quelques  navires 
marqhands.  Toute  leur  campagne 
se  réduit  à  parader  en  rade,  à  dis- 
tance: puis,  dûment  remerciés  de 
lenr  dévouement,  ils  remettent  le 
cap  au  sud.  Malheureusement,  tan- 
dis que  les  suites  du  grand  sinistre 
étaient  atténuées  de  ce  cA\è,  un 
épouvantable  désastre  se  pr  odiii*>;iit 
sur  le  point  ({ne  venait  de  quiUer 
Verdier.Le  peu  de  troupes  qu'il  lais- 
sait avait  été  impuissant  devant  b 
croissante  auunosité  de  la  réactiou, 
Tassassinat  ayant  été  mis  sobUe^ 
ment  comme  h  l'ordre  do  Jour.  Six 
cents  victimesavaientsuccombésous 
'les  coups  des  Trestaillonsde  Teffer- 
vescente  cité,  parmi  lesquelles  d'an- 
ciens et  braves  militaires  habitues 
aux  luttes  du  champ  de  bataille  et 
•  quine  s'attendaient  piisàtrouverdef 
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roates  et  des  Szekiers  dans  leuri 
racttoyeDS*  Plus  d'un  historien  a 
kit  des  reproches  à  Verdier  de  ce 
Ssnltat,  et  Ton  a  même  osé  iopri* 
ler  que  sa  retraite  nocturne  s'ef- 
*ciua  dans  le  plus  grand  désordre, 
te  telles  expressions,  mf'me  en  les 
epouillaiU  df"  l'évidente  exn,?(''ra- 
'on  qu'on  a  prise  pour  vigueur  de 
lyltî,  ne  prouvent  que  l'ignoranct 
Le  ce  que  c>st  que  l'émciiie,  et 
'émeute  daiis  une  ville  de  cent 
oille  âmes  oU  fourmille  la  popula- 
iOQ  qui  ne  croit  qu'à  la  force  du 
poignet;  dans  une  ville  oh  bouillon- 
seut  eo  même  temps  et  passions 
politiques,  et  inimitiés  privées.  On 
uous  dira  que  Verdier,  méridional 
lui-même,  aurait  dû  prévoir  les 
efielsde  la  fermentalion  des  masses 
que  justement  il  avait  pour  mission 
lie  contenir;  c est-à-dire  qu'il  lui 
taîlaii  il  la  fois  conserver  Toulon 
et  .ouitiiir  Marseille,  ce  qui  lui 
était  impossible.  Verdier  était  Tou- 
loQsalD  :  tout  dUliclle  à  contenir 
qdtsoItToulouse,  laCannebièreest 
bien  autre  chose  encore.  Tout  cèque 
foo  a  droit  de  dire,  c^est  que  Ver- 
dier ne  fit  pas  tout  k  fait  Timpos- 
iible.  Maisqul  Teût  fait?  qui,  parmi 
k's  sommités  soit  des  hommes  d'K:iat, 
oit  des  hommes  de  guerre  les  plus 
taillants  de  Tépoque,  aurait  été  i)la 
fois  assez  énerfc'iquc  et  assez  habile 
pour  sufllre  à  celle  double  tâche? 
Ouoi  qu'il  CQ  soit,  les  vrais  i'ran- 
çais,  s'ils  regrettent  qu'il  n*ait  pas 
bit  davantage,  ne  peuvent  qae  lut 
moir  gré  de  ce  qu'il  fit»  mince 
titre  d*atlleurs  aux  yeux  du  sou- 
Tersin  rétabli  qui,  par  son  ordon- 
nance du  i"  août  1817,  le  mit  h  la 
retraite.  Il  ne  fût  pas  mf'me,en  1823, 
question  de  lui,  bien  que  son  expé- 
rience ♦'ùl  pu  rvii'ire  des  servicf^s 
en  rji'A*'  oec.asion.  11  n'est  pas  sur; 
c  est  vrai,  qu'il  eût  accepte  de  de- 


venir ainsi  le  soldat  de  la  Sainte- 
Alliance;  ou  plutôt,  Il  est  sûr  qu*il 
n*eùt  pas  accepté;  toi^ours  est-il, 
et  nous  le  devons  remarquer,  qu*il 
n'eût  pas  la  peine  de  refuser.  Un 
des  premiers  actes  du  p;ouverne- 
menl  issu  de  Juillet  fut  do  le  réta-  ^ 
blir  sur  les  cadres,  mais  seulement 
(et  rirn  de  plus  simple,  vu  son  âjrp) 
sur  le  cadr*^  dp  réserve.  Le  système, 
du  reste,  n  était  pas  assez  belli- 
queux ])0ur  que  le  vétéran  do 
IJers,  de  Polotsk  et  du  Mincio  se 
flattât  de  repasser  de  la  réserve  à 
ractivité.  Il  vécut  assez  longtemps 
pour  espérer  que  la  doctrine  des 
faits  accomplis  et  la  longanimité 
quand  même  en  présence  des  inso- 
lences de  l'étranger  auraient  enfin 
un  terme  ;i!  vit  de  loin  la  lenlalive 
de  Strasbourg  en  il  vit  de 

prés  en  1838  le  procès  Laily  à  la 
cour  des  pairs,  et  il  put  se  dire  que 
tout  n'était  pas  dit  encore  à  l'égard 
de  la  dynastie  qu'on  s'était  nattée 
d'étouffer  en  i815.  S'il  reudit  le 
dernier  soupir  avant  sa  prévision 
accomplie,  il  le  rendit  certain  que 
raccomplissement  ii*en  était  pat 
loin. 

M*"*  VcRDiER ,  femme  de  ee  géné- 
ral, ne  mérite  pas  moins  que  son 
époux  de  survivre  dnns  l'histoire. 
Bien  des  hommes  ont  su  verser  leur 
sang  sur  le  champ  de  bataille .  et  il 
la  bravoure  et  au  dévouemeiii  pour 
la  patrie  unir  le  coup  d'œil,  la  ra- 
pidité de  pensée,  les  combinaisons 
stratégiques;  mais  peu  de  femmes 
ont,anmêmepointqae  ll**Verdier» 
bellejeune,  adulée,  pouvant  ne  vi- 
vre qae  pour  les  plaisirs  et  les 
fêtes,  trouvé  le  bonheur  dans  Tabné- 
gution  et  le  dévouement, non-seule- 
menten  suivant  son  époux  au  camp, 
au  delà  des  mers,  ;iu  Won  d'atlen- 
dre  tranquillement  de  ses  nouvelles, 
mais  s'exposanl,  par  humanité,  par 
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patriotisme  sublime,  h  des  dan- 
gers parfois  aussi  grands  que  les 
siens.  Telle  fut  M'"^  Verdier  :  tout 
le  camp  la  \it  en  Syrie  se  multi- 
plier pour  sauver  les  blessés.  Ce 
n'est  pas  de  la  cbarpie  qu'elle  con- 
fectionnait, qu'elle  appliquait  aux 
infortunés  :  elle  allait  les  reeueillir 
sur  le  èbamp  de  bataille,  et  même, 
quand  on  se  battait  encore,  sous 
les  balles  et  la  mitraille;  elle  allait 
à  cheval  en  chercher  jusqu'au  dé- 
sert, et  en  arraclia  plus  d'un  aux 
arabes  prévenus  de  quelques  se- 
condes par  la  célérllc  de  récuyère. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  dédaignai  celles 
qui  u  avaient  pas  le  môme  indomp- 
table courag;e,  le  même  mépris  des 
boulets  :  elle  s'asseyait  aussi  comme 
elles  au  cbevet  des  malades,  elle 
leur  donnait  des  soins,  elle  retrem- 
pait leur  moral.  L*eftet  que  sa  vue, 
que  le  rôle  d'amazone  bienfaisante 
exerçait  sur  le  soldat  est  inimagi- 
nable. Nous  doutons,  que  cette  cé- 
lèbre Impératrice,  usurpatrice  des 
Gaules,  Aurélia  Victoria,  qui  donna 
la  pourpre  k  deux  bis  et  qui  la  ra- 
vit à  Lollien,  ait  jamais  mérité 
mieux  qu'elle  ce  titre  qu'on  lit  au- 
tour de  ses  médailles,  a  Mater  sxne 
ciTUDii,  »  Nous  avons  plus  baut,  en 
parlant  de  ce  premier  siège  de  Sa- 
ragosse,  mémorable  à  tantde  titres, 
cité  le  nom  de  la  comtesse  BurlCa 
et  de  son  bataillon»  tout  composé 
de  femmes,  formé  par  elle  et  qui, 
tandis  (jue  les  éi)Oux  cl  les  frères 
se  ballaienl,  allait  de  rang  en 
rang,  conduit  par  elle,  l  amasser  les 
blessés  elles  porter  à  ranibulanie. 
Mais  qui  sait  si  l'héroique  comtesse 
n'avait  pas  ouï  parler  de  Théroisme 
déployé  en  Syrie  par  la  compagne 
du  général  qui  les  assiégeait,  et  si 
ce  n*est  pas  une  généreuse  émula* 
tion  plus  qu'une  initiative  véritable 
qui  donna  l'idée  à  la  noble  Arago- 


naise  d'une  création  imitée  depuis, 
au  seiii  lie  crises  semblables,  par 
d'auires  (jjiprinjécs ,  par  les  polo- 
naises en  lS'3i?...  Ainsi  partout  où 
il  fuuL  ie  rappeler,  on  retrouve  la 
France!  Vav. 

VERDIER  (Mahcbl),  pcintrediS'^ 
tingué,  naquit  en  1818.  £lëvéd*lii- 
gres,  dont  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre cbez  lui  les  qualités  solides.  Il 
sut  pourtant  ne  pas  s'inféoder  à  sa 
manière.  Tr^.s-ind;''pendant,  non  de 
celte  indépendance  qui  jette  la  jeu- 
nesse dans  tant  d'écarts  intellec- 
tuels et  moraux,  mais  de  celle  qui 
naît-dc  la  défiance  des  traditions  e( 
des  règlcb  arbitraires  et  qui  va  cher- 
chant le  vrai,  le  beau  dans  toutes 
les  voies  ;  il  avait  comprisde  bonne 
beure  qu*éprls  d*un  maître,  fdt-ce 
Rapbiiël,  (ùtpce  rimmortei  Veeellj, 
on  tombe  en  servage;  on  passe,  d'ar- 
tiste, fabricant  d'imitations  ternes 
et  incolores,  on  tourne  autour  d'un 
moulin  comme  le  cheval  aveugle..., 
car  même  on  devient  aveugle,  on 
s'elrecit  chaque  jour  un  peu  l'esprit, 
on  arrive  à  1  inli  teiligence.  Il  réso- 
lut donc,  au  lieu  de  jeter  en  passant 
un  coup  d'oiil  superficiel  aux  pi  o- 
ducUons  des  écoles  qui  se  sont  suc« 
cessivement  fait  place  au  soleil,  de  1 
simprégner  successivement  des  pro-  ' 
cédés  et  des  traditions  du  plus  grand 
nombre  possible  d'entre  elles,  pres- 
que avec  autant  d'amour  que  s'il  ; 
comptait  se  vouer  à  l'une  d'elles,  i 
sans  toutefois  s'y  vouer  jamais  : 
exclusivement.  Point  d'exclusiviié  . 
donc,  telle  fut  sa  devise.  Ce  point  ' 
de  vue  si  riche,  si  neuf  et  si  juste  [ 
amenait,  comme  corollaii  « ,  des  étu-  | 
des  éclectiques  nécessairement  très-  , 
vastes  :  Verdier  les  entama  hardi-  ; 
ment,  les  poursuivît  vaillamment,  j 
nous  n*oserions  dire  jusqu'à  ce  qu'il  , 
eut  épuisé  tous  les  horizons  qui  swu*  ! 
mient  à  lui,  mais  assez  pour  que 
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Bo  de  capital  n^éehapplt  k  ses  ex- 
oratlOQS  toujours  pratiquées  le 
ineeeu  à  Is  vain.  Il  devint  ainsi 
ntl-être  Tartiste  qui,  de  tous  ses 
)ntemporains,  a  le  mieux  possédé 
histoire  de  Tart,  du  moins  quant  à 
.  peinture;  et,  incontrstnblement, 

s'acquit  une  manière  qui  lui  est 
ropre.  On  reconnaît  danf?  presque 
^ulcc  qu'il  a  fait,  môme  en  se  jouant, 
B  rénergie  sans  exagération,  de  la 
râce  sans  mollesse  :  il  entend  U 
lerr^lle  te  eeloris,  et,  à  la  prôci- 
ion  da  dessin»  à  la  Justesse  des  con- 
MOirs,  il  joint  la  magie  des  teintes 
ni  séduisent  et  parlent  soit.aa 
oeur,  soit  à  l'imagination  rêveuse, 
iéaiiste  en  même  temps  qu'exact 
eproducieur  dos  réalités,  il  excel- 
àit  dans  Ip  pnrtrnit  :  rVst  qu'effec- 
ivemeiu  il  irunsligureel néanmoins 
I  laisse  loujouis  reconnaissables  ses 
ersoonages;  de  plus,  il  les  fait  vi- 
re et  respirer  :  on  eroit  voir  leurs 
mpressions  du  moment, leurs  aspi- 
allons  de  toujoors  se  répercuter 
«r  leurs  physionomies;  la  toile  est 
meréfélation,  le  visage  est  une  épo- 
lée  ob  le  spectateur  lit  avec  le  pré- 
enl  le  passé,  presque  Tavenir  de 
'homme  d*Etat,  du  magistrat,  da 
nierrier,  de  la  j<»tine  fille  ou  jeune 
L-mme  qu'il  reprcscntp.  î/on  ad- 
nire  sa  Madeleine  repcnlaiite;  évi- 
l^mment,  ce  n'étaient  pas  là  encore 
derniers  mots  du  peintre  :  tou- 
ours  cherchant  le  mieux,  son  ta- 
ent  gagnait  tous  les  jours.  Mais  il 
a*en  était  pas  ainsi  de  sa  santé  :  Vex- 
:ès  do  travail,  ou,  pour  nous  exprl- 
ner  plus  exactement,  le  trop  penser 
e  minait,  il  succomba  le  20  août 
1856,lais8antdesf]egrets  universels, 
l'autant  plus  vife  qu'il  n*avait  pas 
nrorr  donné  sa  mesure.    D.  M. 

VERl)i:iN  (  Pierre-Adrien  )  , 
l'Amsterdam .  exerçait  la  chirurgie 
ivec  lionneur  àlaûndudlx-septiàme 
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siècle  et  au  diz-linitième.  Cest  à  lui 
qu*on  attribue  l'invention  de  rani> 
putation  à  lambeaux,  perfèctionnée 

sans  doute  après  lai  par  Rémond 
de  Vermales,  mais  dont  ridée  n'en 

constitue  pas  moins  un  pas  im- 
mense. C'est  lui  qui,  recourant  sou- 
vent à  ce  mode  de  iraitei"  1rs  h!rs- 
sés,  le  popularisa  non-sculemenl  en 
son  pays  mais  fort  au  delà.  L'o])é- 
ration  qu'il  effectua,  selon  sa  mé- 
thode, sur  le  réfugie  français  Vcr- 
gnol,  qui,  lui-même,  avait  exercé  la 
ebirurgie,  n*y  contribua  pas  peu. 
Yergnol  même  se  rendit  le  traduc- 
teur de  Touvrage  dans  lequel  te  re- 
nommé praticien  décrivait  sa  mé- 
thode, et  dont  voici  le  titre  :  Dit* 
sert,  epistolaris  de  nova  art  mm  de^ 
cimfandorum  ratïone,  Amst.,  1696, 
in-8«.  11  n'en  est  dn  reste  pas  :  et 
même,  on  peut  le  dire,  on  préicre 
celle  de  son  rival  (Massuet),  Paris, 
nijG,  in-8»  :  Il  est  entendu  que 
l'une  et  l'autre  sont  en  français. 

D.y. 

VEHGANI  (Ange),  grammairien 
italien»  était,  suivant  les  uns,du  Pié- 
mont même  ou  des  environs  de 
Gènes,  selon  les  autres,  d'Avi- 
gnon, où  l'italien  avait  non 
moins  coîirs  qn^  le  français,  et 
qu'habitaient  quantité  de  familles 
italiennes.  Celle  de  Verg^ani,  la  fi- 
nale i'iudiqae  assez,  était  de  ces 
de^ni^res.  Il  était  assez  fréquent 
alors  que  des  jeunes  gens  mal  dotés 
de  la  fortune,  mais  ayant  reçu  le 
bienfait  d*une  éducation  scolaire 
dont  le  point  de  départ  était  l*élade 
des  deux  langues,  allassent  utiliser, 
bors  de  leur  cité  natale,  en  France 
surtout,  ce  qu'ils  savaient  et  pou- 
vaient apprendre  à  d'autres  mieux 
que  personne.  Telle  fut  la  voie  que 
suivit  Vergani.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  dans  ses  diverses  pérégrinations 
(à  Lyon,  en  Lorraine  et  aiUeurs)^^ 
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pas  piua  que  dans  ses  situations  dis- 
tinctes, tantôt  à  la  yeiUe  de  com- 
mencer ou  commençant  une  éduca- 
tion parliculière,  tantôt  refenanl 
aux  leçons  en  ville.  S'exprimant 
parfaitement  on  notre  langue,  lu- 
cide, bref,  s'entcndiiiit  h  merveille 
Il  simplilierles  diincultés  en  saisis- 
sant toujours  le  point  où  le  néces- 
saire n'est  plus  qu'utile,  où  l'utile 
ne  Vest  plus  que  pour  )e  mattro  ou 
pour  le  savant,  mais  ne  l'est  plus 
pour  Vétodiant,  il  formait  rapido- 
ment  des  élèves,  et  à  son  école  Tap- 
prentissage  de  la  langue  était  de 
bonne  heure  attrayant,  au  lieu  de 
n'offrir  que  ronces  et  épines.  La 
renommée  de  cet  enseignement 
simpi/jirutlf^  s'il  nous  est  permis 
d'usci  (la  terme  le  plus  aiitc  à  |triij- 
dre  la  chose,  le  fit  admcUi  e  a  don- 
ner des  leçons  d'italien  à  qui  vou- 
lait les  prendre  au  collège  de  la 
Marche.  La  Révolution,  en  dislo- 
quant runiversité  de  Paris  ainsi 
que  tant  d'autres  institutions  du 
passé,  les  plus  essentielles  comme 
les  plus  abusives,  déranj^ea  l'exis- 
tence si  paisible  de  Verpani  :  l'on 
n'aTait  plus  guère  le  temps  en 
France  de  roucouler  le  Piccini. 
L'on  nous  assure  que,  sans  préten- 
dre émigrer  le  moins  du  monde, 
l'ex-professeur  du  collège  de  la  Mar- 
che passa  le  détroit  et  qu'il  ne  repa- 
rut en  France  que  lorsque  la  réor- 
pnisatlon  du  pouvoir  ,  au  iS 
brumaire ,  et  les  suites  de  la  vic- 
toire de  Marengo  eurent  fait  renaî- 
tre le  culte  de  Cimarosa  et  de  Paë- 
sicllo.  Le  collège  de  la  Marche  exista 
longtemps  encore  aj)rès  la  chnle  du 
trône;  seulement  il  changea  dp  nnm 
ei  s'îi^p&à  Collège  (IcH  Colonies.  On 
le  peuplade  ncgrillous  que  l'on  fit 
venir  d*Amérique,  pour  prouver  que 
la  différence  de  couleur  n'avait  au- 
cune  influence  sur  les  eapadiés  in- 


teUéctifettM.  yex-protaeur  d*ll^ 
lien  fut  gardé  comme  profiettiir 

d'anglais.  Mais  ce  que  nous  croyons 
tout  à  fait  indubitable,  c'est  que  c'est 
à  la  nécessité  de  pnr^T  an  ùiMx 
des  leçons  qnVst  due  l'idée  qui 
vint  alors  à  Vergani  de  publier  des 
ouvrages  d'enseignement.  Il  com- 
mença modestement  en  1804  p^r 
un  remaniement  de  la  vieille  et  in- 
finiment trop  vantée  grainnaiie 
de  Veneroni.  Bientôt,  comprensint 
que  rindigeste  et  pesante  gram- 
maire (car  elle  pèse  brochée  trcs- 
près  du  demi-kilo,)  n'était  pas  éà 
vente  facile  et  courante,  ou  s'aper- 
cevant  de  plus  en  plus,  li  mesure 
qu'il  essayait  de  la  reloucher,  de 
tout  ce  qu'elle  i>r (''sentait  d'exubé- 
rant et  d'insullisant,  de  superficiel 
et  d'erroné,  il  donna  d'autres  Elé- 
ments en  son  propre  et  privé  nom. 
Puis,  ce  nom  ayant  conquis  dans  si 
sphèreunecertaine  renommée,  vint 
l'ère  des  compilations,  un  peuplas 
lucratives  pour  lui  et  fort  lucratives 
pour  les  libraires.  U  lui  fut  même 
demandé  (car  il  possédait  l'anglais 
et  il  avait  enseigné  sinon  l'anglais 
^  des  compatriotes,  du  moins  l'ita- 
iien  k  des  anglais,  sans  l'inlernit  - 
diaire  du  français,)  d'élaborer  ûu 
plulùt  de  décorer  de  son  nom  des  ! 
Eléments  de  grammaire  anglaise 
analogues  k  ceux  de  sa  grammaire 
italienne.  La  rémunération,  u>lénh  ! 
blement  grossissante,  bien  que  par- 
cimonieuse toi\iourB,  de  ces  divers  - 
travaiix,'  argents  quelque  peu  les  ; 
dernières  années  de  Vergani,  qui  i 
mourut  vers  1813  à  Paris.  Voici  la  i 
liste  des  publications  ']n'ou  lui  doJl, 
et  dont  il  serait  inutile  ou  fastidieux 
de  détailler  au  grand  complet  toulns 
les  réimpressions  ou  conlrtifaçons 
les  unes  pures  et  simples,  les  auU'es 
avec  modifications  :  il  faudra  tùeu 
pourtant  en  citer  quelques-unes, 
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car  iitaucou^i  de  tard-veuub  ont 
brouté  le  Vergani,  ont  vécu  des 
miettes  de  <a  grammaiie,  se  toot 
taillé  des  rentes  dans  son  bagage. 
I.  €Sramm^eâe  Venaroni,$mpUfiie 
ef  réduite  à  vingt  leçon»  mee  de$  Uiè^ 
me*^  dts  dlah>rjtU9  et  un  petUrecMêU 
àr  frnils  historiques  en  italien,  àtu- 
Mged^êommeHçantM.PmStinWll, 
in-ia,  2'  édit.,  an  IX,  etc.,  etc. 
Bientôt  il  ne  lui  piun  uécessaire, 
poar  la  vente,  de  garder  iascrit  en 
ti^te  le  nom  du  pseudo-Ûorentin  do 
Veixlau,  et  if  disparut  du  frontispice  ; 
frétait  JOBike.  A  Vergani  reviennent 
de  droit  tooies  ces  menues,  mais 
appétissantes  améliorations  ipit  ca- 
ractérisent son  livre,  et  qui  déeè- 
leoi  an  esprit  de  trempe  contraire 
â  ceini  du  charlatan  lorrain  :  —  la 
réduction  à  vin-l  Ie<}.)ii.s,  c'esl-à- 
ïjtf.?  îi  vini'l  heure-»  coubciencieu- 
bcraeiilt'î  vaiilanunciil  consacrées  h 
l  élodedes  flëmerils.  la  buppressioa 
de  loal  riftiuilc  il  de  tout  l'ajour- 
nable,  la  nicUiode,  lu  lucidité,  U 
justesse  parfaite,  à  l>ien  peu  d'ex- 
ceptions près»  de  toutes  les  formtt* 
les,  le  choix  des  exemples  caracté- 
risent le  mérite  de  cet  ouvrage. 
Tergani  peut  être  nommé  le  Lbo* 
(Dond  de  la  grammaire  italienne; 
mais  ici  c'est  à  LbomoiMi  fine  l'as- 
similation fait  honneur,  Lho- 
IK^nd  est  simple,  pratique  pi  ^  ourt 
ainsi  que  Vergani,  il  n'e^t  pub  com- 
me lui  métaphysiquement  irrépro- 
diable  et  trop  souvent  11  n'a  de  la 
derté  que  l'apparence  (qui  veut 
craser  ne  rencontre  «piUnexactltu- 
des  et  ténèbres)  tandis  que  Vergani, 
fiapiiane  comme  Peau  de  rocbe, 
peut  être  fouillé  intûs  et  in  cuie,  Per- 
reiti  donnait  vers  le  même  temps 
nue  grammaire  à  coup  sûr  plus 
minulieu^f'  ,    plus  philologique  ; 
Biagioii,  un  peu  plus  lard,  en  éla- 
borait une  plus  opulente,  et  qoe 
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CCI  les  l'uppendu  «  pr  uMjdique  met 
hors  de  pair.  Mais  il  s'agissait  ae 
savoir  grftce  auquel  des  trois  gmn- 
mairiens  on  élève  an  bout  d*nn 
tempsdonnésaurait  leplus  d'italien 
et  s'acquitterait  le  moins  mal  soit 
d*ttntbèoie,soitd*oneversion;iinout 
«cmble  que  l'avantage  ne  resterait 
ni  a  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  ri- 
vaux de  Vpr'.'aiii.  i>  qui  ieprouvr», 
c'e,sl  qu'il  II'  .sauiionce,  nous 
rimagiuous ,  ai  s<'conde  édition 
de  Perretti,  ni  troisième  de  Bia- 
gioli,  malgré  leur  mérite  incoo- 
testabie  a  nos  yeox;  c^est  sur» 
tout  que  penonne  parai  les  li- 
braires n*a  fait  main  baaie  sur 
eux  pour  se  parer  desplmnes  du 
paon,  tandis  que  partout  votisren- 
contrez  des  Vergani  augmentés  ou 
corrigés  avec  des  noms  d'arran- 
geurs quatre  au  moin^à  ri»  mé- 
tier ont  gagne  un  renom  et  qui;l- 
qiie  chose  de  plus  que  le  renom. 
11.  Grammaire  anglaiêe  nimplifiée  et 
réduite  à  vinift  el  uîie  Uçona,  nom- 
brenaes  éditions  dont  seulement 
les  premières  par  Vergani  lui-mê- 
me, les  4«,  $•  et  beaucoup  d'autres 
par  llamonière,  1814,  i820,  25, 
39,  33,  36  el  les  dernières, depuis 
18i3,  par  Salder  qu'on  pourrait 
qualiOer  de  Briccolani  du  Vergani 
anglais.— V.  Trois  petites  cbresto-  , 
œathie.'^  itaiienuci,  s;ivoir:i  VftaC' 
confi  istorici  meMt  m  Uitgua  ila- 
liana,  elc,  Lieu  moins  pâteux  que 
les  nouvellesde  Franc.  Soave,  etc., 
tiés-fréquemment  réimprimées,  réé- 
ditées, réamplifiées  (4*  éd.,  par  Pe- 
ranesi,  en  1341  ;  antre  encore  par 
Zirardioient849,  (le  tout  in^t); 
2"  Nw9va  $ceUa  âi  fnote^  woveUe 
letteree  pocaie  ilaliane^con  unlral- 
talo  délia  poe$ia  ital.,  ^poésie,  eu 
cette  occasion,  ne  signilie  (.'uore 
qu'art  de  verailier/ :  Verjjani  com- 
pense ici  la  langue  que  quelques 
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juges  seraient  tentés  de  reprocher 
il  son  premier  livre  en  le  mettant 
en  pirallële  avec  la  grammaire  de 
Biagiuli  ;  3°  Bellezze  délia  poesia 
Uana,  traite  dai  pin  célèbre  et  pos- 
thume ;  avec  un  traité  de  la  poésie 
italienne  et  de  courtes  notes  à  Tu- 
sage  des  étrangers,  par  Pianesi, 
1818,  in  12.  VI.  (Une  chrestoma- 
thlR  anglaise,  une  seuU  :  )  l'Englisti 
insiitutor^  or  usuful  and  intersaining 
passage  in  prose  selected  frœn  Ihe 
mosl  eniinent  english  writers  and  de- 
sifned  for  the  me  and  improvement 
of  those  who  lean  that  language, 
Paris,  an  IX  (1801),  in-12,  et  2^  ou 
3*  éd.  1812. 

VERGANI  (Paul)  ,  écrivain  et 
penseur  italien ,  dut  naître  vers  1 753 
dans  le  Piémont.  Sa  famille  tenait 
de  loin,  et  dans  un  rang  un  peu  in- 
férieur, à  Torganisation  judiciaire 
du  pays.  Il  fut  voué  de  bonne  heure 
à  rétat  ecclésiastique  ;  mis  au  sémi- 
naire, il  étudia  plus  attentivement 
qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  et,  pour 
nous  exprimer  à  la  façon  des  ita- 
liens, avecamour,  l'histoire  d'abord, 
le  droit  canon  ensuite,  mais  non 
l'histoire  de  l'Église  tout  simplement, 
car  il  y  joignit  l'histoire  profane,  et 
non  le  droit  canon  tout  seul,  car 
avec  la  science,  essentielle  aux  yeux 
de  ses  chefs  spirituels,  il  fil  marcher 
parallèlement  la  science  de  luxe,  le 
droit  civil.  Il  eût  donc  pu,  nous  ai- 
mons à  le  croire,  être  déclaré  doc- 
Xtnrimtroque;  mais,  soit  que  ce  dou- 
ble examen  coûtât  double  prix,  soit 
humilité  chrétienne,  soit  tout  autre 
motif,  il  se  contenta  d'un  seul  titre, 
celui  de  docteur  en  théoloi^ie.  Déjà 
il  avait  reçu  les  saints  ordres,  ses 
travaux  lui  faisant  souhaiter  d'habi- 
ter une  grande  capitale,  et  son  sa- 
voir ayant  été  connu  du  sacré  col- 
lège, il  reçutdu  Saint-Père  ladignité 
de  chanoine  de  Saint-Jean-de-La- 


Iran.  C'est  dans  cette  position  mo- 
deste, mais  sûre,  qu'il  composa  les 
trois  premiers  des  ouvrages  dont 
l'on  va  trouver  la  note  un  peu  plus 
bas,  et  qui  lui  donnent  un  rang  dans 
cette  école  de  moralistes  et  légistes 
philosophes  grâce  auxquels  l'Italie, 
au  dix-huitième  siècle,  n'a  guère 
moins  contribué  que  la  France  à  la 
réforme  de  la  jurisprudence.  Les 
deux  premiers  furent  très-goûtés, 
et  tous  eurent,  comme  on  le  verra, 
les  honneurs  de  la  traduction  fran- 
raise.  Il  s'ensevelit  ensuite,  bien 
qu'approfondissant  toujours,  dans 
un  long  silence  de  trente  ans  ;  tan- 
dis que  les  idées  de  la^scienza  nuova 
germaient,  prenaient  racine  et  for- 
maient en  s'épanouissant  cette  ma- 
gnifique foret  de  haute  futai  '  à  l'om- 
bre de  laquelle  finira  par  être,  heu- 
reuse de  s'asseoir,  l'Europe  enfin 
éclairée.  Les  événements  de  iSii 
et  1812,  en  détc^rminant,  à  la  suite 
de  l'enlèvement  de  Pie  VII,  la  dis- 
persion des  chanoines  de  Saint- 
Jean-de-Lalran,  amenèrent  à  Paris 
l'abbé  ou,  comme  le  porte  souvent 
le  titre  de  ses  livres,  le  docteur  Paul 
Vergani;  il  reprit  la  plume,  aidé 
parfois  par  son  ami,  notre  collabo- 
rateur, Tabaraud  ,  et  il  s'éteignit 
vers  1820,  sans  avoir  revu  l'Italie. 
Voici  la  liste  chronologique  de  ses 
écrits  :  I  et  11.  Traité  de  la  peine  de 
fwor/,  2*  édif.,  Milan,  1780,  (traduit 
par  l'avocat  Cousin,  avec  un  Dis- 
cours sur  la  jttstice  criminelle,  Paris, 
1782,  in-12.)  m.  De  Vénormité  du 
duel,  (  également  traduit  par  Cou- 
sin, qu'on  reconnait  sous  son  ini- 
tiale C...  et  à  son  titre  de  Membre 
des  Arcades  de  Rome.  )  IV.  La  lé- 
gislation de  Napoléon  le  Grand  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  l'Agri- 
culture, Paris,  1812,  in-8°.  V. 
Essai  historique  sur  la  d^nière  persé- 
cution de  l'Église,  revu  par  Tabaraudf 
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Paris,  1814,  in-S".  VI.  Dhicussion 
hisforiqne  st<r  m  point  de  la  vie  de 
Henri  iV,  Paris,  1818,  in-8  . 

VEIIGER  (Jeak-Louis),  assassin 
de  l'archevêque  de  Paris,  a  droit 
à  Dii  article  dans  la  Biûsrvphie 
umverséttê,  poIsquVlle  donne  FAi»- 
/otre  des  hommes  qvi  se  sont  fait 
remarquer  non  aenlemenl  par  Um 
écrits  ,  leurx  verlus ,  mais  aussi 
par  leurs  crimes.  FHs  de  Jean  Vf  r- 
'Tér.  tiiilleur,  et  de  Maréiiprile  Fre- 
in in.  ilnafjiiii  {\  NcuilK-s'ir-Seinp, 
banlieue  de  Paris,  le  22  août  1826. 
Après  avoir  fréquenté  IVcole  inu- 
luclle  de  sa  commune,  et  trtf aillé 
quelcpie  terni»  du  métier  de  £on 
père,  qoi  voulait  en  foire  nn  garçon 
bOQcber,  il  enl  le  bonheur  d'être 
recommandé  par  un  jeune  abbé  à 
la  supérieure  des  filles  de  la  Cha- 
rité, sœur  Mélanie,  dans  vnow^hi 
^îinrqnise  de  Rotlu'lorl,  femme  ar- 
tlenle,  qui  aimait  à  agir.  Eprise  de 
l'idée  de  faire  un  prêtre,  elle  se 
sentit  disposée  à  exercersa  charité 
pour  cet  enfant  qui  lui  paraissait 
digne  d'intérêt.  Comme  elle  était 
ohargée  de  distribuer  dans  la  pa- 
roisse les  aumônes  de  la  princesse 
Amélie,  épouse  du  duc  d'Orléans» 
adors  chef  du  çouTernement,  elle 
lit  les  frais  des  études  de  Verger, 
qui  fut  placé  au  petit  séminaire  de 
Paris,  d'abord  ;i  !:i  succursale,  puis 
dans  la  ville  même.  Les  {iremiers 
débats  du  jeune  écolier  furent 
très -satisfaisants,  sinon  tiu  côté 
des  éludes,  du  moins  du  cOlô  de 
ia  conduite,  qui  n'offrait  aucune 
prise  à  la  réprimande  et  était 
même  édifiante.  On  remarquait 
néanmoins  déjà  une  propension 
h  ce  caractère  sournois  qui  se 
montra  si  sensible  plus  tard,  et 
qui  était  vraisemblablement  le  fruit 
d'un  amour  -  propre  déjh  froissé 
au  mitieu  de  tant  d'élèves  d'un 


autre  âge,  et  d'une  posiiion  so- 
ciale pins  élevée.  A  Saint -Ni- 
colas -  du  -  Chardonnet ,  où  était 
alors  le  séminaire,  aujourd'hui 
transféré  dans  la  rue  Notre-Dame- 
des-Cbampi,  Il  continua  de  mon- 
trer nn  caractère  alngalier,  et  les 
Idées  se  modifièrent,  s'éclaircirent 
bientôt  sur  son  crmi  ff.  Le  supé- 
rieur du  séminaire  elait  M.  Dupan- 
loup,  deven'i  depuis  évôqiie  d'Or- 
léans, qui,  bientôt,  crut  ^'ripercc- 
voirque  le  nouveau  venu  ue  méri- 
tait pas  toute  confiance.  On  lui 
représenta  en  vain  que  sou  opi- 
nion était  peut-être  précipitée,  il 
resta  persuadé  et  il  disait  que  ce 
Jeune  homme  ne  ferait  point  hon- 
neur à  rétat  ecclésiastique.  Une 
circonstance  amena  un  dénoue- 
ment qui,  s'il  ne  fut  pas  la  suite 
d'une  indélicatesse,  fut  d^i  moins 
l'i'fTf  t  de  l'élourderie  et  de  la  pré- 
somption. 11  en  sera  question  dans 
lesdébatsdu  procès  de  Verger,  dont 
M.  Dupanloup  crut  devoir  sedéiiar- 
rasser  dans  cette  circonstance.  Ver- 
ger, congédié  au  mois  de  septembre 
i844,  trouva  un  protecteur  dans  le 
vicaire  de  Neuilly,  qui  le  recom- 
manda à  M.  Yervost,  chef  dlnsti- 
tntion  \\  Paris.  Ce  respectable  ec- 
clésiastique reçut  Verger,  et  dès 
lors,  conime  depuis  que  son  établis- 
sement fut  transféré  à  Anteuil,  il  n'a 
j:imaîs  cessé  de  lui  être  attaché, 
sans  •xcuser,  bien  entendu,  tous 
les  écarts  dans  lesquels  il  a  (îcuiri?. 
Le  :22  juin  18iG,  en  le  faisa'ii  ad- 
mettre au  grand  séminaire  de 
Meatiiy  il  le  recommandait  comme 
un  exeéllent  jame  homme,  dont  II 
voulait  fiire  un  collaborateur  dans 
sa  maison.  Celte  maison  fai  son 
asile  pendant  ses  vacances.  Dans 
le  cours  de  ses  demiërei  études, 
Verfrer  offrit  bien  quelques  sujets 
k  la  répréhension,  mais  ces  sujeU 
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éiaieuL  saus  gravité  m^^eure,  et, 
quoiqu*U  eût  commencé  à  étudier 
étant  déjà  dans  l'adolescence,  il  fut 
ordonné  prêtre avecdispense  d*âge» 
M    mai  18S0.  Sa  première  messe 
fut,  Il Neuilly,  "tie  sorte  d'ovation, 
mais  son  orgueil  tut  blessé  de  voir 
que  le  curé  ne  l'eût  point  inviic  à 
prêcher.  C'était  un  jour  non  chôme; 
m;iis  !a  manie  de  Verger  a  loa- 
jout  été  la  prédication,  pour  la- 
quelle il  n'était  point  fait. On  pour- 
rait se  deraanticr  coaiincut,  ni  alors 
ni  depuis,  il  n*al1a  point  professer 
à  la  pension  d^Anteuil.  Les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  du  diocèse  de 
MeauXfle  nommèrent  aussitôt  curé 
de  la  succursale  de  Guercheville, 
mais  il  n'avait  rien  pour  s'établir 
dans  son  presbytère,  et  M.  l'abbé 
Sibon,  qu'il  paya  bientôt  de  tant 
d'ingratitude,  cuulitlent  des  cha- 
grins que  lui  causait  sa  détresse, 
lui  proctira,  deshabitanls  de^euil- 
iy,  de  i'aii^ciit  cl  du  linge.  Bientôt 
Verger  manqua  de  prudence  en 
toutes  choses,  et  donna  déJU  des 
preuvesd'uncaractère  qui  annonçait 
de  la  folie;  il  fitporter  ses  meubles 
k  Nemours»  les  vendit  le  dimanche, 
2i  Tencan,  et  quitta  sa  paroisse  sans 
adieuT.  L'éYêque  de  Mcauxle  plaça 
on  qnnlîtéde  vicaire  à  Jouarre,  où 
il  perla  son  air  sournois,  el  resta 
peu  de  temps,  car  il  fut  bieulùt 
nommé  curé  à  la  succursale  de 
BaiUy-Cuirois,  près  de  Mâluu.  Là, 
ses  extravagances  continuèrent  ;  il 
perdit  un  procès,  et  voulant  écbap* 
per  aux  frais  de  sa  condamnation, 
il  traversa  sa  paroisse,  déguisé  et 
Téta  d*one  blouse,  solvant  le  char- 
retier qui  emmenait  ses  meubles, 
passa  la  nuit  dans  uue  écurie,  et 
vint  îi  Paris.  11  est  utile  de  racon- 
ter tous  ces  incidents  pour  peindre 
l'tîomrae  (lui  se  livra  depuis  à  uo 
ai  grand  crime.  Que  va-t-il  devenir? 


Âpres  avoir  passé  quelques  jours 
chez  Vabbé  Delean,  curé  de  Neuil» 
ly,  qui  n*eut  point  à  se  louer  de 
ses  procédés,  il  partit  pour  Fin- 
gleterre,  disposé  à  tout,  dit-on,  i 
rester  catholique,  h  se  faire  pro- 
testant et  même  domestique.  Il  ob- 
tint un  celebret^  mais  le  cardinal 
Wisemann  ne  pouvait  employer  un 
prêtre  qui  avouait  ne  pas  savoir  la 
langue   anglaise;  Verger  revint 
donc  i\  Paris,  où  la  sœur  Mélanie, 
qui  lui  portait  toujours  de  rinté- 
rét,  le  fit  recevoir  dans  le  clergé  de 
Saint-  Germain-rAuxerrois,  doot 
elle  avait  connu  le  cnré,  M.  Le* 
grand ,  lorsqu'il  était  Tieaire  & 
Neuilly.  Ce  curé,  qui  avait,  pour 
cette  mesure,  pris  les  conseils  et 
l'autorisalion  de  l'arclievôché,  lit 
un  accueil  charitable  à  Verger, 
lit  môme  des  avances  pour  payer 
ses  dettes,  et  pria  l'un  de  ses  prê- 
tres de  recevoir  le  nouveau  venu 
au  nombre  de  ses  commensaux. 
Ce  prêtre  était  précisément  H.  i*ab« 
bé  Sibon,  à  qui  Verger  devait  d^à 
beaucoup,  et  qu*il  paya  d*ane  notre 
ingratitude.Tout  alla  bien  d'abord, 
et  Verger  fut  même  employé  à  des 
fonctions  subalternes  an  service  de 
la  chapelle  des  Tuileries,  confiii 
alors  au  clergé  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois.  Mais  au  i)Oul  de  quel- 
ques années,  dominé  par  son  or- 
gueil et  ses  idées  exlravagauies,  il 
revint  à  ses  anciennes  impruden- 
ces, et  je  dois  en  signaler  une  que 
le  lecteur  sera  curieux  de  conoai* 
tre.  La  fille  d'un  épicier  de  village, 
qui'se  confessait  à  Verger,  lui  fit 
croire  qu'elle  était  comtesse  d'Ar- 
gentville;  et  dès  lors,  pour  l'aider 
îk  rentrer  dans  ses  biens,  dont  il 
devait  lui-même  recueillir  une  part, 
il  dressa  un  nirmoire,  et  alla  trou- 
ver M.  Uouiiaud,  alors  procureur 
général,  aujourd'hui  (  itHSt  )  m- 
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nisire,  pour  rengager  à  prendre 
les  intérêts  de  la  prétendue  héri* 
tière.  H.  RoQland  lui  dit  avec  gra- 
vité qa*il  n'aimait  pas  à  voir  les 
prêtres  se  jeter  légèrement  dans 
îes  profts  ;  puis,  '?ans  écouter  da- 
vantage Verjïer,  il  sonna  son  do- 
mestiqua ei  lui  dit  :  ((  Demain,  la 
guilloiiiio  pour  les  huit  heures  du 
Tnaiin.  »  Celte  parole,  que  Verger 
aurait  pu  regarder  comme  prophé- 
tique, fit  sur  lut  une  si  grande  iro- 
prâssion,  qu'il  ne  put  la  taire  à  son 
hôte»  Vabbé  Sibon.  Le  curé  de 
Saint-Germain,  inécontentde  loi  de 
plus  en  plus ,  commença  par  lui 
retirer  le  ministère  de  la  confes- 
sion, selon  qu'il  était  convenu  avec 
Tautorilé  diocôsainp.  Vcr^rer,  de 
son  côté,  irrite  et  vindicatif,  prit 
des  résolutions  extrêmes,  déchira 
crueiiement  les  mœurs  du  curé  par 
les  plus  odieuses  calomnies,  quitta 
le  presbytère,  alla  demeurer  avec 
son  frère  pour  exploiter  avec  lui 
on  eertain  procédé  poor  rétamage 
des  glaces,  reprit  VhMX  laie  et 
laissa  (tousser  sa  barbe.  Âu  bout 
de  quelque  temps,  il  fit  des  mena- 
ces de  vengeance  à  Tabbé  Sibon,  qui 
n'en  fil  fie  (':ts  aiilrf^meFil  qii>n  lui 
envoyaiiL  secrctenieiit  une  aiiiii'mo. 
Il  vit  bientôt  que  son  commerce  de 
glaces  était  une  illusion.  Il  chercha 
a  intimider  lo  cuié  de  Saitil-Cer- 
maiu,  qu'il  avait  dciioacè  aa  par- 
quet, à  rarcbevèché,  au  public,  et 
menaçait  de  foire  de  i*éclat,  si  on 
ne  lui  rouvrait  son  église,  avec  on 
Iraitameot  qo*il  fixait  lui-même  à 
8,300  francs.  S'enhardissant  dans 
ses  idées  diaboliques,  il  avait  com- 
posé, sur  les  mœurs  du  clergé,  un 
libel'e  qu'il  alla  faire  imprimer  en 
iielgique  (i),  je  ne  sais  par  quels 


(I)  U  n'avait  pu  trouver  en  France 


moyens;  mais,  Traisemblablemeot, 
vers  ce  temps-li,  je  ne  sais  par 
qnels  moyens  aussi,  il  trouva,  en 
novembre  1855,  un  emploi  dans 
une  pension  dejeunesgens,àMonti- 
villiers»  dans  le  département  de  la 
SfMnMîîlVTicnre,  ffii'il  fut  bientôt 
oblige  de  (luiiter,  sa  qualité  de  prêtre 
ayant  été  connue.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  alla  reprendre  le  modeste  lo- 
gement qu'il  avait  occupé  rue  de 
Savoie.  C'était  aussi  dans  le  même 
temps  qu'il  projetait  de  se  faire 
ministre  calviniste  et  qu'il  se  pré- 
sentait poor  eela  au  ministre 
MontandOD,  Hais  un  autre  acte 
de  folie  tout  à  fait  caractérisé, 
fut  la  scène  ridicule  que,  dans  lo 
môme  leiiips,  Verger  fit  dans  l'ô^^lise 
de  la  Madeleine.  I.e  dimniiclif  s  fé- 
vrier ISîiO,  il  s'y  jjrésenia  portant 
sur  la  poitrine  une  petite  pancarte 
sur  laquelle  étaient  écrits  eu  latin 
ces  mots  imités  de  l'Évangile.  «  J'ai 
«  froid  et  ils  ne  m*ont  pss  vêtu  ; 
«  j*8i  faim  et  ils  ne  m*ont  pas  donné 
«  a  manger;  «  puis  en  français:  «  Je 
m  ne  sois  ni  suspendu,  ni  Interdit, 
«  cependant  on  me  laisse  mourir  de 
«  faim.  •  La  police  s'émut  avec 
raison  de  cette  démonstraiion  sin- 
gulière ,  lit  arréler  i  individu,  et 
le  relaxa  après  qu'on  eut  constaté 
qu'il  n'étnit  pas  fou,  mais  le  laissa 
sous  une  surveillance  spéciale,  qui 
ne  iiiiit  que  lors  de  sa  réintégration 
ecclésiastique.  Verger  eut  cet 
avantage  le  12  mars  1856,  ayant 
été  n'emnié  curé  de  Serris,  suc- 
cursale du  canton  de  Créey*  11 
n'y  demeura  pas  longtemps  sans 
montrer  son  caractère  étrange  et 
donner  des  preuves  d'une  sorte 
d'aliénatioo.  Dès  le  mois  denovem- 


un  imprimeur  qui  voulût  se  charger  de 
ce  pamphlet  scandaleux. 
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bre,  il  fit  on  Ubelte  eantre  la  coar 
d'is8i0e6  de  HdaD,  I  l'oocasioii  d*iiD 

épiciernomméLamy ,  accusé  et  cou* 
damné  comme  assassin  de  sa  femme. 

Sans  connaître  l'individu ,  sans 
être  guère  plus  au  fait  de  s;i  cause, 
Verger  s'établit  son  défenseur  et 
adressa  au  préfet  de  Seine-et- 
Marne  un  écrit  composé  contre 
rinstitution  du  jury  et  qu'il  intitula 
Colin-MaUlard,  L'autorité  ec4:lésias- 
tique  fot  avertie  da  scandale;  Ver- 
ger en  donna  bientôt  un  antre  pliu 
eoapable  encore,  pttUqu*ilatta4|aall 
la  religion.  Lorsqu'il  était  attaché 
à  la  paroisse  de  Saint-Germain 
TAuxerrois,  Verger  professait  une 
dévotion  qu'on  peut  dire  enthou- 
siaste, envers  1p  mystère  de  Tlin- 
maculée  Conception.  Avant  même 
qu'il  fut  proclamé,  il  avait  prêché 
d'une  iiianière  et  avec  des  expres- 
sions imprudentes  ;  puis  il  reçut 
fort  mal  les  observations  qu'on  lui 
en  fit.  Â  quelque  temps  de  là ,  et 
sans  qne  la  cause  en  soit  bien  con- 
nue, il  changea  tout  à  fait  d'opluion 
on  du  moins  de  langage.  Le  30  no- 
vembre, il  adressa  au  rédacteur 
d'nn  journal  religieux  intitulé  le 
Rosier  de  Marie,  une  lettre  injurieuse 
au  culte  de  la  Sainte  Vierge,  et 
dans  l'église  do  son  village  il  prê- 
cha contre  le  dogme  de  l'ïmmaca- 
,  lée Conception,  décrciepar  l  Eglise. 
Le  it  décembre  i857,  révêque  de 
Heaux  interdit  Verger,  et  comme  il 
préToyait  que  celui-ci  allait  cetour- 
ner  dans  la  capitale»  il  prérlnt 
r  Archevêque  de  Paris  de  la  mesure 
qu'il  avait  prise,  et  de  laquelle  il 
donnait  trois  motifs:  l'affaire  scan- 
daleuse du  libelle  injuripnx  à  la 
cour  d'assifîes  de  Melun;  les  pré- 
diriuious  contre  l'Immaculée  Con- 
cei  lion;  et  enfin  la  découverte 
d'un  eciit  intitulé  :  Testammt,  rem- 
pli de  dialribt's  violentes  contre 


les  dogmes  de  la  religion,  contre 
Tautorité  et  la  discipline  eceiéaia&- 
tique.  Verger  revint  effectivement 
à  Paris»  et  de  lù  écrivit  à  l'évêque 

de  Mei.!ix.  cherchant  à  l'amener  à 
changer  de  détermination  sur  ce 
qui  le  regardait,  usant  de  menaces 
et  disant  qu'il  se  marierait,  etc.  Une 
personne  respectable  le  vit  de  h 
part  de  l  evciiue,  chercha  k  [a  cal- 
mer et  lui  fit  entendre  que  les  me- 
sures que  Ton  ayait  prises  à  son 
égard  l'étaient  sans  retour.  Verger 
demanda  une  andienoe  à  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  nécessairement 
dut  la  refuser.  Alors  l'idée  d'assas* 
siner  ce  prélat,  déjà  conçue  l'année 
précédente,  lui  revint  au  cœur  et  se 
changea  en  résolution.  Sous  l'in- 
lluence  funeste  de  cette  pensée,  il 
acheta  un  couleeu  et  se  disposa 
à  frapper  l'archevêque  quand  il 
en  trouverait  l'occasion.  Le  same- 
di 3  janvier  1837,  monseigneur 
Sibour,  archevêque  de  Parb,  était 
allé,  dans  l'après-midi»  malgré 
le  temps  froid  et  pluvieux  et  nue 
santé  indisposée»  célébrer  la  fête 
patronale  de  sainte  Geneviève,  îi 
Saint- Éliennc -du -Mont ,  où  le 
tombeau  de  la  sainte  attire  depuis 
soixante  ans  un  concours  con- 
sidérable de  pèlerins  pendant  toute 
la  neuvaine  qu'on  y  fait  chaque 
année  à  pareille  époque.  L'occa- 
sion parut  favorable  au  dessein 
pervers  de  Verger.  Il  se  munit  de 
son  couteau,  qu'il  tint  d'avance 
ouvert,  et  se  rendit  kSaint-Étienne, 
où  il  entra  dans  la  nef  pendant  le 
Magnificat.  Son  premier  projet 
était  d'aller  se  placer  près  du  ban&> 
d'œuvre,  afin  de  frapper  l'arche- 
vê(|ue  au  moment  où  il  y  entrerait 
pour  entendre  le  sermon,  mais 
craignant  d'être  reconnu  des  ecclé- 
siastiques, il  s'éloigna  et  alla  se 
placer  dan^  \ak  nef»  où  i|  entendit 
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1»  aei«oiiil6iiiôiiBefga«iirLB0«frià* 
re«  ancien  évéqoe  de  ta  Basse-Terre 

(sermon  sur  la  prière»  qu'il  trouva 
hertHi({uc!),Loi'squ*e\\i  lieu  la  pro- 
cession, qui  devait  précéder  le  sa- 
lut, et  à  laquelle  ofliciait  l'arcbc- 
V('qu£,  le  prekil  rentrait  dans  la 
nef  du  milieu,  pour  retourner  au 
chœur,  quand  Verger,  placé  k  l'en- 
trée et  au\  premiers  rangs  des 
chaiMs,  du  c6té  gauche,  se  releva, 
tournant  le  doa  à  Tautd,  aaisil 
içonseigneur  Sibour  par  le  bras  et 
le  frappa  de  son  couteau,  qu'il 
avait  au  tenir  cadié  1 1 1  Uoe  tamm 
aperçut  néanmoins  l'iii&trument 
fatal,  au  moment  où  le  coup  était 
porté,  et  voulant  TarrAter,  fut  lé- 
gèrement bloFsée.  M.  l'abbe  Su- 
rat,  vicaire-geuéral ,  qui  nssistait 
le  prélat,  et  soutenait  sa  cliape, 
frappa  de  la  main  1  adhah>iu,  qu  il 
croyait  coupable  seulement  d'à* 
voir  battu  ^archevêque,  fin  im- 
molant sa  victime,  Verger  s*écria  ? 
Poa  de  ddMMs,  d      le$  iémeêt 
Il  était  revêtu  d'un  paletot,  el  ne  se 
débarrassa  pas  de  son  fer  meurtrier. 
€  Je  n'ai  pas  frappé  une  seconde 
fois,  a-t-il  dit  depuis,  car  j'avais  la 
certitude  que  mou  premier  coup 
avait  porté.  ^  Il  a  dit  aussi  U 
M.  l'abbé  llu^'On,  auinouier  du  dé- 
pOl  des  condamiteb,  qu'il  avait  res- 
senti, après  le  coup,  conuiie  celte 
espèce  de  satisfaction  qu'on  éprou- 
ve après  une  esuvre  qu'on  devait 
accomplir.  Néanmoins,  en  recevant 

10  soofllet  que  lui  donna  M.  Surat, 
raeaaaein  chancela  en  répétant  aon 
ineoncevable  exclamation  :  Pat  de 
àieuesî  A  bas  les  déesses  !  On  peut 
se  faire  une  idée  du  tumulte  qu'oc- 
casionna celle  nttnqne  subite,  et  du 

11  oiihie  où  elle  jeta  tous  les  esprits. 
t)n  <  roil  a  un  nrrident,  h  une  In- 
sulte, mais  personne  ne  soupi^onne 
uu  tel  crime  !  Pendant  qu'où  s'em- 


presse de  rassurer  le  prélat,  on 

voit  ses  yeux  s*éteindre  et  sembler 
s*attacher  sur  le  criminel  ;  ses  lè- 
vres murmurent:  '  0  mon  Dieu  !  mon 
Dieu  !  le  malheureux  1»  on  :  «Quel 
malheur*  car  sa  voix  éteinte  ne 
peut  laisser  distinguer  suffisamment 
les  derniers  mots  qu'il  ail  pronon- 
cés!! Toul  à  coup  son  corps,  que 
soutenait  seulement  le  poids  de  sa 
cbape,  s'alblme  violemment  en  ar*» 
rlére  et  retentit  sur  les  dalles.  On 
se  précipite,  onrelève  Monseigneur, 
on  le  trsDSporte  dsns  la  sacristie, 
en  essaie  de  le  faire  revenir  de  ce 
qu'on  pense  être  un  évanouisse- 
ment. La  syncope  persiste,  on 
étend  le  corps  du  prélat,  et  un  mé- 
decin, qui  s'était  trouvé  à  i'rglise 
découvre  l'horrible  vérile.  Après 
avoir  souii'n'  hi  ciuiiic  et  l'étole,  il 
recounuL  une  plaie  large  elproloiide 
entre  la  cinquième  et  la  sixtème 
côte.  Le  sang  s*en  écba))pe  avee 
abondance,  les  paupières  do  moup 
rant  frémissent  encore,  mais  déjfcle 
pouls  a  disparu.  &I.  Surat  donna 
une  dernière  absolution  U  l'arcbe* 
vèque,  qui  mourut  à  l'instant.  Le 
bruit  de  (•"lté  affreuse  catastrophe 
se  répand  aussitôt  dans  une  partie 
de  Ih  ville,  et  produit  un  clTet  in- 
dicible. On  ne  peut  se  résoudre  à 
croire  à  cette  nouvelle  :  Monsei- 
gneur est  assassiné!  Par  qui  et 
pour  quel  motif,  dans  un  temps  où 
tes  émotions  populaires  sem« 
blaient  assoupies  t  L*lndlgnationest 
générale.  Le  cbef  do  gouvernement 
s*abstient  dn  spectacle,  où  il  se  dis- 
posait à  se  rendre.  L'auteur  de  cet 
article  n'oubliera  jamais  la  scène 
lugubre»  et  maiestnense  qu'offrait  le 
presbytère  de  Saint-Etienne-dii- 
Mont.  Instruit  par  hasard  du  mal- 
heur qui  venait  d'avoir  lieu,  il  s'y 
rendit  des  premiers.  Le  prélat 
elaii  étendu,  revêtu  d'une  partie 
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de  se»  habits  ecdéslasUques,  an 

pied  sorti  du  soulier,  tombé  au 
pied  du  lit,  ce  lit  n'était  qu'un 
matelas  posé  pur  terre,  sur  lequel 
l'archevêque  paraissait  endormi  ; 
son  manlt'au  recouvrait  la  plaip. 
Prosterné  près  do  sa  tête,  sou  se- 
crétaire paï  Ucdiler,  M.  l'abbé  de 
Gutloli,  serrait  une  de  ses  mains 
êt  rssUlt  en  silence,  presque 
anéanti!  Monseigneur  Lacarrlère, 
quelques  ecclésiastiques  du  pre»* 
bytère  etautres,  n*échangealenique 
quelques  mots  à  voix  basse»,  et  la 
stupeur  était  sur  tous  ies  traits! 
Tandis  que  ceci  se  passait  au  pres- 
bylère,  une  auir^  scène  se  passait 
à  quelques  mètres  de  lii,  dans  l'hô- 
tel delà  mairie  (alors du  xii'"  arron- 
dissement). Lorsque  M.  l'abbé  de 
Borie,  curé  de  Saint  -  Etienne , 
cherchait,  dans  son  illusion  sur 
la  réalité  du  milhear,  &  rassu- 
rer les  fidèles  et  voulait  conti- 
nuer rofflce,  un  assistant  qui  avait 
compris  ce  qui  se  passait,  avait 
saisi  Tassassin  par  derrière  ;  un 
serfreiit  de  ville  le  désî^rmn  et  l'ar- 
rcîa.  On  le  conduisit  au  milieu  de 
la  l'ouïe  saisie  d'horreur  au  poste 
de  la  mairie,  M.  Piélri,  préfet  de 
police,  M.  de  Coidoi  n,  procureur 
impérial,  M.  le  substitut  Moignon, 
M.  Trellhard,  juge  d'instruction, 
s*y  rendent  en  tonte  bâte,  et  pro- 
cèdent à  une  première  Instruction. 
Verger  dit  que  ce  n'est  point  ta 
personne  de  Monseigneur  l'arebe- 
vAque  qu'il  a  voulu  frapper,  mais 
vn  $'A  personne  le  dogme  de  l'Im- 
maculé i»  ronr»'f)iion.  {^ue  signiûe, 
lui  demaude-i-on,  ce  cri  que  vous 
avez  proféré  :  Pas  de  déenaes!  à  ha» 
Ut  défMes!  Il  réporul  que  pai*  lii  il 
entendait  protester  (l)  contre  l'im- 


(1)  ta  sœiélé  des  damw  de  Sainte- 


maculée  Conception  et  contre  II 
confrérie  des  Génovéfaioes.  Il  avoue 

et  donne  des  détails  avec  un  sang- 
froid  qui  laisse  douter  s'il  a  la  cons- 
cience de  son  crime.  Un  moment  ce- 
pi^ndant,  vers  la  (iu  de  Pinlerro- 
gaioire,  comme  on  lui  représente 
la  graïuicui  li'ua  tel  forfait,  il  sem- 
ble le  comprendre.  Quelques  lar- 
mes coulent  de  ses  yeux  et  il  s*écrie  : 
«Oui,  c'estaffreux!  »  Mais,  conduitii 
la  prison  de  Hazas,  Verger  a  bien- 
tôt recouvré  son  calme.  Il  demande 
à  manger,  parce  que,dit-ii,  il  est  a 
jeun  depuis  lo  matin ,  par  précaution 
pournepasavoirla  main  tremblante. 
Comment,  luldil-on,  vous  (jui  êtes 
prêtre,  avez-vous  pu  commettre  un 
crime  semblable?  «  La  faute  en  est 
au  célibat  des  prêtres,  répondiL-ii; 
pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
les  prêtres  se  marient  comme  1m 
autres  hommes  t  «  Ré  po  nse  insensée, 
qui,  comme  celles  qu*il  a  folles  è 
la  mairie ,  prouverait  que  le  mal- 
beureur  est  victime  non-seulement 
de  sa  scélératesse,  mais  aussi  de 
son  orgueil  ou  de  sa  folie.  Quels 
rapports,  eu  effet,  jjeui-il  y  avoir 
en  Ire  les  rallions  qu'il  donne  et  Tas- 
sMssiiiai  de  MgrSibour?  I/insIruc- 
liufi  couMiiença  cl  maiciia  prump- 
tement  ;  on  saisit  chez  le  frère  de 
Verger,  avec  lequel'  11  demeurait 
au  moment  du  crime,  et  )i  son  pro- 
pre domicile  à  Sarris;  on  fit  les  in- 
formations au  séminaire  de  Heaux, 
et  dès  le  10  janvier,  le  parquet  de 
la  Cour  impériale  de  Paris,  par 
l'organe  du  |)rocureur  général, 
M.  Vaïsse,  déclarait  que  Jean-Louis 
Ver^'er  était  accusé  d'avoir,  le  3 
janvier  1857,  commis  voiontaire* 


Geneviève,  établie  par  Monseigneur  Si- 
bour,  a  son  autel  près  fl'i  foinhfvni  d»» 
sainte  (ieueviève,  et  se  réunit  a  Sauit- 
KUenne-du-Mont. 
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nMBt,  avec  préméditation  et  gtet» 
ftpens,  un  bomicide  sorla  penonne 
de  Mgr.  Siboar,  archevêque  de  Pa- 
ris, crime  prévu  par  rarticle  302  du 
code  pénal.  PenÀnt  ces  opérations 
préIimina!rf'?;,Ver;;ersemblait,(lans 
Ha  prison,  ùîre  ii  l'aise  p[  dans  une 
position  qui  pourrait  le  grandir. 
Ceux  qui  pouvaient  l'approcher 
étalent  curieusement  interrogés.  Il 
se  niomraiL  calme,  vanlaid,  discu- 
teur.  11  n'était  préoccupé  que  de 
ridée  de  se  former  un  piédestal 
aiuc  yeuxde  ropinion  publique,  de 
ipoier,  de  filtre  de  Teffet.  Il  péro- 
rait aur  les  questions  de  dogme, 
avançait  froidement  de  vieilles  hé- 
résies, qu'il  donnait  comme  les  pro- 
ductions de  son  cerveau,  m  triait  a 
toulos  vt^  dîva^îations  religieuses 
les  qucblioiis  les  plus  étroites  d'in- 
•  tértH  personnel,  calomniait  gros- 
sièrement tous  ceux  qa  il  iiMuL  pu 
connaître  dans  sa  carrière  ecclé- 
aiaatiqae,  et  principalement  il  écri^ 
vait,  ii  écrivait  aans  cease,  aur  tout 
et  à  propos  de  tout.  Transporté 
quelques  Joora  après  à  la  Concier- 
gerie, ii  montra  les  mêmes  diaposi- 
tioDS:  il  semblait  n'avoir  pascons- 
cienre  de  sa  situation  ,  parlait 
froidement  de  ravenir,  et  rér!a~ 
onait  bonnement  une  couverture 
pour  pasner  l'hiver.  ,Quand  ou  lui 
annonçait  (fuelque  visite,  quelque 
démarche  de  cuiiosile,  sa  ligure 
rayonnait:  «  Ma  cause  est  une  nou- 
velle cause  célèbre,  disait-il,  on 
en  parlera  longtemps.  »  Étrange 
satlsISietion  de  l'orgueil,  qni  ne 
pouvait  se  trouver  qa*en  Ver- 
ger! Aussi,  fut-il  et  parut-il  yiTe- 
roent  contraria?  quand  l'autorité  se 
refusa  i  InissfT  reproduire  ses 
traits.  (:r(jir;nl-on  qu'il  avait  fait 
venir  à  sa  prison  son  frère  accom- 
pagné d'un  photographe,  pour  faire 
son  portrait  !  ,Toul  semblait  révéler 


cbes  ee  maltaeufenx,  cette  incroya- 
ble ftitnité  du  crime,  qni  8*empare 
de  quelques  intelligences  perver- 
ses. Il  laissait  entrevoir  ce  qu'il 
aurait  voulu  faire,  et  pariait,  dit- 
on,  du  désir  qu'il  avait  de  se  rendre 
ii  Rome,  de  façon  à  Inisscr  suppo- 
ser le  regret  niO!)sti  lu  iix  de  n'avoir 
pu  frapper  une  autre  et  plus  illus- 
tre tête.  On  chercha  k  lui  faire 
comprendre  combien  il  s'abusait 
sur  la  situation  des  esprits  à  son 
égard  ;  on  n*aura  point  réussi.  Dès 
le  9  j  anvier,  le  rapport  surson  affaire 
avait  été  présenté  à  la  chambre 
des  mises  en  accusation  par  M.4*a- 
vocat  général  Salié.  La  chambre 
prononça  immédiaiemenl  l'arrêt 
par  lequei  elle  renvoyait  Verger 
devant  la  Cour  d'assises  de  la  Seine. 
Ce  même  jour,  h  quatre  heures. 
Verger  reçut  notilicailoii  de  l'arrêt, 
il  avait  dès  lors  cinq  jours  pour  se 
pourvoir  eu  cassation  contre  cette 
déeision.li.lepré8ldentBonniol  do 
Sallgnac  lui  nomma  d'office  pour 
défenseur  un  avocat  connu  par 
son  beau  talent,  M.  NogentpSaint- 
Lanrens.  Ce  choix  parut  faire  plai- 
sir à  l'accusé,  que  l'avocat  trouva 
à  la  Conciergerie  feuilletant  avec 
ardeur  les  pièces  de  procédure  qui 
lui  avaient  été  signifiées.  Verger 
se  leva,  Ht  quelques  pas  au-devant 
de  lui,  et  du  geste  lui  indiqua  uu 
siège,  le  remerciant  d'avoir  ac- 
cepté sa  défense.  «  Cest«  lui  dit-il, 
«  une  véritable  satisfaction  pour 
«  moi  que  de  me  voir  assisté  par  un 
«  avocat  que  j'ai  déjà  eu  tant  de 
tt  plaisir  à  entendre  à  Melun.  » 
Néanmoins  il  manifesta  l'intentiou 
de  se  défendre  lui-même,  il  ditque 
l'examen  de  toutes  les  pièces  et  la 
préparation  de  sa  défense  nécessi- 
taient un  lenips  plus  long  que  celui 
qui  lui  était  donné,  et  qu  il  ne 
croyait  pas  puuvou'  èlie  prêt  pour 
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le  17  janvier,  jour  fixé  pour  les  dé- 
bats de  r;jffaire.  Le  14,  il  informa 
ofliciellemfnt  de  sa  résolulion  le 
directeurde  ladoiiciergerie, et  après 
qu'il  eut  vu  libeller  et  tiu'il  eut 
bign»'  l'acle  couhUlaui  sa  dcclara- 
lioii  de  pourvoi  ,Use  remit  avec  une 
activité  flévrause  à  classer,  U  rédiger 
ses  moyens  de  défense.  Le  15,  la 
Cour  de  casailjoii  fbt  saisie  du 
pourvoi,  que  Verger  n'avait  fait 
soutenir  par  aucun  avocat.  Comme 
alla  trouva  que  la  procédure  avait 
été  régulière ,  etc. ,  elle  rejeta  le 
pourvoi.  Far  suite  de  celle  décision, 
l  affiiii  e  fut  maintenue  au  rôle  des 
assises  pour  le  samedi  17  janyier. 
Lecture  de  cette  décisiou  fui  faite 
à  Verger,  dans  la  Couciergerle,  par 
M.  le  premier  président  Delangle, 
qui,  sollicité  par  Verger  de  recar 
1er  le  Jour  de  raudienoe,  et  ne 
croyant  pouvoir  l'accorder*  vit  rac« 
cosé  ne  pas  faire  d'insistance  et 
dire  qu'il  serait  prêt  pour  le  17 , 
jour  flxé.  On  conçoit  que  de  son 
côté  le  public  se  i^réoccupait  de 
i'aîlaire ,  qui  faisait  te  sujet  des 
conversations.  Mgr.  Allou,  évrqiie 
de  Meaux,  eut  la  cliarité  de  visiter 
le  coupable  dans  sa  prison  ;  les 
journaux  reuditeiii  publique  une 
lettre  que  M.  Tabbé  Heuard,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Heaux,  avait 
ern devoir  écrire^et  qui,  en  donnant 
des  explications,  comme  pour  sol- 
liciter ou  présenter  une  sorte  de 
Justification,  assurément  bien  inu- 
tile ,  accusait  dans  ce  respectable 
ecclésiastique ,  une  sorte  de  peine 
ou  dVmbarras.  Tout  le  monde  at- 
tendait avec  une  sorte  d'anxiété 
l'ouverluredes  <if  h;Us,qui  eut  lieu, 
en  etlet,  le  17  janvier  isriT.  Jamais 
pareil  spectacle  ue  s'était  offert 
dans  l'enceinte  de  la  Cour  crimi- 
nelle* Le  crime  était  inouï  ;  la  foule 
^  se  pnesB^l  iua  ce  trop  étroit 
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prétoire  de  la  Cour  d'assises,  com- 
posailunc  de  ces  assemblées  d'élite 
dont  ou  peut  due  qu' elles repî*ésf>n- 
tent  tout  Paris.  La  plupait  des  d- 
luslralions  s'y  trouvaient  rtiuiaes; 
notabilités  adniiiilstt  aïives  ,  jndi- 
ciaires,arlistiques,  militaires;  ieàda- 
mesétalent  en  très  petit  nombre.  Dè6 
cinq  heures  du  matin  une  loagne 
file  d'avocats  en  robe  se  preasalt  à 
la  grande  grille  d'honnenr  du  ps> 
lais;  sur  plus  de  deux,  cents,  une 
trentaine  réussit  à  obtenir  le  droit 
d'entrée.  Quant  à  i;i  foule  du  public 
elle  était  compacte,  mais  1rs  (!pc*»(^ 
tions  ayaicnl  été  nombreuses,  car  le 
plus  grand  nombre  des  places  était 
réservé,  et  personne  n'entrait  san«i 
être  nmni  d'un  billet  signé  par  le 
premier  président.  Vers  dix  heures, 
on  expose  les  pièces  à  coDvictiof, 
les  babits  pontificaux  de  Mgr.  Si* 
bour,  la  cbape  souillée  d*aoe  large 
tache  de  sang,  le  couteau  terrible, 
dont  la  lame  damasquinée  n'a  pas 
moins  de  19  centimètres  de  lon- 
gueur, et  son  acier  est  terni  par 
places;  on  reconnaît  en  fiémissani 
(jn'il  est  terni  par  le  sang  de  h 
victime.  Peu  après  racciise  K 
introduit  et  attire  les  rr p^artis  d'uae 
curiûsUe  avide.  L'iiuptession  géné- 
rale est  celle  du  désappointement. 
On  avait  attendu  un  homme  à  l'al- 
lure léroce,  au  regard  sombre,  en 
voit  entrer  un  Jeune  homme  insi- 
goifiant.  Loin  de  reconnaître  en  lui 
un  assassin,  à  la  pâleur  mate  de 
son  teint  on  se  persuaderait  facile* 
ment  qu'on  a  sons  les  yeux  un  de 
ces  jeunes  gens  en  qui  Tétudi 
éteint  le.«  passions  en  éclairant  et 
en  dévelojqiani  rinteliiiience.  Il  e.4 
vêtu  de  noir;  une  cravate  de  méri- 
nos noir,  bans  col  de  chemise,  foil 
ressortir  l'extrême  pâleur  de  son 
teint,  sa  voix  est  S  la  fois  deuee  et 
sotoie;  l'impresion  qUIl  prodMI 
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d'ibord  «it  |»Ntqii»  fim)rable.'Ua 
seal  flMiQf  enent  dans  m  pliysiono* 
mie  peat  loi pira*  quelque  défiance  : 
il  passe  sans  cesse  la  langue  entre 
ses  lèvres  léfî<Vement  contractées. 
Verger,  entré  avec  calme ,  jcne 
un  regard  rapide  sur  raudi((jii  e, 
et  concentre  loule  son  atieniion 
sur  une  liasse  de  notes  qu'il  met  en 
ordre.  Dans  cet  article,  rédii^^é  a\ec 
tonte  la  simplicité  possible,  Je 
D*ai  rien  dlsitinalé  de  ce  qui  pou- 
vait faire  apprécier  Verger,  et  «*U 
se  trouvait,  dans  les  voies  ora- 
^^euses  qu'il  a  suivies,  quelque 
éclaircie  qui  semblât  le  montrer 
lîans  le  chemin  du  retour,  je  ne  l'iil 
poinlvolléo  à  l'œil  du  Incteur;  mon 
r^citsuUirait  absolnmiMit  à  le  faire 
connaître.  Néanmoins,  on  peut 
dire  <iu'ii  up  s'est  entièrement  ré- 
vélé à  louL  le  inonde  que  dans  les 
débats  de  son  procès.  Il  n'est  ni 
dana  ta  nature  ui  dans  la  mesure 
de  notre  travail  de  les  reproduire. 
La  Gazette  des  Tribnnmu!,  le  Dn»ft 
et  les  autres  annales  Judicisires, 
ont,  dans  le  temps,  rapporté  les 
scènes  scandaleuses  aii^qu^lles  ont 
donné  lieu  ces  déplorables  débals, 
ainsi  que  les  nclcs  de  violcnci'  et 
de  liireur  qui  exigèrent  IN'XiMîision 
do  l'accusé.  Aiusi  qu'il  pus 
permis  d'en  douter,  le  rcsulua  lut 
une  condamnation  à  mort  pronon- 
cée à  la  suite  de  la  courte  et  una- 
nime délibération  des  Jurés»  Le 
lendemain,  Verger  s*empressa  de 
faire  savoir  qu*il  entendait  se  pour* 
voir  en  cassation  et  adresser  à 
l'Empereur  une  demande  en  grftce. 
Son  pôrevintle  visiter  en  présence 
du  directeur  de  h?  prison.  F.'t^mo- 
lion  ne  fai  pas  irès-vive.  Son  |)ere 
lui  dit  :  Ton  affaire  m'a  cau^é  bien 
des  dérangements,  (Mdin  ic  voilà 
condamné  à  niorl.  »  loui  n'est  pas 
«  fini,  répondit  Verger,  oh  !  non, 


«  tom  n'est  pas  fini.  •  Une  toquié* 
tttde  aeerbte  agitait  cepeodant  le 
condamné,  malgré  sa  tranquillité 

apparente;  il  mangeait  peu,  dor- 
mait mal.  el  alors  il  reçut  volon- 
\]?.T'^  !;i  visite  de  M.  l'abbe  No! ciel, 
aumônier  de  la  Conciergerie.  Sa 
plus  grande  privation  était  de  ne 
pouvoir  écrire,  car  on  i'avaii,  sui- 
vant l'usage,  revèlu  de  la  camisole 
de  force.  L'arrêt  avait  été  prononcé 
le  17  janvier;  le  19  à  quatre  beurea, 
on  procéda  à  la  translation  de 
Verger  de  la  prison  de  la  Concier* 
gerie  à  celle  de  la  Roquette,  Lore* 
qu'il  monta  dans  la  lugubre  voiture, 
i!  ("tait  morne,  abattu;  pendant  le 
trajet,  il  m  inifesta  ù  plusieurs  re- 
prises la  crainte  qu'on  ne  le  con- 
duisit au  supiiiice.  Ses  gardiens 
cherchaient  en  vain  a  le  rassurer; 
il  ne  se  calma  qu'en  te  voyant 
rentrer  dans  une  autre  prison. 
Pendant  les  quelques  jours  da  dé* 
lai  que  lui  laissait  son  pourvoi. 
Verger  se  livra  à  Tespérance.  Il 
avait  obtenu  qu*on  lui  laissât  la 
main  droite  libre,  et  il  en  profitait 
pour  écrire  incessamment.  L'or- 
puei!  reprenait  le  dessus.  M.  l'abbé 
iluf^on.  Hiimônier  de  la  maison 
du  dt'pùt  des  condamnés,  a  rendu 
public  le  rceil  (pie  Verger  lui  lit  de 
son  acte  cniii  iihle  et  des  impres- 
sions qu  il  avait  ressenties  quand 
il  eut  frappé  ce  pame  Monieignettr; 
il  parlait  presque  comme  un  héros, 
disons  do  moins  un  artlste^qul  fait 
la  relation  satisfaisante  de  son  œn» 
Tre.  il  paraissait  aussi  cimpier 
beaucoup  sur  sa  demande  en  grâce 
et  attendre  tout  au  plus  un  nohle 
exil.  Néanmoins  il  calculait  avec 
émotion  le  moment  où  serait  jugé 
son  pourvoi  en  cassation.  Ce  fat 
le  29  janvier  que  la  cour  suprême 
fut  appelée  &  l'examiner,  sous  la 
présidence  de  M.  LapiagQe-15arn8. 
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Une  fonle  considérable  se  pressait 

dans  Tauditoire  pour  assister  i 
Pandience  qui  ouvrit  iionze  lienres. 
.M.  Morin  était  l'avocat  chargé  par 
l'acpusp  âe  soutenir  son  pour- 
voi, et  il  présenta  trois  moyens  de 
cassation,  qui  furent  discutés  par 
le  procureur  général,  M.  de  Royer, 
qni  conclut  au  rejet  en  mouLiaiit 
aussi  la  régularité  de  la  significa- 
tion de  l'arrêt  faite  au  condamné. 
La  Cour,  après  délibéré,  rejeta  le 
poorroi.  En  même  temps  le  clief 
de  TÉlat,  usant  de  son  suprême 
privilège,  faisait  appel  h  une  com- 
mission de  médecins  pour  cons- 
tater, ime  fois  df^  iiîus,  d'après  les 
faits  du  procès,  l'état  mpiita!  du 
condamné.  Ls  rapport  de  M.  le  doc- 
teur Conneau  conclut  que  Verger 
jouissaii  du  libre  exercice  de  sa 
raison.  L'ordre  d'exécution  fut 
donné  pour  le  lendemain,  vendredi 
30  Janvier  1857.  M.  Tabbé  Hugoo, 
anmênler,  avait  eu  plusleùrs  en- 
tretiens avec  Verger  depuis  l'en- 
trée de  celui-ci  dans  la  prison  du 
dépôt,  dite  la  Roquette  ;  il  n'avait 
pu  rien  gagner  sur  ce  malheureux, 
qui  disait  toujours  qu'il  ne  voulait 
pas  de  prêtre,  et  euieudaii  mourir 
comme  il  était,  n'ayant  rien,  di- 
sait-il, à  hC  reprocher.  Le  dimau- 
che  25  janvier,  on  avait  admis 
Verger  à  entendre  la  messe.  L'au- 
mônier prêcba  snr  les  ctaâtiments 
que  Ton  sabit  dans  la  vie,  sur  les 
moyens  de  les  rendre  utiles  pour 
le  temps  et  réternité!  Verger  l'iu- 
terrompit  par  des  Yociférations, 
criant  :  Ânathème  1  erreur  !  malé- 
diciiûii,  et  soutenant  que  l'enfer 
n'est  pas  ce  qu'on  dit  qu'il  est. 
Comme  ou  ne  pouvait  le  faire  taire, 
on  fut  réduit  à  l'emporter  de  force. 
Dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi, 
quoique  ignorant  toat  ce  qui  se 
passait,  il  avait  ea  un  sommeil 


agité.  A  sept  heures  da  malin*  le  ' 
vendredi  89,  il  dormait  lorsqu*en- 
trêrentdans sa  chambre,  M.  l'abbé 
Hugon,  d'abord  seul,  puis  aussilot 
après  M.  le  directeur,  suivi  d'une 
dizaine  de  personnes.  Bl.  Hugon, 
qu'il  avait  reiusfi  de  voir  depuis  le 
dimanche,  lui  dii  qu'il  n'avait  plus 
à  alleiidre  que  la  justice  et  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  dans  les  bras 
duqael  il  le  suppliait  de  se  jeter. 
Ve^er  ne  voulait  rien  entendre. 
Au  directeur,  qui  lui  donnait  com» 
municatîon  des  ordres  reçus,  il  de* 
manda  la  permission  de  prendre 
une  heure  ou  deux  pour  écrire 
à  l'Empereur,  et  il  reçut  nécessai- 
rement un  refus.  M.  l'aumonier 
lui  faisait  de  douces  instances  en 
lui  iiiordrant  le  crucifix;  il  répon- 
dit quii  voulait  mourir  tel  qu'il 
était  et  qu'il  ne  voulait  ni  prêtres, 
ni  reliques,  et  il  eu  revenait  à  la 
demande  d*écrire  à  TEmpereur.  Il 
entra  en  fureur,  disant  qu'il  ne 
voulait  point  aller  à  l'échafaud,  et 
qu'on  ne  le  tirerait  de  sou  lit  ' 
qu'en  pièces;  son  air  était  hébété, 
son  œil  atone,  et  sa  face  décom- 
posée 1  Il  s'enroula  dans  ses  cou- 
vertures et  dans  ses  draps,  qu'il 
tenait  entre  ses  bras  crispés  com- 
me dans  un  élau.  Il  talluL  le  vêtir 
de  force,  et  on  ne  put  lui  mettre 
que  son  pantalon;  il  se  débattait 
violemment,  et  criait  avec  une 
voix  étrange.  «  Au  meurtre!  au  se- 
cours !  à  Tassassin  !  »  On  ne  put, 
le  faire  entrer  dans  la  chapelle 
pour  y  prier  un  instant  comme  ; 
c'est  l'usage,  et  l'aumônier  fut  le 
premier  à  conseiller  de  passer 
outre.  Une  fois  arrivé  dans  l'avaut- 
^l  elie,  où  se  tailla  toilette  des  exé- 
cutions, dès  qu'il  sentit  le  IVoid  de 
racier  des  ciseaux  dont  se  servaient  : 
les  aides  de  Texécuteur  pour  lui 
couper  les  cbeveux,  il  fut  saisi 
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>  omme  d'un  frisson.  Sa  face,  rouge 
do  colère,  se  couvrit  d'une  paieur 
effrayanle  ;  sa  fureur  se  chaûgca  en 
uu  profond  abaueraent  :  «  Poinl 
«  d*amis,  point  de  parents!  dil-îl 
«  bientôt  avec  désespoir,  mourir 
«  ainsi»  c'est  affreux  1  »  M.  l'aumô- 
nier, qui  se  tenait  en  face  de  Ver- 
ger et  épiaii  le  moment  de  tenter 
un  nouvel  effort,  crui  que  le  mo- 
ment était  venu,  et  lui  présenta  le 
crucifix,  qne  Verger  ne  repoussa 
point.  Alors  il  lui  parla  avec  bonté 
et  lui  dit  que  parle  repeuUrelle  re- 
cours à  Dieu  il  pouvaitencore  s'assu- 
rer une  éternité  heureuse.  La  grâce 
Iriomiihaii,  et,  ^^iî^uéparelIe,Verger 
repoudit  :  «  Monsieur  Taumônier, 
c  mon  frère,  mon  ami,  Je  ne  vous 
c  ai  que  trop  longtemps  résisté*  Je 
«  ne  résiste  plus.  Je  me  remets  en- 
«  tièremeotentre  vos  mains.  Dites- 

•  moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse.  » 
M.  l'aumônier  lui  dit  qu'il  fallait, 
df^vnnt  tontes  les  personnes  présen- 
tes, rétracter  et  abjurer  toutes  ses 
erreurs,  toutes  les  calomnies  pro- 
pagées par  ses  écrits,  ses  prédica- 
tions, ses  propos  avant  et  pendant 

at  tention,  et  Verger  se  levant 
alors  de  rescabeau  où  il  était 
accroupi,  les  mains  déjà  liées,  les 
pieds  retenus  par  une  courroie» 
s'*adressa  k  l'assemblée  avec  un  ac^ 
cent  à  la  fois  humble,  ferme  et 
digne:  «  Messieurs,  dit-il,  je  rougis 
«  maintenant  de  la  scène  de  vio- 
«  lence  dont  je  vous  ai  rendus  té- 

•  moins,  et  je  vous  en  demande 

•  pardon.  Je  demande  l  aidon  à 
€  Dieu  el  aux  hommes  du  crime 
«  horrible  que  j'ai  commis;  je  ré- 
«  tracte  et  j'abjure  toutes  les  er* 
>  reurs,  toutes  les  calomnies  que 
«  J*ai  propagées.  J'offre  à  Dieu  ma 
«  vie  en  expiation  de  tout  le  mal 
«  que  j'ai  fait.  Dans  toute  la  plé- 
<  nitude  de  ma  nUsùOp  le  déclare 


cl  je  vous  prends  à  témoins  que 
«  je  veux  mourir  en  chrélien,  en 
«  calholKiuc,  en  prêtre,  autant 
•  qu'il  dépend  encore  de  moi.  » 
H.  Taumônier  Tentralna  dans  un 
angle  de  la  pièce.  Verger  te  com- 
prit, se  mit  à  genoux  et  fit  sa  con- 
fession... confession  hàiée  sans 
doute!...  mais  enfin!  !  Puis  l'aumô- 
nier récita  les  prières  des  agoni- 
sants, que  Verger  écoula  avec  re- 
cueillemeni,  faisant  lui-même  les 
réponses  eu  latin  ;  puis,  les  larmes 
aux  yeux,  il  deniaiida  pardon  ;i  tous 
les  employés  de  la  maison.  Il  iiiar- 
cha  vers  l'échafaud  dressé  sur  la 
place  en  foce  de  la  [irison,  soutenu 
d*un  côté  par  Taumônier,  de  Tau- 
tre  par  l*exécateur,  et  témoignant 
sans  cesse  publiquement  de  son  re- 
pentir. Alors  il  ne  disait  plus  sim- 
plement comme  les  protestants  et 
les  jeunes  écrivains  de  nos  jours  : 
le  Christ  y  il  savaiL  dire  Jéscs-Cmrist 
et  repelait  de  la  voix  que  lui  per- 
meltaienl  ses  forces  épuisées  :  Vive 
Notre  Seigneur  Jésus-Chi  ist  !  Agneau 
de  Dieu,  ayez  pitié      moi!  Vivent 
Jimu  et  Marie!  Vive  la  mère  de  iHeUf 
noire  bonne  mère  à  tous  !  Arrivé  sur 
récbafaud,  il  se  mit  spontanément 
à  genoux.  Il  chargea  l'aumônier  de 
faire  amende  honorable  à  ses  su- 
périeurs, et  puis,  comme  dans  une 
sorte  d'extase  et  les  yeux  levés  vers 
le  ciel,  il  s'écria  :  «  Dieu  d'amour 
«  el  de  miséricorde,  prends  pitié 
«  de  ma  malheureuse  famille;  pitié 
«  pour  mon  vieux  père;  protège 
«  la  France  que  j'ai  tant  aimée! 
«  protège  rÉglise  ;  pitié  pour  tout 
«  Tunlvers  entier  ;  protège  TEm- 
«  pereur,  fais  la  France  grande  et 
«  prospère  !  »  Assurément  il  y  avait 
encore  dans  ces  exclamations  queU 
que  chose  du  caractère  de  Verger, 
et  peut-être  aurait-on  préféré , 
puisqull  voulait  parler  sur  Té- 
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chafaud  ,  entendre  tmp  nouveile 
rétractation  de  ses  calomnies  et 
une  invocation  à  la  sainte  Vierge, 
que  ces  expressions  de  tendresse 
pour  la  France,  qui  n'y  a  trouvé 
Ri  édification  ni  sujet  de  recon- 
naissance. Verger  baisa  une  der- 
nière fois  le  crucifix  avec  une  ar« 
dente  effusion,  puis,  s*afoandoDDant 
doucement  à  l'exécuteur,  il  reçut  la 
mort  nvf^r  toute  rnp!)arence  des 
dispositions  qui  auront  frappé  vi- 
vemenl  les  dix  mille  specîalenrs. 
Le  Droite  journal  des  matières  ju- 
diciaires, dans  un  article,  douaa 
des  allégations  qui  tendaient  ù  nier 
la  sincérité  et  même  la  réalité  de 
la  conversion.de  Verger.  heJmmal 
de»  Débats  eteelai  de  la  Prem  les 
reproduisirent,  les  autres  feuilles 
publiques  furent  plus  équitables. 
Son  £m.  Mgr  le  cardinal  Morlot, 
venait  d*ètre  nommé  à  l'archevê- 
cbé  de  Pari^.  M.  lîugon  crut  de- 
voir rinstniuc  des  eirco!isîances 
que  je  viens  de  décrire,  et  se  hàla 
de  lui  en  adresser  à  Tours  les  dé- 
tails. Le  cardinal  lui  répondit  dès 
le  31  janvier.  La  science  a  décidé 
que  Verger  jouissait  de  toutes  ses 
facaltés  et  la  justice  l'a  frappé  d*une 
peine  méritée.  On  eût  été  assuré- 
ment consolé  si  on  eût  pu  prouver 
que  la  démence  seule  avait  pu  le 
conduire  à  un  pareil  forfait.  Le 
ministère  sacré  du  prêtre  est,  dans 
l'opinion  publique,  d'un  ordre  si 
élevé,  qu'il  semble  à  quelques-uns 
que  les  misères  et  les  crimes  de 
rhumauité  ne  doivent  jamais  mon- 
ter assez  haut   |)Our  l'atteindre. 
D'autres,  trop  viveincuL  liappés  de 
la  faute  d*un  seul  bofflme,  en  re- 
portent trop  légèrement  la  respon- 
sabilité à  Tordre  tout  entier,  ou- 
bliant, pour  un  qui  s*ëgare,  les  ver- 
tus infinies  de  tous  ceux  qui  pas- 
sent ignorés  en  faisantlebîen.  Mais 


eniln  s'il  est  vrai,  comme  on  ne 
peut  le  nier,  que  Verger  avait  la 
conscience  de  ses  actions  et  agis- 
sait avec  prémédiiatioa  et  raison- 
nement, ne  ponrrais-je  dire  que 
Pensemble  de  sa  vie»  dans  le  peu 
que  J*en  al  montré,  prouTd  aussi 
ce  qn*il  y  avait  d'étrange  dans  son 
cerveau,  de  déficit  dans  ses  facul- 
tés? J'ajouterai  que  ces  dispositions 
si  singulières  étaient  peut-être  dans 
son  sang.  Sa  mère  se  donna  la 
mort  en  se  jetant  dans  un  puits:  un 
de  ses  frères  est  mort  eu  se  jetant 
dans  la  Seine;  une  de  ses  sœurs 
s'est  jetée  dans  un  puits  à  Saint- 
Denis,  mais  elle  en  fat  retirée  par 
ses  voisins.  Son  frère  Frédéric,  qui 
se  porta  à  quelques  excentricités, 
et  cbez  lequel  il  demeurait  lors- 
qu'il assassina  Tarchevèque,  avait 
été  exilé  pour  ses  folies  politiques. 

B.  D— E. 
VEIIGEZ  (Jean-Marie),  lieute- 
tennnî  général  français,  né  le  n 
janvier  1757,  k  Saint-Pé  (Hautes- 
Pyrénées),  etsoiîs  les  drapeaux  de- 
puis 1778,  avait  porté  onze  ans, 
sur  mer  et  sur  terre,  le  havre-sac 
du  soldat  ou  quelque  humble  épao- 
lette,  quand  la  prise  de  la  Bas- 
tille fit  prendre  la  fuite  à  presque 
tous  ces  gentilsbomines,lleiileaanls 
oa  capitaines,  chel^  d'escadrons 
ou  colonels,  lesquels  en  quittant 
leur  poste  crurent  livrer  Tarmée  à 
la  désorganisation,  et  n'y  semèrent 
qu'une  émulation  immense.  Ils 
laissaient  partout  des  vides  «  A 
nous  de  remplir  les  vides!  »  se- 
crlèrenl  les  plus  alertes,  les  plus 
l)i.4ve*  et  les  plus  capables.  Le 
temps  de  Yergez  était  enfin  venu. 
Il  passa  comme  simple  fusilier  à 
la  garde  nationale  mobilisée*  Nous 
ne  savons  sMl  fut  de  ceux  qui  se 
déployèrent  et  qui  combattirent 
à  Valiny(voi.  DoxoimiBa};  mab, 
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dès  celte  même  année  1792,  nous 
l'apercevons  coopérant  à  la  cam- 
pag:ne  sur  la  frontière  septentrio- 
nale. Le  9  février  4793,  il  eslnoni- 
mé  capitaine  au  premier  bataillon 
de  chasseurs  des  montagnes.  Bien- 
tôt, dirigé  sur  l'armée  des  Pyrénées 
occidentales,  il  est  chargé  par  le 
général  du  commandement  des 
éclaireurs  de  la  colonne  ;  et  il  jus- 
lilie  sa  conliance,  non-seulement 
en  enlevant  deux  drapeaux  h  l'en- 
nemi le  jour  de  la  prise  de  Marsa, 
mais  en  éteignant  deux  mèches 
allumées  par  les  vaincus  pour  faire 
sauter  le  fort  qu'ils  évacuaient: 
c'était  sauver  partie  du  corps  vain- 
queur qu'effectivement  l'explosion 
aurait  détruit.  Même  légèreté  de 
mouvements,  même  réussite  à  la 
prise  de  Tolosa:  l'ennemi  en  se 
retirant  emmenait  son  artillerie: 
Yergez,  avec  les  siens,  tombe  com- 
me la  foudre  sur  le  cortège  fugi- 
tif, met  la  main  sur  les  mulets  et 
rest«  maître  des  bouches  à  feu, 
canons,  obusetcouleuvrines(4795). 
Même  année,  à  l'automne,  (ven- 
démiaire an  III,  disent  les  rap- 
ports), lorsque  la  valeur  française 
enlève  Llambery,  Vergez ,  cette 
I    fois  encore,  comme  s'il  y  avait  en 
i    lui  unefacultédivinatrice  spéciale  à 
.    refTct  d'éventer  les  éléments  explo- 
I    sibles,  avise  quatre  mèches  qui 
brûlent  sournoisement  au  fond  de 
barils  défoncés  à  quelques  pas 
d'un  énorme  magasin  de  poudre, 
et  conserve  ainsi  le  dépôt  à  l'ar- 
mée victorieuse  ot  la  vie  h  des 
centaines  peut-être  de  ses  camara- 
des. L'année  suivante,  il  était, 
sous  Hoche,  à  l'armée  de  l'Ouest 
dite  des  côtes  de  l'Océan,  et  mis  k 
la  tète  des  carabiniers,  il  eut  une 
part  décisive  à  l'achèvement  de  la 
première  guerre  de  la  Vendée. 
Ccst  l¥iqui  fit  prisonnier  l'indomp- 


table Charelte,  après  avoir  tué  de 
sa  main  les  deux  chefs  qui  l'accom- 
pagnaient et  l'avoir  blessé  d'un 
coup  de  pistolet  d'abord,  d'un  coup 
de  sabre  ensuite.  On  sait  (pie  Cha- 
retle  s'était  défendu  comme  un  lion. 
Cet  exploit  valut  à  Vergez,  le  48 
thermidor  suivant  (5  août  179(>)le 
grade  de  chef  de  bataillon.  L'Ouest 
tranquille  pour  l'instant,  c'est  en 
Italie  que  Vergez  reçut  ordre  de 
se  rendre:  il  y  passa  la  fin  de  l'an- 
née et  les  deux  années  suivantes, 
moitié  dans  l'inaction  amenée  par 
la  paix  de  Campo-Formio  et  ces 
vaines  négociations  de  Unsladt 
que  l'Autriche  dénoua  par  l'as- 
sassinat des  plénipotentiaires  fran- 
çais, moitié  dans  les  expéditions 
de  Rome  et  du  royaume  deNaples. 
Mack,  par  une  audacieuse  viola- 
tion de  la  foi  des  traités  et  avec 
des  forces  quintuples,  avait  con- 
traint les  16,000  Français  du  patri- 
moine de  Saint-Pierre  à  quitter  la 
capitale,  où  bientôt  (5frim.an  Vil 
ou  25nov.  4798)  crut  bon  de  faire 
son  entrée  triomphale  ce  grotes- 
que époux  de  la  reine  de  Naples, 
ce  Ferdinand  IV,  qui,  trente-deux 
jours  plus  tard  (7  nlvose  ou  27  dé- 
cemb.)  devait,  chassé  de  Naples 
après  l'avoir  été  de  Rome,  s'em- 
barquer pour  Palerme  avec  ladite 
épouse  et  l'indispensable  Acton. 
(Voy.  Caroline,  au  supplément 
L...)  C'est  surtout  dans  rinlervalle 
de  cette  entrée  ù  celle  fuite  que 
Vergez  avec  le  reste  des  forces 
françaises  trouva  Toccasion  de  se 
signaler.  Il  faisait  partie  de  cette 
colonne  de  renfort  si  impaliera- 
menl  attendue  de  Terri  par  Macdo- 
nald,  lorsque  les  Napolitains  s'é- 
taient portés  de  Caivi  sur  Olricoli 
pour  intercepter  les  communica- 
tions de  l'armée  française,  et  qui, 
dès  qu'elle  déboucha,  fut  dirigée 
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sur  Osleria:  Ik  el  sur  vingt  points 
aux  environs  (l'Osleria  di  Vaccone, 
l'Osleria  di  Corezze,  etc.)  fut  livrée 
ce  qu'on  appelle  la  bataille  do. 
Catiilupo,  dont  les  résultais  furent 
la  retraite  ou  plutôt  la  fuite  de 
Mark,  la  rentrée  victorieuse  des 
Français  dans  Rome  et  onze  mille 
prisonniers  (25  frim.  ou  15  déc). 
Vergez»  dans  cette  journée,  à  la 
tête  d'un  détachement,  s'empara 
de  deux  pièces  de  canon  sur  la  co- 
lonne napolitaine   qu'il  avait  à 
combattre.  Moins  de  cinq  mois 
après  (17  floréal  ou  5  mai  1799), 
Macdouald  le  nommait  provisoire- 
ment aux  fonctions  de  chef  de  bri- 
gade. Mais  en  ce  moment  les  affai  - 
res militaires  tant  d'Allemagne  que 
d'Italie  avaient  cessé  d'être  en  TOie.  de 
prospéritéjlesdangersdenosarmées 
au  contraire  étaient  immenses  et 
croissaient  tous  lesjours.  L'attentat 
sans  nom  de  Rastadt  avait  été  com- 
mis, l'Autriche  avait  jeté  le  masque 
et  ne  se  bornait  plus,  comme  lors- 
que Mack  allait  infatuer  le  manne- 
quin de  San-Lucio  (voy.  Ferdi- 
nand iv,  ausupplém.  L.)etgalTani- 
ser  les  lazzaroni,  k  faire  la  glierre 
indirecte  et  subreptice,  elle  avait 
envoyé  son  archiduc  Charles  avec 
soixante  mille  hommes  rejoindre 
et  commander  ce  qui  lui  restait  de 
forces  entre  les  Treize  Cantons  et 
TAdriatique  ;  la  machiavélique  Ca- 
therine II  avait  souscrit  2à  ses  sup- 
plications qu'appuyait  la  Grande- 
Bretagne  ,  el  quatre-vingt-dix  mille 
Russes  descendaient  avec  Souvarof 
de  l'Adige  vers  les  Alpes.  Il  ne 
faut  pas  demander  si,  dans  celte 
crise,  Vergez  payait  vaillamment 
de  sa  personne.  Le  24  prairial  (tou- 
jours en  l'an  VU),  il  fut  blessé 
d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  droite 
il  la  prise  de  Modène  ;  puis,  le  9 
fructidor,  pendant  la  bataille  de 
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Chiavari,  ce  fut  le  tour  de  la  han- 
che droite,  qu'atteignit  également 
un  coup  de  feu.  Il  se  rétablit  de  l'un 
et  de  l'autre,  accident  ;  et  le  15  bru- 
maire an  VllI  il  exécutait  devant 
Novi,  à  la  tête  d'un  escadron,  une 
charge  non  moins  vigoureuse  que 
brillante  dont  l'effet  était  de  couper 
en  deux  la  ligne  de  l'ennemi,  et 
prenait  toute  leur  artillerie  (cinq 
canons  et  six  caissons)  :  ce  succès 
partiel  devint  général,  el  l'avantage 
de  la  journée  resta  aux  Français, 
grâce  au  mouvement  si  vivement 
conduit  par  Vergez.  Trois  jours 
après  avait  lieu  la  révolution  du 
18  brumaire,  et  bientôt  (<5  floréal 
ou  ^  mai  1800)  le  premier  consul, 
en  train  de  combiner  la  campagne 
d'Italie,  que  devait  signaler  la  vic- 
toire de  Marengo,  le  con Armait 
dans  son  grade  de  chef  de  bataillon. 
Plus  lard,  il  le  fit  colonel  du  lâ'de 
ligne  et  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  l'employa  ensuite  à  la  troi- 
sième division  du  camp  de  Bruges, 
puisàla  première  campagne  contnî 
les  Prussiens.  Là  il  se  couvrit  d'une 
gloire  nouvelle,  mais  il  fut  blessé 
pour  la  troisième  fois  en  chargeant 
à  la  tète  de  son  régiment.  Napoléon 
reconnut  ses  services  en  le  nom- 
mant Tannée  suivante  (1807)  géné- 
ral de  brigade.  Ce  fut  le  terme  de 
son  avancement  sous  l'Empire,  bien 
qu'il  eût,  depuis  ce  temps,  fourni 
plus  d'une  fois,  notamment  en  1810 
et  dans  la  guerre  d'Espagne,  la 
preuve  qu'il  était  toujours  l'agile  et 
intrépide  officier  de  la  République  : 
ainsi  le  siège  et  la  prise  de  Lérida 
(U  mai)  eurent  eu  lui  un  vigou- 
reux auxiliaire;  ainsi  le  10 juin, 
attaqué  par  1,800  Espagnols,  il 
en  tue  400  el  fait  217  prisonniers 
dont  19  officiers;  premier  succès 
dont  le  résultat  fut  la  prise  de  Te- 
ruel.  Mais  on  sait  k  quel  point  Na- 
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polém  «e  montra  frfn\nmim^nX,  sl- 
rjon  injfffîte  fUi  moins  ti»''j^^  à  l>- 
gard  <li's  <]f'^'lirhailo.squ'ii envoyait 
se  coii&UHief  en  fr>pagne  o^i  le  nol 
était  hi  peu  propice  a  noi  lau- 
riers; et  même  depuis  1H10  on  ae 
le  f oU  pat  igurer  sur  ks  cadres. 
Mont  oe  Ten  tmroiii  pis  moins, 
dMiasiofiilièrer  promu  sous  Cbiuv 
lis  X  en  iWy  au  grade  «le  Ifieute- 
mÊÊl^énérAl;  mai»,  évidemment, 
ce  ne  fut  qu'un  grade  bonorîûqtie. 
Le  lieyt»^rj;iiii-^"M)er;iI  Verg»îr  mou- 
nit  pirci  fJe  t^mp»  apre«.     Val.  P. 

VfCRONlAIJD^HKMRf  ,  parent  du 
(jtkhtt  girondin,  naquit  a  Limo^cK 
en  176^)  ou  u>ui  au  eommeucerneni 
de  1761 ,  et,  reçu  av(^t,  il  exerça  au 
bamao  do  cette  Tille*  il  n'eut  au- 
cne  part  aus  événements  de  la 
pftaiiéfo  si  mémo  de  la  seconde 
phase  de  la  Bévolntion;  mais  JJ 
eofomença  vt^ra  il'JA  à  m  m^Het 
à  la  vie  politique,  cl  fut  député 
par  Sainl-boiniîîpu'î  au  conseil  des 
Gnq-Onts.  On  un  s  m  dire  qu'il 
ht  lîl  rt-niarqiicr  \n-ini.iu\.  f/ff)rs  de 
v-a  j'i^'isialijie  par  ('«-Uc  j.i'oniJe 
ijOfil  h<:UiU\(;  insfîpaiaoïe  le  ijOIii  de 

Vefj^uuiiid,  ii  ëe  distingua  plutôt 
par  son  sUeoce.  Mais  il  utilisa  son 
passage  â  ^arls  en  eoniractant  des 
liaisons  ne  demeurèrent  pas 
Snfroeloeuses  :  il  a'acquit  notam- 
ment dans  LiM^eo  Bonaparte  un 
ami  qui,  plus  tard,  aurait  été,  h'ii 
I  eût  voulu,  son  protecteur.  11  ne  pro- 
fila. osl<?nsibIemf^'nt  «Jti  moins,  da 
ofcli*^  ho  une  voionl»',  qu<î  potir  f.iire 
érifLtr  vi(l»*  naui*î  m  an'A-luta 
de  <yiur  »J  ajjj>»ii,  Uvfaur  qiii  cerle> 
eOl  pu  iui  manquer  «an^  <ju<ii- 
que  appui  d  eu  n^tut.  Depuis,  cet» 
précédents  ont  constamment  sor- 
ti lenr  eUet,  et  limogea  n'a  cessé 
de  i^appeler  eour  d'appel  que 
pour  être  qualUiée  cour  impériale. 
Peur  loi,  il  ne  demanda  ni  simple 
unv 


bonnet  de  conseiller,  ni  plare  qtiel- 
cofi'jiie  au  parquet,  encore'  m*^:',^ 
de  j)r''sidenc<'.  .Vous  ne  croyon»»  pa» 
non  plui»  qu  il  ambitionné  lej» 
titres  de  maire  ou  d'adjoint  :  il  trou- 
vait que  c'était  bien  assez  d'assister 
aua  sessions  du  conseil  municipal. 
Il  avait  beaucoup  de  cette  ataraxie 
philosophique  que  quelques-uns 
qualifièrent  de  paresse  ebea;  son 
éloquent  homonyme.  Il  n'en  réeut 
ni  moins  vénère,  ni  moin»  tran- 
quille, ni  moin-  longtemps  :  ilélait 
dyins  ;i  q-iaiK- vmgt-lroisième  an- 
né<-  lorsqu'il  dit  aUieu  au  monde  le 
i'.i  juin  1«U. 

V  LHIilJKIX-  Dt>SAVf::VAEB 
(ramital,  comte  Ciiahlkk-IIk.nhi;, 
marin  renommé  que  sd  disputent 
la  Hollande,  sa  pairie  de  fait,  et  la 
France,  sa  patrie  adoptlve,la  patrie 
de  <iO»  cœur  et  de  son  cboii,  na« 
quit  le  It  février  17G4  à  Dœlti- 
chem,  au  pays  de  GuelJre.  Sa  fa- 
mille était  iïijii  mieux  posées  de  la 
proTinre,  H  c  l:i  depuis  des  hi^f  les, 
loii  dans  Ja  m^igisilralure,  soit  dans 
lesarf/j»  es  de  terre  H  d<*  nvr.  Son 
aïeul  tuait  f  fî(fl  f'*t  iii  <;oron/and»iUr 
de  rOrdie  leuiotiique.  il  avait  un 
frère  aîné  dans  la  mariue,  lequel 
parvint  à  la  position  de  capitaine 
de  hant'bord,  et  dont  il  sera  dit 
encore  un  mot  plus  tard*  La  voca- 
tion maritime  n*éiait  pas  moindre 
chez  lui;  mais,  piobat>lement,  par 
avis  de  pareiits  et  pour  que  les 
jeune!)  ^cu".  u"  se  nuisissent  pas 
l'un  à  I'  -  'n:  fMj  se  l.ji,;ini  corirrir- 
rence,  on  lui  lit  pre  ndre  paru  d  a- 
bord  darja  le  s«'rv;(  e  «le  t^Tre  en 
qualité  de  cadet.  11  mentait  ce  litre 
«1  totis  égards.  Il  était  peu  de  ses 
camarades  dont  il  ne  iKlt  le  ca- 
det :  il  n'avait  alors  que  onae  ana 
(1176;.  Quatre  années  après,  ses 
idées  s'étaient  fixées,  et  ses  instan- 
Iss  prières  pour  obtenir  sa  tranala-» 

au 
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liOQdu  régiment  à  u  iuiporU  quel 
navire  de  i  Lui  eureul  pour  résul- 
Ulsou  embarquemantconuMélèY^ 
lur  une  frégate  de  qiuranle-4|iiatr8 
que  commaoâaU  le  eélèbre  capi- 
taine, dopais  amiral,  Klofiibergen 
(1779).  Il  ne  pouvait  être  à  meil- 
leure école.  Dès  1781,  sa  frégate 
fut  employée  îi  diverses  croisières 
dans  hi  mer  du  Nord,  et  il  lit  en 
quelque  sorte  en  arrivant  son  pre- 
mier apprentissage  de  la  guerre,  la 
Hollande  s'étant  alliée  k  la  Kraiice 
ea  faveur  dei>  colouies  auglo-amé- 

rleaioes,  et  toute  voile  boUtiulaiie 
dès  Ion,  éiant  lans  cesse  inr  le 
qui  ?iTe.  Le  5  août  17ai  il  fut  ac- 
teur en  cette  lauglante  affaire  de 
Doggeribauk,  en  ?aln  livrée  par 
Parker  à  Zoutman,  et  qui  ne  prit 
fin  que  par  ce  que,  de  part  et  d'au- 
tre, les  aiiiirjux  virent  leurs  navires 
dé^mpai  i  s  tiors  d'état  d'exécuter 
les  mauœuvies  quMIs  commande- 
raient. La  frégate  sur  laqatîlle  se 
trouvait  Yerhuell  avait  con^Um- 
meui  ûguré  sur  la  ligne  de  bataille, 
et  les  traces  n'en  étaient  que  trop 
visibles.  Presque  toutes  les  œnvres 
vives  araient  été  labourées  par  la 
pluie  de  boulets  ,  «t  deux  m&ts, 
sinon  trois,  avaient  été  ou  mis 
hors  de  service  ou  renversés;  tou- 
tefois le  feu  avait  pris  aux  voiles 
et  aux  cordages,  et,  pour  rj-ieii!- 
dre,  il  avait  fallu,  de  la  partdt  U  uls 
malelols  et  ofllciers  une  énergie 
plus  que  6Ui  liuiiiaiiie,  cl  dont  eux- 
mêmes  osaient  à  peine  espérer  le 
succès;  les  deux  tiers  de  l'équipage 
étaient  ou  tués  ou  blessés»  Vcrbuell 
lui-même  avait  sa  blessui»,  mais 
combattait  et  commandaittot^ours^ 
remplissant»  vu  Turgence,  les  fooc* 
tions  de  secoud.  Lui  seul  et  le  ca- 
pitaine, après  le  combat,  se  trou- 
vaient assez  valides  pour  continuer 
à  présider  le  service.  Zoutman  se 


U^u,  ou  conséquence ,  de  le  Mi- 
mer provisoirement  à  cette  pUce  de 
lieutenant  de  frégate  dont  11  4m^ 
naît  ludispeniable  qu'il  contUiiiàlà 
remplir  rolDee;  et  eowne  U  m'a* 
gissait  qu*en  vertu  de  pouvofn 
préalables»  le  gouvernement,  aur 
son  rapport,  ne  balança  pas  à  re- 
connaître sa  nomination,  et,  de 
plus,  le  décora  de     rHédaillë  que 
reçurent  tous  les  olliciei^  i>iij;iialô» 
pour  leur  participalion  îî  ce  gr^^nd 
fait  d'armes  ii:\val.  La  gutrre,  ou 
le  tait,  ne  pi  il  lin  qu'en  1793  par 
le  traité  de  Versailles;  si  les  de«x 
années  qui  séparent  de  cet  événs- 
meut  la,  terrible  coUisioii  de  la  nar 
Baltique  furent  moins  fécooto 
pûtvr  Verbueii  en  périls  iaMninenta» 
ell^n*eD  exigèrent  pas  moins  de 
vigueur  et  d'activité  :  U  tint  hi  mer 
presque  sans  interruption,  ot  ût  par- 
lie  de  naaiutes  croisières;  ihius  une 
de  celles  auxqueiles  il  prit  jjari  au 
nord  de  l'Ecosse,  il  eut  à  (  oiuimre^ 
à  coujm^iider  la  corvette  qu  j1  mon- 
tait, le  capitaine  i^Unl  iouiht  ma- 
lade. La  paix  signée  et  les  bonnes 
relations  rétablies  avec  la  Grande» 
Bretagne»  aiaex  longtemps  11  eut 
t*air  de  ne  faire  quadeseampagnes 
pacifiques,  tout  au  plus  un  peu  la- 
borieuses, dont  quatre  dans  la  Mè- 
diterranée,  deux  dans  la  mer  du 
Noriî.  L'on  serait  loin  du  vrai  pour- 
tant, si  Coti  s'en  U' 11  a  11  a  ces  (jua- 
lilit  atioiis.  Il  est  en  picuie  paix  des 
uicidtiiib  10 m  auiisi  redoutables  que 
ceux  de  la  guerre  déclarée,  et  cha- 
que instant  peut  les  voir  surgir» 
alorf  même  que  Ton  a  droit  d'y 
compter  la  moins^..  Ce  ne  sont  paa 
les  tempêtes  et  les  risques  de  naiir 
feage»  ce  na  sont  pas  les  voleaaa 
ious-marins...  ce  sont  las  révoMea 
k  bord.  VerbueUtCOceUe  pramièim. 
période  de  sa  vie  marilioie,  en  vit 
une»  mais  qui  na  servit  «piXamaai 


VBR 


VER  S07 


dans  tout  soo  jour  ses  qniiités 
supérieures.  Ce  n'était  pas,  du 
reste,  sur  son  navire  qu'iT^it  eu 
lieu  l'acte  d  insubordination  dont 
il  êi^t  parle,  maib  c'est  sur  lui 
que  l'on  jeia  ies  yeux  lorMju'il  fut 
^utstlon  da  le  lépriner.  L'IosUT' 
NctidD'diffail  déjà  depuis  ploslenit 
Joun,  et  elle  était  crlonphante; 
UNIS  let  dlBoleiB  mieni  été  en- 
prisonnés;  heureusement  iLi  n'a- 
vaient été  privés  que  de  la  liberté, 
cirsilei  rebelles  avaient  poussé  leîfr 
aiteutat  pim  loin,  nul  rfnnte  que  la 
répression  eùl  été  plus  difficile, 
l'impoitëibilité  d'un  pardon  fermant 
la  porte  à  l'hésiiauon  et  au  repen- 
tir. Même  a;iiis  ia  position  aclnelle, 
pourtant,  U  missiuii  de  Verliiiell 
étale  seabreuae.  Il  s'en  tira  comme 
ai  d«  aa  vkr  il  D*eût  eu  qu'a  domp- 
ter de»  émeuiea.  Deux  officiera, 
fneUpieé  maidola  dévoués,  une 
eompagnied'éiite,  voilà  ses  com- 
pagnons; une  chaloupe,  voilii  son 
moyt-n  de  transport;  un  silence 
proiond,  Toifa  soîî  auiiliairc...  Il 
g'ypprorde  i!ja[irr(;ii,  (Ion;,;*  en  s'é- 
laiir^iii  If  prrriiitT  sur  le  naviic  le 
iignjl  (je  l'jhordaçîe,  et  snr-le- 
champ  entame  la  iuue  avec  les 
rebelles  qu'il  trouve  sur  le  pont 
•t  qoe  d*attlres  vienuent  joindre  : 
l'engagement  sa  généralise,  mais 
MenUH  il  est  visible  que  les  assail- 
lanis  vont  remporter,  la  démorali* 
satlon  gagne  les  insurgés,  en  moins 
d'une  demi-heure  force  est  restée 
à  la  justice  cl  ceux  des  meneurs  qui 
snn ivent  atlf  ndent  ii  leur  tour  dans 
ies  lers  ce  qui  sera  uiiericurement 
décidé  de  leur  sort.  La  rapidité 
d'circution,  la  nett(  té,  la  sûreté  de 
coup  d  uiii  dont  tout  porte  ici  l'era- 
preime  furent  hautement  appré- 
<  déea  et  par  las  marins  et  par  l'ad- 
ministration  de  la  marine.  Hais 
f  mUflM  ne  ne  traduisit  que  par  des 


misflîonîî  nouVeîlf^  :  tantôt  c'est  un 
corps  de  canonnien>  qu'il  est  chargé 
d'organiser,  tanirit  w  bOnl  les  côtes 
de  la  Guyane  qui  doivent  ^^tre  l'ob- 
jet d'une  exploration  de  sa  part  ; 
puis,  l'exploration  finie  et  comme 
corollaire,  comme  complément  de 
rmavre  dont  U  a  si  bien  jeté  Isa 
bases,  ce  sont  des  croisières  qu*il 
s^agit  d*échelonner  dana  le  voisi- 
nage des  colonies  hollandaises  de 
rAfflériqne*  An  miliea  de  tons  ces 
travaux  Pavanceraent  n'arrivait  pas 
ou  n'arrivait  ^n^^.  On  assure,  il 
est  vrai,  qu'au  commencement  de 
I73ÎÎ,  il  fut  nommé  capitaine  de 
vaisseau,  mais  \f.  brevet,  ou  ne  fut 
pas  signé  à  leiaps  par  qui  de  droit, 
ou  ne  lui  fut  pas  expt-die  :  le  fait 
qui  ne  peut  se  nier,  c'est  qu*en 
ladite  année  1795  il  n'avait  d*autre 
position  officielle  que  celle  de  178é» 
et  qu*ll  éuH  Simple  lieutenant  de 
marine  lorsque,  comme  la  plupart 
de  ses  camarades,  il  donna  sa  dé- 
mission, bien  que  par  celte  bou- 
tade i!  iiiterromj)it,  et  faillit  com- 
promettre sa  carripre.  Celait  le 
moment  oii,  sous  la  pression  de  la 
République  française  naiurflicmcnt 
et  fortement  antistadhoudei.enne, 
les  Provinces-Unies  devenaient  ré- 
publique batave,...  et  même  quel- 
que chose  de  plus;  démagogie  ba- 
tave (1795).  Etallrce  donc  que  le 
Jaune  marin  ffit  partisan cnthousiaa> 
te  de  la  maison  de  Nassau?  Enthou- 
siaste I  c'est  plus  que  douteux  ;  maïs 
convaincu  que  le  personnel  dont  se 
composaitlegouvernemciiinouvL'au 
serait  loin  d'offrir  les  garaniiei 
dt'  l'ancien...,  c'est  plus  que  pos- 
sible. Choqué  d'ailleurs  dans  set 
habitudes  ùc  i  -^ularité  militaire  et 
de  discipline,  il  devait  ne  se  sentir 
que  pea  de  foi  en  i*avenlr  de  la 
Batarte  trop  lestement  réggénérée* 
Il  as  retira  donc  quelque  temps  à 
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la  campagne  ;  et  il  ne  reparut  même 
pas,  qiiuiid,  lait  capiUl  pour  ses 
conYicUous  et  ses  teodances,  la 
réToliitioo  da  12  Juio  1798  fint» 
eorayantle  priacipe  démocratique, 
stibsUtiier»  dans  la  république  ba- 
tave,  aux  furlbouds  les  modérés, 
aux  hommes  de  elab  les  hommes 
d'Eial.  il  ne  resta  pas  même,  ce 
qui,  nous  le  pensons,  aurait  été 
bien  plus  dans  sa  nature,  dans  sa 
siluaiion  eipectante;  et  quand  sur 
les  côtes  de  la  Hoilaude  septeD- 
Iriouale  débarquèrent  les  Austro- 
Russes  en  1199,  croyant  trop  vite 
que  le  réceat  édiflee  allait  crouler, 
il  se  rendit  auprès  du  prioce  liéré- 
diulre  d'Oraoge,  dont  la  réussite 
des  étrangers  ne  pouTait  que  serv  ir 
plus  ou  moins  les  intérêts.  L'en- 
treprise manqua,  et  les  attaquants 
purent  se  tenir  hf^ireux  de  pou- 
voir s'en  retourner  iivcc  capitu- 
lation. Verhuell,  apre>j  ces  iii^suc- 
Cës  de  ia  cause  i<  laquelle  il  s'était 
rallié,  ne  put  qiic  s  enfoncer  piu* 
avaiii  daiia  U  refaite  et  se  vouer, 
comme  s'il  ne  devait  jamais  re- 
prendre la  Tie  active  du  marin  et 
du  guerrier,  a  rezploitaiioo  et  aux 
soins  domestiques.  Ce  ne  dut  pas 
être  absolument  sans  regret.  Sa- 
gace  et  froid  observateur,  il  venait 
de  s'apercevoir  bien  nettement, 
que  l'heure  du  retour  n'était  pas 
près  de  sonner  pour  les  Nassau, 
et  il  devenait  picbable  qu'après 
les  deux  crises  (ja  elle  av;^it  sur- 
montées, la  rcsoluiiou  qu'avait  en- 
gendrée dans  les  Provinces-Unies 
le  GODtre^up  du  mouvement  fran- 
çais de  89  a  9t,  avait  désormais  de 
grandes  oliaoces  de  survivre  dans 
tout  ce  qu'elle  avait  d'essenliel. 
Cest  donc  volontiers  qu'il  eût  re- 
pris du  service.  Mais  quand?  com- 
ment? Sur-le-champ,  c'était  en 
quelque  sorte  at  démentir.  Plus 


tard,  c'était  se  laisser  par  trop 
distancer  ;  déj^  son  absence  avait 
laissé  libre  a  d  aulres  le  champ  de 
l'avaDcement;  puis  quelle  serait  aa 
position?  Ici  ^élément  litigieux  te 
dressait  redoutable.  Nommé  ptr 
un  acte  à  la  dernière  heure,  il  oe 
pouvait  exhiber  de  brevet.  4jU 
temps  même  du  stathoudérat,  avec 
la  conscience  qu'il  avait  de  sa  va- 
leur, il  répugnait  à  mendier  ce 
qu'il  lui  croyait  dû;  il  fréquentait 
moins  les  bureaux  que  sou  port, 
il  sollicita  if  peu,  il  ne  pétitionnait 
pas  du  loui,  bieu  que  convaincu 
que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'oit 
gravit  récbelle  des  grades.  Il 
bésitait  bien  autrement  sous  un 
ordre  de  choses  qu'il  avait  com- 
battu a  se  poser  en  solliciteur. 
Grand  donc  était  ion  embarras 
pour  rcgngner  le  temps  perdu,  et 

il  en  perdit  encore        Heure u^e- 

meni  l'inattendu,  —  qu'il  atleuaaii 
peut-être,  qu'il  guettait,  car  doré- 
navani  nul  inieui  que  lui  n  excella 
dans!  aiiduijuet,— viui  nualeuienl 
le  tirer  de  sa  perplexité.  En  180i, 
une  fols  avérée  la  résolution  prise 
par  le  cabinet  britannique  de  laisser 
inexécuté  le  traité  d*Amiens,  Na- 
poléon n'eut  plus  qu'un  projet,  la 
descente  en  Angleterre  ;  mais  dé- 
termine à  n'agir  qu'après  ayis  pris 
de  tous  les  juges  compétents  et 
qu'avf  c  des  torces  navales  hollan- 
daises comme  auxiliaires,  il  requit 
le  grand -pensiuuiiaire  Scliimuiel- 
penninckde  lui  euvu>cr  un  aucieu 
oUicier  de  la  marine  avec  lequel  il 
pût  entrer  en  conférences,  et  qui 
commanderait  le  contingent  baiave. 
Le  choix  du  grand-pensionoairo 
tomba  d'abord  sur  le  capitaiue 
Verhuell,  ce  frère  aîné  uientionné 
plus  haut.  Mais  le  capitaiue  déclina 
cet  honneur,  en  ajoutant  que  Char- 
les-Menri  sou  frère  toutexigu,  tout 
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tmieMê,  im  (oai  récfntqne  (Ht  fOt 
gnâe,,  «'aequHtffrait  bien  mieux 
loi  de  la  (Â(;he  dont  on  prétendait  I0 

9  Vfthlfi  /fi}'»'.  (it  *'fi  viH*  le  Honfe- 
faîo  i^i  i-Titut:c..  \.4  ri'roriiHian- 
datîon  ^rf/i  p\f\nfim*:ul  vhi  «fîet,  cl 
d'aill^^urj»  l«  fr^frïî  n«  di^kil  du  trt're 
<|oe  e«  que  depuis  longt4;rnp»  loas 

lafflMrfnteD  iNmiaffOU  Haftoléos» 
éê  Mm  e0té,  an  premier  eontael  <!• 
TerlNiell^  ientlt  bientôt  de  qod 

me  <'t  préei^ux  coHaliorateur  Ii 
r^(/<ibliquearnioliii  r^tMitdori,  et  il 
«e  hàu  d^  l'attacher  ^  l'rarira 
«•fi  t*:  frvAî;jrif  s«jî  ■!»•  cliamp  dij  tl- 
ir»;  d'*  (;ofilrfe-;irii»«.«l. 
fM;fil»  Ofc  l:jrd<?reiil  p:i^  a  jtl^tl^^»•r 
e#!tt«  é',U'.if'éU'ti\  p'4r  hiiutïk  d'un 
feKind  étaient  îrainMïn  tant  d'éche- 
lons. DaiJi  le»  cofiferences,  soit 
me  le  miiiinre  de  la  mtrioe, 
tecftêf  foii  avec  Tempereitr  lui- 
mèmef  Verhti«ll  te  montra  eone- 
tflimefit  I  la  liatiteur  den  circooa* 
fanée»,  ï  \»  hautifur  d^h  exiiferice». 
VrnàtncÂ'^  hardie^fs,  f<'conditrî  de 
fti^mcAi%,  yyÈi'%  d'eii^^mhle,  par* 
l^it<!  corinaiv»anc^  <l»s  rnoiîi<lre«î 
détaiU,  il  réunift»atl  U>ul  ce  (|ut 
pronostique  la  muivpnt  anoure  le 
plein  suce^îs.  Le»  de)»liné^»  de  Tar- 
inesiient  de  Boulofoe  eependani 
ne  forvnt  point  ausai  spiendidea 
4ii*iiiie  imagination  mérfdiooala 
fanrait  réfè;  mato  U  faut  ne  pas 
parère  de  tue«  d'une  parti.  i|n*a va  nt 
1^  moment  aij(pjel  le»  aciô^déi^lsift 
fîUc'fjl  avoir  fi">i,  *,ijr;int  la  trol- 
mmti  ieté^  de  houtliers  de  l'Au- 
tfMthe,  (;^l)0  que  remit  si  magiK- 
tralem^'Ut  au  néant  la  victoire 
ù' Xw.U  ïU\i\  levée  de  houdieri  que 
suscita  seule  l'Anjjleterre  profon- 
dément épouvantée  de  Tarmement 
de  Soulofne  et  détournant  aiiwt  ia 
iMdfo  de  Middleaeit  aor  SelMan- 
ImioD  ;  -»do  raotra,  que  la  diapro- 


pordoo  de  Ibma  navalea»  poiaqie 
d'étalt  le  roloaaa  brftamii^ve  ipfon 

avait  en  fae^,  était  immense. 
Somme  tonte,  aux  yeux  de  toij«i 
N'H  esprits,  il  demeura  plus 
humi'ianf  pour  V  S\)^\<'\frrc  de 
ne  pas»  non  h  avoir  U\i  payi^r  par 
quelque  ^rand  échec  le»  terrenr» 
dont  elle  avait  été  contraintii  I 
a'avooer  émtia  pendatti  plusleora 
mois,  que  poor  la  France  de  ne  paa 
aroir  planté  son  drapean  I  CA« 
rIton-Hoaae*  LVxpédition  n'ont 
pa»  Hea,  ta  la  diversion  conU" 
nentah;;  maii  *c.%  éiémentA  pt- 
r".rf'U\.  tous  \  î'^jpp^l,  capitaux, 
yjuu:  iU:  cof)=,(rtictions  naval*-», 
tal*-f»l  Hlfîjl'-t^iqiir,  d'od  toujorif* 
deii  p4h  en  avant,  de^  rnena' 
çant»  etsan»  faute  au<;unc,  Lt  cette 
Appréciation  de»  »age»,  ce  fat  aussi 
lldée  dominante  de  lolin  Bnll,  qui, 
lorsqu'on  oema  de  Tnn  comme  do 
l'antre  cftté  de  la  Manclie  de  ao 
préoccuper  du  débarquement  dea 

•  préaomptu'fux  flibustiers  fran- 
çais, fl  m  pl'ii^nit  amèrement  que 

•  len  coquille»  de  noix  fim  nm^  • 
n'ftiwftt  t'Ai*  délrufU;^.  Com- 
«j'-nl'  (J';^.  r  ro»Mer<*f»  anfrlaiv*» 
av;itf'nt  iftou  blofju^'fîfi  c6i'"i  'le 
lloîiande  ainnl  ipie  celle»  de  Flan- 
dre, et  toute»  leb  embarcations 
néerlandatara  af aient,  coodaltaa 
par  Verboell,  quitté  le  port  od  Ton 
almaginait  le  tenir  paralysé*  Ma, 
quand  Kleitb,  un  amiral  asclai», 
avec  Ha  double  et  triple  escadre  de 
frégateiv  et  de  vaisseaux  de  74,  de 
90,  d«  les  r,»ttnr'a'it.  il  I;iîH»ait 
d»*  ff'c.M  V<'rhu»  ll  !<•  n>'/-t't- 
li<:f.  Il  avait  '-u  !a  fnaUjdrr ,  c  dfi 
laiiner  ec^ttapp'  r  li  s  neuf  dixièmes 
de  ce»  ((uépe»  flottante lesquelles 
avaientdoublé  le  cap;  iUvalteuren- 
faotllIaKc  de  a'adiamer  %  ttrer  dea 
bordées  aor  le  dtaième  restant,  dont 
les  aigolllona  f  aimnt  païaablo- 
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roeni  piqué  lui-mt'ine.  Si  bien  qu'l 
présent  les  deux  côtes  de  l'Armada 
redoutée,  que  divisaient  uaguère 
plus  de  cent  milles,  avaient  cessé 
d'élre  disjointes,  et  que  Napo- 
léoQt  l'JiODiiiie  des  grès  batailloofi, 
pouTait  manier  les  sept  oa  huit 
cents  galiottes  emm  un  seul 
bomme.  Si  bien  aussi  que  si 
la  ûère  Albion  pour  te  monenteo 
était  quitte  pour  la  peur,  c'est 
parce  qn'nn  autre,  moyennant  ar- 
gent, recevait  les  coups  à  sa  place, 
se  faisait  rogner  les  ongles  k  sa 
place,  payait  les  frais  de  la  guerre 
à  sa  place!  en  d'autres  termes,  c'est 
parce  que  les  troupes  françaises  de- 
venues nécessaires  en  Allemagne, 
aTSiant  manquéàlaflotille;  etnan 
parce  que  la  flolille  ayait  manqué 
aox  troupes  ou  avait  été  mise,  par 
la  supériorité  britannique  dans 
Vimpossibilité  de  débarquer  sur  les 
plages  britanniques  uue  armée 
d'invasion!  Ce  n'étaient  donc  pas 
des  forces  anglaises  qui  tenaient 
sauve  r Angleterre!  Pendant  ce 
temps  Verbuell  passait,  par  dé- 
cret de  Napoléon,  du  grade  de 
oonure*amiriilàcelul  de  vice-amiral; 
et  Schimmelpennincklut  décernait 
le  même  titre,  le  même  rang  dans 
la  marine  hollandaise.  Très- peu  de 
temps»  en  effet,  après  la  jonction 
des  deux  floiilles,  rimpossibilité 
d'agir  en  même  temps  au  cœur  de 
l'Allemagne  et  dans  les  mers  de 
l'archipel  britannique  ayant  amené 
l'ajournement  de  l'entreprise,  il 
regagnait  son  pays;  et  maintenant 
nous  allons  le  voir  de  Tarène  Ddi- 
litaire  passer  sur  la  scène  politique. 
Très-probablement  il  ne  partait 
pas  de  France  sans  avoir  à  Ta- 
vance  reçu  des  ouvertures  sur  et 
qui  s'élaborait  avec  sourdines  en- 
core au  print6mpsdel805,un  peu 
moins  siiencieHstment  k  l'aïuomnt 


suivant  et  tout  haut  en  4806  Les 
républiques  improvisées  ^  T instar 
et  à  la  lueur  de  la  république  fr^n- 
çai3e,ne  pouiaiPntdurer,depuisque 
le  souffle  républicain  avait  fait  dé- 
font aux  poumons  de  la  mère  com- 
mune; la  république  batave  devait 
donc  se  transformer  en  roifaume.** 
Quand?  Comment?  Au  profit  de 
qui?  Telles  jétaientles  seules  ques- 
tions réelles.  Toutefois  il  fallait 
bien  faire  semblant  de  ne  pas  avoir 
résolu  avant  discussion  la  <  ouversion 
en  monarchie,  et  la  Baiavie  étant 
censée  malade,  on  devait  étudier  la 
situaiioîi  palliûlogique  avant  de 
formuler  le  remède.  Scbimmelpen- 
ninckCcomme  on  peut  s*en  assurer 
à  son  arUcle»  LXXXI,  «89),  n*élait 
rien  moins  que  favorable  à  cette 
façon  d*opérer.  Mais  il  n'était  pas 
de  force  à  s'y  opposer.  Une  députa- 
tion  hollandaise  fut  chargée  d'aller 
rechercher,  de  concert  avec  le  sou- 
verain de  la  France,  les  moyens  les 
plus  aptes  a  sauvegarder  les  inté- 
rêts, a  développer  les  éléments  de 
prospérité  du  pays.  Les  négocia- 
tions durèrent  quatre  mois,  pen- 
dant lesquéls  un  principe  noiiveatt 
se  fit  jour,  c'est  que  les  provinees 
néerlandaises  avalent  besoin  d'un 
monarque  pour  recouvrer  partie  an 
moins  de  leur  ancienne  puissance 
et  de  leur  éclat,  et  au  bout  des- 
quels la  que'^tion  de  personnes 
suite  indispensable  de  la  question 
de  choses  ayant  été  ii^'iiee,  il  fut 
prononce  que  le  monarque  serait 
le  second  des  frères  cadets  de  Na- 
poléon, le  prince  Louis.  Les  dé- 
putés allèrent  ensuite  en  audience 
solennelle  communiquer  1  TEmpe- 
reurdes  Français  le  résultat  de 
leurs  travaux  et  lui  demander  de 
condescendre  à  leur  vœu  et  d'as- 
surer la  félicité  de  la  Hollande  m 
permettant  up  second  iréne  à  m  , 
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dynastie.  C'est  Yerhucîî  qm  porta 
la  parole  en  celte  occasion.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  dire  quelle 
tut  la  réponse  de  TEmperfur.  Nous 
croyons  qu'ii  se i  ail  également  su- 
perflu d'avenir  qu'à  ia  harangue  of- 
idalle»  De  ae  borna  pas  dans  cette 
fraade  aAiIre  le  rdle  de  Verlraell. 
Ceet  loi  tans  eantredit  qui,  plus  que 
tiMS  IM  membm  set  «allègues,  dé* 
IMiina  révénementveulti  d*avanot 
par  NapoléOD,  longtemps  dédké 
par  Schimmelpenninck  et  pour  le- 
quel la  plupart  des  délégués,  quoi- 
que n'arrivant  a  Paris  par 
iuile  d'iaûuences  napoléoiiu  nues, 
n'éprouvaient  pas  plus  de  vives 
iymp^Uik  s  que  de  répulsions  invin- 
cibles. On  sait  du  reste,  et  I  his- 
loire  t'eal  complue  à  rendre  justiee 
4  rbonoraMe  élu,  que  peu  de  ino* 
oarqves  plos  consdeiicieox,  plna 
dévoaés  à  leurs  siûets  ocoiipèrent 
rarement  un  trône.  Yerhuell  done 
usa-t>il  de  quelque  pression  snr 
ses  coKaboraieurs,  que  (îomi'inil  tin 
peu  sAus  doute  l'ascendant  de  sa 
position,  de  ses  services  ei  de  son 
carcicU'ie,  nous  ne  saurions  rien 
voir  ia  qui  fasse  tache  a  sa  vie  et 
do£ii  il  faille  jusLilier  sa  mémoire. 
Noos  IriDt  un  peu  plus  loin,  et 
■uns  aomettraiia  nne  consldéra- 
tftno  11  noe  lecteurs.  On  a  répété 
eeal  Ibis  qn*en  plaçant  seo  frèrt 
Louis  sur  le  tr6ne  de  Hollande, 
Napoléon  avait  prélendi  sacrifier 
la  llollande  à  la  France,  et  que  le 
frère,  qui  se  croyait  quelque  chose 
de  plus  qu'un  préfet,  eut  raison 
miile  fois  pour  une  de  défendre  les 
iniêréis  de  ses  sujeis  qui  n'étaient 
pas  simplement  ses  administrés. 
▲  notre  avis,  ces  assertions  con- 
tiennent un  peu  de  vrai«  beaucoup 
êm  tas; ^dtt  tral  ^nt  m  prin- 
ce, éi  tas  ftant  ft  l'applicatiM. 
Or»  la  politM  M  oeailBte  sortent 


en  ap|îUcatîOT5s  :  c'est  m  art,  ce 
nVst  p3s  uniquement  une  sciPTîCf. 
Qm  le  roi  de  Hollande  ait  eu  le  droit 
d'agir  comme  il  agit,  nul  doute; 
qu'il  ait  cru  que  pour  lui  c'éiaii  un 
deyoir,  nul  doute  non  plus.  Mais 
était-ce  vraiment  un  devoir?  etoe 
se  méprenait-Il  pis  fiMidamsatite» 
ment  sur  les  Intentions  de  soi 
Mpef  ici  coaimence  riMMrtlinde. 
Sacrifier  la  Hdlande  à  la  France 
n'est  qu'un  de  ces  gros  mets  ftefisi 
à  iroover  et  qu'on  jette  en  pâture 
aux  niais,  mais  que  l'on  oublie  de 
prouver  et  dont  on  se  garde  d  en- 
tamer l'analyse.  Ce  que  Toulail 
Napoléon  n'était-ce  pas  tout  sim- 
plement sacrifier  le  présent  pour 
assurer  l'avenir?  Ce  qu'il  demandait 
à  la  Hollande  son  aIHée,  rédnHe 
au  troisième  ou  quatrième  ran^ 
par  la  spotialrice  et  inasmviaBdile 
Angleterre,  n'était-ce  pas  nn  pea 
d*abnégation  dans  le  présent  pour 
en  être  un  peu  plus  tôt,  un  peu 
plus  tard,  réeompensée  au  cen- 
tuple par  l'îiisnihilaiiou  ou  ia  pros- 
tration de  i  ennemie  commune,  an- 
nihilation que  certes  eût  facilitée 
une  résignation  de  courte  durée 
I  l'abandon  des  gains  au  jour  le 
jour.  Ces  gains,  il  est  mi,  sont  pal- 
pables et  la  perte  en  est  posi- 
tive» les  brillapis  résultais  de  rare- 
nir  ne  sont  qu'à  Tétat  de  pro* 
blême;  puis  la  vie  i  mener  tant 
que  se  prolongent  l'intérim,  la  vie 
de  chômage  et  de  privations,  est 
dure.  Soit!  mais  quels  grands  ré- 
sultats s'obtinrent  jamais  sans  dé- 
vouement? et  quels  immenses  di- 
videndes sans  quelques  risques? 
Cest  ici  qu'involontairement  l'on 
s'écriera  qu'il  est  deux  politiques,la 
petite  par  laquelle  on  vWotO,  la 
grande  par  laquelle  on  se  déve- 
loppe et  s'élère.  GsUe-d,  ineontes- 
taMeaini,  fttt  mtêm  eeUe  de 
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Napoléon ,  elle  le  fût  notamment 
dans  ses  relations  avec  la  Hollande, 
et  les  seuls  lorts  qu'il  eut  avec  cet 
ex-républicains  ftirent  ces  Impa- 
tienees»  ces  brusqueries,  ces  formes 
un  pçtt  tranchantes  et  trop  peu 
parlementaires  de  rbomme  qui 
veut  que  tout  marche  comme  au 
pont  de  Lodi.  Celles-ci  furent 
pour  quelque  chosp  sr^ns  doute 
dans  ce  «  défaut  de  confiance  » 
que  nous  reprochons  à  la  Hol- 
lande. Mais  l'égoïsme  national  et 
un  patriotisme  à  gauche  y  furent 
pour  bien  plus.  De  quelque  ma- 
nière donc  qu*OQ  l'envisage, 
Verbuell,  en  aidant  à  porter  le 
prince  Louis  sur  le  trône  de  la 
Hollande»  agissait  en  ami  de  ses 
concitoyens  ;  il  leur  donnait,  en 
fait,  un  roi  qui  devait  ne  pas  son- 
ger moins  qu'eux-mêmes  aux  in- 
térêts directs,  présents,  positifs  et 
palpables  du  nouveau  royaume; 
éventuellement,  il  les  assori;iii  au 
système  qui,  sans  les  lolie.^  ja- 
lousies et  l'ineptie  du  reste  de 
l'Europe  cmitinentale,  aurait  dé- 
truit le  monopole  britannique  et 
fait  justice  de  la  sangsue  gorgée 
des  deux  mondes.  On  ne  s'éton- 
nera pas  qu'après  une  participa- 
tion si  prépondérante  au  nouvel 
état  de  choses,  Verhuell  ait  fait 
partie  d!i  premier  ministère  du  roi 
l  ouis.  On  devine  quel  poi  teleuille 
lui  lui  donné:  ce  fui  celui  de  la 
marine.  Dans  cette  position,  la  plus 
apte  à  ses  goûts,  à  ses  antécédeiiis, 
son  r61e  fut  double  :  tantôt,  se  ren- 
fermant dans  les  fondions  pro- 
pres à  sou  département,  il  ne  songe 
qu'à  développer  -  les  forces  na- 
vales de  son  pays,  utile  en  cela  du 
même  coup  à  son  pays  et  à  la 
France;  mais  en  loul  cas,  et  la 
Friiucp  m^'-nie  n'eût-elie  plus  nul 
intérêt  commua  et  nul  rapport  avec 


8a  voisine  du  nord,  incontesUble- 
mcnt  utile  au  pays;  lantftt,  en  con- 
seil de  ministres  ou  dans  ses  con- 
versations avec  le  roi  Louis,  il  hd 
déconseillait  sa  politique  exclusive- 
ment au  point  de  Tue  étroit  de 
Pégoisme  boliaodais.  Il  n*en  était 
pas  moins  personnellement  sgrét- 
ble  an  roi  et  même  au  roupie 
royal.  A  son  grade  de  vice-amiral, 
il  jniirnit  la  dignité  de  maréchal  do 
Holhnifîp.  Quant  fat  créé  l'ordre 
de  la  iieuuion,  il  en  fnt  le  premier 
nommé  grand-croix.  Il  ne  veoaii 
j<iiuais  trop  au  palais.  Vers  la  fin 
de  1809,  cependant,  il  dut  donner 
sa  démission  de  ministre,  et,  soit 
litre  de  consolation,  soit  pour 
tout  autre  motif,  il  fut  chargé  de 
l'ambassade  de  Paris.  Les  reosei- 
gnemenls  qu'il  put  donner  en  per- 
sonne sur  l'élal  matériel  et  moral 
de  la  contrée  qu'il  venait  de  quit- 
ter ne  furent  sans  doute  pas  mi 
influence  sur  les  événements  qui 
suivirent.  Mais  ce  qui,  sans  coQ- 
tredit,  contribua  plus  que  tout  le 
reste  à  les  précipiter,  ce  fatratuqoe 
anglaise  «ix  bouches  de  TEscaut, 
connue  sous  te.  nom  d'expédition 
de  Walcberen.  "Islinsiant  avait  éiê 
choisi  comme  saV^  le  choisir  les  , 
Anglais  avec  autant  t'î*smce  qiw 
de  haine.  Le  successtftf  ^^'^  ^'^ 
avait  commencé  par  resu!^'^"^'^"' 
ner  le  toujours  besogneux,'^^ 
jours  bilieux,  le  toujours  1*^®"' 
conlreux  et  orgueilleux  FramJ*^!' 
par  la  giacede  Dieu  ex-due  r^'" 
lan,  ex-maitredes  hluia-Véni!^ 
ex-empereur,  de  ce  qu'on  nonilj'^ 
encore  en  1805  le  SaintrEmpir^"'' 
quel  bercé  de  sa  chimère  de  f[ 
nir  le  chef  de  file  d*uoe  quatflÇ^ 
coalision,  avait  derechef  jeteP 
gant  au  roi  d'Italie;  et  Napoléo 
forcé  d'aller  lui  donner  une  quJ 
trtéme  leçon  au  cœur  de  ses  Éum 
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héréditaires,  était  alors  k  plus  de 
i  ^  eu  f  ceau  kilonièlres  de  sa  capitale, 
a  plus  de  mille  des  bouchesde  VEs- 
cauL.  Toujours,  ou  le  voiL,  la  môme 
■lanièM  d'opérer,  k  rimproviste, 
sans  déclaration  ûe  goerre,  et  de  sa 
nénageriin  débarcadère  sur  laterre 
d^auirni,  comme  Gibraltar,  comme 
eo  4  79aTeiilOD,  si  la  GoaveatioD  iea 
eût  laissé  liire  I  Heureosementt  au 
moment  où  nous  sommes  arrivé* 
la  décision  d'esprit  dont  fit  preuve 
immédiatempni  le  duc  d'Otraiite, 
mit  promptemeot  un  terme 
espérances  des  ennemis  del  Einpii  e. 
C'ebt  k  Bernadotle  et  à  Verhuell  (jut, 
sau.s  hésiter  et  avec  ce  coup  d*œii 
qui  jauge  etUisc^Tiie  lub  capacités, 
Foucbé  remit  le  soin  de  renvoyer 
les  insulaires  en  leurs  foyers  et  de 
Caire  que  l'histoire  ne  donnfltà  leur 
iovaslon  d*autre  nom  que  celui 
d*éebaullburée  de  AValcheren.Nous 
renvoyons  à  l'article  GeAiLSS-JBAii 
(dans  la  2*  édil.)  ceux  qui  seraient 
curieux  de  voir  d^' quelle  manière  le 
béarnais  se  lir.i  de  la  partie  de  sa 
lâche  ;  il  ne  doit  èlre  ici  queMion 
(pie  de  Verhuell.  Sa  commission  le 
nommait  commandant  de  toutes  les 
lorces  navales  de  la  Zélande,  de 
r£8caut  et  de  la  Meuse,  et  le  rde- 
Tadt  provisoirement  de  ses  fonc- 
tions d*ambaisadebr.  Transmettre 
immédiatement  et  même  avant  d'a- 
voir quitté  rbôtel  de  l'ambassade 
des  ordres  préalables  k  tous  les 
capitaines  ou    commandants  ou 
chefs  d'escadre,  voler  avec  la  ra- 
pidité  de  l'éclair  à  l'extrémité 
,  heplenirioiiale  de  l'Empire,  at- 
j  teindre  Anvers,  puis  Rotterdam, 
pl<iiiter  son  paviHûii  a  burd  du 
Hoyal-HoUandais  de  quatre-vingts 
,  canons,  et,  par  une  savante  distri* 
,  botion  de  navires,  soit  le  \on%  du 
{  lllloral,  soit  dans  les  nombreux  ca- 
'  nain  des  deux  Mu,  fermer  d'a- 


bord à  rennemi  l  accès  des  lies  qui 
n'étaient  encore  que  menacées  et 
les  mettre  à  couvert  de  toute  sur- 
prise, puis  faire  passer  les  appré- 
bensions  du  eftté  des  envabissenrsi 
les  réduire  presque  b  la  pmsession 
de  Walcberen,  resserrer  le  cercle 
autour  d'eux  en  les  mettant  k  la 
veille  d'être  eux-mêmes  enveloppés 
et  bloqués,  tels  furent  les  moyens 
devant  lesquels  force  fut  aux  An- 
i;Uis  de  battre  en  retraite,  lit 
svaienl  îi  leur  tôte  cependant  un 
prince  du  sang,  le  duc  d'York , 
comme  les  Auirichiens,  sur  deux 
poiii:>  importâmes  du  théâtre  de  la 
^uerre.âvaientrbonneurd'étrecom^ 
mandé8pardeuxarcbidttcs,leprince 
Jean  et  le  prineeBégnier.De  part  et 
d'autrelamassedeslauriersfutégaie 
et  lesaltessesimpérialesse  consolè- 
rent de  leur  déconvenue  en  sa- 
vourant la  relation  des  triomi  tus 
de  l'altesse  britannique  morale- 
ment fustigée  t'ius  que  jamais  valet 
de  pi«*d  afi;'lais  ne  le  fut  par  le 
Horse-Whip.  Ce  qu'admirent  sur- 
tout les  juges  compétente  dans  cette 
(îarapagne  ds  Verhuell,  c'est  que 
toutes  les  opérations  b  peu  prés 
furent  celles  d'un  taçjticien,  d'un 
stratégiste,  d'un  organisateur.  C'est 
en  quelque  sorte  sans  conp  férir 
que  les  frais  débarqués  se  rembar- 
quèrent pour  leur  île.  Napoléon, 
au  retour  de  la  campagne,  que  dé- 
noua Wajiram,  témoigna  toute  sa 
satisfaction  à  l'habile  marin  dont 
la  modebiie  et  la  simplicité  dans 
cette  crise  avaient  égale  la  vigueuï 
et  l'aplomb,  lies  que,  pour  évi- 
ter les  malentendus  et  les  tirail- 
lements auxquels  avait  donné  lieu 
la  trop  complète  identification  du 
roi  Louis  aux  méticuleuses  ten- 
dances hollandaises,  la  Hollande 
eût  été  déclarée  partie  intégrante 
de  rfimpire  français,  non-seuie- 
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ment  il  reconnut  à  VertmeM  le  ti- 
tre de  vice-amiral  qa'il  avait  dans 
le  ci-devant  royaume,  mais  encore 
il  le  nomma  commandant  général 
de  toutes  les  forces  navales  de 
TEmpire  et  dans  la  mer  du  Nord 
et  dans  la  Baltique  depuis  l*embou- 
cfaure  deTEmsjusqu'à  Dantzig.  L'ac- 
tivité, la  sûreté  de  coup  d'œil  qu'il 
déploya  dans  l'inspection  de  ces  pa- 
rages auraient  porté  bien  d'autres 
fruits  si  l'Empire  n'était  tombé  pré- 
maturément avant  d*avoir  doté 
l'Europe  de  toutes  ces  heureu- 
ses transformations  où  les  nationa- 
lités parvenues  et  aveugles  s'ob- 
stinèrent à  Toir  l'oppression  de  la 
conquête.  Ces  déploiements  du  gé- 
nie de  la  France  ne  demeurèrent 
pas  sans  résultat  néanmoins.  C'est 
sous  l'œil  et  sur  les  plans  de  Ver- 
huell,  importateur  des  idées  nées 
aux  Tuileries  que  ces  ingrates 
villes  de  Brème,  de  Li^beck,  de 
Hambourg  ont  vu  naître  les  chan- 
tiers de  construction,  fécouds  ins> 
truments  de  toute  haute  prospérité 
pour  le  commerce  maritime  et  dont 
jamais  leurs  administrations  natio- 
nales n'avaient  même  commencé 
^  les  doter.  Ces  belles  créations, 
mieux  jugées  par  le  grand  homme 
de  Tilsitt  que  par  ceux  auiqutis 
elles  profitaient,  valurent  en  18124 
leur  auteur  la  dignité  de  grand  of- 
ficier de  l'Empire  et  le  titre  d'ins- 
pecteur-général des  côtes  de  la 
mer  du  Nord.  Bientôt  après  mou- 
rait le  regrettable  amiral  Dewin- 
ter.  Mais  du  moins  nous  fut-il  per- 
mis de  dire  que  le  service  naval  de 
l'Empire  ne  perdit  rien  au  change 
quand  le  commandement  de  l'es- 
cadre duTexel  passa  aux  n^ains  de 
Verhuell,  avec  celui  des  floililles 
échelonnées  depuis  les  bouches  de 
la  Meuse  jusqu'à  ces  lointains  dé- 
parlements, bouches  de  l'Yssel  et 


bouches  de  l'Ems!  La  tâche  qain'a- 
Tait  pas  laissé  d'être  laborieuse  pour 
Dewinter,  petidant  ces  années  rela- 
tivement pacifiques  qui  coururest 
de  la  paix  de  Vienne  I  la  retraite  de 
Russie  (1809-1812),  devint  bientM 
des  plus  lourdes  pour  le  successeur. 
Lorsque  tant  de  trahisons  succes- 
sives, dont  celle  des  Saxons  en 
pleine  bataille  ne  fut  que  l'apogée 
et  le  couronnement,  eurent  amené 
la  retraite  des  aigles  françaises, 
Amsterdam  leva  la  tête  et  se  pro- 
nonça, plus  marchande  que  cliefi- 
leresque,  contre  un  gouverneineDi 
qui  ne  satisfaisait  pas  comptant  les 
vœux  des  débitants  de  denrées  co- 
loniales, et,  par  ce  déplorable  eo* 
couragement  donné  si  vite  aui  coa- 
lisés,  détermina  le  passnge  du  Rhin 
du  31  décembre,  par  ces  hordes  si 
longtemps  battues,  si  surprises  en- 
core de  leur  triomphe  de  quatre 
contre  un  et  qui  comptaient  ne 
nous  envahir  qu'au  printemps.  L'^ 
gonie  de  l'Empire  commençait.  C'est 
ici  que  nous  devons  de  vifs  éloges  ei 
une  profonde  reconnaissance  à  Ver- 
huell. Il  fut  fidèle  au  drapeau,  il  fat 
fidèle  à  la  France.  D'autres  au  mi- 
lieu de  soldats  dévoués  jusqu'à  li 
mort,  ou  lâchaient  pied,  ou  trahis- 
saient; Verhuell,  au  milieu  d'é- 
quipages désafféctionnés ,  ou  fr^- 
chement  hostiles,  tint  bon.  Tout 
son  monde,  moins  quelques  ofâ- 
ciers,  voulait  déserter  à  l'instant  ei 
aurait  laissé  sloops,  corvettes,  fré- 
gates, vai.>seaux  de  guerre  à  li 
merci  de  l'ennemi.  Après  de  sté- 
riles tentatives  pour  ramener  li 
masse  opiniâtre,  sentant  l'impossi- 
bilité d'user  de  force,  l'illustre  ma- 
rin, par  son  ascendant  personnel  et 
par  un  appel  chaleureux  à  ce  qui 
restait,  soit  d'honneur,  soit  de  dé- 
férence et  d'affection  pour  lui.  soit 
plutôt  de  routines  disciplinaires 
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choi  oe8  komnies  exaltés,  pirvlDC 

du  moins  à  les  retenir  jasqii*^  et 
qnaNtcleur  conconr??  H  eiM  fait 
reiitrt^r  imit  cp  qu'il  av;ji:  de  na- 
vires dans  le  Nit*ii\N el  rois 
ainsi  sou  esciidre  en  sûrt^té.  Ce  but 
atteint,  et  la  resoluiioD  d  ab<in- 
donner  le  grand  Empire  au  nau- 
frife  étant  loqlMrt  la  ttèoM  cbes 
tes  aie».  Il  lea  mfédia  eu  fome, 
épargnant  à  aca  acapatriolea  Sa- 
bord la  déléblte  honte  lie  trahir  le 
drapeau»  d*ahandonner  le  ^néral 
et  de  livrer  un  dépôt,  puis  le  tort 
féel  de  rompre  avec  un  {jouvprne 
ment  dont  tout  le  tort  était  de  vo  i 
.ie  huu[  et  de  saUir  des  ensembies. 
Il  s'orrupa  ensuite  de  metire  en 
etai  de  défense  les  foris  qui  proté- 
geaient rentrée  du  port,  asile  de 
son  aacadre.  L'un  ftit  pour? u  par 
aea  aoina  de  tout  ce  qui  pouvait 
prolonger  la  défense,  hOMines  et 
approrislonnements  (c*était  le  fort 
Morland};  il  i*enferma  dans  raatre 
(le  fort  Lasalle)  atec  l'équipage 
Vnn  vaisseau  de  haut  bord  franra«s 
(»:  toute  la  garnison  française  de 
HeWer.  Bientôt  paradèrent  aux  en- 
virons les   navires  britanniques; 
bientôt  vinrent  les  sommations 
de  se  rendre....  L'on  ne  se  Ut 
pas  ftnte  non  plus  d*autres  tenta* 
tif«s,celles  qus  proverbialement  ou 
désigne  par  la  périphrase  <  d*ar- 
aaaaents  irrésistibles.  »  La  sédoe- 
tkw,  nos  lecteurs  en  sont  con- 
vaincus k  Tavance,  n*eut  pas  sur 
lui  pins  d'^pri^^e  que  riniimidation. 
Albion  le  sut  bientôt  inaccpî^Mble  k 
toute  sédnrtion  ;  et  ti  lle  tai,  h  ce 
qu'il  semble,  la  persu  isiun  a  cet 
éfard,  2  idée  par  la  fut  ce  des  me- 
sures défensives  qu*il  avait  prises, 
que  les  corps  alliés  ehargéi  de 
eener  les  forts  renoncèrent  à  l'Idée 
des  einboasages»  aprte  lesquela  on 
eig  lané  la  honiha  on  battu  en 


brèche,  pois  donné  l'assatt,  et  qu'Us 
se  bornèrent  su  blocos.  Ce  Mocns 
fiil  long  :  les  deux  forts  tpnaient 
encore  leurs  portes  fermées  que 
Paris  avait,  non  pas  ouvert  les 
siennes,  mais  été  livré  par  ceux 
qui  deyaieni  le  défendre,  et  que 
rabdicaiion  de  Fontainebleau  avait 
frappé  dMnopportnnIlé  loole  ré- 
sbtanca  Méininent  prolonfée. 
Poorlant,  an  eoMueneement  d'avril 
eacora,  ▼erfanell  so  reftiaait  h 
capituler,  senlement  II  eonsentsH 
à  quitter  ses  forts  sur  un  ordre 
êminnnt  de  l'nntonlé  française. 
(  et  i>tdre  fini  entin,  -^if^né  de  Tal- 
le-.s-*  royalp,  !ipiiten;nit  jetterai  du 
rosaiime,  il  accomplit  donc,  comme 
c'eiaii  son  devoir  et  son  habitude, 
un  ordre  du  chef  de  TÉtat,  il  Q*en 
passa  pas  par  les  ordres  de  Té» 
tranger,  il  ne  capitula  pas.  Fro- 
nant  passage  ensulie  sur  nue  «or» 
vetto  française  «foc  tout  aon  étal- 
maior,  il  aborda  an  lavre,  tandis 
que  tous  les  autres  délen<^iin 
frinçais,  éq'iip^'fre  de  haut  bord  et 
garnison  ,  regagnaient  par  terre  la 
France.  !  ouis  XVlll,  il  faut  le  dire, 
comprit  ce    qnft  la  conduUc  de 
Verhuell  avait  de  digue  et  do  no- 
ble :  il  lui  témoigna  sa  considéra- 
tlon  etsa  bienvelllaoee  ;  H  lut  con- 
serva ses  titres,  son  grade;  charné 
de  le  voir,  quand  déftoithroiieol  la 
Hollande  et  U  France  allaient  ap- 
partenir a  deux  dynasties  difiéren- 
tes,  préférer  ^  la  patrie  de  naissance 
la  pairie  d'adoption.  Non-seule- 
ment i!  !ni  fit  délivrer  !f*s  lettres 
de  grande  uaturalisaiioii,  m^i^^  en- 
core, des  1819, il  le  comprit  dans  la 
chambre  des  pairs.  Si  Louis  XVlil 
n'avàit  jamais  marché  qoe  sur 
cette  ligne  do  civilisation  et  dim- 
partialilé,  si,  comprenant  ce  qoe 
c'est  que  gouverner,  H  eût  eu  Tart 
de  grooper  auliw  éa  loi»  de  lier 
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savamment  à  sa  cause  les  forces 
vives  et  ai  bien  disciplliiées  q^tt  loi 
laiesait  l*emptre,  forcés  de  suivre 
ses  traces  ou  de  6*en  écarter  peu, 
ses  héritiers  jouiraient  de  ses 
droits,  et  l'Europe  ne  les  ap- 
pellerait p;>s  les  Sluarts  de  la 
France.  V«'ihiiell,  îi  h  chambre  dfs 
pairs,  se  montra  ne  (ju'il  avait  ele 
pendant  sa  vi^navalf^  et  politique, 
ce  qu'il  avait  été  comme  homme  de 
guerre  et  comme  ambassadeur, 
coittcieucieaz  et  courageux,  ou- 
vert aux  idées  et  anlipatliique  aux 
excès»  patriote  et  calme.  Il  vota, 
sans  système  ^  toute  outrance, 
pour  chaque  mesure  libérale,  et  11 
fit  partie  de  cette  noble  opposition 
delà  chambre  haute  sous  Charles  X, 
op|)ûsilion  (}ui  relarda  de  quelques 
aniHM's  le  àies  irœ^  dieu  iÛa  de  la 
branche  ;nnee,  opposition  qui  l'eût 
sauvée  si  la  Camarilla  n'eût  eu  des 
oreilles  pour  ne  point  entendre  et 
des  yeux  pour  ne  point  voir.  Il  fut 
souvent,  ou  plutôt  il  fut  tOHjours 
consulté  utilement  dans  les  com- 
missions relatives,  soit  a  l'organisa- 
tion, soit  à  la  comptabilité  de  la 
marine.  II  assistait  très-régulière- 
ment a  la  chambre  malgré  son  âge; 
et  ce  ne  fut  qiip  lorsqu'il  allait  de- 
venir octogénaire  qu'il  adressa  à 
ses  collègues  des  demandes  dp  ron- 
fe'és  un  peu  long».  Aux  travaux  poli- 
tiques de  la  chambre,  il  joignait 
comme  distraction  divers  patro- 
nages de  sociétés  ou  d'œuvres 
utiles.  Chrétien  fervent  et  con- 
vaincu» mais  non  catholique  (s'il 
avait  renoncé  a  la  patrie,  11  n'avait 
pas  répudié  la  foi  de  ses  pères),  il 
fut  ini  des  fondateurs  de  la  société 
prolf^st^iile  (les  missions  f!io/  les 
pruiilrs  MOU  chrétiens.  Sa  inori  eut 
l  ie  il  [e.  octobre  4845  au  bout  de 
quelques  jours  de  maladie.  Scë 
obsèques  furent  simples,  il  l'avait 


formellement  ordonné  par  testa- 
ment, simples  ettottcliantes...  :nal 
appareil,  soit  militaire,  soit  dvli» 
quelqiie>4  amis  parmi  lesquels  det 
frères  d*armes,  des  sommités  intel- 
lectuelles et  administratives  et  plu- 
sieurs des  ministres  de  sa  religion, 
qui  chacun  se  firent  un  devoir  de 
jeter  sur  cette  tombe  vénérée  des 
élo«:e^  qui,  contrairement  a  ceux  de 
tanidoi  aisûns  funèbres,  avaientleur 
écho  dans  tous  les  cœurs.  M.  Pelei 
de  la  Locère  en  prononça  une  autre 
à  la  cbamlure  des  pairs.  Val.  P. 

VERHULST  (Paium-Looti), 
lllsd*ttn  médecin  de  Gand,  naquit 
en  cette  ville  à  la  fin  du  xvn*  siècle 
ou  au  commencement  du  siècle  sui- 
vant. 11  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, mnis  r.e  fut  point,  croyons- 
nous,  |iiuii:u  au  sacerdoce,  boiw 
d'une  meiiioini  heureuse  et  appli- 
qué au  travail,  il  acquit  une  érudi- 
tion variée  qui  engageait  un  de  ses 
confrères  et  coUatMraténrs,  le  fa- 
meux Janséniste  Legros  (voyez  Le- 
OHoe,  t.  xziii,  p.  tW6)  à  i*app«ier 
une  bibliothèque  vivante.  Jeune  en- 
core, il  fut  placé  à  la  tète  d'un  non* 
veau  collège  fondé  dans  la  ville  de 
Dislh  en  Brabant.  Son  opposition  à 
la  bulle  Vti^nniftns  lui  ht  perdre  c»  t 
emploi.  Il  se  retira  a  Louvaiu,  ou 
il  se  livra  a  Tetude.  Mais  toujours 
dominé  par  .sou  atlection  pour  le 
jansénisme,  dont  il  devint  ud  des 
plus  ardents  zélateurs  dans  ces  cen- 
trées, il  se  lia  intimement  arec 
deax  hommes  célèbres  dans  le 
parti,  Opslraét  et  Van  Espen  (voyez 
ces  noms,  xxxii,  38  et  xiti,  3lt) 
et  publia  de  concert  avec  eux  une 
partie  de  ses  écrits.  11  avait  les  pré- 
venlious  les  plus  Nive^»  contre  les 
jésuites.  Ku  l'année  i729,  sans  y 
être  obiit;e  a  ce  qu'il  parait,  et  uni- 
quement par  enthousiasme,  il  signa 
avec  neuf  autres  Louvanibtes  une 
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déclaration  sur  la  bulle  Unigetiiius 
ei  sur       formulaire,  déclaration 
équiv^ieute  à  un  acte  d'appel;  ei,  la 
même  année,  il  s'était  retiré  en 
Hollande»  ainsi  que  plusieurs  mem- 
bres <te  runivosité  de  Louvain  et 
du  dergé  des  Pttye-fias.  Oq  lui 
donna,  au  sémiDaire  d*Ainenfort» 
la  place  de  professeur  de  théologie, 
qu'il  occopa  avec  zèle  pendant  plus 
de  vingt  ans;  et,  pendant  quelques 
auuées,  il  l'exerça  conjointement 
avec  Tabbe  Legros.  il  ue  discon- 
tinuait pas  néanmoins  ses»  composi- 
Uuiis,  etses  travaux  littéraires  épui- 
à'reui  sa  santé.  11  mouruL  uanscet 
emploi  au  mois  de  mai  1753,  disent 
màurd  et  Moreri^  mais  au  mois 
d*avrUy  disent  les  NouveUes  eecU" 
itosligties,  que  nous  croyons  mieux 
informées.  Dès  i7ii,  il  avait  corn- 
meucé  à  écrire,  exerçant  sa  plume 
surtout  contre  lea jésuites;  et,  pen- 
dant quarante  ans,  il  n'a  cessé  de 
souieiiir  sa  polémique  tlieologique 
'  i  iiLiL'raire.  Il  a  donc  puiilié  : 
1'  itupostura  el  errorcs  jemitarum. 
Lovameiiaium  contra  IV  thèses  PP» 
Marlm  cL  Leonui  di  Gi  tsvenf  anno 
4711 .  C'est  un  in-4*  de  quatre  pages 
seulement.  Ces  tbèses  furent  cen- 
surées par  M,  de  Coriacbe,  grand- 
vicaire  de  llalines»  $ede  vaeanU, 
i*  Qmaûut  mak  dsfauusab  erro- 
rilfui  et  impastura,  etc.,  1712.  Ca- 
liier  de  16  pages  in-4*.  a**  La  Vérité 
çui  se  plaint  du  relâchement  des  jé- 
fuileSy  <713.  Cet  ouvrage  est  en  fla- 
mand. i'La  chaire  déshonorée,  eic, 
1714;  aussi  en  ii\\umu\ii.  Jsipistoiœ 

doctorum ,  eioiiaentiuni   viro- 

ruiii.  ad  L'urni  ntembra  et  sttppiK'^ila 
fucdUaUs  CoiohitiiiSiS^  1715.  o  bu 
écrit  contre  le  docteur  Deivaux  (de- 
puis éveque  d'Vpres),  au  si\iet 
d'une  liarangue,  etc.,  en  flamand. 
7*  Induction  flamande  dnNouveau 
Teslament*  imprimée  à  €and  en 


47n.  Verhuist  y  3  eu  la  part  prin- 
cipale. 8  ÀvertmemerU  touchant  ks 
prétendus  avis  salutaires  à  MM.  Us 
proiesianls  el  délibérants  avec  un 
avis  aux  censeurs  et  un  aux  jésuites, 
1719,  in^'^deS  pages.  aux 
JUt.  FP.  jéatUêB  d$  Fkmdre  mt  su- 
Jet  d'un  fewifel  qui  a  pour  Uire  : 

PORT&MT  DU  JANSÉNISTE.  10*"  De  aUC- 

iorilate  Bmani  Ponlificis  disMr- 
taiio  tripartita,  1719.  11"  Deman- 
des proposées  à  Af.  J^an- Baptiste 
DeSmety  etc.,  1719-1720,  en  fla- 
mand. 42*  Réponse  d'un  juriscon- 
sulie  des  Pays- lias  à  un  avocat  de 
Paris,  au  sujeL  de  quelque:^  caLomnies 
avancées  par  if.  GovaiLi,  vicaire 
apoHoHqae  de  Bois-ie-ùne  et  par 
Jf.  iecardmaléeti:>^y  contre  M,  Va» 
Copeitt  docteur  en  droit,  à  Lawamt 
1714,  ln-4^de  38  pages*  13<  LeUre 
à  vu  avocat,  etc.,  ou  Remontrances 
à  M,  D,  B.  b.  et  Th.,  à  l'occasion  de 
la  visite  de  l'abbaye  de  Vlierbeeck  en 
1725,  in-**».  14°  Échantillon  des 
fautes  renfermées  dans  le  Livre  du 
P.  Dujardin,  1724,  2*  edit.  augmeu- 
tce  en  1725,  en  flamand.  15"  Con- 
fuiuLiO  oraliotiis  de  dogmaiica  ùuUa 
Umigenitus,  habita  24  augusU^  per 
Hermannum  Dameu,  S.  r.  -doctorem^ 
etc., juin  1725,  in-4^  de  39  pages. 
16*  (Quinque  Ëpistolas)  De  conse^ 
eraUmte  arddepùct^  VUraieeteusie, 
etc.,  ab  une  episcopo^  adversùs  doc^ 
torem  Damen,  1725-17^6,  in-^*  de 
64  pages.  17"  Consideraliones  ad 
epistotam  sextam  D.  Hoyinek  Van 
Puyendregty  etc.,  1730, lévrier  4731. 
18"  Prœfalio  ad  Acta  quidam  Ecclk- 

SI^  ULl  MAJELTENSiS,  CLC,  iT61 ,  19  '  LCS 

fondements  solides  de  la  loi  catholi- 
que Louciiuiii  le  SiUiU-iSdcrcmenL  de 
l'taitelj  en  trois  parties, 6  vol,  in-12, 
publiés  en  1739-1741,  en  flamand, 
sous  le  pseudonyme  de  Z^tonder. 
flO»  Lettres  de  M.  Vkmdug  coulre 
Piemon,  avec-une  longue  préfaeoj 


Digitized  by  Google 


m  VEH 


f  traite  da  Foromliim,  de  IaGom- 

titutioQ  VnigenituSy  et  des  droits  de 
TEl^iseeeUioli^d'UtrechL  21'A^ 
flexions  iur  les  maximes  de  Salomon, 

4752,  eu  flamand.  22*»  Traîté  sur 
le  titre  d'évêqtie  universel^  1752, 
en  flamand.  Expostulaiis  super 
edicto  Àcadmiœ  iMvanienm,  daio 
20  décemb.  1 73Ô,  février  i  73 1 ,  id-4''. 
Presque  tous  ces  ou¥rag£s  ne  sont 
que  des  èlnciibrstioiis  du  cerveMi 
isnsdiiiste  de  Yerhulst;  meis  il  fout 
eii«icepter  les  sis  voluises  indiqués 
sous  Itn^id.  Celle  œuvre  a  éié  com- 
posée contre  Yau-Den'HoQort(l)^et 
elle  parut  si  solide,  même  aux  pro- 
testants, qu'ils  furent  contraints 
d'avouer  que  Yerhulst  avait  trop 
terraise  son  adversaire.  Verhuist  a 
en  outre  fourni  en  différents  temps 
divers  Mémoires  pour  la  défense  de 
l'Eglise  janséniste  d'Uirecbt.  il  a 
eu  laiMurt  niHncipale  aux  ouvrages 
de  YaudeFCrooD ,  imprimés  en  1*^7, 
sous  le  titre  de  Ada  quœdmik  ecck- 
siœ  UUrajeetenàiSf  etc.  On  trouve 
la  liste  des  ouvrages  de  Yerhulst 
dans  les  Mémoires  historiques  sur 
Pajfaire  de  la  bulle  Unigenitus  dans 
les  Pays-Bas  autrichiena,  etc.,  et 
lui-même  a  obtenu  l'honneur  bien 
mérité  d'un  ailicle  spécial  dans  ie 
St^plémenl  au  nécrologe  des  p!tis 
célèbres  défenseurs  el  cojifessturs  de 
lavérUét  puitlié  par  Tabbé  Cerveau. 

B.— D-E. 

VEEUA  (JBAR-llAaiB-YiGm- 

Daophu  de),  premier  adUoint  muni- 
eipat  de  la  ville  de  Lyon,  député  du 
Rhône,  naquit  d'une  famille  noble 
et  ancienne  du  Daupëinô  au 

^.      ^ .  .  ^  .......         _  ^ 

(I)  Yan-Den-Honert  était  un  fameux 
miDistre  protéstaut  de  Leyde ,  proba- 
blement (Je  la  famille  des  Honert,  dont 
il  e&t  parlé  dans  la  Biogramtm  unt- 
MTMUtf,  t.  XX,p.5iô. 


leMfrda'Vema».  le  S8  iWs»II 
sortit  bODorablemenl  dlK-seplM 
de  TEcole  royale  de  marine^  «bit, 

en  qualité  d'élève,  le  voya^  de 
Constantinople.  Mais  la  révolution 
de  1789  Ti'it  TarrèltT  au  début 
même  de  sa  carrière  ;  il  rentra  dam 
SCS  loyers  jusqu'au  monitiiL  ou  i  j 
gênerai  de  Précy,  appe-le  par  Jci 
Lyonnais  pour  organiser  leur  re- 
si^iaucc  contre  la  Conventian,  s'a- 
dressa au  dévouement  de  tous  ces 
qui  sspifaientÀ  secouer  le  joug  if- 
rannique  et  saifuîoaire  de  ocUi 
assemblée.  Le  Jeune  deVerna  afuli 
tn  la  douleur  de  voir  son  père  iai- 
molé  par  le  tribunal  révolution- 
naire, et  l'extrême  générosité  d'io- 
tercéder  avec  succès  pour  son  dé- 
nonciateur, menacé  d'un  soi  i  sem- 
blable. 11  ne  fut  pas  des  derniers  i 
répondre  à  l'appel  de  Pré(  y  ;  il  ser- 
vit avec  honneur  daii;,  1  ariUiene 
lyonnaise,  et,  demeuré  prisonoier 
des  ssBiégeanlB,  fui  asses  heoma 
peur  être  sauvé  par  un  oflloier  ré- 
publicain dont  il  étsit  pecsomelle- 
.meniconnu.  Après lostége  de  Lyon, 
Vecna,' fugitif  et  proscrit,  chercèa 
un  asile  dans  l'armée  des  Alpes  où 
il  remplit  pendant  quelque  temp^ 
les  fonctions  d'aide-médecio.  ii 
quitta  la  vie  des  camps  lors  du  ré- 
tablissement momeniaiie  de  Up^fi 
et  épousa  en  1806  madeiaui^iu 
Ferruâ  de  Vandranges,  sa  cousine, 
dont  le  père  avait  péri  commé  k 
sien  sous  la  boche  ré? oiutioomife. 
Fendani  Tingi  ans,  Yeme  partagea 
sa  vie  entre  ses  devoin  de  Cimille, 
les  douceurs  de  Tétude  et  la  piHi» 
que  des  bonneseBnires,  ^p&  en  ces* 
sumait  la  plus  grande  portion.  Ries 
n'égalait,  à  cet  égard,  la  constaace 
de  son  zèle,  si  ce  n'est  rintelligence 
et  la  délicatesse  avec  lesquelles  ii 
Texerçait,  mêlant  toujours  descoD- 
solaiioos  religieuses  aux  distriba- 


j  .  .  y  Google 


ttODs  inépuisables  de  sà  cbarité,  el 
non  moins  occupe  de  l'âme  que  du 
corps.  Des  venus  aussi  éminentes, 
vaim  à  aoe  iostruciioa  solide  ei 
TOiét»  ûxbtm  nir  loi  rattemion 
m  peu  tardive  das  dépotitairis  du 
pouvoir.  En  il  fat  noiané 
aux  fonctions  de  preaier  aiQoliitda 
la  mairie  de  Lyon,  el  se  vit  soa?6Dt 
appelé  à  diriger  Padmiiiistratioa 
municipale  en  I'absenc«j  du  maire, 
M.  de  Lacroix-Lavil,  que  retenaient 
à  Paris  ses  devoirsdi'  ilrpute. C'est 
son  inihiUive  ou  â  mju  concours 
que  la  dasi.e  ouvrière  fui  eu  iûdô 
partie  redevable  des  éiabllssemeals 
dbi  Dispensaire,  de  la  Solitude  de 
SaimamadeleiDe,  des  Sourda^l* 
HoelB^  de»  Frères  des  Ecoles  ehié* 
tiennes,  de  TcBuvre  de  Saiot-Frao* 
çoisM^,  elc  Deux  ans  plus  urd, 
les  concitoyens,  qui  avaient  appré- 
cié le  mérite  de  ses  services,  le  dé- 
pulèreni  i  la  Chambre  à  une  iorie 
majorité.  Veriia  prit  une  part  ac* 
tire  aux  travaux  législatil's  ;  mais, 
naiureliemeni  iimide  et  plein  de 
défiance  de  lui-mèuie,  il  aiouia  ra* 
roMot  a  la  tribune,  et  se  paria 
inère  que  sur  les  questions  o(i  i*ia- 
daslria  nationale  était  intéressée. 
Bb  lapponant'  une  pétition  par 
iiqpeile  une  dame  dénuée  de  res- 
sources sollicitait  de  l'£tat  une  ia- 
demnité  au  nom  de  son  père,  fon- 
dateur  d'un  établissement  d'horlo- 
gerie dans  la  viUe  de  Besancon, 
Verna  s  exprimait  ainsi  :  «  11  résulte 
de  cette  demande  deux  faits  égale- 
uieoi  certains  :  la  prospenlc  d  uue 
brancbe  de  commerce  national  par 
lepète  de  ladame  Oeimont^lagèaft 
6tle  mabulso  de  la  flUe  da  fondsr 
teof  k  U  est  digne  de  nousi  Hes- 
ileaity.de  fidre  eeasev  ce  contraste 
aWcesMl  que»  blesse  en  quelque 
sorte  rhonneur  national;  il  est 
d'aàiknca  aiantagenx  ponr  le  paya. 


(1  accorder  des  encouragements  aux 
homiitês  iiilelli^ents-qui  importent 
en  France  une  industrie  nouvelle.» 
Ces  judicieuses  conclusions  lurent 
couronnées  de  succès.  Lors  de  la 
dlssasslon  du  projet  de  lot  sur  la 
dotation  de  la  pairie»  Yema  dére- 
loppa  un  amendement  qui  avait 
pour  but  de  meture  à  la  disposition 
du  roi,  pour  être  transmise  jusqu*à 
concurrence  de  13,000  francs  par 
an,  au  pair  dont  la  fortune  serait 
ÎDsufûsaule,  la  pension  qu*uu  suc- 
cesseur à  la  pairie  a  aurait  pas  ré- 
clamée, ou  dont  il  n'aurait  pas  de- 
mande la  transmission  dans  les  six 
mois  :  «  Je  voudrais,  dit-il  à  celle 
oceasion,  que,  semblable  li  Tastre 
qui  serrait  d*ead>lême  au  grand 
râi  sein  aieul,  sa  lumière  éclstante 
vint  se  réfléchir  sur  ceux  qjol  l'en- 
tourent. Ce  n*est  pas  assez  pour 
moi  d*adopter  cette  maxime  de  no- 
tre gouvernement  constitutionnel  : 
Tout  bien  vienl  du  rc;,  je  veux  encore 
que  le  bien  lui  >soii  possible.  »  LV 
meutleuieut  de  Vtraa  ne  lui  point 
accueilli.  —  Ce  digue  mandataire 
8'était  prononcé  tropouvertementen 
faveur  de  la  prérogative  royale  pour 
èlie  eompris  dans  la  réélection  gé- 
nérale de  1830.—  Le  gouTernement 
de  Charles  X  répondit  à  l'Adresse 
des  221  par  le  coup  d  Etat  duaSjuil- 
let,  qui  convertit  en  une  crise  re- 
doutable une  situation  dont  la  lan- 
gueur el  les  incertitudes  préoccn- 
paient  depuis  longtemps  tous  les 
esprits.  Verna  remplissait  alors  les 
foncUuixs  de  maiie  de  L)Ou  en 
l'absence  de  M.  de  Lacroix-Laval. 
Son  caractère  aussi  ferme  que  bien- 
veillant s*bonora  par  rexempled'on 
eourage  civil  rare  à  une  époque  où» 
déconcerté  par  la  formidable  tem- 
pête |qu*il  venait  de  déchaîner,  le 
pouvoir,  muet  et  immobile,  semblait 
avoir  abdiqué  toute  direction  sur 
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«es  propfes  agpîits.  La  première 
nouvelle  des  uioiivenienis  de  la 
capiule  excita  à  Lyon  une  vive 
et  menaçante  fermeatalion.  Le 
31  Juillet,  le  préfet  et  lei  autori- 
tés militairefl  se  réunirent  k  rHô- 
tel-de-ViUe  afin  de  concerter  les 
mesures  les  plus  propres  à  combat- 
tre l*iusurreciion  qui  se  préparait. 
Un  des  chefs  de  la  garde  naiionalp 
qu'elle  avait  improvisée  vint  soiû- 
mer  le  cûiiîseii  de  reconnaître  ie 
corph  insurrectionnel  rassemblé  sur 
le  quai  de  Retz,  et  a  admettre  qua- 
rante hommes  ae  celle  garde  d  par- 
tager avec  la  ligne  le  service  de 
rii6tel-de-viUe.  Yerna  repoussa 
bantement  eette  sommation,  eidé* 
elara  qu'il  ne  consentirait  à  la  réu- 
nion d*une  garde  nationale  orga- 
nisée par  le  préfet  qu  après  la  dis* 
persioo  immédiate  du  bataillon 
insurTeclionnel.  Le  préfet,  long- 
leiiips  indécis,  consentit  à  l'admis-  ' 
sioii  deiiKiiidee,  moyennant  le  11- 
cendemeiit  de  ce  corps.  Le  négo- 
ciateur de  la  sediUou  se  préseiUa  à 
la  tôte  des  quarante  hommes  cou- 
YCQUS,  mais  il  trouva,  à  sa  grande 
surprise,  les  portes  de  riiôtei  fer- 
mées. Introduit  seul,  il  se  plaignit 
TiTement  de  ilufidélité  du  préfet; 
et,  posant  sa  montre  sur  la  table, 
autour  de  laquelle  étaient  groupées 
les  aiilonlés,  il  déclara  que.  si  dans 
une  demi-heure  la  porte  n'était 
pas  ouverte  à  sa  rompa;-nic,  <ys 
amis  s'empareraicui  de  vive  force  de 
rbôlel.  Le  génériil  Kouget,qui  com- 
mandait le  déparluaieiit  (1),  lui  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  fermeté; 
Vema  l'exhorta  à  se  retirer,  et  le 
préfet  remit  an  commaudant  divi- 
sionnaire rautorisation  de  repous^ 


(i)  Ce  général  était  le  frère  de  l'as- 
Itor  de  la  Man^iUoUê, 


ser  la  force  par  la  foret*.  Un  couUii 
paraissait  imminent,  mais  il  fut  dé- 
lourné  par  la  défection  d'un  réjri- 
ment  de  chasseurs,  dont  la  lidélité 
avait  été  ébranlée  purce8tergiTt^ 
satiOQs  et  ces  conférences.  Les  4|as- 
rante  insurgés  furent  introduits; 
ils  j  ustiflèrent  les  déttances  de  Tau- 
toriié  en  soumettant  tous  les  aetei 
de  Fadministration  à  une  surveil- 
lance rigoureuse  ft  on  s'attnbuanl 
presqu'exelusivcment  l'exercice  de 
la  police  locale.  Dans  la  nuit  arriva 
de  Paris  au  commandant  de  la  di- 
vision l'ordre  de  laire  prendre  aux 
troupes  la  cocarde  tricolore  et  de 
reconnaitré  le  doc  d'Orléans  comme 
lieutenant  général  du  royaume. 
Cette  circonstance  euoonragea  îs 
parti  insurrectionnel  à  s*eBparer 
ouvertement  de  l*administrati<Ni. 
Une  commission,  représentée  par 
le  docteur  Prunelle,  vint  demander 
an  premier  adjoint  un  local  à 
i'hoiel-de-ville  pour  y  tenir  ses 
séances.  *  Les  circonstances  sont 
pressâuks,  dit  M.  Prunelle  d'une 
voix    allérée ,  les  auloriies  de 
Chartes  X  n'inspirent  plus  de  con- 
fiance au  peuple  ;  il  peut  se  porter 
k  tous  les  excès,  nous  venons  nous 
interposer  entre  vons  et  lui.  —  ie 
ne  sais,  répondit  Verna  avec  calme, 
si  j'ai  perdu  la  confiance  du  peuple; 
ce  que  je  sais,  c'est  que  rien  ne 
pourra  me  déterminer  à  aban- 
don lur  m  même  à  parlager  l'auto- 
rite  que  je  liens  du  roi...  Si  vous 
pouviez  lire  dans  mon  cœur,  vous 
verriez  que  je  suis  prêt  à  donner  ma 
vie  pour  sauver  la  ville  des  uial- 
beurs  dont  elle  est  menacée.  Comme 
Individus,  je  vous  engage  a  oser 
de  tonte  votre  influence  pour  pré- 
venir des  désordres  dont  nous  a^ 
riims  tons  les  victimes;  mai»,  ne 
vous  reconnaissant  pas  comme 
corps  légalement  constitné,  Je  ne 
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puis  accéder  'a  Tolre  demande.  » 
te  iaijgage,  si  courageux  en  pré- 
sence (les  évéDcnienLs  accomplis, 
imposa  aux  déléi^és  de  la  corn- 
mftiioD,  raolorité  de  Verna  Ait 
respectée*  et  la  garde  nationale^ 
réfinie  déjà  aa  nombre  de  préa  de 
deux  raUle  hommes,  retourna  pai- 
siblement sur  la  place  d'armes*  Le 
teodemain,  la  commission  renon- 
vf'îa  SCS  instances.  Verna  cnil 
devoir,  en  ronsid/Talion  des  rlrsor- 
dr^s  «jni  mtUHV/A\vn{  h  ville,  ( on- 
ij»'r  \t'  local  demandé,  mais  sous 
la  double  condition  que  ce  comité 
lie  s'occuperait  que  de  l'organisa- 
tion de  la  garde  nationale  et  que  le 
drapeau  btanc  ne  caaierail  pas  de 
flotter  aiir  l'bôiel  de  ville*  Comme 
la  multiiude,  animée  par  le  succès 
général  de  rinsurrectloOt  commen- 
çait k  détruire  les  emblèmes  de  la 
royauté,  le  vigilant  magistrat  prit 
la  précaution  de  serrer  avec  soin 
les  r\('U  du  beffroi  sur  lequ(îl  ils 
étairrji  df  p  oyés.Mais  Ir'schcfsniili- 
Uireh,  perddiii  tout  espoir  de  con- 
iKîfver  Lyon  a  raiitorilé  du  hjI,  et 
déjà  taxés  de  retard  par  le  uou- 
Teau  gouTerncment,  le  décidèrent 
à  arborer  lea  couleurs  de  la  révo* 
lotion»  Cette  eonmlMlon  enlrabia 
la  retraite  de  Verna;  mais  il  ne 
quitta  rb6tel  de  ville  qu'après  af  oir 
lit^né  uae  énergique  protestation 
contre  la  violence  de  cette  substi- 
tution, et  emporta  en  se  relirantl'es- 
lime  i'X  1«'  rf'sjHTi  f|<'S  adversaires 
mêmes  aux(|aeis  il  avait opi)o. se  une 
si  p<îrsislante  lldélilé.  «  MiécUt 
coûscicncieusemeut,  dil  une  rela- 
tion révolutionnaire  du  temps,  aux 
principes  et  ans  ebefs  du  gouver- 
nement qui  aiiecombalty  il  a'ef- 
força  do  lea  défendre  avec  tont  le 
zèle  et  le  dévooement  d'un  homme 
d'honneur,  et  sans  Tarrière-pcnsée 
d'obtenir  le  pardon  ou  la  faveur  du 
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pouvernement  qui  allait  lui  sin  cé- 
der. l!n«  parj'ille  conduite  et  de 
tels  senitHienis  .sont  trop  rares  de 
la  part  des  hommes  de  la  congré- 
gation pour  ne  pas  mériter  l'appro- 
bation de  ceux  mêmes  qui  lea  ont 
combattue  (I).  s  L'ininrieuee  apoa* 
tille  qnl  termine  cette  eltation  était 
nn  bommage  involontaire  à  la 
vertu  des  principes  qui  avaient  ins- 
piré Verna  danscettr*  cirronstance 
capilrî'e  de  sa  vie.  lloriinu;  (ie  de- 
voir parce  qu'il  était  homme  de 
foi,  il  portait  une  de  ces  consciences 
dont  la  pureté  peut  toujours  af- 
fronter sans  trouble  l'épreuve  du 
passage  suprême.  Que  pouvaient 
aur  une  âme  ainsi  préparée  lea  vo* 
cifératlona  do  l'émeute  et  lea  no- 
naees  de  la  Révolutionf  La  mo- 
deste aérénUé  du  vaincu  déliait  le 
bruyant  orgueil  des  vainqueurs. 
Complétons  par  un  rapprochement 
cet  intéressant  épisode  de  nos  ré- 
volutions eoniemporaines.  Quel- 
ques mui^  plus  tard,  ce  même 
docteur  Prunelle,  organe  de  la  sé- 
dition de  juillet,  cissailli  à  son  tour 
dans  cet  hôtel  de  ville  d'oU  il  avait 
banni  le  maire  de  Cbariea  X«  ae 
voyait  réduit  à  diapnter  m  vie  à  une 
populace  anmlée^et  l'inaorreetion 
lyonnaise  de  1830  devait  servir  de 
préface  aux  sanglantes  collisions 
de  1831,  de  1834,  de  1849!  —  Éloi- 
gné des  fonctions  publiques,  Victor 
de  V'ernH  ^e  dévoua  avec  une  nou- 
velle ardeur  aux  actes  de  bienfai- 
sance dont  l'exereiee  avait  rendu 
*on  nom  si  ?  ;( :ommand.il)le  aux 
classes  indiscutés,  et  déploya  un 
zele  en  quelque  sorte  apostolique 
dans  la  diffusion  dea  doctrine* 
propres  à  eombaure,  dana  lona  lea 


(1)  Une  semabu  ée  r^tdioii,  Otf 
ifjSon  ffi  4880,  par  M.  Moraaml* 
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rau^'s  de  l'ordre  social,  les  debor- 
dpiiienîs  (le  lu  licence  et  de  rîm- 
piele.  L'adiniiable  socielé  de  la 
PropagaiioH  de  la  Foi,  destioùc  à 
Mm  pénétrer  les  lumières  et  les 
bienftdts  .du  tâmsUsnisme  dsDs  les 
centrées  les  pluk  reculées  de  ronl- 
vevs«  dut  à  son  zèle  et  à  ses  oon* 
seils  des  perfectionnemeiits  sain* 
taires,  et  Lyon  ne  compte  aucune 
institution  cliaritable  où  il  n'ait 
laissé  des  traces  inte!!iî?entes  H 
durables  de  sa  coopération.  La 
bienfaisance  et  la  loyauté  du  carac- 
tère de  Verna  ne  le  mirent  point  à 
l'abri  des  suspicions  ombragêiihes 
de  la  police,  lors  de  l'agitation 
que  produisit  en  isas  le  débarque* 
«eut  delà  duchesse  de  Berry.  Ûoe 
porquiiitloB  eut  lieu  dans  son  (kv* 
nielle;  mais  cette  stérile  épreore 
tourna  è  la  confusion  de  l'autorité 
qui  l'avait  ordonnée,  et  souleva  une 
réprobation  générale.  —  Ce  pieux 
citoyen,  peu  lait  pour  le  siècle  où 
il  vécut,  s'éteignit  le  17  juin  1841, 
après  a^oir  béni  ses  nombreux  en- 
fants, et  reçu  quelques  Jours  wioi, 
de  1*UQ  d'eux,  réccmmeui  oi  doiiué 
prêtre,  le  aserement  de  la  commu- 
nion. La  population  entière  assista 
k  ses  obsèques  par  des  représeu* 
tants  tirés  de  tous  les  rangs  de  la 
société.  Toutes  les  préoccupations^ 
toutes  les  divisions  furent  un  ins- 
tant suspendues  dijns  un  sentiment 
universel  de  douieur  et  de  respect; 
«  le  peuple  oii  foule  s'était  porté 
au-devant  du  coriége,  et,  par  ses 
larmes,  témoignait  de. sa  vénéra- 
tion et  de  sa  reconnaissance  pour 
celui  qui  avait  été  le  bienfaiteur  do 
tant  de  nialbeureux  (i).  »  Victor 
da  Vaitia,  coitivait  avec  un  goût 
éclairé  les  arls  et  les  lettres;  et 


(I)  Noêkë  Mogfflpftigue,  par  M.  Bei, 


possédait,  dans  son  château  de 
Chaintré,  près  de  Mâcon,  une  col- 
lection curieuse  de  livres  et  de  ma- 
nuscrits du  xv  siècle  et  de  meu- 
bles d'une  haute  antiquité.  Le  musée 
^  le  cabinet  d'histoire  naturelle  éê 
Lyon  forent  redevables  k  son 
crédit  momentané  de  plosteurs*  ao* 
quisitions  ImporlanteSk  II  avait 
reçu  de  Charles  X  la  croit  de  ia 
Légion  d'honneur,  et  le  pape  Gié* 
goire  XVI  avait  récompensé  par  la 
décoration  de  Saint-Grégoire  son* 
zèle  pour  U  s  missions  étrangère^. 
Parmi  les  productions  consacrées 
à  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
de  bien,  nous  citerons  la  Notice 
l/'iograpluque  publiée  à  l'époque  de 
sa  mort  par  M.  l'abbé  Bei,  cha- 
noine de  Saint-Dié  (Lyon  IMi),  et 
Tartlole  Inaéré  dans  la  Hesse  fiHé- 
raU  de  Paseallet,  par  M.  H.  de 
Lesirées,  Paris,  avril  1846. 

A.  B  —  ï^B. 
VERNEILU  DËPUYBASEAU 
(le  baron  Chaules-Joseph  de'  homme 
politique  et  historien,  était  do  no- 
blesse périîTOHrdiue  et  naqiiit  mi\ 
enviroiis  il'  Xanlron.il  lit  de  bonnes 
études  huiiianitaires,  suivit  ensuite 
des  cours  de  droit,  prit  ses  grades, 
mais  ne- se  lit  pas  inscrire  au  ta* 
bleau  des  avocats  et  se  passa  de 
stage  :  il  voulait  sans  doute  passer 
d*emblée  magistrat. Sarviol,  hélaa! 
la  révolution qutd'oncoupbalayasè* 
n  échaussées  et  parlements.  Use  con* 
tenta  d'être  maire  de  sa  commune, 
d'abord,  puis  de  devenir  membre 
du  conseil  général  de  son  déparle- 
nient  Ja  Dordo^neV  Les  relations 
qu'il  eut  occasi  II  de  nouer  en  va- 
quafità  ses  nouvelles  fonctions  lui 
procurèrent  bientôt  après  ia  prési- 
dence du  tribunal  de  Nontron.  11 
avait,  on  le  volt,  de  très-bonn» 
grftoe  pris  son  parti  de  Tordre  Ai 
choses  qui  cemmen«alt  h  sTInMIar 
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pn  France.  Aussi,  quaod  approrh*'»- 
Tvn'  ies  *:li  rlioi)s  pour  l'asstTiililrt; 

iégiblaliv'  dt'ilinee  a  rt'miMacer  la 
constity^nte,  se  mit-il  mu  h  >  rangs 
pour  la  dépulatîûu.  H  lai  un  des 
élus,  ei  alla  s'asseoir  sar  les  bancs 
ë«la droite,  oA,  du  reste,  U  oe  fit  pu 
parler  de  lui.  U  modération  éuit 
lefood  de  aoa  câractèfo  :  il  ne  re- 
préieatait  pis  le  royalisme  rétro- 
grade, mais  il  appuyait  d*an  vote 
loyal  la  coosiitution,  y  compris  la 
royauté.  On  devine  ^iisément  quUl 
ne  fi{/nr;î  pas  dans  la  convention  : 
évidtiiunmt,  eu  septembre  1792,  il 
n'aurait  pa^)  ifouvé  ce  qu'il  lui  fal- 
lait lie  biiiirages  pour  cohUaue:'  de 
repré^nter  biib  couciloyens,  mais 
Moe  les  mendia  pas  non  plus,  il 
se  liila  de  se  retirer  en  sa  ooa- 
Mme;  et  mettant  de  plus  en  plus 
en  pratique  la  detise  du  ss^,  bem 
fni  laiuUf  bene  virity  il  traversaesns 
eneombre  la  période  de  la  Terreur. 
Lorsque  le  simoun  eut  passé,  il  re- 
leva la  tète  et  alla  remplir  à  Bus- 
siéres-Badis  rofni<;  de  Juge  de 
paix,  'ju^n'ï  ne  lut  pour  lui  qu'un 
intérim,  car  <les  les  premiers  jours 
du  Directoire  uous  le  reiiuuvous  à 
Paris  même,  au  ministère  de  Tinté- 
rieur,  diargé  d*nn  tarean  ipéciai. 
Bientôt  après,  ilsiége  en  qualité  de 
lum-jnré  à  la  bante  cour  de  Ven- 
dAme  olnrgé  de  Juger  Babeuf.  La 
oapaeité,  la  fermeté,  le  Uci  dont  il 
it  preuve  eo  cette  affaire  lui  forent 
comptés  par  le  gouvernemeut,  qui 
le  revMii  en  4799 d'une  présidence 
plus  en  vue  que  celle  de  Noa- 
troo,  la  présidence  du  inhucal 
civil  dii  uhef-lieu  de  Ja  Dordo- 
gne.  Celte  preuve  d'estime  du  Di- 
ratoire  ne  lui  fut  pas  nuisible  au- 
piès  4e  rameur  du  lê  brumaire* 
Loin  de  \k,  dés  iSOO  le  pmUer 
•aneolle  fit  préfet  de  la  Corréae,  et, 
Koeewiaissant  en  lui  le  talent  M 


l'organisateur  en  m^me  t-m|i5  que 
l'aptitude  et  Thahitude  adminis- 
trative, dès  que  la  Savoie  devint, 
sous  le  nirji  >;<'déparleme:ilduMout- 
Blanc,  paille  intégrante  de  la  Ré- 
publique française,  c'est  Verneilh 
de  Payraseau  qui»  nommé  préfet 
de  la  récente  acquisition,  alla  la 
régir  et  riniiler  aux  Institutions 
françaises,  dont  jamais,  même  ami 
Joura  de  l'éclipsé  de  notre  pois* 
sauce,  les  fruits  n'ont  été  stéri- 
les et  les  traces  inaperçues  en 
pays  qui  fnî  à  nous.  Il  y  resta  sept 
ans  de  suite ,  [)luslja.s  ii  »era  dit 
de  quelle  manière  notamment  il 
mit  «on  séjour  à  proiii.  En  1809  il 
reloui  iiaa  a  Aonlron  pour  y  prési* 
der  le  collège  électoral  de  cette 
*  TUIe.  Ses  conclloyena  le  renommé* 
rent,  comme  en  1791,  leur  repré- 
sentant législatif.  Investi  de  nou- 
veau de  ce  mandat  qoi  conférait 
si  peu  de  puissance  réelle  alors, 
il  ne  fit,  dans  la  docile  et  muette 
assemblée,  tant  que  per.sislèreot 
les  prospérités  impériales,  ni  moins, 
ni  plus  que  ses  collègues.  M;ii.s 
quàud  la  fortuue  aijanduiiija  oos 
drapeaux,  moius  tenace  opttuh.^ic 
que  d  autres,  sans  être  traître,  il  se 
rangea  des  premiers  du  c6t6  de 
ces  politiques  dont  le  peu  de 
foi  dans  l'étoile  de  TEmpIre  n'an- 
nonçait pas  un  dévouement  à 
toute  otttranee  :  il  vota  pour  l'im- 
pression, pour  la  publicité  du  rap- 
port un  peu  tiède,  uu  peu  sombre,  un 
peu  ioijclie  pri'S-Mté  par  l.aiiié  à  la 
cOîiiriiisMon  uxlraordiuaire.  On  sali 
la  suue.  i.a  Rebtauraiiou  ne  trouva 
donc  pas  en  Veruetiiide  Puyraseau, 
un  eunemi,  au  coutraire,  mais  son 
royalisme  n'était  pas  renthonslasme 
brûlant  de  ceux  qui  venadent,  aprie 
vingtH|oatre  ans  dfabseniset  con- 
damner en  bloc,  comme  illégi- 
time, tout  ce  qni  a'élait  fait  en  leur 
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HhstMico.  11  n'avait,  lui,  ni  émi- 
gré in  coilîé  le  bonnet  ronpe; 
Il  n'avait  jamais  boudr  ies  n  ^i- 
mes  ré6:uliers  et  calmes  :  consul 
ou  empereur,  le  grand  homme 
Tavait  toujours  trouvé  prompt 
à  le  comprendre  et  k  le  ser^ 
vir.  Choisi  derechef  par  les  élec- 
tears  de  Noniron  pour  siéger  à  la 
Chambre  des  députés,  YerneUh  de 
Puyraseau  8*y  montra,  plus  peut- 
être  que  ne  l'eût  voulu,  soil  Tune, 
soit  l'jiutre  des  deux  opinions 
qui  divisaient  alors  la  France, 
l'homme  de  la  conriliatlon  et 
des  lempéranirnts.  Selon  les  pané- 
gyristes et  champions  de  l'an- 
cien régime,  il  fallait  ue  pas  per- 
dre lin  instant  pour  décréter  l'an- 
nulaùon  en  principe  de  toates  les 
ventes  de  biens  nationaux,  et  le 
.  goayemement  de  Louis  XYlll  dé- 
sertait sa  mission  et  trahissait  sa 
faiblesse  en  se  contentant  d'offrir 
au  vole  de  la  Chambre  un  projet 
qui  n'nccordait  aux  émigrés  que  la 
resiiiuiion  des  biens  non  vendus. 
Verneilh  de  Puyraseau,  après  avoir 
discuté  les  diverses  dispositions  du 
projet(28  octobre),  demanda  qu'aux 
anciens  propriétaires  revinssent  en- 
core, outre  les  immeubles  inven- 
dus, les  biens  cédés  soit  à  la  caisse 
d'amortissement,  soit  aux  hospices, 
mais  que,  moyennant  ces  retours,  il 
fût  bien  entendu,  il  fdt  bien  stipulé, 
pour  tranquilliser  2i  I*avenir  les  dé- 
te!)lpurs  des  biens  nationaux,  qu'à 
partir  de  ce  moment  nulle  récla- 
mation ne  serait  admise,  nulle  pos- 
session ne  serait  attaquée.  La  ruoine 
session  le  vil  encoj^,  a  liiuTscs  lois 
prendre  la  parole.  Ainsi,  le  21  sep- 
tembre, il  émit  des  remarques  [oi  i 
Judicieuses  sur  le  projet  de  toi  relatif 
à  la  naturalisation  ;  ainsi,  le S7  dé- 
cembre, il  défendit  nn  amendement 
de  la  commission  au  projet  de  loi 
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sur  la  Cour  de  cassation.  Dans  l'une 
et  l'auire  ocrasîon,  l'on  peut  dire 
qu'il  se  montra  sinon  brillant  ora- 
teur (ce  n'eût  pas  été  le  cas  d'ail- 
leurs), du  raoinsjurisle  délie,  sagace 
et  plein  d*expérience.  Il  faut  croire 
qu*à  l*œavre  les  amés  et  féaux  des 
Bourbons  lui  semblèrent  de  bien 
chétils  ouvriers,  car  lors  des  cent 
Jours  il  ne  balança  point  à  se  por- 
ter sur  les  rangs  pour  la  Chambre 
dont  la  session  s'ouvrit  en  mai.  11 
s'y  distingua,  ainsi  que  toujours, 
par  sa  modération.  Le  30  juin, 
donc  quinze  jours  après  Waterloo, 
il  prit  la  défense  de  Malleville  atta- 
qué par  dareau.  La  seconde  chute 
de  Napoléon  consommée,  et  eu  ce 
moment  où  l'exaspération  des  légi- 
timistes triomphants  laissait  présa- 
ger la  Chambre  introuvable,  il  Ju- 
gea peu  prudent  et  fort  inutile 
d'aller  poser  sa  candidature  de- 
vant des  électeurs  de  la  Oor- 
doghe;  et  il  profita  des  loisirs  que 
lui  faisait  la  tension  des  partis  pour 
se  livrer  à  des  travaux  de  cabinet 
(jui  le  ronsolaienl  du  présent  par 
la  conlempLiiion  plus  approfondie 
du  passé.  L'orduiiuance  du  5  sep- 
tembre vint  changer  la  face  de 
rhorizon  politique.  Leî8aoùti819, 
Tanclen  préfet  de  la  Corrèae  et  du 
lient-Blanc,  le  collaborateur  des 
législatures  de  iî90,  de  18l0-f  HU 
et  1815  présidait  le  collège  électo- 
ral de  Dordogne,  ce  qui,  comme  i 
Tépoque  impériale,  impliquait,  de  l.i 
part  du  gonvernemcnt,  une  fnvcur 
avouée  pourla  candidature  du  prési- 
dent. Du  reste,  il  n'eut  besoin,  près 
desélecleursà  300  francs,  d  -lui  une 
manœuvre  pour  vorr  sortir  son  nom 
de  l'urne  électorale,  il  en  sortit 
d*emblée;  c'étaientd'auclennescon- 
nalflaances  ipii  veulent,  et  Ton  m 
fiiisait  que  revenir  à  des  habltades 
prises,  et,  ajoutene^le  suris  cimf, 
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prises  une  fois  pour  toutes.  En  ef- 
fet, il  ru  partie  de  toulés  les  légis- 
îatiii'ps  snivnntes  sous  f,onisXVin 
sous  Charles  X,  et  on  le  revit  môme 
sous  Louis-Philippe,  dont  il  faut 
avouer  d'ailleurs  que  les  allures  ei 
la  ligne  politique  étaient  bien  plus 
selon  soD  cœur.  Les  bennes  Airent 
un  peu  embarrassées  dans  le  com- 
mencement (1819,  ete.)i  ot  il  ne 
satisfit  pleinement  ancun  des  par- 
tis  extrêmes  :  la  gauche  ne  pou* 
?ait  avoir  très-haute  confiance  en 
celui  qui  se  prononçait  en  prin- 
cipe pour  le  système  électoral  con- 
çu en  haine  du  îi  septembre  et 
arraché  au  ministère  que  chaque 
jour  débordaient  un  pea  davan- 
tage les  torys  du  Conset^vateui  ; 
en  jev;HicheJadrûiie,peu  charmée 
déjà  qu'il  eût  voté  contre  les  deux 
lolsd'exeeption,fiit  bien  autrement 
scandalisée  qtt*il  se  ralliftt  à  Tamen- 
dément  Boin  qui  maintenaft  en 
partie  l'élection  directe.  11  Q*échappa 
donc  pas  à  l'injure  de  cette  quali- 
fication alors  prodiguée  pnr  les 
absolutistes  pur  sang,  c'est  un  mi- 
nistériel, f.a  preuve  pourtant  que 
son  eiiteule  d'alors  avec  les  minis- 
tres n'était  rien  moins  que  ser- 
vile,  c'est  qu'il  fut  de  moins  en 
moins  ministériel,  à  mesure  que 
les  amis  du  comte  d'Artois  et  les 
membres  du  gouvernement  occulie 
prirent  le  haut  du  pavé.  Sous 
Charles  X,  il  fut  dans  les  rangs  de 
ropposition,  excepté  pendant  rin> 
terrègne  Marlignac.  Son  nom  fi- 
gure sur  la  liste  des  deux  cent 
vingt-un.  Nous  avons  vu  plus 
haut  qu'il  sléj^ea  pareillement  sous 
Louis-Philippe,  li  fui  de  ceux  qui 
lui  décernèrent  la  couronne  per- 
due, à  la  suite  des  ordonnances,  par 
la  brandie  ninée;  et,  comme  on  le 
pressent  de  reste,  il  vota  constam- 
ment avec  le  parti  conservateur* 


Ce  n'était  que  rester  fidèîe  aux  fer- 
mes convictions  de  touîf»  sa  vie.  Sa 
mort  eut  lieu  en  1839.  Voici  la 
liste  des  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  et  dont  les  titres  sufiiraient 
seuls  il  mettre  en  relief  la  variété 
de  ses  connaissances  et  la  sou- 
plesse de  son  esprit,  très-orné, 
très-lettré ,  quoique  no  sacrifiant 
iiu*att  solide  et  à  l*atiie.  h  Pn^t  de 
Code  rural,  revu  et  augmmiié  d^aprèi  ^ 
les  observalioM  des  conmissioiis  cm* 
suUatwes,  Paris,  1814  in-4*.  Nous 
n'avons  pas  besoin  d'insister  sur 
l'importance  dont  serait  pour  noire 
pnys  h  codili(  aUon  complète  do 
luules  les  dispositions  qui  régissent 
les  campagnes.  C'est  à  l'heure 
même  où  nous  écrivons,  une  des 
préoccupations  majeures  du  Chef 
du  gouverneipent,  et  le  Conseil 
d*Ëtat  a  reçu  mission  spéciale  d*é* 
laborer  ce  travail  législatif  qui  fut 
une  des  idées  de  Napoléon  I*'  avant 
d'être  oeiie  de  Napoléon  IH.  Ce 
u*estpas  un  médiocre  honneur  pour 
Verneilh  de  Puyraseau  de  sïtre 
voué  pieusemcnl  ;i  la  rcnlisntion 
d'un  des  projets  du  grand  homme 
et  d'avoir  préparé  des  éléments  à 
ceuxauxquelsilest  réservé  de  com- 
pléter 1  œuvre.  II.  Siatislique  du  dé- 
partement du  Mont-Blanc,  Paris, 
1809,  in-4%  573  pages.  Des  deux 
cents  statistiques  départementales» 
publiées  la  plupart  à  l'Instigation 
de  circulaires  Impériales  et  qui 
parurent  en  divers  formais»  celle 
du  Mont-Blanc  était,  suivant  les 
amis  de  Verneilh,  la  meilleure; 
les  juges  compétents  n'hésiteront 
pas  à  la  certifier  une  des  meilleures; 
C  L' tait  une  tics  |)lus  ardues  h  con- 
siniire,  vu  U  multitude  des  détails 
lopôgraphiques.  On  comprend  assez 
que  l'honneur  ne  saurait  en  reve- 
nir à  Verneilh  seul;  mais  il  pro- 
voqua, il  dirigea»  Il  coordonna  les 
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recherches.  Il  lui  fallut  de  plus  re- 
chercher nombre  de  documents 
anciens,  explorer  des  archives,  tra- 
duire ou  faire  traduire.  Enfin  c'est 
lui  qui  méthodisa,  qui  rédigea 
tout,  De  là,  en  somme,  un  ouvrage 
net,'  exact,  riche  en  faits,  en  rensei- 
gnements, en  résultats  curieux,  neuf 
lorsqu'il  parut,  presque  neuf  en- 
core de  nos  jours,  surtout  pour  la 
France,  et  auquel  la  récente  réan- 
nexion de  la  Savoie  prête  un  inté- 
rêt tout  particulier.  lll-IV.  Deux 
ouvrages  historiques,  l'un  et  l'autre 
enfants  d'une  mÔme  idée,  l'un  et 
l'autre  traitant,  mais  sous  des  faces 
différentes,  le  kêrae  sujet,  celui 
qui  tenait  le  plus  au  cœur  de  Ver- 
neilh,  les  destinées  de  sa  pairie. 
Ce  sont  :  \°  V Histoire  politique  et  sla^ 
tistiqm  de  r Aquitaine  ou  dts  pays 
compris  entre  la  Loire  et  les  Pyré- 
nées, VOcéan  et  les  Cerennes^  Paris, 
4823-1827,3  vol.,  in-8';  2'  Histoire 
de  France,  ou  r Aquitaine  depuis  les 
GauJois  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  AT/, Paris,  1843,3  vol.,  in-8% 
L'idée  du  second  écrit  ne  laisse 
pas  d'être  piquante,  quoique  ap- 
partenant à  la  famille  des  paradoxes 
insoutenables;  l'Aquitaine  est  seule 
au  premier  plan,  le  reste  de  la 
France  reste  sur  le  second;  la 
France  n*est  en  quelque  sorte  que 
TAquitaine  ornée  d'un  certain 
coefficient.  C'est  trop  girondin! 
mais  cela  réveille,  et  nous  par- 
donnons... La  Dordogne  est  si 
voisine  de  la  Gironde.  Quant  à  la 
précédente  production,  tirée  en 
majeure  partie  de  la  grande  Hist.  du 
Languedoc  de  dom  Vaisselte,  elle 
a  été  dépassée,  partant  éclipsée  par 
Fauriel  ;  elle  n'en  reste  pas  moins 
une  tentatiye  et,  on  peut  le  dire 
hardiment,  plus  qu'une  tentative, 
éminemment  honorable  pour  son 
auteur.  V.  Mthnoires  historiques  sur 


la  France  et  sur  la  révolution,  de- 
puis la  guerre  de  la  Fronde,  jusqu'à 
la  mort  de  Louis  A'V/,  avec  un 
supplément  jusqu'à  la  restauration, 
Paris,  1834,  in-S».  A  toutes  les 
phases  de  notre  histoire  Vernellh 
retrouvait  la  personnalité  de  sa 
chère  Aquitaine.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  l'Aquitaine  de  Ca- 
ribert  II  et  de  Waïfre,  de  celle 
d'Assénor  de  Guyenne  et  du  Prince 
Noir.  Mais,  sous  la  régence  d'Anne 
de  Médicis,  c'est  en  Aquitaine  que 
la  princesse  de  Condé  opère  en 
armes  sa  diversion  pour  la  déli- 
vrance de  son  époux  ;  sous  la  Con- 
vention, c'est  de  l'Aquitaine  que 
Charles  IV,  espère  voir  roi  son 
cousin  Louis  XVII;  en  1814,  pres- 
que de  nos  jours,  c'est  de  l'Aqui- 
taine que  part  le  signal  du  retour 
des  Dourbons  et  le  dernier  fait 
d'armes  des  braves  de  Napoléon  ; 
le  maire  Lynch  arbore  les  lis  h 

Bordeaux,  le   18U;  Soult  bat 

encore  Wellington,  le  10  avril  1814 
à  Toulouse.  Val.  P. 

VERNES  (François),  ou  Vernesde 
Luze,  fils  du  célèbre  pasteur  de  ce 
nom  {Biographie,  t.  xlvih,  p.  238), 
qui,  lui-même,  descendait  d'une  fa- 
mille française  protestante  sortie  de 
France,  à  la  suite  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  naquit  h  Ge- 
nève le  10  janvier  4765,  fit  au 
collège  de  cette  ville  de  bonnes 
études,  ety  remporta  plusieurs  prix. 
Il  se  voua  de  bonne  heure  à  la 
culture  des  lettres,  et  ne  tarda  pas 
à  devenir  un  écrivain  distingué.  A 
une  flexibilité  d'esprit  remarquable, 
Vernes  joignait  la  profondeur  du 
moraliste.  Tous  ses  ouvrages  sont 
empreints  d'un  désir  sincère  et 
persévérant  de  concourir  au  pro- 
grès de  l'humanité  et  au  dévelop- 
pement des  saines  doctrines  reli- 
gieuses et  philosophiques.  A  Tàge 
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de  a  ans,  U  composa  la  fable  du 
Coq  et  é»  Mhrér^  qui  lui  nlik  It 
Umof  d^èuré  présenté  à  YolUlre  «I 
d*ea  reeovoir  des  eiic<WFasemeûis. 
Le  voyageur  smiimentd  à  ITvenlai, 
qa*ll  publia  ta  vingt  ans,  est  Tou- 
vrage  qui  a  le  plus  contribué  à  sa 
réputation.  Cet  ouvr;ii^e,  qui  a  eu 
plus  de  dix  éditions,  a  été  traduit 
en  plusieurs  langues.  Laurent  de 
Bruxelles  lui  a  donné  une  place 
dans  sa  collection  des  classiques,  et 
le  comte  Ilooderer,  alors  rédacleur 
du  JourmU  de  Farisyii  consacré  dans 
ce  journal  un  long  artiole  k  oelt^ 
prodttctiM.  Lié  avec  loua  les  amis 
da  800  père,  Yarnea,  dana  see 
voyagas  i  Paris*  fut  aeeueilU  avec 
empressement  par  les  personnages 
de  la  plusbaute  distinction.  Le  duc 
d'Albon,  la  dnchesse  d'Anville,  le 
ducd'Aumûnt,  i'abbé  Delille,  La- 
harpe,  Raynouard,  d'autres  encore, 
lut   ouvrirent  leur  salon.  Aus^i 
bien  reçu  à  Coppet  qu  a  i*ai  is,  où 
M.  Neckerse  lit  un  plaisir  de  Tat- 
tirer,  il  fut  honoré  de  Tamitié  de 
madane  de  Siadl,  chez  laquelle  il 
retrouva  Gliarles  de  Sismondi,  son 
parent»  Gatruffo,  le  compositeur, 
Benfamin  ConstaDt,lepoëieWerner, 
etc.  Ses  relations  avec  la  baronne 
de  Montaulieu,  Jean-Baptisii?  Say, 
Etîpnnp  Diimont  el  Louis  Simon, 
Si\xleiir  û{k  Voyage  d'un  f  rançais  en 
An(iïeterr<\  contribuèrent  à  étendre 
sa  tt'piiiaiion.  Vernes  est  mon  a 
Vt^rjoix  prèsGenèveJe  ëavril  lb34, 
laissait  deux  Ui»  :  l'un,  U.  Vernes 
(François),  est  le  traducteur  des 
àmaiÊtpjem^  gem,  de  William 
Gobbat;  Tautre,  M.  Vernes  (Théo- 
dore), auteur  de  Nê^lei  et  le9  N0r 
paliimns,A  été  élu  en  1853,  membre 
du  consistoire  de  l'église  réformée 
de  Paris.  M.  le  professeur  Munier, 
dan-^  son  rapport  sur  l'instruction 

pubUque  dans  le  canton  de  Ge- 


mève,  a  lu,  le iô  juin  {B3o,  dans  la 
oathddraë  (to  Saiu^Plerre,  à  la 
«éfémonio  des  proflM)Uons«  Isa 
ligaea  suHrantes  couaacrées  k  la 
mémoire  de  Vernes  :  «  Je  ne  puis 
t  pas  omettre  de  payer  un  trilNll 
c  à  la  mémoire  d'un  de  nos  com- 
«  patriotes,  dont  les  ouvrages  sont 

<  moins  connus  et  moins  appréciés 

0  ciiez  nous  qu'à  l'étranger.  Imi- 

<  tâtear  heureux,  dans  sa  jeunesse 
«  du  profond  et  :>piriluel  Sterne, 
m  M.  Vernes,  excita  rallentiun  pu- 
«  blique  par  son  Voyageur  senik^ 
«  mênêd  qui  M  a  iUiré  dea  cri* 
«  tiques,  mais  ok  dea  traits 
«  piquants  et  orlgioaui  lui  valurent 
«  les  encouragements  de  quelques 
«bonsjuges.il  tourna  plus  tard 
«  ses  méditations  sardes  questions 
«  d'un  ordre  (^levé,  et  eut  à  cfpur 
«  de  les  approlonilii'.  FerniPinent 
«  convaincu  de  bonne  heure,  et  il 
<(  le  devait  sans  doute  a  son  habile 
«  et  respectable  père,  de  la  vérité 
«  dé  la  religion,  et  pénétre  de  i'im- 
«  possibilité  d*aB860ir  la  morale  et 
c  la  société  sur  auouua  base  plus 
«  solide»  il  consacra  oes  veilles  k 
«  la  démonstration  do  ces  grands 
«  théorèmea,  et  it  a  publié,  dana 
a  les  demiérea  années  de  sa  vie» 
«  trois  ouvrages  sur  les  rapports  de 
«  la  morale  el  de  la  politique  avec 
«  la  religion,  qui  ^om  des  services 
«  rendus  à  la  cau^e  qu  il  avait  em- 
«  brassée.  Ces  ouvrages  portent  le 
a  cachet  d'un  esprit  qui  se  com- 
«  plaisait  dans  les  spéculations  les 
«  plus  graves,  d*ttn  cœur  reli^eux 
«  et  sensible,  ouenpé  du  bonheur 
«  de  rhumanilé  et  avide  d'y  con- 
«  iribuer.  A  tous  ces  titres,  et  dans 

1  uno  époque  ob  lea  écrivains  de 
«  cette  tendance  sont  rares,  M.  Ver- 
«  nés  n*a  l-il  pas  droit  à  cp  que 
«  nous  déposions  sur  sa  tombe  un 

a  hommage  et  uu  regret?  »  Les 
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ouvrages  publiés  par  cet  écrivain 
sont  :  Eloge  de  Jacob  Vrrnefi, 
placé  en  lAt(»  du  2*  volume  des  ser- 
vions. 1  il  Isa  n  ne,  n92.  2°  Adélaïde 
de  i  larcnce,  2  vol.  in-8",  3"  Aliïiedt 
3  TOI.  Pans,  1815.  4°  Almed, 
ou  le  Sage  dam  VaântenUé.  Paris, 
1816,  JSp  Les  Àimgles  de  Frmcm^ 
fiUtf,  comédie  eu  1  acte  et  ea  proee. 
Paris,  1807.  ^  Hmetm  cmau 
moraux  en  prose  et  en  ver8«  Paris, 
t  voi.  in-i2.  7»  La  CréaUott  ou  le» 
premiers  fastes  de  Vhomme  et  de  la 
nature,  poëmoen  six  chants,  1  vol. 
in-i8.  Paris,  4fi04.  H^»  la  Deicée  ou 
Médit ntionfi  nouvelles  sur  l'exis- 
tence et  la  nature  de  Dieu,  sur  ses 
perfections,  ses  œuvres  et  la  desti- 
née de  l'homme,  suivie  âLElvina, 
Ingédie  ehrélienne,  1  toI.  in-a». 
Paris,  1823.  9»  La  Dueheae  de 
VêiHère^  tragédie  ea  5  actes  et  en 
▼ers.  Paris,  i807.  10*  Etramei  à 
«tes  enfants,  conseils  moraux  en 
vers,  suivis  d'un  Théâtre  de  société^ 

2  vol.  in-18.  Paris,  i816.  11»  La 
Vranr'mde,  ou  l'Ancienne  France, 
poi'iiic  cil  si'iztî  chants,  2  vol.  in-i8. 
Laii/.aiiiie,  i789.  12"  L'Homme  reli- 
(jieux  el  moral,  ou  ExposUion  d('n 
ptincipea  et  des  sentiments  les  plus 
néceuaires  au  bonheur  (1),  l  vol. 
ln-8».  Paris,  1829.  Uamra, 
on  iet  Sawragesefvîijfés,  3  vol.  iii-12. 
Paris,  18S7.  14»  Uamde  au  vumi 
Canml,  continuation  de  Mathilde 
de  madame  Cottin,  2  vol.  in-12  ou 

3  vol.  in-18.  Paris,  1832.  Une  tra- 
(I 11 (■  t i oîi  '^n  langue  russe.  15«»  Scl'm 
Adhel  0  Matilda  en  el  monte  Carmeh, 
traduction  par  D,  Manuel  Antonio 


(I)  A  l'époque  de  la  publication  de 
ce  livre,  un  pére  de  famille  le  présenta 
cbez  réaiteiir  en  lui  en  demandant  cinq 
exemplaires,  et  en  ajoutant  :  <  J*ai 

auatre  enfants,  et  Je  teiix  que  cbacuD 
*eax  ait  ce  livre  entre  les  mains.  • 


Cabat.  P^ris,  1816,  2  vol.  in-18. 
ir>°  Odisro  el  Felicie,  ou  la  Colonie 
des  Flondes.  Paris,         2»  édit., 
1807.  17"  Po(^sicH  fmjiUves,  i  vol. 
in-8«.  Neuclialel,  1782.  Autre  édit. 
k  Londres,  Cazin,  1786.  18"  Itone 
blaneke.  Princmede  Nemours,  nou- 
veile  btstorique,  suivie  de  oontea 
moraux,  2  voi.  ln-12.  Paris,  1826* 
49«  Se^nûw^  ou  Queiqaei  siolt  dm 
secret  du  bonheur,  2  vol.  in -8», 
Paris,  1834.  20o  Théâtre  de  viUe  H 
de  «od<*/^, précédé  des  Contes  moraux 
et  drs  Novateurs  gascons,  ou  Pn^ser- 
vatif  contre  lamauie  des  reuolntwm, 
facétie,  2  vol.  in-8".  Paris,  1821). 
21°  Voyage  épmdiqne  et  pittoresque 
anx  glaciers  des  Alpes,  suivi  de  la 
Duchesse  de  la  Vallière^  tragédie 
en  5  actes  et  en  vers  et  desilvengte» 
d$  FrameoMfiUet  comédie,  1  vol. 
in-12.  Paris,  4807.  2>  édit..  1808. 
22<»  Voyage  sentimental  en  Franee 
sons  Robespierre»  Genève,  %  vol. 
in-12.  23»  Le  Voyageur  sentimental, 
ou  Ma  promenade  à  Yverdon.  Lau- 
zanne,  1786,  un  voi.  hi'12.  Lon- 
dres, 178G.  Dresde,  1787.  Prnxel- 
les.  Autre  édition  augmentée  et 
suivie  du  deuxième  voyage  fait  par 
i'aulour,  quarante  ans  après,  2  vol. 
in-12.  Paris,  1825.  24»  UHmme 
potitique  et  social,  ou  ExposUion  des 
principes  fondittmenlaux  de  fêtai  m- 
dal  ei  des  devoirs  qui  en  démoÊt, 
I  voL  in-8°,  Paris,  1831.  V. 

VERNET  (Garlb),  peintre  d'his- 
toire, né  à  Bordeaux  en  1758  et 
mort  à  Parïs  en  18.Ti,  a  soutenu 
par  son  grand  talent  rilliistraîion 
a((juise  ii  son  nom  par  son  père 
Joseph  Veriiet,  (  clèbre  peintre  de 
marine.  Les  disi)osi(ions  de  <  et  ar- 
tiste pour  le  dessin  et  la  peinture 
se  manifestèrent  de  si  bonne  heure 
et  avec  un  tel  éciat  que,  dès  son 
enfance,  on  le  regardait  comme 
devant  être  an  grand  artiste.  li 
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avait  bien  dans  l'œil  et  dans  la 
main  les  quai i tes  [impres  la  justi- 
fier ces  csptii  a  uces  ;  mais  sa  légè- 
reté» la  bizarrerie  de  son  caractère, 
foreDt  d€8  obsUcles  «a  dévdop- 
penent  Bérieux  de  son  Ulem.  De 
trèa^bonne  beore,  des  dispositions 
d*esprit  contraires  paraissent  avoir 
altéré  réquiiibrc  de  son  caractère. 
Ainsi,  dans  sa  jeunesse,  aimable, 
l'iégant,  recherché  de  la  haut<>  so- 
riéié  où  l'avait  introdait  son  père, 
il  s'y  faisait  particulièrement  re- 
marquer par  le  talent  futile  qu'il 
uvait  déjà,  et  qu'il  a  conservé  jus- 
qu'à ses  derniers  jours,  d6  faire  des 
calemboors,  ainsi  que  par  son 
goût  pour  réquiiation  et  la  chasse. 
Puis»  en  opposition  à  ces  goûts  pu- 
rement mondains,  ce  jeune  artiste, 
dont  le  talent  était  déjà  appréciéi 
devint  d'une  dévotion  presque  exa- 
gérée, qu'il  a  cependant  trouvé 
moyen  de  coucilier,  pendant  toute 
sa  vie,  avec  son  goût  pour  les  plai- 
sirs du  monde.  Avec  un  esprit  ob- 
servateur et  un  œil  qui  retenait 
bien  ce  qu'il  avaii  va,  au  fond, 
Carie  Yemet  était  un  homme  léger, 
ne  tendant  ni  dans  sa  vie  ni  dans 
son  art  vers  un  but  iiie,  et,  par 
oela  nèmH,  ayant  été  entrainé  à 
disséminer lesefforts  desontalentau 
lieu  de  lesconcentrer.  En  effet,  la  va- 
riété des  sujets  qu'il  a  traités  justifie 
véritable  retie  observation,  et  le 
grand  nombre  des  spirituelles  cari- 
catures qu'il  a  produites  avec  une 
incroyable  facilité,  est  peut-être  la 
portion  de  toute  son  œuvre  où  se 
développe  avec  le  plus  de  verve  le 
earaetère  de  son  talent.  11  se  Ht 
eonnailre  cependant  par  un  ouvrage 
d'un  caractère  sérieux.  Obéissant 
au  goût  qui  régnait  vers  4788,  il 
entreprit  une  vaste  composition,  le 
Triomphe  de  Paul  Émilc,  qui  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'Académie.  Bans 
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ce  tableau  que  Ton  verrait  encore 
avec  pidisu*,  on  remarqua  sur  tout 
l'art,  en  quelque  sorte  nouveau  à 
cette  époque,  avec  lequel  les  che- 
vaux y  sont  traités.  Aux  formes  con- 
Tentionnelles  que  les  peintres  d'hlB* 
toire  avaient  données  jusque-là  à 
ces  animaux,  le  Jeune  C.  Vemet 
substitua  celles  qu'en  sa  qualité 
d'écuyer  il  avait  observées  sur  lana- 
ture.  Au  nombre  des  autres  ou- 
vrages d'un  style  sérieux,  nous 
mentionnerons  seulement  lea  Cour- 
ses de  chars  pour  les  funérailles  de 
l'atrocle,  une  suite  de  fort  bons 
dessins  représenuiu  les  principaux 
faits  d'armes  de  la  fameuse  cam- 
pagne de  1797  en  Italie,  et  la  Mort 
éPllippolyle.  Mais  le  tableau  capital 
de  C*  y trnti  etikt  BataUle  de  Ha* 
rengoy  exposée  au  saton  de  i804, 
aujourd'hui  l'un  des  ornements  des 
galeries  historiques  de  Versailles. 
L'ordonnance  de  cette  fameuse 
composition  est  très-pittoresque, 
et  ce  qui  relève  celte  qualité  est  le 
soin  qu'a  pris  l'artiste  de  ne  négli- 
ger aiicuii  des  détails  qui  se  rap- 
portent à  la  sUratégie,  en  sorte  que 
tous  les  spectateurs,  simples  cu- 
rieux ou  militaires  Instruits,  sont 
pleinement  satisfaits  en  le  voyant. 
En  1804,  l'heureuse  alliance  dupit* 
toresque  et  de  la  stratégie  dans  un 
tableau  de  bataille  était  une  inno- 
vation, et  c'est  à  Carie  Vernet  qu'on 
la  doit.  Ce  tableau  est  son  chef- 
(rti  uvte  dans  le  genre  sérieux,  et 
sera  toujours  mis  au  nombre  des 
boiia  ouvrages  de  celte  époque. 
Quant  à  la  partie  familière  et  comi- 
que de  son  œuvre»  elle  est  bien 
plus  considérable  et  plus  variée.  La 
passion  de  cet  artiste  pour  les  che- 
vaux, réqultation  a  la  chasse  lui 
ont  fait  improviser  une  suite  de  ta- 
bleaux et  de  dessins  dont  les  gra- 
vures recbercbées  avec  empresse- 
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ment  lôrsqa'eHes  parurent,  sont 
soigneusement  conservt<es  aujour- 
d'hui par  les  amateurs.  Ce  sont  des 
courses  de  chevaux  et  de  chars  au 
Ghamp-de-Mars  sous  le  Directoire, 
dm  calèches  remplies  de  dimes 
élégantes  et  entourôes  de  Jeunes 
etvallers.  Puis  des  chasseurs  an  tir, 
des  trains  d*artillerie  légère,  des 
rendez- von  s  de  chasse  et  les  exef* 
crées  de  Franconi,  le  tout  accompa- 
gné d'une  multitude  de  dpsstns  dp 
chiens  de  chasse,  dont  If  (  aracicre 
et  les  allures  sont  saisis  \n  ma- 
nière la  plus  vraie  et  la  plus  spiri- 
tuelle. Mais  C.  Vernet  a  une  |)la(^e 
à  part  parmi  les  dessinateurs  el 
peintres  de  caricatures.  Il  s*est  par- 
ticulièrement adenué  k  ce  genre  li 
deux  époques  i  sous  le  DIrectoife 
et  en  1^5,  lorsque  les  Anglais  vin- 
rent en  foule  k  Paris.  Ces  carica- 
tures ont  presque  un  caractère 
historiqih',  car  pour  r(»ux  qni  ont 
vécu  k  ces  époqnp^,  h's  t^ravures 
des  Incroyables  et  des  Merveilletises 
ne  sont  que  des  portraits;  ce  sont 
les  originaux  qui  fournissaient  la 
caricature.  Celui  des  deux  Incroyor 
IIM)  vu  de  profil  et  tenant  son  cha- 
peau à  la  main»  est  la  ressemblance 
exacte  de  Garât,  également  célèbre 
sous  le  Directoire  par  ses  ridicules 
et  par  la  perfection  de  son  chant. 
Quant  aux  Anglais  et  Anglaises  de 
1815,  c'est  la  \tvM  môme.  Ce  pein- 
tre, C.  Vernet,  est  /'^'alpmpnt  vrai 
et  plwfl  plaisant  encore  (hms  di-s  ca- 
ricîitiirrs  animées  par  son  imagi- 
nation. Rien  n'est  plus  drôle 
qu'une  des  dernières  qu'il  a  peiu- 
.  tes.  C'est  le  trouble  que  cause  le 
fracas  d'une  diligence  traversant  la 
rue  étroite  d*un  petit  vUlsge.  Les 
chiens  qui  aboient,  lés  oies  qui 
s'enfuient,  les  entots  et  les  fem- 
mes qui  risquent  de  se  faire  écraser 
pour  satisfliire  leur  curlositéi  tous 


ces  détails  sont  exprimés  de  main 
de  maître.  Il  faut  en  dire  autant 
des  scènes  d'auiuiaux  et  de  chiens 
savants  qu'il  représente  avec  leurs» 
costumes  grotesques  «   et  d'une 
Ibule  d*aatre6  sujets  analogues  qa^il 
jetait  sor  le  papier  avec  une  faei- 
lilé  extrême,  et  que  Ton  s'empres- 
sait de  reproduire  par  la  gravure. 
Son  œuvre  gravée  etlithographiée, 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
la  rue  lîichclieu  est  considérable  et 
prf''S(Mitt^  1*  s  scènes  les  plus  graves 
niu.si  que  les  plus  comiques  qui  ont 
eu  lieu  pendant  rexistence  de  l'ar- 
tiste. Si  cet  homme,  d'une  rare 
habileté,  ne  se  fût  pas  trouvé  placé 
entre  son  père  Joseph  et  son  Ab 
Horace,  ses  ouyrages  auraient  aans 
doutedonné  pins  d*éclat  li  son  nom, 
si  ce  n*est  par  leur  perfection,  dn 
moins  par  leur  originalité.  La  vie 
de  Carie  Vernet  a  été  calme  ;  il  l'a 
pas^(''p  en  cultivaut  agréablement 
son  art,  en  fréquentant  le  monde, 
en  satisfaisant  son  ^oiH  pour  i'equi- 
tation,  entremêlant  toutes  ces  oc> 
cupations  de  pratiques  reliijieuses, 
qu  ii  a  observées  pendant  tout  le 
cours  de  son  existence.  Comme  sa 
▼le,  sa  mort  a  été  douce.  Sans  asi- 
bitlon,  il  s*e8t  trouvé  heureux  d*étre 
le  flis  d*un  artiste  célèbre  et  le  pète 
de  M.  Horace  Vernet,  dont  il  a  tu 
avec  bonheur  se  développer  le  ta- 
lent qui  lui  a  fait  acquérir. une 
gloire  solide.  Les  dernières  priroles 
prononcées  par  G.  Vernet  (jueiqucs 
heures  avant  sa  mort  donnent  une 
idée  juste  de  son  caractère  et  résu- 
iiieul  en  quelque  sorte  sa  vie. 
Admirateur  du  talent  de  son  père 
et  de  celui  de  son  fils  :  «  C'est 
singulier,  dit«il,  près  de  rendre 
l'esprit,  comme  je  resbomble  au 
grand  dauphin,  /Us  de  roi,  ptre  de 
fei...  et  jamais  roi.  »    E.-J.  D.  L. 

VfiBNlÙBES,  général  français. 
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^taît  ao  senice  dès  avant  la  Révo- 
lution. LorsqiH  la  coalition  faillU 
>'ouvrîr  DÛS  frontière*;,  il  fut  de 
ceux  qui  ne  ciurent  pas  l'armée 
désorganisée,  parce  que  neuf  ofli- 
ciers  sur  dix  mient  déMasé  le 
drapean  qnl  devenait  celai  d*aii 
people.  8t  bravoure,  qu*acooiiipi- 
suaient  d^aalres  qotUtéenon  moias 
eaamtienes,  eut  alors  niaintesec^ 
calons  de  se  déployer,  et  soo- 
tîTaD Clament  fut  rapide.  II  comman- 
liait    un  bal^il'on  d'arlillerie  en 
1796,  au  siège  de  Mantoue.  Nous 
le  retrouvons  générai  en  1799,  et, 
comme  tel,  il  Ml  partie  de  laseconde 
expédition  en  Irlande.  Passant  en- 
suite d'une  mer  à  Tautre,  de  Par- 
chipai  britannique  an  Uea  lottien- 
«aa,  il  readit  dea  aervieea  an  aiége, 
bieiitdl  aaivi  de  la  priae  de  Corfoo. 
Vers  la  la  de  1900,  il  alla  ananite 
tirer  les  corollaires  de  la  eanpagae 
de  Maren^o,  non  en  Italie  même  et 
dans  îp?  belles  plaines  entre  i'Oipna 
et  l'Adriatique,  re  qni  n'eût  été 
pour  lui  qu'un  intermède  agréable 
sinon  un  délassement,  mais  dans 
les  montagnes  des  Grisous  et  du 
Tyrol,  où  ses  opérations  étaient  des 
pfos  pénibles.  Il  s*y  distingua  de 
nouveau»  et  nul  doute  qa'fl  a'eOtt 
atteint  a  la  longue,  et  peut«être 
sous  peu  d'années,  les  premières 
dignités  militaireSf  s'il  n'eût  été 
prématurément  emporté  vers  le 
commencement  de  l'Empire.  B. 

^'FTR^IN  Tif.rre-Jean' ,  membre 
de  110-  j  remières  ;»s*^f rnlMer  s  déli- 
bérantes était,  a\anl  la  lU  vulution, 
lieutenant  général  du  présidial  de 
Melun,  sa  vitie  natale.  Le  temps 
venu  où,  pour  remédier  au  déficit, 
Louis  IVI  convoqua  les  étals  géné- 
raux en  accordant  double  représen» 
tation  au  tiers,  il  fût  un  des  élus  de 
ee  dernier.  Rien  de  surprenant  donc 
a  ce  qu'A  ait  voté  dea  deux  nalna 


tout  rp  qui  devait  rendre  k  !a  mo- 
TKii  rliie  décrépite  sa  verdeur,  à  la 
monarchie  ob  re»'  des  caisses  bief, 
remplies  et  du  rredil,  à  la  monar- 
chie sans  cesse  bridée  par  ses  par- 
lements, par  raristocratle  terrienae 
et  par  de  vlelllea  routime  dltee  li- 
bertés provinciales,)  la  flrauehiae 
d*allnree  sans  lesquelles  II  n'est  pis 
de  gouvernement,  en  d'autres  ter- 
nes qu'il  ait  voté  la  fusion  des  trots 
ordres,  la  péréquation  de  rimp6tt 
l'abolition  des  privilèges  et  Anale- 
ment  la  constitution,  y  compris  la 
constitution  civile  du  rlerpe.  Mais 
il  n  unteudait  point  aller  au  del:», 
et  il  se  tint  parole  à  lui-même. 
Lorsque  des  élections  nouvelles 
eurent  lieu  pour  remplacer  la  Goaa- 
tiiuaate  par  la  Législative,  il  ne  se 
mit  point  sur  les  rangs,  la  loi  dé- 
fendant atout  constituant  de  figurer 
à  la  seconde  assemblée.  Encore 
moinseu  ful-il  tenté,  bien  que  nulle 
interdiction  nerécartât,  Inr^qne  ]h 
législative  s'efTaça  pour  faire  plare 
à  la  Couveniion.  Il  eût  éie  plos 
chevaleresque  peut-être  de  revenir 
aloj^,  afin  de  contenir  les  passions 
qui,  chaque  jour  plus  incandescen- 
tes, menaçaient  de  réduire  en 
cendres  tout  rédilloe  social.  Mais 
on  ne  pouvait  s^atiendre  a  trouver 
un  cMevaat  lieateaant  au  préaldiai 
trèsH2hevaleresque«  et  il  ftut  avouer 
que  Yemin,  non-seulement  aurait 
échoué,  mais  aurait  échoué  sans 
gloire.  Loin  de  manier  la  jiarole  avec 
le  brio  et  la  facilité  des  Girondins, 
il  n'avait  janfais,  pendant  ses  deux 
ans  de  la  constituante,  abordé  la 
tribune,  uou  qu'il  eu  fût  iucapable 
de  tout  point,  mais  son  talent  ora- 
toire demandait  une  température 
un  peu  moins  vésuvienne,  et  une 
atmosphère  un  peu  plus  calme. 
Telle  fut,  relativement  au  passé  du 
moins,  la  pteiode  qui  aaivit  la  cbule 
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deRobespierre.Vernin  alors  recher- 
cha de  nouveau  les  bulîiages  de 
ses  compatriotes,  et  de  nouveau  les 
obtint.  Il  alla  siéger  trois  ans  au 
conseildesAnciens;  Il  yparlamème, 
mais  sur  des  siijeis  qui  ne  passion- 
nent point,  sur  des  matières  de 
judicature.  Le  11  février  1797  il 
vota  le  rejet  de  la  résolution  qui 
soumet  à  la  cassation  les  déclara- 
tions opposées  (les  juges  sur  les 
mêmes  faits.  Désigne  par  le  sort 
pour  sortir  du  conseil  le  20  mai 
1798,  il  se  rejeta  tuv  la  carrière 
judiciaire.  Sous  TEmpire,  ii  pas^a 
comme  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale de  RIom,  où  plus  tard  11  devint 
président  de  chambre.  Sa  mort  eut 
lieu  en  1845*  L.  G. 

VERNINAC  (/BAN),  religieux  bé- 
nédictin de  Sl-Maur,  qu*on  ne  con- 
fondra point  avec  les  deux  Verninac 
deSt-Maur,  dont  il  est  parlé  lome 
XLviii,  pages  255-257  (1),  naquit  à 
Souillac,  diocèse  de  Cahors,  le  i*' 
mars  1G90.  Se  destinant  îi  la  vie  re- 
ligieuse, il  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  et  prononça  ses 
vcBUx  dans  Tabbaye  de  Saint-AUlre 
de  Glermont^  le  20  décembre  1708. 
Il  fit  d'abord  le  cours  d'études  usité 
dans  la  congrégation,  puis  les  su- 
périeurs lui  donnèrent  ou  lui  per^ 
mirent  le  séjour  du  monastère  dit 
les  lîlancs-Manteaux,  dans  le  quar- 
tier (lu  Mardis,  à  Paris,  pour  y  co- 
opérer à  une  entreprise  littéraire. 
J'ignore  qu'elle  était  la  nature  de 
cette  entreprise;  mais  il  est  plus 
que  probable  qu'elle  favorisait  le 
jansénisme,  car  lui  et  ses  compa^ 
gnons  furent  obligés  à  quitter  la 
maison  des  Riancs-Manteaux,.  qui 
était,  dans  le  dernier  siècle,  un 


(I)  Ils  étaient  du  moins  ses  compa* 
riotes  et  probablemeot  ses  parents. 
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des  foyers  les  plus  ardents  de  fa 
secte«  et  même  k  quiller  Paris.  Ou 
l'envoya  au  collège  de  Salot-Ger- 
mer,  et  ensuite  à  l*abbaye  d'Tfiy 
pour  enseigner  la  Jeunesse.  Les 
supérieurs  le  nommèrent  en  1716 
a  la  place  de  bibliothécaire  du  mo- 
nastère de  Bonne-Noavelle,  à  Or- 
léans, place  qu'il  a  occupée  pen- 
dant  vingt-deux  nns,  h  la  grande 
satisfaction  du  puljUc.  SesronTiais- 
sances  étendues,  surtout  en  his- 
toire, lui  concilièrent  l'estioie  des 
hommes  savants,  f.es  religieux  de 
sa  congrégation,  qui  iravaillaieul 
surte  métropole  de  Paris,  pour  le  i 
nouveau  GaUia'ChMiana^  le  prié-  ' 
rent  de  leur  fournir  des  mémoires.  ; 
Verninac  se  rendit  volontiers  l  | 
leurs  désirs;  il  employait  le  temps 
des  vacances  de  sa  bibliothèque  i 
visiter  les  archives  des  cathédrales 
de  Chartres,  de  IMois  (2)  et  d'Or-  ' 
U'ans,  et  des  abbayes  situer*?  (bus 
ces  diocèses.  Il  prenait  des  [loits 
exactes  et  les  mettait  en  ordre  pour 
les  envoyer  aux  auteurs  du  GalUa  , 
Christiana,  mais  il  tirait  plus  (l*uu  i 
parti  de  ses  investigations;  rien  i 
n*écbappait  i  ses  reohercbes,  et 
jusqu'à  la  destruetion  des  monas- 
tères, on  conserva  dans  le  sien  ces  I 
extraits  de  titresavecdes  réflexions.  ! 
Ces  matériaux  cnrieux  sont  peut-  . 
êtreaujourd'hiiiiila  bibliothèque  pu- 
blique d'Orléans.  En  récoltant  pom 
le  GalCin  chmtinna,  il  s'aperçui  que  i 
queiques-ijus  des  litres  qui  lui  pas-  ! 
saient  sous  les  yeux  pouvaient  être  ! 
utiles  à  des  familles  nobles,  pour  ' 
éclaircir  leurs  généalogies,  et  H 
leur  en  fit  U  remarque.  La  manière 


(1)  L'église  de  UlQii  ne  pouvait  lu 
être  d*an  grand  secours  en  tant  que 

cathcdraîe,  car  le  siège  épiscopal  de 
cette  YiUe  était  dUnstitutioa  récente. 
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éomt  il  lair  en  rendll  compte,  leur 
it  eomiÉltre  conMeii  H  était  pro- 
pre lai-mème  à  cette  science  spé- 
ciale. Le  premier  qui  TapprècUi  lîit 
M.  d'Orléans  de  Villechauve,  avee 
îpquel  il  élait  lié  d'amitié,  et  au- 
quel  il  accorda  volontiers  de  se 
chiir^^tT  de  mplire  en  ordre  les  li- 
tres dt'     iainille.  Il  le  fil  en  effet 
avec  tant  de  soin  et  de  talent, 
qu'il  mil  celle  généalogie  en  étal 
<r£tre  imprimée  dans  le  troisième 
registre  de  tAmarUil  général.  Par 
attnii  et  par  le  désir  d*ètre  utile, 
don  Yemioac  se  lim  presque  tooi 
entier  à  ci-  j^  nre  d'étude;  il  exa- 
mina les  litres  de  plusieurs  familles, 
le«ï  mit  en  ordre,  et  fixa  Tantiquité 
(ir-  plu^tetirs  mni^ions  nnlilrs,  nnti- 
«|uiie  qu'ellpi  n'avaient  coiiiiiit- jus- 
que alors  que  par  tradition.  Ce 
iimM  et  cettp  préférence  d'étude 
[)Our  l'cclaircissement  des  généalo- 
gies se  sont  vus  en  plusieurs  reli- 
gieox.  On  apprécie  les  utiles  tra- 
ranx  da  père  Anadme;  cependant 
quelques  personnes  blâmèrent  dom 
Verninac  de  porter  h  ses  soins  èt 
SOD  application;  mais  leur  critique 
était  à  la  fois  déplacée  et  Injuste, 
puisque  sa  régularité  monasiique 
:.>n   ?niiflrait  tu  rien.  Déjîi  d(\s 
_  arih  iiliers  a^aiont  d'eux-inAmcs 
pat>iie  de  grandes  histoires  de  pro- 
vioces  ou  de  villes  particnlièrrs, 
tels  que  le  pcie  i^obmeau,  par 
exemple,  qui  avait  donné  VaUtoirc 
de  Breiagiie,  La  congrégatton  dt 
Ssdni-liaiir  comprit  ravanuge  qa*il 
y  amraîta  publier  rbistoire  spédale 
«le  eimqae province,  et  on  en  forma 
le  projet.  Connaissant  combien  l'é- 
rudition de  dom  Verninac  pourait 
être  utile  pour  seconder  ce  projet, 
elle  le  charc-pa  de  l'histoire  du 
B*>rr},    Verninac   accepta  avec 
obtkssauce  et  peut-être  avec  joie 
cet  ordre  Ue:>  supérieuis  ,  mâii> 


VfiK  m 

comme  U  coniiaimali  Téiendae 
de  la  minlon  qu*on  loi  confiait 
d  se  voyait  déjà  avancé  en  Age,  il 
se  fit  associer  un  de  ses  confrères, 
dom  Guillaume  Gerou  (1), religieux 
trës-apte  à  ce  genre  de  travail.  Il 
lit  plusieurs  voyages  dans  le  Herri, 
pour  y  recueUiir  les  ina:ériaux  qui 
lui  étaienl  nécessaires.  Efi  17î0,  U 
fat  saisi,  h  Bourges,  d'une  fièvre 
maligne  qui  le  conduisit  jusqu'au 
tombîeau;  il  n*ent  depuis  qu'une 
santé  chancelante  et  mourut  le 
f9  février  1748,  muni  des  sacre* 
menis  de  l'Eglise.  Dom  Verninac 
était  fort  abstrait;  c'était,  dit-on, 
l'application  à  l'étude  et  aux  exer- 
cices de  piété  qui  l'avait  rendu 
tel.  A  beaucoup  dp  péuétratifm  il 
joij^nail  la  justesse  d'esprit  t  i  une 
excellente  mémoire,  qui  lui  servait 


(1)  Dom  r.eroii  olail  ii.ilif  d'OrK-aus, 
et  fit  prufession  à  Vi'^c  de  dixM'nt  jins, 
dans  i'abbave  de  Vendôme,  le  juil- 
let 1718.  Après  ses  études,  il  alla  pro<* 
fesser  k  poîit-f  ^^vuy.  A  la  mort  de  dom 
Veruioac,  il  resta  seul  chargé  de  17/i«- 
toirê'du  Btrri.  Quoiquil  eût  du  goiH 
pour  ce  genre  de  rechcrrhes  et  qu'il  eût 
amassé  des  matériaux  pendant  plu- 
sieurs années,  se  déliaut  de  ses  forces, 
il  se  borna  k  perfectionner  la  Biftfio- 
thèque  (k.^  auteurs  du  Herri,  commen- 
cée par  dom  Méry.  Les  matériaux  de 
cette  BU>Uothèq*.i0  et  les  autres  reciieU- 
Ib  par  <Ti  rou  passèrent  aux  niaiu.s  de 
dmn  lurpin,  religieux  de  Saint-Cier- 
inaiû-deirPréb.  Geruu  fut  aussi  charge 
de  mettre  en  ordre  la  Bibliothèque  de 
ro'fraùîe,  composé!'  p;!r  dom  Lii  nii.  y 
composa  ensuite  en  quatre  aus  la  /ià- 
Mioihèqite  des  -auictm  de  VOrléaMw 
Aucune  de  ces  trois  BUfliolhèques  n'a 
été  imprimée,  croyons-nous.  Il  travailla 
à  la  Collection  des  Charlei^  enU  éprise 
par  les  bénédictins  de  Saint-Maur,  en 
vprttî  d'tm  ordre  du  minisln^  Hertin. 
Dom  Gerou,  distinsué  par  sou  aiuour 
du  travail  et  sa  régularité,  meomt  k 
Tabbaye  Salnt-DenoU-sur-L(»ire  'aujour- 
d'hni  département  do  Loiret),  le  37 
avni  mi. 
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beaucoup,  surtout  dans  ses  éturies 
généalof^iqnes.  II  était  en  rtlaiion 
avec  plusieurs  fiavauts^cnire  autres 
avec  raoadémloien  Foncemagne 
(Voy.  PoDcamagne,  XV,  162),  au* 
qael  il  adressa  une  dissertation  où 
il  prétend  prouver  que  la  seoonde 
et  la  troisième  race  des  rois  de 
France  delcendent  de  la  première, 
fl  adrcs-^a  au  célèbre  abbé  Lebeuf 
une  aulre  disserlalion  pour  mon- 
trer que  le  Ccbnmm.  (Îoik  parle  Cé- 
sar dans  son  Commentaire^  est  la 
ville  d'Orléans,  et  non  pas  la  ville 
de  (iien,  comnie  le  prétendait  son 
adversaire.  Ces  doux  dissertations 
étaient  restées  nanosorltesau  mo- 
nastère de  Boane-Nottvelle,  à  Or« 
léana.  Quelque  tempe  avant  de 
mourir,  A*  Veminae  fltImpHmer  le 
supplément  au  Catalogue  de  la  bi- 
bibliothèque  publique  d'Orléans. 
Dom  Tassin,  dans  son  Histoire  lit- 
téraire d>'  If!  cnnfirrgaiion  de  Saint- 
MauTt  (lomFran(;ois,  dans  sa  UibLio- 
thèque  yénérale,  vantent  les  quali- 
tés de  dom  Verninac  et  sa  tendre 
inôlé.  Mais  il  y  a  Un  point  sur 
lequel  ils  gardent  le  sileace  :  Ver- 
ninao  était  janséniste,  et  lorsque, 
après  le  chapitre  tenu  eu  4733,  et 
dans  lequel  ta  congrégation  prit 
des  mesures  pour  réprimer  les  ef- 
forts et  les  intrigues  de  la  secte 
qui  la  minait  et  finit  par  la  perdre 
presque  tout  entière,  dom  Sarrazin 
eut  été  nuiiifîK'  visiicur  de  Bourgo- 
gne, îi  la  visite  qu'il  lit,  en  473a, 
au  muua.sLi'ie  de  Ronne-Nouvelle, 
à  Orlcuu^i,  Vei  iiiiiac  lut  uu  de  ceux 
qui  ne  Toulurent  point  reconnaiiie 
son  autorité  et  protestèrent  eontre 
ses  actes.  Au  reste»  11  avait  des 
formes  polies  et  vraiment  reHgleu- 
sfs  qui  lui  concilialeAt  le  respect  et 
Taffeciion.  11  a  beaucoup  étudié  et 
peu  publié;  il  mérite  une  place 
daus  la  Sioffiraphie  umersûûê  pour 


rappeler  une  fois  de  plus  qn'il  y  a 
des  milliers  d'hommes  érudits  et 
savants,  surtout  de  la  classe  des 
religieux  et  du  cleri^é,  dont  le  nom 
est  resté  obseitr,  et  quelquefois 
tout  1  fait  Inconnu  dans  la  républi- 
que des  lettres,  à  laquelle  ils  oui 
•été  pourtant  si  utiles*  B.— d^e< 
VERVOORT  (adriën),  avocat  i 
la  cour  royale  de  Paris,  était  beige 
do  naissance,  et  trôs-reli^ieux  en 
même  temps  que  tros-éclairé.  I! 
fut  plus  itMiiurqué  comme  consul- 
tant que coiiujiu  orateur,  cl  cfjmnu' 
éci'ivciia  IklIjiIi^.  (|ue  comiac  prau- 
cieu.  Sa  mui  l  eut  lieu  eu  On 
a  de  lai  i*  la  lÀberté  reUgieme  ue- 
km  kt  charte,  Paris,  1830,  in*a, 
très*estimable  ouvrage  dont  Tins* 
piration  fut  due  au  conoours  |tfo- 
posé  par  la  Société  do  la  morale 
chrétienne,  sur  la  législation  rela- 
tive à  l'exercice  de   la  liberté 
religieuse  en  France,  et  {[[xi  valut 
uue  mention  lionorabieà  l'auteur; 
2°  les  Tarifs  eu  malièrc  civdcy  com- 
merciale el  crimïneilc  expliqués  ei 
cmmrUés  par  A.  VervixjiL,  i'aris, 
im,  in-8.  L.  C. 

VES TRIS  -  ALLARD  (masie- 
AUGUSTE  ) ,  nommé  plaisamment 
YnsTus  II,  était  le  fils  du  Vestris 
de  Florence,  eelni  qui  ne  re- 
connaissait en  Europe  que  trois 
grands  bommes,  Frédéric,  Voltaire 
et  lui,  el  do  la  brillante  et  spiri- 
luelk  danseuse  Âllard,  pour  la- 
quelle l'aireriion  de  Vestris  se  sou- 
tint vive  et  tendre  jusqu'au  terme 
de  sa  vie,  quoique  (ou  parce  que)  il 
se  garda  de  l'épouser.  Ni-  en  t|uel- 
que  sorte  dans  les  coulisses  de 
l'Opéra,  et  bercé  sur  les  genoux  de 
Terpstcbore,  liarie^ufuau  fut, 
dès  sa  première  enfiuiee,  initié  à 
tenalesmistèies  de  l'ait  auquel 
lesauteus  de  ses  jours  devaient  et 
leuf  fenemmée  europèenno  et  de 


j  .  .  y  Google 


VES 

tel  anvitblas  rmniit.  n  pratiqua 

la  |ilroue(t(  avant  IVb-e  ;  les  en- 
trechats, les  Jetés-battdf  lui  fti« 

refit  déroonlrés  avant  les  principes 

de  récriture.  II  avait  d'ailleurs  au 
plus  haut  degré  I^s  dons  fintiirels 
Cl  la  vocation  du  danseur.  .Né  le 
27  mars  1760,  lldi^hulail  le  IH  .scp- 
'tembre  1774,  cVsl-k-dire  avant 
(Tavoir  atteint  onze  ans  et  demi, 
dias  la  chaconne  du  divertissement 
ée  la  Cmqumitaim.  Des  applau- 
dlMemeDis  accoellUrant  le  père 
^nd,  aree  triple  révérence  se- 
Iranelle  et  soppllante,  Il  apparat 
«■r^asc^np,  présentant    sa  ma- 
jesté le  public  son  plus  jeune  et 
plus  cher  élèv^:  lf»s  applaudisee- 
meuts,  ii  raebure  que  la  représen- 
tation avançait,  feintèrent  f)Iijs 
ranfttpH^s  et  plus  vifs,  et  celle  fois 
c'était  bien  l'exécutant,  ce  n'éiait 
plus  l'introducteur  qu'on  accla- 
maitr  Encouragé  par  les  marques 
d'âne  sympathie  méritée,  le  père 
et  la  mère  le  firent  reparaître  I 
plosieiirs  reprises,  mais  de  loin  à 
lôhi,  et  tonjoars  avee  soccès.  Des 
deux  artistes,  d'ailleurs,  chacun 
était  jaloux  d'accaparor  le  rejeton, 
soit,  ont  dit  df»s  ennemis,  pour 
exploiter  ^r«n  jonnp  tnîent,  'oî!  plu- 
lùt  par  soif  d  eneeiisel  poui  cumu- 
ler double  ration  de  j^ioire.  Quoi 
qoMI  en  soil,  on  romprend  qu'il  ré- 
sulta, de  cette  rivalité  des  auteurs 
de  ses  jours,  un  assaut  de  soins 
donnés  a  son  éducation  cborégrih 
pblque,  et  qu'avec  les  dispositions 
si  rares  que  nous  avons  signa- 
lées plus  haut,  il  dut,  sotis  la  pres- 
sion de  l'atmosphère  des  trois  mai- 
sons entre  lesquelles  se  partageait 
exclusivement  son  exi^lencf,  celle 
de  sa  mere,  celle  «leVeslris,  et  l'O- 
péra, faire  de  lapitiespi  ogres.  Aussi 
n'était-ce  plus  un  élevé  que  de  nom 
lorsqu'il  fui  reçu  élève  de  l'Ecole  de 
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danse,  en  1778.  Dès  ranaée  rai* 
vante,  le  noviciat  pour  la  forme 
avait  prisfln,  et  il  entrait  à  TOpéra. 
Toutefois  ce  n'était  pour  lui  qu'un 
premier  pas,  et  quatre  ans,  (de 
1776  k  1779),  il  se  désola  de  ne 
figurer  que  parmi  les  doubles,  bien 
(pie  fH>iir  le  talent,  l'oplnioi)  le 
cia.-^siit  parmi  l(*s  premiers  sujets, 
d'abord,  et,  plu^  lard,  au-de.'^&us 
des  premiers  sujets.  Son  père  loi- 
même,  tout  hyperbolique  admi- 
rateur qu'il  fût  de  sa  propre  per* 
.  smine*  et  bien  que  souvent  il  s'ad- 
ministrât, sans  sourciller,  le  brevet 
de  génie  créateur,  se  plaisait  à 
reconnaître  que  s'il  était  supérieur 
pour   l'Invention,   en  revanche, 
pour  l'exécution ,   soji  (Ils  était 
sans  épal.  Ijilin  la  titre  de  pre- 
mier danseur  devint  la  rérom- 
pense  de»  services  essentiels  qu'An- 
guslc  rendait  a  l'Opéra  et  qui 
ne  furent  pas  un  mince  élément 
de  la  constante  prospérité  de 
ee  llléftire  (sous  Louis XVi,  sous  la 
République  et  sous  TEmpIre)* 
Vestrisll  garda  ce  titre  trente-sis 
ans,  toujours  goùic  du  public,  et 
lonjçtemps  sofî  favori.  L'idolâtrie 
(car  pendant  lonptf»mf»H  re  fut  du 
ridol'ariei  ne  (il  place  (ju  apre.s  le 
commencement  du  siècle  actuel 
à  des  senlimenis  moins  exalU's.  Le 
n'est  pas  qu'il  eut  peidu,  au  con- 
traire; mais  il  n'émerveillait  plu^^, 
il  n'étonnait  plus.  Eminemment 
supérieur  à  son  père  pour  la  vi* 
goeur  et  l'élaslidlé^  il  eut  droit, 
non  moins  que  lui,  au  renom  do 
créateur;  si  Vestris  1r  avait  porté 
à  son  apogée  la  danse  noble  et 
majestueuse,  Vestris  11  avait  ima- 
giné un  autre  style  animé,  vif, 
qui,  sans  exclure  soit  la  correc- 
tion, soit  la  prflf;.',  exigeait  la  sou- 
plesse, l'ialaligabilité  de  l'acteur. 
L'on  eût  pu  le  qualifier,  comme 
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les  Arabes  et  les  Berbenqualiflent 
leu»  chevaux  pui^Dg,  de  c  ro(  du 
jarret.  »  Telle  était  sa  légèreté  que , 
du  fond  de  l'immense  scène  de  l'0<* 
péra,  deux  enjambées  ramenaient 
à  la  rampe.  De  hmir  tnille,  mais 
surtout  prompt  à  n^f^^ii  ,  (  nmme 
le  ressort  d*acier,  prompt  a  rei>on- 
dir,  comme  le  volant  sur  la  ra- 
quette, H  semblait,  en  frappant  les 
planches,  aller  se  perdre  dans  les 
frises  ;  ce  qui  faisait  dire  plaisam- 
ment k  son  père  :  «  Si  Auguste  ne 
«  reste  point  en  l'air,  c'est  pour  ne 
«  pas  humilier  ses  camarades*  • 
plus  il  avait  porté  la  pantomime  à  \n 
degré  de  perfection  qu*elle  n'a\ait 
encore  jamais  alteinl  et  qui  n'a  pas 
été  dépassé,  de  sorte,  qu'aux  yeux 
de  tous,  il  resta  le  maître  du  genre, 
loi  s  Jiiôme  que,  c.omine danseur,  il 
CUL  U  ouvé  des  rivaux  tels  que  Laho- 
rie,  Deshayes,  Didelot,  ou  même  un 
vainqueur,  si  vraiment  Dufort  mé- 
rite ce  nom,  que  s'est  hâté  peut-être 
un  peu  trop  de  lui  donner  Berchoux 
dans  son  poëme  de  la  Dame  au 
les  Dieux  de  l'Opéra.  Outre  ses 
émoluments  k  TOpéra,  Auguste 
Veslris  utilisait  paribis  des  congés 
que  ne  lui  refusait  pas  l'adminis- 
tration. Son  voyage  de  178'J  fut 
particulit  iLiucui  truclueux. Malgré 
les  SI  mines  énormes  qu'il  {lagnait, 
trop  souvent,  il  était  à  court  ou  aux 
expédients.  Dans  les  premières  an- 
nées sunontqnl  suivirent  sa  promo- 
tion à  remploi  de  premier  danseur, 
croyant  sans  doute,  parce  que  son 
fixe  et  ses  feux  lui  valaient  de  huit  à 
dix  fois  autan  t  que  les  maigres  hono- 
raires du  simple  danseur,  sa  caisse 
inépuisable,  il  menait  la  vie  à 
granLiesguideselO<''priis;<il  «mi  ^Tand 
seigneur,  l'argent  des  auins  en 
même  temps  que  le  sien.  C'est  à 
celte  occasion  que  Veslris  le  përe,  ri- 
gide sur  i  iiouueur  (et  do^l,  au  reste, 
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lamaisonétaltndmlrahlemeni  tenue 
par  son  frère  le  cuisinier),  décriait, 
pour  couronner  ses  reproches: 

•  Vois-tu,  Auguste,  je  ne  veux  point 
de  Guéménée  dans  ma  famille!  » 
Célait  le  moîi^nit  où  If^  i^t'iuv^  de 
Rohan-Guémenée  venait,  m  -tand 
scandale  de  tout  ce  qui  jj»  rjsait 
nol)l^*rn«'nt,  de  ruinerdesceiii.iines 
de  laniilh  s  par  une  banqueroute 
de  plusieurs  millions.  Sous  bien 
d'autres  rapports  encore,  Auguste 
Yestris  aurait  fait  sagement  de 
suivre  les  inspirations  paternelles.. 
Une  se  bornait  pas  comme  son  père 
à  vénérer  Tart,  il  en  avait  l'infatua- 
tion  en  y  mêlant  celle  de  son  indi- 
vidualité propre.  Il   lui  prenait 
fréquemmnnt  les  plus  grotesques 
îu  rf^s  d  orgueil.  Le  roi  et  la  reine 
de  Suède,  étant  venus  à  Paris  eu 
1789,  il  refusa  péremptoirement, 
en  dépit  des  inslaucet  qui  lui  fu- 
rent faites,  de  danser  en  leur  pré- 
sence. En  vain  son  përe,  arec  le 
bon  sens  et  le  savoir-vivre  qui  le 
caractérisaient,  lui  répétait»  se 
plaçant  sur  son  propre  terrain  : 
«  Voyons,  Auguste,  la  reine  a  fait 
son  devoir^  elle  t'a  prié...,  fais  le 
tien,  danse.»  L'opiniâtre  artiste 
tint  l}on,  prétextant  un  mal  de 
pied  subit...  Il  venait  de  gam- 
bader, plus  leste  et  plus  frais  que 
jamais,  dans  le  loyer.  L'esclatiUi  c 
fut  énorme.  Le  grand -vizir  de 
ropéra,  baron  de  Breteuii,  ren- 
voya an  For-l'Evéque.  U  fallut 
qae  Veslris  remuât  del  et  terre, 
suppliât,  importunât  le  baron  et 
lui  déclarât  qu'il  mourrait  si  An- 
guste  ne  lui  était  rendu,  pour  que 
le  captif,  nous  ne  disons  pas  lui 
fût  rendu  sur-le-champ,  mais  vit 
réduire  le  temps  de  sa  peine. 
On  ne  sera  pas  trés-surpris  que 
longtemps,  enfant  gâté  du  succès, 
aussi  léger  au  morai  qu'au  phy- 


j  .  .  y  Google 


V£S 


VJSS  W 


sique,  vain,  comme  nous  Tavous 
dépeint,  Irascible  et  tout  de  fev, 
fort  bien  enfin  de  sa  personne,  il 

ne  se  soit  Jamais  beaucoup  piqué 
d'être  bon  mari.  Sa  femme,  Anne- 
Catherine  Augier,  très -jolie  et 
svelle  personne,  née  en  4  777  et 
gui  débuta  en  1793  à  i'Upéra, 
sous  le  nom  d'Aimée ,  l'avait 
épousé  par  inclination  ,  et  quelque 
temps  l'inclination  avait  été  par- 
tagée. Ua  jour  vint  pourUnl  ot  se 
riant  des 

tlième  favoridesa  femme,  Auguste 
reprit  ses  allures  de  papillon  vo- 
lage. La  douce artisten*eutd*abord 

que  de  vagues  soupçons,  puis  des 
probabilités,  puis  des  certitudes  : 
elle  avait  passé  par  degrés  des 
premières  appréhensions  aux 
pleurs  iiiiiers ,  aux  spasmes  da 
la  jalousie;  elle  s'exalta  presque 
jusqu'à  la  iolie,  et  se  porta  deux 
coups  de  poignard.  L  m  s'aperçut 
assez  a  temps,  il  est  y  rai,  de  son 
hémorragie  pour  poser  un  appa- 
reil sur  ses  plaies,  et  pour  le  mo- 
ment on  Inl  sauva  la  vie,  maiselle 
ne  recouvra  jamais  la  santé  ;  elle 
dépérit  des  suites  de  tant  de  se< 
cousses  et  mourut  de  langueur,  en 
4809:  elle  n'avait  que  trente-deux 
ans.  Auguste  Vestris  en  avait  alors 
très-près  de  cinquante.  Il  en  passa 
encore  sept  à  l'Opéra  d*où  suc- 
cessiTemenl  soit  par  mort,  soit 
par  expatriation  volontaire,  il  vit 
di^iparaitre  tous  ses  rivaux.  Satis- 
fait d'avoir  aiud  repris  possession 
de  ce  sceptre  de  la  danse  qu'il 
avait  porté  si  longtemps,  et  ne  vou- 
lantplus  s'exposer  à  se  le  Toirra- 
yir  par  de  jeunes  talents,  en  1816, 
il  demanda  sa  retraite.  Il  comptait 
alors  quarante  années  do  services 
dont,  comme  nous  l'avons  dit, 
uoxv 


trente^  à  titre  de  premier  sitf et. 
Sa  requête  Ait  aecnetilie,  et  la 
représentation  pour  sa  retraite  fut 
k  son  bénéfice.  Il  ne  se  laissa  du 

reste  pas  oublier,  quoique  à  la 
retraite.  Nous  le  retrouvons .  de 

1819  à  1820,  professt'Uf  de  grâce 
et  de  perfectionnement  au  Con- 
servatoire. Il  faut  avouer  qu'on  ne 
pouvait  mieux  choisir.  En  18t6, 
raministralion  de  rl^péra  lui  ûi 
encore  la  galanterie  de  donner  une 
représentation  à  son  bénéfice,  et 
il  y  parut  dans  le  réle  du  nègre 

>.&omingo  de  Pad  et  Virginie.  Ce 
ffâ  sa  dernière  apparition  sur  la 
ipéne  ;  Il  avait  dépassé  de  six  ans 
la  soixantaine,  celui  dont  on  avait 
saluéle  début  dans  la  chaconne  de 
la  Cinquanîaine ,  et  les  applaudis- 
sements des  petils-fils  faisaient 
écho,  en  quelque  sorte,  aux  bravos 
des  aiwjls.  Il  survécut  seize  ans 
encore  h  cette  curieuse  suleuuité, 
.sa  moi  L  u  ayant  eu  lieu  qu'en  1842, 
—  Les  annales  TOpéra  présen- 
tent encore  deux  antres  YnsTus, 
tous  deux  de  la  même  dynastie 
d*artistes,  mais  qui  n*y  figurèrent 
pas  longtemps.  L*un,  Auguste-Ar- 
mand, était  le  fils,  l'autre,  Charles, 
était  le  neveu  de  celui  qui  fait 
l'objet  de  cet  artic  le.  L'un  et  l'autre 
avaient  été  ses  élèves,  l'un  et 
l'autre,  m.ii^  surtout  le  second, 
promeltaioiu  des  successeurs  re- 
marquables a  leurs  père  et  aïeul, 
Auguste-Armand  débuta  le  l'^mars 

1820  dans  le  troisième  aetedela 
Cara9mie;\t  débat  de  Charles  eut 
lieu  le  3  octobre  1809.  Hais,  une 
fois  leurs  mérités  reconnus  par  le 
public  parisien,  cet  aréopage  de 
l'Europe  élégante,  les  deux  cou- 
sins, voyant  la  place  occupée  pour 
longtemps  à  l'Opéra,  prirent,  sur 
l'avis  môme  de  leurs  grands  pa- 
rents, le  parti  d'établir  leurs  pé- 
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nàtesii  l'élruiiger.  Aiigusle-Arrnand 
pa3sa  les  Âlpos,  Ciiarles  ne  fran- 
ehitque  )e  Cheiin9l  (vers  iBiS)  et 
fut,  peqdant  de  lou|;ues  années, 
premier  danseur  k  rOf^érshGoiQt" 
(|ue  de  Londref*       Yal.  f , 

ir(nr|EtAT  (PiEHAtt-HiiGUBs),  un 
ies  plqs  reconimandables  inspec- 
teiirs  qu'ait  possédé  l'adminislra- 
lloh  de  la  police,  avait  Genève 
poqr  patrie.  Né  en  17"^»  il  nvnli 
été  ]on^ipmj)s  négociaiU  en  liot  In- 
geriu  eijoaillerie  lorsque  la  lévolu- 
tion  éclata  en  France.  La  Suisse  en 
ressentît  le  contrc-couji,  et  le  com- 
roerce  de  luxe  suriout  se  vit  subi- 
tement paralysé  par  la  suppression 
d*an  de  ses  principaux  débouchés. 
Veyra(,  après  avoir  longtemps  luUé 
è/mire  ce  q^*0Q  peut  nommer  la 
ftiVce  majeure,  céda  la  suite  de 
ses  affaires  et  vint  chercher  for- 
tune à  Paris.  Ses  efforts  ne  furent 
pas  absolumrnt  infructueux,  et,  ad- 
mis avec  un  humble  litre  dans  les 
bureaux  de  la  police,  dès  17i^5, 
il  devenait  inspecteur  général,  et 
bientôt  bOii  instruction,  son  habi- 
lelà  qu'accompagnait  une  honora- 
bittt^  si^ns  tache,  (\irent  comme 
ph>yerbiale&  dans  radmiulslr^cion. 
Tout  appréciateur  compétent  eût 
cfu  qn'en  toat  état  de  cause ,  et 
sous  quelque  gouvernement  que  ce 
fût,  Veyral,  aux  yeux  de  qui  l'uni- 
que fîcvoir  était  de  servir  la  France, 
quel  que  fût  le  maître  donné  par 
la  Providence,   devait  être  non 
moins  inamovible  qu'irremplaçable. 
Il  n'en  fut  pas  précisément  ainsi  : 
pendant  les  vingt  ans  qui  séparent 
sa  ()romot!on  de  sa  retraite,  li  lUt 
cinq  fiBis  éloigné;  mais,  chaque 
fol^,  au  bout  de  peu  de  mois,  ou 
mâme  de  peu  de  semaines,  fe  be- 
soin de  ses  lumières  et  de  son  action 
se  faisait  sentir  îi  tel  point  qn*il 
tailali  le  ra|>|}eler.  Bonaparte,  dès 


qu'il  porta  son  attention  sur  l'en- 
semble de  la  police,  lui  conféra  pai- 
décret  spécial  rinspection  spéciale 
du  quatrième  at'rondlssemoni,  dai|9 
lequel  Paris  se  trouvait  compris. 
Dans  cette  haute  position,  oti  toula- 
Ibis  le  dominait  QU  chef  non  moins 
redoutable  que  tous  ses  prédéces- 
seurs ,  Veyrat,  sévère  et  ferme, 
mais  plein  do  tact  et  de  mesure, 
mérita  conslamnieiit  la  reconnais- 
sance des  victimes  lies  troubles,  en 
usant  de  modération  aussi  souvent 
que  sa  modération  n'offrait  aucun 
danger,  et  plus  souvent  certes  que 
ne  l'aurait  jugé  à  propos  Fouché 
laissé  h  lui*  même,  il  no  mérita 
pa9  moins  bien  du  màttre  en  nit- 
tam  constamment  là  coaeillatlon  St 
la  place  des  rigueurs  Impolitiques. 
Cette  fermeté,  jointekrhumanité  qui 
ne  Tabandonnait  jamais ,  la  plèbe  de 
Paris  en  eut  la  preuve  au  31  mars 
i81i,  et  la  capitale  lui  dut  d'être 
presi  I  vée  du  spectacle  d'im  ri  ime 
dont  !a  honte  aurait  rejailli  sur  elle. 
Deux  olficiers  russes,  un  peu  trop 
pressés  de  venir  visiter  les  rues  de 
Paris,  s'étaient  lancés  plus  que  té- 
méraliementiiPintériear  de  la  fHle, 
midsbientAtavaiemété  environnés^ 
renversés,  dévalisés,  garrottés... 
Trois  minâtes  encore,  et  s*lls  sa- 
vaient nager,  ils  eussent  eu  à 
déployer   leur   talent    dans  la 
Seine.  r<'s  cris  par  lesquels  ils  irî- 
voquaieni  la  capitulation  n'exci- 
taient que  la  fureur  des  uns  et 
le  rire  des  autres.  Tout  îi  coup 
Veyrat  arrive,  feint  de  s'informer 
(il  savait  parfaitement'ce  qui  se  pas- 
sait), réclame  les  deux  imprudents, 
et,  par  un  geste  rapide  que  les 
émeatiers  n'ont  pu  prévenir,  s*en 
empare,  les  remet  à  ses  agents  qui 
l'ont  rejoint  au  galop,  déclare  k 
la  fbule,  interdite  et  incertaine, 
qu^s  sont  désormais  sous  hi  gante 
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r  honneur  françaln,  et  d^ns  tou,s 
ï(th  ,  f^fju'i  la  sipiirip  ,  f)i]is,  com- 
mti  oniiii  )'  ur  proie  )»'nr  est  «V:h:ip- 
pée  et  fju  arien  ne  scrvirnit  de  vou- 
loir U  ressaisir,  il  profite  Inrr 
itupéfacCion  du  moment  pour  leur 
firiré  entendre  1«  voix  de  lasagMse, 
éflhne  alnil  Toragc  par  deirrês,  et 
ettffl  fait  arrêter  quelques  ^ealct- 
Imla  qui  grondent  encore.  Les 
Moseovites  l'avaient  échappé  belle; 
Vfyrai  avait  en  môme  temps  rempli 
BOfî  rh'vctfr  saiiv^'*  (|f s  fous  f't  prou- 
T''  'ju  en  Fra fi(  e,  alors  mètiie  fjUf 
IHj fil,/ nation  a  pu  monter  à  son 
paf#)xysm»*,  la  générosité  dfmforc 
encore  et  IVmporte.  I.i  couduilft 

Veyrat  fut  encore  remarquée  en 
ilfie  autre  oeeasion,  el  fut  louée, 
mMeulemenc  par  les  tégftimbtes, 
nais  par  lee  esprits  Inpartiaui  de 
leMe  Ifli  ftuanees.  Les  elrcoits- 
tane(!s,  du  reste,  n'offraleot  pas  de 
iiMciiltés  grares,  et  nous  ne  pré- 
Mdons  en  aucune  fnr;on  les  com- 
parpr  à  l'anecdote  du  -Il  m^jrs 
1814.  Nous  vniilnfis  parler  de  l'af- 
faire Fauelie-Horel,  en  iHUu  On 
sait  c|tielle  accusation  vint  ii  dé> 
ceeher  un  Jour  contre  un  des  fidè- 
les serTanls  de  la  cause,  par  lui 
s!  platement  traMe,  Perlet,  eet  ex* 
eemipli  -  libraire  ignare ,  aprte 
•felr  siflRilé  le  JoamaHste,  après 
iveir  profité  de  la  folie  confiance  de 
louh  XYIII  et  de  quelques  émi- 
grés en  Angleterre,  pour  leur  ten- 
dre des  pièges,  apr^s  :»vofr  été 
feepion  ia  ffolfce  impériale, 
(e'est-ij-dlre  de  Veyral  lui-même) 
prèsde>  autrcii  libraires  ses  con- 
frères. Veyrat  fut  un  des  té- 
Mioifis  apfMilés.  Sadéposition  nette, 
eiaete,  ferme^  sans  pesslim,  mais 
eiusfélleeftce»  oé  ttbrtfit  raceent 
âe  la  vdrUd,  produisit  un  effet 
emie  égal.  L*acte  d^aceusation  ne 

eidMÉfiidt  pluSf  les  plaideiilee  du 


df^fenscur  devenaient  superflues; 
Perlet,  d»'niasqué,  s'évanouit  com- 
me par  enchantement.  C%Rt  peu 
de  temps  après  cet  épisode  qui 
fixa  sur  lui  les  yeux,  el  qui  dé- 
montra que  loui  n'est  pas  Uié 
dans  ces  ténébreuses  régions  de 
la  police,  c'est  en  1SI7,  que  Vey- 
rat demanda  et  obtiut  sa  retrellA, 
Il  étaU  plus  que  sexagénaire  alors» 
Il  pouvait,  s  les  Interruptions  du 
service  n'étaient  pas  trop  judaïque- 
ment  supputées,  argUer  de  qaelqtte 
vin;:l  ans  de  service.  H  fut  traité 
selon  sesdrsirs.  IJ  survc(;ul  vingt- 
deux  ans  encore  k  celle  liu  de  m 
Carrière  active  et  ne  mourut  qu'en 
1830.  Son  fils,  François  V»:yrul, 
qu'il  avait  fait  entrer  dans  son  ad- 
mialslration,  y  fut,  aiosl  que  lui, 
inspecteur  général,  mais  seize  ans 
seulement;  et  qoand  il  dit  adieu  à 
la  police,  se  fit  commerçant,  Ûq\^ 
sant  par  ott  son  pére  avait  com- 
mencé. 

Un  antre  VFVRAT  'J,-P  '  fj'v*l 
connu  qu«;  comme  iionime  de  iel- 
tres.  11  acquit  un  moment  de  no- 
toriété, lorNque,  la  Néinéais  ayant 
ceb^é  de  paraUre,  il  crui  pouvoir 
remplacer  i*ab$ent ,  prétention 
qu'au  reste  un  autre  au  moins  eut 
comme  lui,  f/oenyre  de  Veyrat  a 
pour  titre  :  VBmm  Rouç^  i$Ur0 
hebdomadaire,  et  se  compose  de  22 
livraisons  de  8  pages  chacune,  k 
partir  du  31  mars  1833.  Il  faut  y 
joiiKÎre  48  pagos  in-8",  et  les  !ta- 
IwnHi'.s,  poénie»  politiques  de  Camille 
Samt-UiHcne,  Paris,  1832;  et  un 
autre  morceau  de  la  dimension  a 
peu  prés  d'une  double  livraison 
de  <  VHmm  Rouge  n,  A  sa  Ife» 
jalé  le  roi  de  Sardaigne^  de  Chjfi/re 
et  dé  Jênualemt  die  dfi  Sevpte» 
prince  de  PiémorU,  Paris,  1838,  i$ 
p3g.  in-8\  On  doit  de  plus  I 
Veyrat  Irofo  vaudefUies,  plus  on 
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drame-vaudeville,  plas  une  folie- 
vaudeville.  Il  moarat  en  4844. 

Val.  p. 

VEYSIE  (Daniel),  théologien  et 
grammairien  de  quelque  renom, 
natif  da  comté  de  Devon,  suivit  les 
cours  de  haut  enseignement  à  l'U- 
niversité d'Oxford,  prit  ses  grades 
de  maître  ès-arts  et  de  docteur,  en 
1783,  et  finit  par  obtenir  le  rectorat 
de  Plymtrée,  ce  qui  lui  fut  d'abord 
agréable,  parce  que  c'était  k  peu  près 
son  pays.  Mais  il  ne  tarda  pasii  s'a- 
percevoir qu'il  n*est  pas  facile  d'être 
prophète  en  son  pays.  Ses  parois- 
siens, tout  ses  compatriotes  qu'ils 
fussent,  le  trouvèrent  un  peu  strict, 
et  ensuite  un  peu  rapace  dans  la 
levée  de  ses  dîmes,  si  bien  qu'ils 
en  vinrent  à  les  lui  contester.  Un 
procès  s'engagea  :  il  fut  fort  long, 
il  y  eut  appel  et  réappel,  des  années 
s'écoulèrentavant  qu'enfin  laCham- 
bre  des  lords  y  mît  un  terme  par 
son  arrêt.  C'est  le  décimateur  qui 
remporta.  L'animosité  des  conten- 
dants  avait  attiré  sur  l'affaire  cer- 
taine attention,  et  par  suite  avait 
valu  certaine  notoriété  à  Vcysie, 
qui  d'ailleurs  maniait  la  parole  et 
surtout  la  plume  avec  facilité.  L'on 
a  de  lui  des  sermons,  des  ouvrages 
de  controverse  et  un  autre  livre 
encore.  Les  sermons  ont  pour  titre: 

La  Doctrine  de  sainl  Jean  et  la 
foi  des  premiers  chrétiens^  Oxford, 
1791,  in-8".  (L'auteur  y  touche,  ou 
plutôt  y  €  frise,  .  qu'on  nous  par- 
donne la  familiarité  de  l'expression, 
cette  grave  question  :  «  l'identité 
du  Messie  et  du  Verbe  fit-elle  par- 
tie des  croyances  primitives  de 
rÉglise?  fut-ce  une  idée  juive  d'o- 
rigine, ou  ne  se  produisit-elle 
qu'après  le  contact  des  apôtres 
juifs  avec  les  gentils,  du  messia- 
nisme avec  le  platonisme?  Faut-il 
la  faire  remonter  à  saint  Paul,  en 
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y  voyant  le  caractère  dislioctif  de 
l'école  de  saint  Paul,  par  opposi- 
tion à  l'école  de  saint  Pierre?  ») 
2"  la  Doctrine  de  l'expiation  (huit 
sermons  qui  se  font  suite  et  qui 
tous  furent  prononcés  aux  séances 
dites  Bampton  Lectures)^  Oxford, 
1791,  in-8".  Les  ouvrages  de  con- 
troverse sont  au  nombre  de  trois  : 
1"  Examen  de  l'hypothèse  de  Marsh 
sur  les  trois  premiers  évangiles  ca- 
noniques, 1808,  in-S".  (On  voit  assez 
que  le  traité  doit  être  mis  à  côté  du 
premier  sermon);  2°  Préservatif 
contre  lesocinianime,  1809,  in-S"; 
3°  Défense  du  préservatif  contre 
l' Unitarisme  en  réponse  à  L.  Carpen- 
ter  ^prédicateur  de  cette  secte  à  Exeter, 
18l0,in-18°.  En  dehors  de  ces  tra- 
vaux, tous  essentiellement  afférents 
à  son  ministère  sacré,  l'^n  doit  aussi 
k  Veysie  une  Dissertation  grammati- 
cale sur  r article  prépositif  grec 
(1819,  in-S"),  qui  décèle,  en  même 
temps  qu'une  connaissance  assez 
profonde  de  !a  langue  de  Thu- 
cydide, l'acuité  du  coup  d'œil  et 
Taptiiude  aux  éludes  de  grammaire 
générale.  L.  C. 

VIAL  (Honoré),  général  fran- 
çais, natif  d'Antibes,  avait  reçu  le 
jour  en  1766.  Antérieurement  à 
la  révolution,  il  figura  sur  les  ca- 
dres de  la  marine.  L'imminence 
des  guerres  dont  nous  menaçait  la 
coalition  européenne  en  herbe 
dès  1791,  et  l'immense  carrière 
dont  elle  laissait  entrevoir  la  pers- 
pective, le  détermina  de  bonne 
heure  à  se  rapprocher  de  l'armée 
de  terre.  Il  était,  en  1792,  attaché 
au  Ying-sixième  d'infanterie  de 
ligne ,  en  quelle  qualité,  nous 
l'ignorons;  mais  bientôt  il  rece- 
vait l'épaulette  de  lieutenant,  et, 
dirigé  sur  la  Corse,  il  prenait  part 
à  la  défense  de  Bastia.  De  cette 
ile  il  passa,  en  1794,  à  Tarmée  de 


VIA 


VIA  3^1 


Hollande  comme  officier  U'élal- 
major,  et  il  II  preuve  detaleni  non 
neHii  qoe  d*ardear  guerrière  k  le 
Iirite  do  fort  de  Htriem.  Lt  récom- 
pense ne  tarda  point  à  couronner 
sebmvoure  :  dte  le  mois  d'octobre 
suivant  (exactement  le  23  vendém. 
dp  l'an  III),  il  «Hall  nommé  capi- 
taine au  premier  régi  ruent  de  cava- 
lerie. Traven;arU  rîipidi'rnenl  en- 
suite les  grades  iïitermediaires, 
tous  comiiii^  par  quelque  service 
ou  quelque  aciiott  d'éclat,  il  se  trou- 
Tait  adjudant  général  au  commen- 
cement de  celte  fameuse  campagne 
de  llV6qui  commença  Tère  des 
prodtgleiues  et  longtemps  inces- 
santes victoires  et  conquêtes.  Il 
eut  le  bonheur  d'être  désigné  pour 
l'nrmée  d'Halle.  Entre  autres 
preuves  d'intrépidité  qu'il  y  donna, 
on  le  vit,  le  10  novemîjre (i6brum. 
an  V),  ati  milien  (l(  s  manœnvres 
prépjimtoires  de  ta  gt  anile  jouruée 
d'Arcole,  après  le  passage  de  VAàige 
àRouco,  et  quand  il  fui  avéré  que 
la  Tlfaclté  du  courant  ne  permet- 
tait pas  de  flier  les  fascines,  à  l'aide 
desquelles  le  général  en  chef  lui- 
même  avait  compté  qn'on  pourrait 
franchir  TAlpon  (vulgairement  on 
dit  le  canal)  qui,  bordant  le  yillage 
d'ArcoIe,empôei»ait  de  le  tourner, 
on  le  vit,  disons-nou?,  s'élancer 
dans  cett(  rivière,  ayatit  de  l'eau 
Jusqu'au  <:ou,  et  à  l'effet  de  la  pas- 
ser à  gué,  donner  l'exemple  h  la 
colonne,  en  tête  de  laquelle  il 
marchait  :  personne»  il  est  doulou- 
reux de  TaTOuer,  ne  se  sentit  de 
forée  àlesuiTre,  et  11  fut  obligé, 
après  de  Taines  incilations,  de 
revenir  sur  ses  pas.  Malgré  l'In- 
succès  de  cette  courageuse  en- 
treprise, Bonaparte  lui  sut  gré 
de  son  élan  ,  et  !e  lui  témoigna 
sur-le-chatnp  en  le  nonur^ant  gé- 
néral de  brigade.  C'est  eu  cette 


qualité  que  Vial  eut  pari  ù  la 
bataille  de  Rivoli,  qui  signala 
le  commencement  de  l^année  sul- 
tanle,  et  qui,  livrée  par  d*AlvlDil 
pour  fiilre  lever  le  siège  de  Ifan* 
loue,  eut  pour  suite  de  rendre 
mathématiquement  certaine  et 
prochaine  la  reddition  de  la  plaeCé 
Elle  capitula  en  effet  quinze  Jours 
après  (le  'M  juillet  1797:;  il  y  dé- 
ploya le  luême  entrain  que  devant 
Arcolf»,  et  non  content  de  s  éire 
multiplié  sur  le  champ  de  bataille, 
Il  se  signala  encore  plus  d^ns  la 
poursuite.  Les  Autrichiens,  en  se 
décidantàla  retmiteiavalentcompté 
arrêter  les  vainqueurs  aux  gorges 
de  Galllone,  qu'ils  avaient  cru 
transibrmerenun  poste  inexpugna- 
ble, en  en  augmentant  considérable- 
ment les  défenses.  Vain  espoir! 
ffnand  ils  les  atteîjrnirmt,  déjà  les 
Français  les  avaimi  <'i)i[)oi ij'es,  et 
Vial  qui  les  poursuivait,  Ws  refou- 
lant sur  Trente,  entre  dans  cette 
ville  en  même  temps  qu'eux,  puis 

les  en  chassant  immédiatement,  fa- 
cilite au  général  loubert  la  prise 
de  leurs  magasina,  qu'ils  n*eurent 
pas  le  temps  d*évacuer,  et  de  leurs 
hôpitaux,  qui  ne  eonteoaient  paa 
moins  de  deax  mille  blessés  ou 
malades  :  lui-même,  il  poussa  jus- 
qu'aux rivf's  de  TArinso,  et  leur 
lit  huit  mille  prisoiuiirrs.  Deux 
moisaprè8,quandrarchiLl  ne.  Charles, 
envoyé  pour  remplacer  d'Alviûzi, 
comme  d'Alviazi  av;iit  remplacé 
Beaulieu,  venait  de  voir  deux  de 
ses  colonnes  battues  aussi,  i*uoe 
entre  Klagenflirtb  et  Villach,  Tautre 
sur  le  LaTis,Vial  gênaconsidérable- 
ment  les  mouvements  de  l'ennemi 
qui, franchissant  le  haut  Adige  après 
sa  défaite,  avait  résolu  de  s'y  dé- 
fendre et  de  se  retirer  à  Bolzen 
(noi/ano),  s'il  était  forcé  :  il  s'était 
emparé,  lui,da;poatde  Neumarck, 
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et  avait  pareillement  passé  l'Adige, 
pour  empêcher  les  Autrichiens  de 
filer  sur  Boizeu.  11  n'y  parvint  pas 
seul  ;  et  si  le  général  Dumas,  en  se 
jetant  k  la  tète  de  sa  cavalerie 
dans  le  village  de  Tramin,  n'eût 
déterminé  la  déroute  de  leurs  an- 
tagonistes communs,  l'avantage  se- 
rait probablement  resté  douteux. 
Mais  enfin  c'est  lui,  c'est  sa  ma- 
nœuvre savamment  conçue  et  con- 
duite qui  mit  les  Autrichiens  dans 
la  nécessité  de  tenter  le  passage 
par  les  armes,  puisqu'il  avait  su 
s*emparer  des  issues;  et  sachant 
que  d'autres  Français  étaient  à 
portée,  il  avait  bien  droit  de  comp- 
ter sur  la  coopération  décisive  qu'ils 
••ipportèreni  U  la  réussite  de  son 
plan.  C'est  donc  îi  juste  titre  à 
lui,  non  moinsqu'à  Dumas,  et  même 
nn  peu  plus  qu'à  Dumas,  que  doit 
être  attribué  le  succès  de  Tramin 
(22  mars  1797,  2  germ.  nn  V).  Le 
commencement  de  Tannée  suivante 
(1798,  niv.  an  VI)  le  vit  chargé 
du  commandement  de  Rome,  à  la 
suite  du  tumulte  au  milieu  duquel 
avait  péri  le  général  Duphot,  vic- 
time du  zèle  avec  lequel  il  défen- 
dait l'inviolabilité  du  palais  de 
l'ambassade  française.Vial  fil  preuve 
en  ce  poste  difficile  d'autant  de 
tact  que  d'énergie  :  les  deux  qua- 
lités étaient  de  même  nécessité.  Il 
n'y  resta  cependant  que  jusqu'au 
moment  de  l'expédition  d'Égypte. 
Son  ancien  général  en  chef  tint  à 
l'avoir  près  de  lui  et  l'emmena.  Il 
combattit  aux  Pyramides,  il  con- 
tribua au  gain  de  l'affaire  devant 
Chouarti  (20  septembre  1798,  qua- 
trième jour  complémentaire  de 
l'an  VI),  il  enleva  l'admiration  et 
les  éloges  de  tous  par  sa  conduite 
au  siège  infructueux  de  Saiut-Jean- 
d'Acre,  notamment  les  20  et  30 
mjrç,1^^7eij5f^|Yrifl79^(Ç,lfl, 
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18,  26gerra.  in  VU),  lors  des  Ti- 
goureuses  sorties  de  renoemi.  Il 
fut  de  ceux  qui  restèrent  en  Orient 
après  le  départ  du  général  en  chef, 
et  quoique  les  lauriers  alors  de- 
vinssent plus  rares  que  les  périls 
et  les  épreuves,  il  y  moissonna  da 
moins  de  la  gloire  jusqu'à  son  em- 
barquement pour  la  France,  qu'il 
revit  le  15  brumaire  an  IX.  Le 
2(3  floréal  an  X,  le  premier  coosul 
le  nommait  plénipotentiaire  près 
l'ordre  de  Malle.  Il  y  réunit  le 
titre  d'ambassadeur  près  la  répu- 
blique helvétique,  inlérim  lucra- 
tif, mais  non  bague  au  doigt,  comme 
tant  des  légations  et  consulats  de 
nos  jours.  La  diplomatie  cependant 
ne  le  rendit  point  infidèle  à  l'épée, 
ou  plutôt  l'empereur  (ce  n'esl  plus 
le  premier  consul  que  nous  devons 
dire)  s'aperçut  qu'il  pouvait  lui 
rendre  encore  plus  de  service  en 
campagne  que  dans  les  catacombes 
d'une  chancellerie.  Il  le  rendit 
donc  à  l'atmosphère  militaire,  aux 
bivouacs,  aux  charges  brillantes. 
Austerlilz,  léna,  Friedland,  le  vi- 
rent agir  avec  la  même  intrépidité 
qu'aux  jours  d'Arcole  et  des  Pyra- 
mides. Vint  enfin  la  période  des 
calamités  :  Vial  dans  ces  nouvelles 
épreuves  se  montra  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  le  premier  au  danger, 
le  dernier  à  la  retraite  :  il  périt  àU 
bataille  de  Leipzig,  en  y  donnant 
l'exemple  du  plusbeau  dévouement. 

Z, 

VIANNEY  (1)  (Jean-Baptistk-Mi- 
rib),  a  joui,  même  pendant  sa  vie, 
d'une  si  haute  réputation  de  sainteté, 
qu'il  faudrait  peut-être  remonter  à 
Saint-François  d'Assise  ou  à  Saint- 


{\)  Nous  croyons  snlTre  ici  Portho- 
graphe  de  son  nom,  qu'on  8^  écrit  At 
di|l[iireot^  maoièfes. 
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Bcmaié»  |Mr  troorer  an  bonuiid 
qui  ail  été  placé  au^  haut  éUM 
l'Oftînioo,  ei  qui  ail  reçu  des  preu- 
ves aussi  Qombreu^'cs  de  vén^ratioa 
I  de  eonlidfice.  Ajoutons  que, 
pM  Gu  i>rivi!ég'*  prr'.^qui'  unique, 
cette  rcp4tiaiiou  »i  inr  i  .i<  u-j  \mul 
elé  allerée  par  soijpvou  .  ccs 
aileruatives  tioui  U  veriu  la  i^ujk 
solidi  B^m  pa»  toiyoufs  exempte. 
Ké  k  8  mai  1786,  an  village  de 
DofdUIf »  avioanThol  da  déparle- 
meùi  ân  Rbôoe,  le  )cuoe  VlamieT 
paaa  sca  prmièrcs  aDDéeil  garder 
les  troupeaux.  Ses  parents,  .simplet 
cultivateurs,  levèrent  dar-  î  a- 
mour  el  U  pratique  de  la  reiii:ion; 
il  rî^poridai:  ^i  bi'^n  à  lL-ur>  mum, 
qu".  l'jge  le  p!ii>  lecdre,  il 
MUâiilTdil  Lii!'.-  gra[:dt-  iiicHualloii  à 
la  pieté  et  mLaui  a  i  auiour  dt  U 
aoUtode.  loqoièt^,  un  jour,  de  son 
abaaoce,  aa  mère  le  dierebait  ei  fui 
tau  attendrie  eo  la  irouvant  daoa 
b  snage»  afeaûntUé  et  Joignaol 
aci  Mlilea  maîAa  daoa  rallitude  da 
ta  prière.  Ajoutons,  pour  niostrer 
mieux  son  caracière  et  eipliqcer  ce 
qu'il  fj^vjpndni.  qire  déjà  au>st  sa 
piété  euier^  la  >cuiiie  Vjor^^e  se 
maDifrstaît  p-ir  des  at  t^-  qu'où  vuU 

vai  f  en  l  di  I  i  ■>  i     j  u  Ut:*  r  u  lii  il  à» ,  m  AÏ  s 

qU  avaient  uu  cAré^'ièn  singulier  : 
en  allant  aux  dumpA,  il  portait  avec 
loi  de  petites  iouges  de  Marie,  les 
plaçait  dans  le  creux  d'un  arbre  ou 
les  dxait  à  l'extrémité  d'an  bâton 
^It  plantait  eu  terre,  et  autourde 
cetauiel  improvise  il  réunissait  ceux 
de  son  âge,  les  prêchait  sur  la  Ste« 
Vierge  eî  priait  svec  eux.  Avec  de 
lels  préiiininaires,  il  îit  si  prt'îi»ière 
COœaUlLi'jLi  daiJs  W>  hciîr.  dlS- 
position>  qu'on  p':ui  coutcvoir; 
l'impr^siou  qu'il  eti  reçut  influença 
le  re^k;  de  sa  yic.  A  dater  de  ce 
jonr.il  cem,  pour  ainsi  dire«d*ètre 
un  enfioL  Dès  lois,  en  eifil,  ottont 
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le  t*mpa  qu  il  passa  oncore  dana 

aoo  TÎllage.  il  fut  un  modèle  à  la 
maison,  à  l'église  et  partout.  A  Vigt 
de  dii^'huit  ariS.  il  n'av.itt  Lit  au- 
cunes étudt^'s,  ceptHidant  il  seùtail 
uu  graud  dUrait  pour  i  état  eccli-- 
siatiqup,  et  so.iveiii  il  dtsmtàudaU  ^ 
bkcd  b  faveur  de  devenir  prêtre  : 
cetîe  laveor  a  éie,  en  effi:t,  accor- 
dée b  ses  pieux  désirs,  à  la  pureté 
de  sf^s  mœurs,  à  la  religion  de  ses 
pareouqui  secondèrent  de  tout  letir 
pouvoir  sa  vocation.  Le  curé  de 
DardUlf»  Irappé  de  la  conduite  de 
son  jeune  paroi^^sien .  !>'olfnt  pour 
lui  enstigaer  les  premiers  principes 
de  In  IdUgui'  lâliue.  Cétait.  comme 
oii  \v  \uit,  à  rt  -;oqU'-  ijfi,  1  exercice 
de  U  ft  ligioii  dc\«  ii!j  légal  ea 
France,  aprc?»  le  coucurdal,  plu- 
sieurs bous  prêtres,  sur  les  divers 
poinls  de  l'empire,  cherchèrent  à 
développer  les  voeatlons  naîisantes, 
pour  réparer  les  brèches  que  la  ré- 
volution avait  faites  au  corps  sacer- 
doui.Le  jeune  Tianoey  était  desti- 
né, dans  le  cours  de  ses  études,  à 
des  épreu^e6  de  plus  d'un  genre. 
!î  bii-ntut  à  iV'role  d'un  an- 
citii  t:harlreux,  qui  lui  ctppril. 
les  M  i<  uces  bumaiue^,  la  ^^  icuce 
de  la  pruiteoce  el  de  l'aosiérité, 
qui  sont  devenues  le  caractère  div 
tineiif  de  toute  sa  vie.  Ce  chartreux, 
d  fidèle  b  Tesprit  de  son  ordre,  était 
l^abbé  Balley,  curé  d^ully,  prés 
de  Dardilly.  II  reçut  dans  son  pres- 
bytère le  bon  jeune  homme,  qui  y 
fut  heureux  et  semblait  drvoir  y 
faire  toutes  ses  études  ;  mais  ses 
parents  jugèreiil  à  propos  d."  Ten 
retirer  pour  !e  faire  ciiirr-i  m  peiii 
S'*minaire  de  Verrierts.  bon  re- 
liginix  pleura  eu  se  .^eparaul  de 
SOU  clev«,  le  bénit  et  lui  dit,  comme 
par  une  sorte  de  prévision  surualu- 
mUe  :  «  AOei,  mon  enfant,  où  Dieu 
vous  «pptDe,  et  puissi<^-vous  un 
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jour  revenir  près  de  moi;  c'est  vous 
qui  me  fermerez  les  yeux.  »  Vian- 
ney  entra  au  séminaire  de  Yerrtères 
en  rtnnée  1807  ety  ftit  tout  de  suite 
un  modèle  admirable  pour  toute  la 
maison.  Si  sa  conduite  excita  l*ad- 
miration,  elle  amena  aussi  quelques 
jalousies  :  un  mauvais  t;colierfit  de 
de  notre  jptine  homme  l'objet  de 
ses  railleries  et  en  vint  jusqu'à  le 
frapper;  mais  il  ne  lassa  jamais  sa 
vertu.  Vianney  craignait  davanlage 
une  auLte  persécution,  celle  de  la 
conscription  qui  venait  Tatlelndre, 
car  il  n*y  avait  point  d*exemptlon 
pour  lui.  Il  allait  terminer  son  eoun 
de  latin,  et  sa  vocation  se  fortifiait 
de  plus  en  plus;  la  voyant  exposée, 
Il  prit  un  parti,  que  Je  lais  connaître 
sans  prétendre  approuver  ou  juger 
sa  démarche...  Il  crut  devoir  se  ca- 
cher et  se  r(^fu!^ier  dans  les  mou- 
liignes  des  Alpes  !  Après  une  longue 
course,  il  arriva  près  de  Gap,  au 
village d'Koui  rès,  et  futreeu  en  qua- 
lité de  valet  dans  une  ferme,  sous 
le  pseudonyme  de  Jérôme.  On  a 
comparé  an  séjour  de  loseph  chez 
Potiphar  le  séjour  de  IdrAme  chez 
le  métsyer  d'£ourrès  :  il  fit  tout 
prospérer  dans  cette  maison  par  ses 
travaux  consciencieux  et  assidus; 
le  soir  il  donnait  des  leçons  aux  en- 
fants de  SOI]  ni:i!trp,  fnisait  i\  haute 
voix  une  lecture  pieuse  (|u'il  expli- 
quait a  la  famille  attentive,  et  ter- 
minait par  la  prière  faite  en  eoin- 
muu.  Celle  désertion,  qui  l'cxpubuit 
à  tant  de  chances,  ne  fut  pas  très- 
longue;  Tenrôlement  de  son  frère, 
qui  alla  mourir  dans  la  folle  campi  * 
gno  de  Russie,  le  rendit  libre  du 
service  militaire  et  de  sa  personne. 
Après  avoir  rempli  pendant  quel- 
ques mois  les  fonctions  dMnsiitu- 
teur  dans  le  \\\\^i;t  desNoës,  il  en- 
tra au  !,^r;n!(l M  ininaire  etliutnnsuré 
le     mai  itt  il.  Vianney  n'avait  pas 


beaucoup  de  facilités  naturelles;  ses 
études,  commencées  tard,  interrom- 
pues comme  nous  venons  de  le  voir, 
ne  le  mettaient  guère  en  état  de 
vaincre,  en  répondant,  sa  grandi* 
timidité.  Pendant  quelque  temps, 
les  supérieurs  du  séminaire  de 
Lyon  dout^^ent  s'il  était  capable 
d'è!re  '.ulmi^  ;iux  ordres.  Le  bon 
jeunch(îiti;iii:'  sn[)|)ni't;i  rpitc  rpretive 
avec  soumission,  mais  ne  se  di coij- 
ragea  point;  il  redoubla  d'api)! i(  a- 
tlon  h  TtHude,  et  il  s'adressa  à  l.i 
sainte  Vier^îc  pour  obtenir  la  grâce 
d'apprendre  et  de  réussir.  Sa  con- 
fiance fut  récompensée  :  un  prêtre 
émlnent,  voyant  la  solidité  de  Juge- 
ment et  surtout  l'angéllque  vertu 
de  Vianney,  répondit  de  sa  vocation* 
Vianney  fut  donc  admis;  et,  à  l'âge 
de  trente  ans,  il  renit  la  prêtrise, 
le  9  :ioiiH8l5.  c)n  îiviiii  mis  la  con- 
dition qu'il  ne  contesserait  per- 
sonne, exception  fort  rare  de  lioa 
jours.  Nous  allons  vuir  bientcM  si  la 
Pruvuienceen  avait  disposé  ainsi  sur 
sou  futur  ministre.  Le  bon  char- 
treux, qui  avait  assisté  avec  tant  de 
bonheur  et  d*édlflcation  à  la  pre- 
mière même  de  son  ancien  élève, 
le  demanda  et  Tobtint  pour  vicaire 
à  Ecuily ,  où  Vianney,  après  quelque 
temps,  l'assista  à  la  mort,  comme 
Dom  Ualley  le  lui  avait  \)và{\\i  onze 
ans  auparavant.  Les  habitants  d'E- 
cully,  enchantés  de  leur  vicaire,  dé- 
siraient l'avoir  pour  pasteur,  et  le 
voyant  nomme  ailleurs,  Ils  allèrent 
le  supplier  de  consentir  à  une  dé- 
marche qu'ils  voulaient  faire,  dans 
ce  dessein,  auprès  de  l'autorité  dio- 
césaine, il  répondit  avec  modestie 
que  la  paroisse  d*Ecully  était  trop 
importante  pour  ses  foibles  talents, 
et  que  d*allleurs  la  volonté  de  son 
évéque  était  pour  lui  un  ordre  du 
ciel.  Pour  épargne!-  de  pénibles 
adieux,  il  partit  au  milieu  de  la 
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imll  et  «e  nnilit  i  An,  eore  ipil 
loi  éliit  aM%Dée«  An  ttlime  petfte 
pirotee  dt  400  haliitaiils,  située 

sur  le  versant  d*an  eoteau,  dont  le 
pied  est  arrosé  par  la  Saône.  EUe 
est  dans  le  département  de  TAin, 
arrondissement  ^t  eanton  de  Tré- 
voux, aujourd'hui  du  diocèse  de 
Bellay.  Sa  distan*  r  dt»  Yillefranche 
tst  de  huit  kilûiii '1res;  elle  est  a 
lrente-cin(î  ktlonnires  de  Lyon. 
L'alibé  Vianney  y  fut  installé  eu  fé- 
Trier  f  SiS.  Cest  dans  ce  llea  Jus- 
qu'alors IneoDDu,  mais  rendu  par 
lof  si  célèbre,  qui!  passa  toute  sa 
Tle  dans  Texercice  des  actes  édf- 
tels  dont  je  vais  doouer  quelque 
eonnaissance  dans  le  reste  de  cet 
article.  Vianney  s'aperçut  bientôt 
qu'il  ;ivafî  :i  dpfrichfr  nrip  îffrf»  in- 
hale tt  iH  giigee  '.  les  -  Il Tf  jiienis  y 
étaient  abunclonii»*s. et  il  y  avait  une 
ignorance  j^énérale.  Ouoitjue  petit, 
levîllage  éUiit  peuplé  de  cabarets 
Où  les  habitants  employaient  au  jeu 
et  à  U  débauche  la  partie  du  dl- 
«anche  qu'ils  ne  donnaient  point 
à  destraTauxdéfèndas.  Le  nouveau 
curé  mit  la  nuin  a  Tœnvre  avee 
énergie;  comprenant  que  la  source 
da  mal  était  le  défaut  d'instruction, 
il  OQvrit  pour  les  -Jdultfs  un  cours 
de  catéchisme,  qu'iksai  rrndre  in- 
téressant» et  il  eut  le  bonheur  de 
le  Yoir  suivi  et  fructueux.  Ne  pou- 
vant entrer  dans  le  détail  de  tout 
ce  que  lui  inspirait  son  zèle,  je  vais 
me  borner  à  citer  quelques  faits.  A 
la  lite  patronale,  celle  de  Sainl- 
Slxte,  le  6août,  leababitanis  étaient 
dans  la  coutume  de  déserter  Péglise 
et  de  passer  la  journée  dans  la 
danse,  Tivrogncrie  et  le  liberti- 
nage. Déjeunes  niai^.  ridirulement 
déguisés,  se  présentai  nt  dans  cha- 
que maison,  escortés  ti»  [nusiciens, 
et  faisaient  une  quête  dont  ils  con- 
sacraient    produit  a  de  malbou- 


ttètes  amnsemeMs.  Ces  désordres 
étalent  reproduits  I  An  quatre  fois 
dans  rannée,  car  ils  avalent  lieu 
aussi  le  jour  de  Saint-Blaize,  3  fé- 
vrier, le  premier  jour  de  mai  et  le 
mardi  gras.  Le  nouveau  curé,  qui 
fut  toujours  ennemi  de  la  drinsp  et 
finit  parTaholn  .  cul  rt^i  ouï  s,  le  jour 
deSaint-Sixic,  i  un  slrat:ig»'mebien 
«impie  et  qui  réussit  u>  riiimoins  à 
une  époque  oU  il  avait  iissez  d'in- 
ûuence,  ^iqui  n'aurait  pas  le  même 
succès  dans  tous  les  tempe  et  dana 
tous  les  pays.  Leshomniess'étaieot 
promenés,  musique  en  tète  et  avec 
des  rubans  k  leure  chapeaux.  Si 
tout  s'était  borné  à  cela,  assuré- 
ment le  curé  n'aurait  rien  dit,  mais 
il  condamnait  les  suites  :  «  Je  crois, 
dit-il  en  chaire,  le  dimiinrhe  sui- 
va'ît,  que  les  btujimfs  dr  ma  pa- 
roisse sont  mécontents  de  leure 
femmes  et  qu'ils  veulent  se  vendre, 
car  ils  avaient  des  rubans  à  leura 
chapeaux  comme  les  domestiques 
qui,  un  jour  de  marché,  Tenlentse 
louer.  >  Cette  plaisanterie,  qui  mit 
les  rieun  contre  les  promeneun, 
produisit  son  effet  sur  eux  et  sur 
les  autres.  —  Un  aubergiste  était 
chargé  des  préparatifs  de  la  voque^ 
nom  hîzr^rre  donné  au  bai  d'une 
fête  du  lieu.  —  Le  curé,  par  l'inter- 
médiaire d'un  paroissien,  lui  fait 
demander  ce  qu'il  espère  gagner 
de  cette  vogue^  et  l'aubergiste  rap- 
pelle le  cbilfre  des  années  precé- 
dentés.— Eh  bien!  dit  le  visiteur,  si 
on  vous  assnnit  cette  somme,  em- 
pècherfex-vous  que  l*on  fit  la  «o^ue 
cette  année?  Sur  sa  réponse  afilr* 
mative.  M.  Vianney  donna  Targent  ; 
l'aubergiste  déconvia  les  musiciens, 
la  vo(juc  n'eut  point  lieu  a  Ars  celte 
année-lJi,  ni  même  dans  la  suiie, 
car  les  jeuiiÉ^  gens,  qui  commen- 
çaient à  comprendre  et  à  étudier 
leiu*  pasteur,  ne  iireut  aucune  dé- 
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«•robe  fOur  réUUir  la  ttlA.  Bi- 
sons d*aiHdttn  tout  de  suite  que 
rinfluence  acquise  par  le  pesteur 

sur  le  troupeau  eut,  coinmo  le  reste» 
quelque  chose  d'extraordinaire  , 
sinon  de,  miraculeux.  11  a  umené 
son  village  h  n'avoir  plus  de  caba- 
rets,  et  on  u  y  trouve  que  quel- 
ques auberges  convenables  pour 
recevoir  les  pcleiius,  qui  y  vien- 
nent de  tous  c&téB.  Les  habitaoU 
devinrent  unis  comme  «ne  fsuaiUe, 
et  le  plus  grande  pertie  assistait 
tous  les  Jours  k  la  messe,  et  même, 
le  soir,  ii  la  prière  commune»  que 
précédait  la  récitation  du  chapelet. 
I>'(^glise  élaiX  restée  pref?que  à  l'élat 
(le  dénûment  où  l'avaii  mise  la 
révolution  de  la  fin  du  dernier 
siècle;  Vianney,par  ses  sacnnces, 
seconde  aussi  par  les  dons  de  quel- 
ques personnes  généreuses,  et  sur- 
tout de  M.  le  marquis  d'Ârs»  qui 
voulut  voir  de  prte  si  les  qualités 
de  ce  prfttre  répondaient  a  sa  r^ 
puiation»  parvint  k  la  réparer  à 
l'extérieur  et  à  Tenriobir  à  Tinté- 
rieur.  Par  les  roêines  moyens»  ce 
pauvre  curé  de  village  est  parvenu 
à  établir  dans  sa  paroisse  une  mai- 
son de  Fr^-rcs  pour  rinstruciion 
des  jeunes  garçons  ;  nne  maison 
dite  la  i'rovidejice. 
tilles  pauvres  sont  nourries,  ha- 
billéeSf  instruites,  dressées  au  U  a- 
vail,  et,  ce  qui  est  encore  plu3 
su.  prenant  dans  sa  position»  une 
communauté  de  missionnaires.  UsàB 
une  autre  œuvre,  complément  de 
cette  dernière,  qui  surpasse  tout 
ce  qu'on  aurait  pu  attendre  de 
Vianney,  est  celle  de  quatre-vingt- 
dix  missions,  qu'il  a  fondées  dans 
le  diocèse  de  lit^Ut  y,  pour  être 
prêchées,  chaque  dix  ans,  à  per- 
pétuité, dans  les  campagnes  les 
plus  abandonnées.  Les  curés  de 
son  voisinage  Tinvitérent  à  évan- 


féliser  leurs  onaillas»  et  U  éotai 

ptosieurs  missions  et  îetraiiogvqii 
prodnisiront  des  fruits  touchants 
de  conversion.  Les  pécheurs  qa'il 
avait  ramenés,  les  justes  qu'il  nvail 
affermi*  dans  ces  exercices,  conti- 
nuèrent à  venir  le  trouver  jusqu'à 
Ars,  aOu  de  profiter  de  sa  pieuse 
direction.  Les  personnes  éprou- 
vées par  des  tentations  ou  par  le 
malbeur  venaient  demander  ses 
conseils  et  s'en  rèiûumaient  eeo* 
solées  ou  fortifiées.  Plus  tard,  des 
malades  crurent  doTOir  à  ses 
priéfos  leur  soulagement  et  mèmt 
leur  guérlson.  Le  nombre  des  vi< 
si  leurs  s'accrut  quand  le  bruit  se 
ri'pandit  qu'il  faisait  des  miracles» 
et  cette  repuiittion  de  haute  sain- 
teté se  ri  paudit  de  c6té  ei  d'autre, 
et  al  lira  à  Ars  un  tel  concours  de 
peuple,  qu'il  fallut  prendre  lies 
moyens  pour  le  seconder.  L'admi- 
nistration s'occupa  d'améliorer  les 
chemins;  un  service  de  voitures 
s'établit,  et  depuis  rétablissement 
de  la  voie  ferrée  do  Paris  à  Lyon, 
des  prix  réduits  furent  créés  de 
Lyon  à  Ars,  et  des  omnibus  cor- 
respondaient H  Villefranche  avec 
tous  les  trains.  Un  a  calculé  que, 
pendant  viugt-cinq  ans,  le  nombre 
des  étrangers  attirés  à  Ars  par  U 
répuiiiUou  du  curé  s'est  élevé,  ea 
moyenne,  à  cent  mille  chaque  an- 
née. Pour  se  faire  une  idée  de  la 
physionomie  qu*ayait  prisa  le  vil- 
lage,, il  faut  savoir  qu'un  iirand 
nombre  de  ces  étrangers  s^onr- 
n^ent  six«  buit,  neuf  j  ours  et  même 
un  mois,  pour  y  faire  des  ncuvaines 
et  des  retraites  spirituelles  ;  que 
tous,  excepté  les  pnHres,  étaient 
obligés  a  attendre  au  moins  qua- 
rante-huit heures  avant  d'arriver 
îi  leur  tout  auprès  de  l'homme  de 
Dieu,  et  que  la  moitié  des  lubiiauL^ 
avaient  transformé  leurs  maisons 
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m  wiaiiM^  où  te  f  «QdiieBt  4lM^ 
peleis,  nèaaillas,  li?ras  pîciii*  tl 
surtout  des  portraits  el  biogrv 
pbies  de  l'abbé  YianDey.  Ce  iMMl 
caré  était  partagé  entre  les  dispo- 
sitions (le  sa  diaiitê  t  l  de  sa  mo- 
destie. 11  éiail  bcureux  d'être  ntile, 
miis  son  humiliié  souffrait  de  celle 
ifHutiiCê^  et,  |K)(ji  la  décourager, 
il  avait  obtenu  qu'aucim  de  ses 
paroissiens  ut  liciidrait  auberge. 
fODlile  précaution  I  II  fallut  bientôt 
tenir  jusqu'à  doq  b6lel8  eonstam- 
meni  oeôipés,  sus  compter  un 
nombre  considérable  de  maiaoos 
oâ  Ton  donnait  sealeroent  k  loger. 
U*  pîus  bel  ordre  régoail  ordinai- 
remt-iii  dans  celle  multitude.  Pour 
ce  qui  concernait  l'aaès  pri's  du 
curé,  l'arrivée  de  chaque  personne 
dfUrrmiuait  son  rang.  MaL<  s'il  y 
avait  des  privilégriés,  c'était  sou- 
Jtnl  les  plus  graudb  pécheurs.  On 
dit  que  le  curé  les  distinguait  quel- 
qivfols  êu  mïMtn  dt  la  foule,  et 
lei  appelait  luirmème.  Cotte  iavi« 
talion  Imprévue  a  étd  pour  pla- 
siems  un  coup  de  foudre  de  la 
grâce.  Quelques-uns  aTaient  été 
rouduit:)  à  Ars  par  des  peusées 
d'indif^Tence,  de  curiositi»  et  même 

•  crjlique  hostile,  car  on  peut 
uoife  que  sur  une  telle  af- 
fiuence  il  n'en  pouvait  être  autre- 
ment ;  il  était  rare  qu'ils  ne  s'en 
i  eiouruasseui  pas  couveriis.  Pour 
donner  m  tableau  plus  frappant 
eneora  de  eo  qui  se  passait  à  An» 
je  tais,  en  quelques  ligues,  mon- 
trer la  conduile  des  pèlerins,  car 
OB  peut  leur  doooer  cetlt  qualifi- 
fôtioo,  et  exposer  un  précis  du 
ri=^lemenl  de  vie  du  curé.  Les 
Krao^pT^  passaient  la  journée  dans 

^ili^,  et  y  restaient  souvent  jus- 
qu'à une  heure  bien  avancée  de  la 
liuit.  Quelques-uns,  et  je  le  sais 
Hif  le  rapport  (k  ceux  qui  i'onl 
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ftit,  quei^uiMM  neee  snurhrtwt 
pas»  de  peur  d'èlie  dt? aneéu  à  11 
porte  de  révise,  où,  ptusiew 

lieures  avant  l'aurore,  se  pressait 
use  foule  de  pénitents*  Dans  les 

premières  années,  ces  pénilenia 
générpin  rpstMient  ri  Pair  pour  at- 
tendre, mais  Ijon  cure  fit  ron?- 
Ifuir^'  un  vt  >itbuie  garni  de  sièges 
où  lifc  pu  s»  Ht  attendre  à  î  ahri  du 
mau\aiâ  lenips.  hl  iea  iidcies  mon- 
traient du  zèle  et  de  la  constance, 
le  bon  ouré  n'en  nontrilt  pee 
noioe;  quToii  en  Jage  par  ce  prëeli 
de  son  rtgleaeni  de  là  jovniée  :  Il 
se  levail,  suivant  la  ssisou,  à  une 
benre  ou  à  deux  heures  après  lui* 
nuit.  Dès  qu'il  sortait  de  son  pret- 
bytére,  qui  u'esi  séparé  de  Téglise 
paroissiale  que  (>ar  la  largeur  d'un 
chemin,  il  etail  assailli  par  les 
rlrangers.  qui  réclaraaieni  l.i  fa- 
veur de  passer  avaul  les  auîiti», 
par  la  uiotil  qu'ils  étaient  U  depuis 
quatre  ou  cinq  jouis.  A  son  entrée 
dans  régliie.  Il  trouvait  k  nef  d^ 
renpUe  de  lèannes;  les  boMOi 
oceupaieoile  sanctoaiie;  llsételeitl 
toujours  préférés  et  avaienl  leurs 
beures  réservées.  II  faisait  la  prière 
du  matin  à  haute  voix,  puis  pntr.nt 
au  confessionnal,  v\  \a  uiufiUait  ce 
(pi'il  était  dans  i  oniie  de  la  Pro- 
viderice.  Un  d't  qu'il  devinait  an 
quelque  sorte  l'état  des  Âmes,  et, 
à  la  surprise  du  pénitent,  il  com- 
plétait lttl«sième  eeituoes  eoniBe" 
sioos  que  la  boete  laissait  luacbe 
Tées«  A  sU  bewes  et  deiaie,  il 
eélébrait  ta  Msee  qurenleudatt 
une  assistance  nombreuse  chaque 
jour  comme  le  dimanche,  puis  il 
bénissait  divers  objets  que  les 
étrangers  sp  trouvaient  heureux 
d'empurter  aux  quatre  coins  de  ia 
France,  cl  enfin,  dans  ce  moracm, 
quelques  personnes  pouvaient  ob- 
tenir une  parok  d  4Vi:>  ou  uui;  ré* 
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lionsa  sur  une  affaire  douteuse. 
Vers  huit  heures,  rentré  au  pres- 
bytère, il  prenait  son  déjeuner, 
composé  de  deux  onces  de  pain 
trempé  dans  une  tasse  de  lait,  et 
aussitôt  il  retournait  à  son  con- 
fessionnal ,  qu'il  quiiuil  a  onze 
heures  pour  faire  le  catéchisme. 
Quoique  ce  catéchisme  fût  fait  avee 
toute  la  simplicité  de  sa  position 
et  de  son  instruetion,  avee  une 
voix  si  affaiblie,  qu'elle  était  pres- 
que insaisissable,  l'auditoire  était 
comme  suspendu  îi  ses  lèvres,  et 
cependant  quelquefois,  dans  cet 
auditoire,  on  voyait  des  person- 
nages distingués,  des  magistrats, 
des  évêques,  etc.  Tant  d'exercices 
avaient  pn  exciter  rappiiit  du  bon 
curé,  qui  allait  en  effet  prendre  son 
diner,  lequel  consistait  en  une 
nouvelle  tasse  de  lait  avec  quel- 
ques onces  de  pain  I  Sa  récréation 
consistait  à  dépouiller  son  courrier, 
et  il  recevait  des  lettres  de  tous 
les  pays;  il  en  a  reçu  jusqu'à  trente 
ou  quarante  dans  un  joui*.  Sa  mo- 
destie !'a  porlé  à  les  d(''tniire  pres- 
que toutes  !  Elleb  eussent  ete  iea 
meilleurs  mémoires  pour  sa  vie 
apostolique,  car  on  le  consultait 
sur  toutes  sortes  de  difficultés;  on 
rinterrogeait  snr  toutes  sortes  de 
matières  :  une  agitation  de  con- 
science, une  affaire  de  fomille,  une 
vocation,  etc.  ;  il  chargeait  le  plus 
souvent  un  de  ses  auxiliaires  de 
répondre  pour  lui.  Vers  une  heure, 
il  allait  visiter  sa  ma  ison  des  Sœurs, 
ou  celle  des  b'rères,  ou  celle  des 
inissioniiaires,  qu'il  avait  fondées 
pour  seconder  son  ministère  l\  Ars. 
Il  consacrait  aussi  un  quart  d  heure 
à  se  dégourdir^  ainsi  nommait-il 
rindispensable  délassement  qu*U 
prenait  dans  une  conversation 
agréable  par  son  angéllqae  galté. 
Après  ces  courts  Inutams  do  dis- 


traction, il  récitait  la  suite  de  son 
bréviaire,  visitait  les  malades  de 
sa  paroisse,  s'il  y  en  avait,  puis 
rentrait  au  confessionnal  où  il  res- 
tait jusqu'à  la  nuit,  excepté  qu'il  j 
en  sortait  encore  momentanément  i 
vers  ciiHi  ou  six  heures,  pour  ré- 
citer publiquement  le  chapelet  et  | 
la  prière  du  soir.  Il  rentrait  ordi« 
nairement  chez  loi  à  neuf  heores. 
restait  absolument  seul  dans  u 
chambre  jusqn*à  onze  heores,  et  ' 
alors  il  se  couchait.  Cette  vie  si 
uniforme,  déjà  par  la  même  si  mé- 
ritoire et  si  saintement  occupée, 
est  celle  qu'il  a  menée  pendant  de 
longues  annéos  dans  la  petite  pa- 
roisse d'Ans,  qu'il  a  rendue  à  ja- 
mais célèbre.  Voilà  quelle  lut  ii 
vie  ecclésiastique  de  celui  qu*on 
n'avait  reçu  aux  saints  ordres  qu'à 
la  condition  qu'il  ne  confesserait 
personne,  et  il  confessait  plus  de 
pénitents  qu'aucun  prêtre  de  Prince 
et  peut-être  de  tout  l'univers  I  Le 
talent  qu'il  avait  de  toucher  les 
âmes  cl  même  de  les  éclairer,  ne 
pouvait  venir  que  d'un  don  gratuit 
et  de  la  {^rûce,  car  il  n'avait  guère 
le  temps  de  réparer  le  dru  ciueiix 
de  son  instruction,  si  je  puis  m  ex- 
primer ainsi,  et  ses  moyens  natu- 
rels étaient  très-homés.  LuI-mèiiK 
reconnaissait  et  avouait  avee  sla- 
cérité  et  modestie  son  pea  de  sa- 
voir. Il  pouvait,  dans  les  deux 
heures  de  solitude  absolue  qu'il 
passait  dans  sa  chambre  avant  de 
se  meKre  au  lit,  se  livrer  à  la  lec- 
ture, ei  on  a  su  du  moins  qu'il 
avait  de  l'attrait  pour  la  lecture  de  , 
la  vie  des  saints  dans  les  Bollan-  ' 
distes.  Une  pieuse  femme  voulut 
le  servir  lorsqu'il  arriva  à  Ars; 
mais,  voyant  son  genre  de  vle«elle 
le  quitta  au  bout  de  huit  Jours,  di- 
sant qu*il  n'avait  pas  besoin  de 
servante.  Ses  paroissiens  lui  four* 
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nissaieDt  son  amtère  ordioairet  et 
Traisemblablement  quelqu'un  fai» 
sait  flOn  modeste  ménage.  Surpris 
par  une  visite  inattendue  de  rév6- 

que  de  Belley.  i!  fut  fort  embar- 
rassé, et  voulut,  en  exprimant  sa 
reconnaissance  et  ses  excuses,  se 
mettre  en  elat  de  traiter  de  son 
,  mieux  le  premier  pasteur.  Celui-ci 
n'y  consentit  jamais,  et  voulut  ab- 
solument parlagei  avec  lui  sa  ra- 
tion de  lait  et  son  pain  grossiei , 
sans  qu'on  cbangeftt  ou  qu'où 
i^outàt  rien.  Les  curés  du  canton 
de  Trévoux  se  résignaient  à  cette 
maigre  pitance ,  en  voulant  une 
foiSf  pour  lui  faire  pièce  et  mettre 
son  hospitalité  à  Tépreuve ,  se 
donner  la  récréation  de  fixer  le 
lieu  de  rrnnion  dn  la  conférence 
lh«>o!o^'i(]un  dans  son  presbytère. 
Quelle  fut  k'ur  surprise  en  trouvant 
un  dîner  largement  et  délicatement 
servi,  donl  il  lit  le^  iionneurs  avec 
une  grâce  toute  cordiale  1  On  a 
écrit  que  ce  fut  peut-être  le  seul 
Jour  où  le  foyer  du  presbytère 
seotit  un  peu  de  feu.  On  voit,  dans 
cette  phrase  exagérée,  l'idée  qu'on 
avait  de  Tordinaire  du  pieux  curé. 
On  Tavait  oblige,  à  la  fin,  de 
prendre  nn  peu  de  viande.  Les 
choses  étant  ainsi,  il  est  vraisem- 
blable que  son  vicaire  ne  parta- 
geait point  sa  demeure.  Quand  il 
paraissait  dans  les  rues  de  son  vil- 
lage, les  élraugers  quittaient  tout 
pour  le  voir.  VoUà  le  $(mU  qui  pam  I 
dinit-on;  on  se  pressait  sur  ses 
pas»  on  renrironnait  de  tontes 
ptrtey  de  sorte  qo*il  avait  peine  k 
marcher.  Un  homme  le  suivait  en 
étendant  les  brae  pour  le  protéger 
contre  Tempressement  parfois  im- 
portun de  la  multitude.  Cela  ne  rap- 
pelle-l-il  pas  les  courses  de  saint  Ber- 
nard eu  Italie,  en  Allemagne,  et 
dam  ses  prédications  contre  Théré- 
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tique  Henri  ?  Eh.lilen  1  le  eui^  d*  Ars 
craignait  extrèinenient  la  mort  et 

les  jugements  de  Bien!  Plusieuis 
fois  il  demanda,  sans  robtenirde 
son  ovêque,  la  permission  de  se 
retirer  à  la  Chartreuse  ou  à  la 
Trappe ,  et  il  faut  placer  ici  un 
trait  édifiant  de  sa  part  et  de  celle 
de  ses  paroissiens.  11  prit  active- 
ment la  résolution  de  se  soustraire 
à  la  vénération  publique  et  de  s'en- 
sevelir dans  un  monastère.  On  s'en 
douta,  et  on  moula  la  garde  autour 
du  presbytère.  A  minait  on  aperçut 
de  la  imnière  dans  sa  chambre; 
quelques  minutes  après  on  le  vit 
sortir  portant  son  bréviaire  et  un 
petit  paquet  de  linge.  Les  Frères 
de  son  école  font  tous  leurs  efforts 
pour  le  décider  à  rester  ;  efforts 
inutiles.  Alors  ils  vont  sonner  les 
cloches.  Les  habitants  se  lèvent  en 
foule  comme  pour  un  incendie,  se 
précipitent  sur  ses  traces  et  l'attei- 
gnent sur  les  bords  de  la  rivière 
du  Foubieins,  qui  coule  au  fond 
d*un  ravin.  On  se  met  à  genoux 
sur  la  planche  qui  sert  de  passe* 
relie,  espérant  le  fléchir;  Il  fallut 
le  laisser  passer  I  Alors  on  recourut 
k  la  ruse,  La  nuit  était  sombre,  et 
le  bon  curé,  qui  sortait  rarement, 
ne  connaissait  ?uère  les  chemins 
qui  avoisinent,  Ars  ;  on  lui  lit 
prendre  un  chemin  tortueux  et 
ombragé  qui  conduisait  au  village, 
de  boile  qu'après  avoir  marclié 
pendant  one  demi-heure  et  se 
croyant  trés-élçigné,  il  fiit  fort 
surpris  de  se  trouver  dans  sa  pa- 
roiâe.  Croyant  voir  en  tout  cela 
une  manifestation  de  la  volonté  de 
Dieu ,  il  abandonna  son  projet. 
Mgr  Chalandon,  évôque  de  Belley, 
le  Ht  chanoine  honoraire  et  lui 
imposa  lui-mftme  de  force  la  mo- 
lette sur  les  epauJes.  Cette  mozette, 
il  ne  la  porta  jamais,  et    la  veacUt 
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ée  '-^ ,  J]  M  fM  de  nème  de  fa  crotx 
^  ^''"««Pieridgfcm  d'hoimeur,  dont  il 

ir^^iiSl  tamieJMM,  m»  qu  elle  ne 
MnMe  de  cinqaarfl  rien  ponr  eux.  !! 
MBTconsacra.— LesfoVXenient  pour  la 
rfe  juillet  1859  avaient  crueffeiu^s  qu'il 
éprouvé  le  bon  curé;  il  avait  ^û'^^''^ 
plusieurs  défaillances.  On  l'avait 
vu  soiivenl  se  tordre  de  douleur 
dans  son  confessionnal.  Il  souffrait 
d*aillears  d'une  toux  sèche  depuis 
vtn^t-einq  ans.  Le  Tendredi  29 
Juillet,  Il  Ht,  eomme  à  Tordiiialre, 
eoo  eatéchisme,  ses  seise  oa  dix- 
sept  beores  de  confessloiinsl  et  Is 
prière  du  soir.  En  reotrant  chez 
lui,  il  s'affaissa  sur  une  chaise,  en 
disant  :  Je  n'en  peux  plus!  Il  resta 
seul  dans  sa  chambre  jusqu'à  une 
heure  du  malin.  Ouand  il  voulut  se 
lever  pour  aller  à  Téglise,  il  res- 
sentit une  insurmontable  faiblesse, 
et  appela.  On  vint  à  lui,  mais  il  ne 
mdot  pas  itu^mi  allM  chereher 
queIqu*ttD.  Le  jottr  veno,  Il  com-' 
nença  à  condescendre  I  tons  les 
seins  qa*ll  avait  dé||i  lepoossés. 
Quand  on  ne  le  vit  point  le  matin 
venir  célébrer  la  messe ,  la  cons- 
ternation fut  générale.  Dès  lors 
cm  dut  mettre  des  gardes  la  porte 
du  presbytère,  pour  empêcher  la 
foule  qui  demandait  à  le  voir.  Dans 
la  nuit  du  29  au  30  juillet,  il  en- 
voya chercher  son  confesseur;  il 
reçut  les  derniers  sacrements  avec 
la  fervenr  dont  on  peut  se  fiiire 
mie  idée.  Averti  des  progrès  du 
mal,  Mgr  de  Laogallerie,  érêque 
de  BeHej,  arrîTa  en  hâte,  priant  a 
haote  voix,  fendant  la  fbnie  ag«* 
nouillée  sur  son  passage,  et  vit  son 
vénérable  curé  à  ses  dernières 
heures;  La  nuit  suivante,  à  deux 
Itenrés  dn  oiaitfl,  le  3  aoàt  1809, 


atïrèsde  crtiel!e?s( 
nev  expira  sans  secousse, 
agonie,  à  râge  desoixanie-qua 
ans.  Pendant  deux  jours  « 
nuits,  une  foule  inc< 
nouvelée  accourut  de 
points  de  la  franco  voir 
vénérés  du  saint  prêtre,  cxp< 
„    dans  une  pawnrc  salle  basse  « 
-esbytè»,  qo»«l  ivait  du  moins 
mees  ^^^^^  blancbes  se- 

tenaient  au».  ^^^^^  ^^^^  Frères  se 
protège  par  ua^         de  pai 
leurs  bras  se  lM!fliiji,#^j.ig  h  arriéré^ 
les  divers  obfets  qiii^  k»  4 
Tonlalent  faire  tonelier  al 
da  saint  défont.  Les  flii 
fiirent  faites  le  6  août  par  Tl 
diocésain,  au  milieu  de  plus  <f  < 
mille  étrangers  et  de  trois 
prêtres,  et  le  corps  fut  inhumt' 
milieu  de  la  nef  de  son  église,  s*.] 
une  pierre  qu'entoure  anjourti'h 
une  balustrade  en  fer.  Les  [tèle 
nages  continuent  à  Ars,  On  pai^, 


de  miracles  opérés  avant  et  ap#^ 
la  mort  du  vénérable  eord  ;  ils  £ 
peuvent  être  discutés  dans  eet  a 


tide.  L'Eglise  Jugera  en  cette  mu  . 
tlère,  et  déjà,  en  décembre  iSfiIff  " 
lors  de  son  voyage  à  Romt,  Mgr  Ir  ; 

Langallerie  a  fait,  pour  la  béatifi-î"* 
cation  de  Vianney,  une  demancîi' 
qui  a  reçu  un  accueil  bienveillant. 
On  a  un  livre  de  prières  publié 
sous  le  nom  de  Vianney,  et  le  por- 
trait de  ce  saint  curé,  décharné 
par  la  pénitence,  a  été  gravé  en 
pbisieurs  ibnnats.  On  annoaioe  asasi 
une  histoire  de  sa  vie,  donnée  en 
deux  volâmes.         B  ■  c. 


VICTOR  dit  KRRm  (Clams), 

Dvc  DB  Bellune,  maréchal  et  pair 
de  France,  chevalier  du  Saint-Es^ 
prit,  grand'oroix  des  ordres  de 
Saint-Louis  et  de  la  Légion  d'hon- 
neur, etc.,  naquit  le  7  déceo» 
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hre  1764  (i)  U  La  Marche,  petite 
ville  de  l'ancien  duché  de  Har,  oCi 
son  père,  Cbaiies  Perriu,  exerçait 
hà  profession  d'huissier.  Il  entra 
comme  simple  soldat,  le  45  octo* 
bre  1781,  au  4*  régiment  d'artil- 
lerie ,  où  II  demeura  )u8qu*aa 
10  marslt91.  A  cette  époque,  il 
obtint  son  congé  absolu  et  s'éta- 
blit Valence,  où  il  tll  partie 
dfi  la  garde  îiMlinjinU»  jiisf[n':m 
21   février  il  lui  nomme 

alors  adjudaiu  sous-ofRcler  ;m 
3*  bataillon  des  volontain'S  de  la 
Drôme  et  fut  promu  le  i  août 
adjudant  -  major  capitaine  dans 
le  3*  bataillon  des  Bottelie8-dit« 
,  Ahône;  le  15  septembre  sttlTdDt,  11 
obtint  le  grade  de  chef  de  bataillon 
^^^Irnnéme  corps.  Ce  fut  dans  ce 
^  'tade  qu*n  alla  rejoindre  Tannée 
^talie,  avec  laquelle  il  fit  les  cam- 
'ignes  de  1792  et  H'n.  Victor 
cupait  avpr  son  bataillon,  fort 
Yiron  bdO  hommes,  Coaraza 
comté  de  Nice,  quand  il  y 


if 


It  attaqué  par  un  corps  d'environ 
,'^'^,000  Piémoniaiï,;  il  se  défendit 
rageusement,  et  parvint  h  les 
er  à  la  retraite.  Ce  remarqua- 
fait  d'armes  mérita  d'être  mis 
ordre  du  Jour  de  Varmée.  Tlotor 
envoyé  au  siège  de  Toulon 
la  fin  de  1793;  de  là  datèrent 
rapports  avec  Napoléon,  qui, 
s  avoir  jaPKîis  présenté  tin  prand 
artôre  d'inliinitc,  ne  demeure- 
:nt  pourtant  pas  sans  influence  sur 
éclat  de  sa  carrière  militaire. 
Ictor  se  signala  louL  d'abord  à 
Attention  du  jeune  commandant 
j  l'arlillerie  par  la  vigueur  atec 


)(î)  Plusieurs  biographes  assignont  à 
Ifiais'iànct'  dn  maréchal  la  (t;ite  de  17tiO 
a  iliTi.  Celiv  que  ^'ai  iuUiquitJt^ 
airaite  de  sou  dossier  c«userv4  SIK 
Eilves  dn  minUtère  de  la  guerre. 
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aquelle,  dans  la  nuit  du  30  novem* 
hre,  Il  enleva  les  redoute»  et  Im 
reiranchementii  de  la  montagne  de 
Fkron;  mais,  le  lendemain,  il  sou- 
tint un  combat  fort  inégal  contre 
6,000  assiégeants,  et,  mal  soatettn 
par  des  soldats  nouTellemeni  re^ 
emlés  (i),  il  ne  put  conserver  sa 
position.  Ces  artes  d'intrépidité  lui 
valurent  le  grade  d'adjudant  géné- 
ral chef  de  brigade.  Victor  prit 
cnsnitf»  h'  commandement  de  la 
division  de  droite  de  l'armée  de 
siège:  ce  fut  eu  cette  qualité  qu'il 
ui  i;  ini^a  Tattaque  du  fort  de  l'Ai- 
guillette, surnommé  lepclU  Gibral- 
tar^ redoute  anglaisa,  sur  laquelle 
Il  marefaa,  te  18  déeembre^âla  télé 
de  ses  grenadiers,  et  qu'il  emporta» 
après  y  avoir  essuyé  deux  coupa  da 
fètt,  dont  l'un  l'atteignit  arnea  gra« 
Tcment  au  bas- ventre.  Ce  succès 
contribua  beaucouj)  h  la  prise  de 
Toulon,  qui  eut  lieu  le  lendernalfi. 
Les  repré*?ent;i!îts  du  peuple  nom- 
mèrent provisoirement  Victor  gé- 
néral de  brigade,  et  le  Directoire 
contUiiia  sa  noininaiiou  le  13  juin 
1794.  Au  commencement  de  cette 
année,  il  ftet  envoyé  k  l'améa  dea 
Pyrénées,  et  conoomni  à  la  pltt-< 
part  des  aiilres  Importantes  qui 
8*accompllrent  pendant  les  deua 
années  suivantes,  il  dirigea  avec 
habileté  une  fkusse  attaque  sur  Es- 
polla  par  le  col  de  Banyuls,  pen* 
danî  qtie  Dugommier  forçait  les 
lignes  eiiii'^mies  à  la  Montagne- 
Noire,  prit  [)art  aux  sièges  du  foiif 
SaInt-KIme  et  de  Collioure,  et  com- 
manila  une  brigade  à  celui  de  Ro- 
ses; puis  il  passa  à  l'armée  d'Halle^ 
dont  II  fit  partie  sans  InterropUon 
depuis  les  derniers  mois  de  ITIPS^ 


(1)  Uémkn  da  duc  d9  IMkm^ 
p.  go.  , 
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Josqu^après  la  paix  de  Campo-For- 

mio.  Victor  prit  le  commandement 
de  la  première  difision  de  droite. 
I!  concourut  au  succès  de  la  ba- 
taille de  Loano  (23-i27  novembre), 
en  investissant  pnr  oidrc  d'Auge - 
reau  !p  liiuraelou  appuie,  le  Grand- 
CmteUaro^  défendu  par  le  brave 
Roccavina,  tandis  que  100  grena- 
diers et  200  chasseurs,  placés  en 
observation,  empêchaient  rennemî 
de  recoTOIr  des  renforts.  Ses  trou- 
pes s'élancèrent  ensuite  dans  les 
retranehementSf  et  tuèrent  tout  ce 
qu'elles  rencontrèrent*  'L*année 
suivante,  Victor  prit  une  part  ac- 
tive à  l'attaque  dirigée  contre Pro- 
ve?n  au  château  do  Cossaria,  à  la 
déroule  de  Wul<.assowich,etsurlout 
ausecond  combat  dcDego(loavril), 
où,  à  la  tête  de  la  89'  demi-brigade, 
il  seconda  vaillamment  les  eiïorts 
du  général  Bonaparte.  Il  se  signala 
égdemeiit  au  combat  de  Peschiera 
par  rintrépidilé  avec  laquelle  il 
dirigea  la  18*  demi-brigade  dans 
Tattaque  entreprise  par  Hasséna 
contre  le  camp  retranché  au-devant 
de  celte  place;  il  battit  les  Âutri* 
chiens  sur  tous  les  points,  vx  lenr 
prit  18  canons.  Le  i  septembre 
179(3,  au  combat  de  Saint-Marco, 
il  perça  la  ligne  ennemie  après  un 
engagement  fort  achai  ué,  et  entra 
dans  Roveredo  au  pas  de  charge; 
quelques  jours  plus  tard,  il  fat 
chargé  de  compléter  rinvestisse- 
ment  de  Porto-Legnago  sur  la  rive 
droite  de  TAdige.  Cette  place  capi* 
tula  le  13  septembre.  Le  surlende* 
main,  Victor  culbuta  les  troupes 
qui  couvraient  le  fort  Saint  Geor- 
ges, où  il  entra  péle-méleavec  elles. 
A  Cerea,  où  l'armée  française  était 
vivement  pressée  par  Wurmser , 
Victor  rétablit  Je  combat  avec  un 
bataillon  de  grenadiers,  dégagea 
l'armée ,  repoussa  l'ennemi,  et  re- 


prit rartillerie  dont  11  s*éUU  em- 
paré. Il  concourut,  le  15  janvier 
i797,  au  combat  de  Saint-Geofges, 
faubourg  de  Manloue,  quMI  enleva 

en  marchant  droit  aux  Autrichiens, 
à  la  tète  de  sa  demi-brigade,  eu 
colonne  serrée  par  bataillon  à  hau- 
teur (Je  division.  Il  fut  blessé  dans 
celte  aciioii,  qui  mil  'i,000  prison- 
niers et  25  pièces  de  cduon  au 
pouvoir  de  l'armée  républicaine, 
et  dont  Teffet  immense  fut  de  refou- 
ler WQrmser  dans  Mantooe,  dont 
il  ayalt  voulu  opérer  la  délivrance. 
Victor  ne  prit  pas  une  part  moins 
active  à  la  bataille  de  la  Favorite, 
qui  eut  lieu  le  lendemain  de  ce 
beau  fait  d'armes.  La  veille  au 
soir,  le  gênerai  Bonaparte  avait 
établi  son  quartier-général  à  Ro- 
verbella,  où  toutes  les  troupes  de 
Masséna  et  do  Victor  s'étaient  ren- 
dues à  marches  forcées  pour  con- 
courir à  Taction  qui  se  préparait. 
Dans  la  nuit  du  15  au  16,  Victor 
reçut  Tordre  de  se  porter  sur  la 
Favorite  avec  les  18'  et  51*  de  li- 
gne et  le  22^"  de  chasseurs,  afin 
d'attaquer  l'ennemi  à  la  pointe  du 
jour.  Le  16,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, Provera et  AVii miser  assaillirent 
la  Favorite  et  Saint-Antonio,  dont 
ce  dernier  parvint  h  s'emparer  à 
la  tète  de  troupes  qu'il  avait  fait 
sortir  de  Mantoue;  mais  Victor, 
avec  la  57*  demi*brigade,  et  le  gé- 
néral Serrurier,  qui  commandait  le 
siège,  repoussèrent  vivement  le 
vieux  maréchal,  etViclor,  marchant 
contre  Provera  avec  les  brigades 
Bon  et  Ciyeux,  réussit  bientét  à 
acculer  au  faulionrg  Saint-€eorges 
la  colonne  ;iii[richirnne  ,  dont  les 
généraux  Mioliisct  Augcreau  com- 
plétèrent le  désordre  et  bientôt  la 
déroute  par  des  alUuincs  smuilia- 
nées  sur  son  flanc  droit  ei  sur  ses 
derrières.  Entamé  de  tous  cotés, 
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abâfidouhede  VViirmser,  quis*était 
renfermé  dans  Manloue,  privé  de 
sou  pool  isur  I  Adige,  Provera  se 
fft  obligé  de  mettre  bas  les  armes 
et  de  se  coostltoer  prisonnier  aree 
les  6,000  bommesqni  tai  restaient 
Plosieiirs  généraux,  un  parc  d'ar- 
tillerie et  on  grand  nombre  de  dra- 
peaux tombèrent  entre  les  mains 
des  vainqueurs.  La  capitulation  de 
Mantûue  fut  la  conséquence  pres- 
que immédiate  de  ce  succès.  Le 
général  l'n  chef  reconnut  la  bril- 
lante coopération  df^  Victor  en  lui 
conférant  sur  le  champ  de  bataille 
le  grade  de  général  de  division,  et, 
le  10  mars  1797,  le  Directoire  con- 
Hrm  cette  promotion.  On  sait  que 
le  pape  Pie  VI,  cédant  à  des  insti- 
gations mal  inspirées,  avait  cru  de* 
voir  prendre  part  à  la  lotte  en- 
gagée entre  la  monarchie  autri- 
chiennf!  cl  la  r'-puMique  franc«iisf». 
Une  divi'i'on  de  1  arni'  e  [lonlificale, 
forte  d'ciiviron  <),000  honim'  s,  as- 
semblés a  la  hâte  au  son  du  locsin, 
après  avoir  coupé  les  pools  du  Sé- 
nio,  s'était  retranchée  à  Castel- 
Bolognese,  sur  la  rive  droite  de 
cette  petite  rivière  qu*on  avait  gar- 
nie de  canons.  Le  4  féTrier,  la  di- 
vision Victor,  ayant  à  sa  téle  le 
général  en  eiief  lui-même,  se  mit 
en  mouvement  par  Irnola.  Son 
a?ant-gardp,  commandée  par  le 
j^énérai  Lan  nés,  pasîsj  în  rinér/»  à 
giie,  coupant  k  I  cnnemi  sa  retraite 
sur  Farnza  ;  au  bout  de  quelques 
instants  d'un  feu  bien  dirige,  la 
trojpe  romaine  se  débanda,  aban- 
donoautsonartOlerieetbon  nombre 
de  prisonniers.  L^armée  française 
occupa  Faenaa»  dont  le  général  en 
cbef  réussit,  par  des  mesures  ba- 
bOeSfà  calmer  Texaspération,  sur- 
exeitée  par  les  prédications  de 
quelques  fanatiques.  Unf  seconde 
division  pontiflcale»  «ousles  ordres 
uoxv 


du  général  autrichien  Colll,  cora» 
posée  d'en  viiou  ifui>  inUie  hommes, 
était  campée  devant  Aucune  ;  mais, 
k  l*approcbe  des  Français,  que 
commandait  Victor,  ce  général 
allégua  quelque  prétexte  pour 
quitter  le  service  du  pape,  et  se 
retira  avec  lesolOcien  autrldiieos» 
Victor  fit  cerner  cette  troupe,  qol 
occupait  une  position  assez  forte  ; 
el!^'  rendit  sans  a)up  férir.  Le 
gênerai  entra  dans  la  ville  et  s'em- 
para de  la  citadelle.  Ce  it^.<^ullat 
était  d'une  haute  importance, 
parce  que  Anc6ne  renfermait  le  seul 
arsenal  de  TÉtai  romain.  II  déter- 
mina le  traité  de  Tolentino  (19  lé- 
vrier 1797)  qui  inaugura  les  pre- 
miers rapports  pacifiques  du  Sainl- 
Siégeavec  le  gouvernement  répu- 
blicain. La  sollicitude  du  général 
en  chef  ne  tarda  pas  li  se  porter  sur 
les  f.laLs  vénitiens,  ou  venait  d'é- 
rhtior  une  insurrection  formidable 
iur.iin*  les  Français.  Cette  r<'pu- 
blique  qui,  à  Ponf^ine  de  la  coali- 
tion, avait  refuse  de  faire  cause 
commune  avec  les  puissances  eu- 
ropéennes, s*était  trouvé«,pett&  peu 
entralnéedansPorbite  de  rAntricbo 
par  aversion  pour  les  principes 
révolutionnaires;  Poccupation  do 
Bergame  par  l*arméo  française 
acheva  de  développer  ces  germes 
(]('  division.  Cep^ndîirî,  le  gouver- 
nement vénitien  promit  sa  neuii  a 
lité  au  général  en  chef  qui,  peu 
confiant  dans  cette  assuraijc»-,  reu- 
nit un  cofjis  de  troupes  asse2  con- 
sidérable pour  lui  eu  faire  expier 
éventuellement  la  Tîolation.  L'évé- 
nement ne  tarda  pas  à  justifier  eette 
précaution.  Sur  le  bruit  accrédité 
de  prétendus  revers  éprouvés  par 
les  Français,  Taristocratie  véni- 
tienne encouragea  hautement  les 
excitations  d**s  émi.ssaircs  autri- 
chiens, et,  dans  la  jouruéc  du 
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9lMi,  à  j&sjllte  a*urierévo1iè  t)Oj;' 
pàfftire,  tous  lès  Français  è/^Mis  II 
Térone  ou  dafis  les  environs  furent 
irnj)iloyabIemenl  massacrés.  Î.ps  cf- 
fôrtP  féunis  des  généraux  Balland 
ei  Chabran  i>révinrcrit  l'exlfiision 
de  ce  moiivemeiil  ;  mais  la  ville 
demeurait  dans  une  alTreuse  tou- 
lusion,  lorsque  (a  division  Vic(of 
^eçiit  v6Mte  dë  ée  joindre  aux 
iroupes  âu  gènétai  Kilmailne  poar 
i^îf^uèè  les  rassemblemetits  in- 
ifafgés  sur  tous  ied  i^olntfl  où  i|$ 

Îrè'taicnt  manifestés.  EH  peu  de 
6urs,  le  Vérdnaîs  fut  complétcmoni 
pâcl/ïé.  Victor  se  pona  ensuite  sur 
liovigo  et  Vicence,  puis  sur  les 
bords  de  l'Adige,  où  i(  prit  po- 
siiion.      Iruilé  de  Canipo-Forniio 
{il  octobre  1797)  vint,  qu-  lques 
mois  pitiS  tard,  consommer  le  dé- 
Aembrmetit  do  l'aAelenne  répu- 
bli4iie  véDitfè'àne,  d6ni  les  Etats 
tfèMrént  k  îAdemAffser  rAutrIcbe 
de  la  perté  de  Aan'toue  et  de  là 
LtobiTfdie.  —  Lè  général  Victor 
j^îksocia  avec  ardeur,  conlime  toute 
Parméc,  au  coup  d'Éi;ildu  13  fruc- 
tidor, réaction  de  la  force  brutale 
couirH  les   progrès  de  l'opinion 
publique.  En  sa  qualité  de  com- 
mandant de  la  8"  division,  il  vn- 
VdVa  ai)^  D'Iréctoire  une  adresse 
ft  èétte  occasion  :  «  Les  vertueux 
patriotes  persécutéSi  assassraés,  » 
ydfsaft-if  iàUïe  stylé dàtém|ta(1), 
«  fês  prêtres  protégés,  sonnaU'tpar- 
l^le  tocsin  de  là  discorde  et  de  la 
gnerrè,  les  émigrés  dégoiiiianl  en- 
core dusang  de  nos  fr«'re8  d'armes, 
rentrant  en  foule  pour  partager 
des  crimes  dunt  l'horreur  lait  fré- 
mir, sont  des  atrocités  q  e  cvMi 
qùi  c6mbattt'ul  depuis  six  ans  pour 
conquérir  learsf  droits,  ne  peuvent 
ptos  tdlérer....  ^lus  d*indaigence, 

(1)  Mùn(i0iÊt  dn  9S  Aieruïldér  àH  v. 
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que  ou  la  mort!  •  Vljtor  rentra  en 
France  après  le  traité  de  Campo- 
f'ormio,  et  fut  appelé  le  1 7  mars  1 798 
au  comiiiaiidement  de  la  ^2"  divi- 
sion miùtaire,  dont  le  siège  était  à 
Naiiies.  Il  y  reçut  une  lettre  dii^ 
gé.u'ral   Bonaparte  ^q,ui prêt  k 
s^ml^arquer  h  Totiloo  pour  l  expér 
dition  dEgypte,,  l.ul  itmoijsnm 
lé  re|;rei  de  ne  pas  remmenjMC 
avec  lui.  Victor  retourna  au  boin 
de  quelques  mois  dans  la  péDjn^)||i 
italique,  oii  de  nouvèaux  événe- 
ments réclam.nit'nl  sa  l'oopéralion. 
Après  de  long^ics  et  orageiisei  né- 
gociations, le  pirccloire  s'était  dé- 
cidé à  déclarer  la  guerre  au  Piémont, 
dont  la  capitale  était  déjà  occupée 
et  surveillée   par  une  garnls<nj 
française.  Victor  passa,  daÀ^  1^ 
premiers  Jours  de  décembre,  je 
Tessin  à  Bullfarpla,  avec  la dtvlstoq 
Dessolies,  ^t  rentra  à  Novare  cl 
à  VercetI  ;  Siijie,  Cônl  et  Alexandrie 
furent  surpris  et  les  garnisons 
faites  prisonnières.   Ces  mouvé- 
menls   détermincicnl  l'abdication 
du  roi  de  Piémont,  dont  les  i-ilals 
furent   réunis    à   la  république 
française.  Au  mois  de  février  1799, 
les  husiii lté.'»  entre  la  i'rauce  (^t 
l'Aulricbe,  suspendues  par  1^  traité 
de  Campo-t'èroiio,  se  rallumèreiUi 
et  le  commandement  de,  ^arpiée 
d'Italie  fut  conflé  à  Scbérer,  mili- 
taire inimé,  usé,  et  qui  n'ka^- 
rait  aux  soldats  qu'une  conflafl^ 
très-limitée.  Vi(;lor  fui  placé,  avec 
le  général  llatry,  sous  les  ordres 
directs  de  Moreau,  au  centre  de 
l'armée;  ces  deux  divibiuns  réi^- 
nics  se  composaieut  de  14,450 
combattants.  Le  26  mars  17*J'J,  ait 
combat  de  Vérone ,  sou  avaui- 
gardé  s*engag(^a  vivement  cooin 
les  avant-postes  dé  Liptav,  gÛ*^ 
itejétf  sufir  SààKa-Lactt,  et  Issarplv 
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ëe  sa  division  so  dôployant  pour 
secourir  la  légion  |)olonaise,  qui 
pliîiit  devant  une  cbari^c  de  hus- 
sard^ impériaux,  coiiîjomnia  ia  dé- 
faiie  du  régirnent  de  Furalemberg, 
qm  fut  presque  ('hlièfemehld^iruu.* 
A.     Êatàtne  de  Magnâno  (15  ayril')^ 
Si  funeste  k  rarinôe  frauçaisé,  (a 
A^vi^on  Viè(or  fit  ègâ|leinent  i>reuve 
ie  bravoure  et  de  résoïutîoa.  Elle 
rèncoyiira,  (  ntre  Rafdon  et  Sari- 
Ciovanni,  la  colonnè  dirigée  par 
\e  £fénérai  antrirhien  Mercantiu,  et 
ses  efforts,  coniîjiii  's  .ivoo  ceux  (!  la 
division  ("îrenii'i".  l'acciiijliM  eut  vu 
quelques  instants  et  lui  detruisireul 
de[jx  réginfienis.   Mais  ces  deux 
divisions  se  trouvèrent  arrêtées  à 
la  hauleuf  de  tomba  par  uoè 
êolooné .composée  de  plusieurs  ba- 
taUloDS  sortis  dé  Vérone.  La  division 
Cren'ier  fiai  attaquée  lâ  première 
nar  le  général  Kra^f;  Victor  s'élança 
u>ur  la  soutenir,  mais,  chargé  lui- 
même  par  les  rt^gimeuls  de  Nadasiy 
et  de  Reisky,  il  ne  put  lui  porter 
on  secours  efficace;  elie  eut  son 
centre  enfoncé  et  fui  contrainte 
à  se  retirer;  ^issaillie  dans  sa  re- 
traite par  le  (^prps  de  K»'ay,  qui  avait 
fàïiïé  environ  \t  mille  bommes,  et 
cfibfée  par  la  n^itraille  et  la  mous- 
mieterie,  elle  se  replia  néannioiàs 
en  bon ,  ordre  sïfV  Slazzagatta.  Les 
Français  se  relii^rent  sur  l'Adda, 
ét  ScKérer  ne  pouvant  ^fus  suffire 
aux  exigences  de  la  situation,'  re- 
mit à  Moreau  le  commandement 
ife  Tarmée.  La  division  Victor  fut 
chargée  de  défendre  Lo^i.  La  coa- 
lition européenne  venait  de  se  re- 
cruter d'un  allié  redoutable  dans 
le  czar  Paul  1",  le  seul  sonverain 
peut-être  qui  ne  portât  qa*no  intérêt 
de  principe  k  ce^e  eroisaiâia  contre 
là  révolation  française,  mais  dont 
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Souwarow  et  Korsakow ,  lesquels 
avaient  commencé,  à  pénétrer  dans 
la  haute  Italie.  La  jouclion  entre 
Tarmee  autrichienne  e\  les  pre- 
çïières  colonnes  fusses  s'étaijt  opé- 
rée le  2i  avpil,  derrière^ le  Ijfncio. 
Le  lendemain  Àpéioe,  t^,  eut  fie^, 
k  lâ  tête  du  pont  dëîiècco,  ie  pr^- 
Viier  cboc  entre  les  Fraoiçais  ^t  les 
fusses.  Ceux-ci  furent  rjêpoussés; 
mai^  Moreau  fut  moins  heureux  le 
27,  à  Ca^sano,  conlie  le  b;iron  de 
Méi;is.  Il  perdit  |)rès  de  cinq  mille 
hommes  d  beaucoup  d'aitiiierie^ 
et  ce  revers  tut  encore  nggrave 
par  la  cajUiuiaiiou  de  Sorj-arier 
qui,  abandonné  ^ans  §^çours 
Verderio,  ne  put  tenir,  contré  Wjfr 
kassowich,  f|t  se  vit  obligé  &i 
mettre  ba^  lés  armes,  f.'arrfi^re^ 
garile  fran<;.aise  était  infailliblement 
perdue,  si  le  f^id-maréchal  Soù^|tT 
row,   comman  liant  général  des 
forces  a^ustro-russes,  eût  songé  U 
devancer  au  passage  du  Tessin  le 
gênerai  Grenier,  qui  la  coramaii- 
dait.  Privé,  par  la  capitulation  de 
Serrurier,  de  toute  possibilité  de 
tenir  la  ligne  du  Tessin,  Meneau 
divisa  en  deux  colonnes  son  ar- 
Uiée,  fort  affaiblie,,  et  dirigea 
fi^né,   composée^  des  divisions 
Victor  et  Laboissièré,  vers  Alexan- 
drie, afin  d'être  à  portée  d'y^  re- 
cueillir l'armée  de  Naples,  qui'  de- 
vait venir  le  renforcer.  Victor,  dont 
la  division  était  demeurée  intacte, 
prit  position  entre  Alexandrie  et 
la  liormida,  où  Moreau  ne  tarda 
pas  à  le  rejoindre  avec  le.  gros 
de  ses  forces,  pour  y,  surveiller  le 
passage  du     par  l'armée  austro-r 
i^usse.Le  général^Rosembergexécuti 
cette opéraft|on dans  la  nuit  d^lf.  ad 
12  mai  àBqrgO-jPranco,  avec  un  seul 
bataillon  que  soutenait  la  brigade 
Dalheim.  Moreau  songea  aussitôt  à 
Urer  avantage  de  cet  acte  de  te- 
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mcrilé, et  Victor  eut  ordre  de  por- 
ter rapidement  pur  les  hauteurs 
vers  le  point  du  pnssage,  afin  de 
couper  toute  retraite  i\  l'enneini. 
La  division  Grenier  et  la  brigade 
Quesnel  préparèrent  le  succès  de 
ce  mouvement  par  une  attaque  vi- 
goureuse contre  les  Russes,  dont 
tous  les  efforts  se  concentrèrent 
sur  les  bauteurs  de  Pezetti,  quMIs 
enlevèrent  d'abord,  mais  dont  ils 
furent  bientôt  délogés  par  Morcau 
et  le  ehef  de  brigade  Gardanne. 
Pendant  ce  temps,  les  bataillons  de 
Victor  débordaient  par  le  flanc 
gauche  de  l'ennemi,  qui,  près  d'être 
enveloppé,  se  forma  en  carrés. 
Mais  celte  manœuvre  demeura  sans 
succès  ;  il  fut  rejeté  avec  perte  sur 
le  village  de  Bassignano,  et  con- 
traint de  regagner  Tlle  la  plusvoi* 
sine,  où  il  essuya  toute  la  journée 
un  feu  de  mitraille  qui  lui  fit  beau- 
coup de  mal.  Les  coalisés  perdirent 
dans  celle  affaire  tousleurs  baga^^es, 
quatre  piècrs  de  (  anon,  et  ils  eu- 
rent 1,500  hommes  mis  hors  de 
combat.  Lorsque,  quelques  jours 
plus  tard,  l'insurrt  cliou  (in  Piémont 
contraignit  Moreau  il  se  retirer  sur 
Turin  et  Coni,  Victor  leeonda  uti- 
lement ce  mouTement  en  marchant 
sur  la  rivière  de  Gènes  par  Âcqui, 
Spigno  et  Dego,  village  où  les  insur- 
gés tentèrent  de  l'arrêter,  et  qu'il 
incendia  ;  puis  il  se  réunit  le  19  mai 
au  général  Pérignon  qui  occupait 
les  débouchés  du  côté  de  Piaisance 
et  le  col  de  la  Bocchelta.  La  jonction 
de  l'armée  de  Naples,  commandée 
par  Macdonald,  avec  les  troupes  de 
Moreau,  eut  lieu  sur  la  fin  de  mai 
dans  les  plaines  du  Pè.  Les  deux 
généraux  concertèrent  leur  plan 
d'action,  que  devait  exécuter  une 
armée  d^environ  50»000  combat- 
tants. Cette  armée  présentait  le 
grand  avantage  de  former  une  masse 


compncfe  et  homop;êue,  tandis  que 
les  forces  a usiro -russes  étaient  dis- 
séminées sur  une  foule  de  points. 
Comme  dans  cette  campagne  la 
tûchc  la  plus  forte  incombait  à  Mac- 
donald, il  fut  convenu  que  la  divi- 
sion Victor,  débouchant  sur  Panne» 
passerait  sous  ses  ordres,  et  que  la 
division  Lapoype  descendrait  la 
vallée  de  la  Trebbia  pour  lier  la 
communication  entre  lesdeuxcorps. 
La  marche  de  Victor  fut  secondée 
par  une  ait  ique  du  ^rAiiéral  polo- 
nais Dombrowsky  coniie  le  îrf^néral 
Morzin,  qu'il  rcjcla  sur  Pontremoli, 
et  la  (iivi.Mi)u  V  ictor,  forte  de  7,000 
hoiiimtis,  put  s'avancer  sans  ob?.la- 
cle  dans  le  val  Taro.  Macdonald, 
ayant  cette  division  à  l'avant-garde» 
s'établit  le  15  Juin  entre  la  petite 
rivière  du  Tidone  et  la  Trebbia , 
qui,   pour   la   seconde  fois, 
après  r intervalle  de  plusieurs  siè- 
cles (1),  allait  attacher  son  nom  à 
une  mémorable  scène  militaire.  II 
api)ela  à  lui  les  divisions  Olivier  et 
Monlrichard  ,  qui  couvraient  la 
droite  et  les  derrières  de  Tarmée, 
el,  décidé  à  accabler  le  corps  au- 
irichien  de  Ott,  qui  venait  d'être 
repoussé  au  delà  du  Tidone,  il  o^ 
donna  à  Victor  de  ratiaquer  dès  te 
17,  Victor  passa  le  Tidone»  et,  sou- 
tenu par  les  généraux  Dombrowskt 
et  Rosca,  il  aborda  ayec  impétuo- 
sité  le  corps  ennemi  au  secours 
duquel  Souwarow  s'avançait  à  mar- 
che forcée.  OU  plia  et  fut  rejeté 
en  désordre  sur  San  (;iovanni;mais 
Chasteler,  avec  ravani-p;arde  de 
Mêlas,  et  Bagralion,  à  la  lêle  de 
l'infanterie  russe,  rétablirent  le 


(1)  La  première  bataille  de  la  Trc- 
bie,  entre  Annibal  et  les»  coubuls  Sci- 

Jiott  et  Scmpronius,  avait  eu  lien  Tas 
18  avant  l'ère  ebréttenne. 
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combat.  L'armée  de  Macdonald 
déboucha  sur  trois  colonnes  par  la 
grande  route  elles  chemins  de  Ye- 
rato  et  de  Hotta-Ziana,  et,  quoi- 
que ioférieure  en  nombre,  elle  ob- 
Unt  des  avantages  marqués,  lors- 
ipie  TarriTée  de  Souwarow  vint 
îipporier  à  renneral  de  puissants 
renforts.  T  a  division  polonaise,  qui 
flanquait  1^  gauche  des  Français, 
fui  mise  en  désordre  par  le  prince 
Gortschakoff,  et  repoussée  derrière 
le  Tidoue.  La  droite  avait  roixsi  à 
contenir  le  corps  de  Ba^rauon, 
quand  les.  bataillons  du  général  en 
cbef  russe  la  contraignirent  égale* 
nent  à  la  retraite.  Après  avoir  battu 
la  légion  polonaise,  la  cavalerie  de 
Gortschakoff  vint  prendre  en  flanc 
la  brave  division  Victor  qui,  malgré 
des  efforts  inouïs,  fut  rejetée  an 
delà  du  Tidone.  Victor,  avec  le 
reste  de  son  corps,  repassa  la  Treb- 
bia,  suivi  des  Russes,  auxquels  il  fit 
essuyer  un  eu  meurtrier.  L'avant- 
gaide  française  s'établit  à  la  nuit 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  occu- 
pant par  une  chaîne  de  postes  tout 
le  territoire  dlmento  k  Grignano. 
Les  diyisions  Victor,  Dorobi'owsld 
et  Rusca  restèrent  sur  la  droite. 
Macdonald  attendait,  pour  repren- 
dre l'offensive,  les  divisions  Mont- 
richard  et  Olivier;  mais  il  fut  pré- 
venu par  Souwarow,  qui  se  rnit  en 
mouvement  dès  le  matin  du  18  juin. 
Informé  de  t  elle  inauœuvre,  Victor, 
qui  comnian  lait  en  i'al)sence  de 
Macdonald,  retenu  au  quartier  gé- 
néral par  une  blessure,  rassembla 
à  la  bâte  son  Infanterie,  et  résista 
d'abord  à  la  principale  attaque  con- 
duite par  Eosemberg;  mais  il  se 
vit  contraint  de  céder  à  la  pression 
croissante  des  bataillons  russes,  et 
de  se  replier  vers  la  nuit  snr  la 
droite  de  la  Trebbia.  Les  deux  di- 
visions auxiliaires  s'étaient  oré- 


sentées  vers  deux  heures  sur  le 
théâtre  du  comJ)at,  où  elles  avaient 
fait  bonne  contenance  ;  mais  la  re- 
traite de  Victor  décida  Montrichard 
à  repasser  la  Trebbia,  où  il  s*éublit 
sur  le  prolongement  de  la  division 
Victor.  La  nuit  même  n*apporta  au* 
cun  repos  aux  combattants.  Trois 
bataillons  français,  entrant  inopi- 
nément dansle  lit  de  la  rivière  pour 
assaillir  les  postes  ennemis,  provo- 
quèrent une  mèiee  qui  devint  bien- 
tôt générale,  et  qui,  sans  résultats 
imporianis,  couvrit  le  lit  du  fleuve 
du  sang  et  des  cadavres  des  deux 
armées.  Incertain  des  mouvements 
de  Moreau,  qui  s'était  porté  par 
Tortone  avec  son  corps  de  troupes, 
en  détachant  par  Bobbio  la  division 
Lapoype,  Ifacdonald,  qui  avait  re- 
pris le  commandement,  résolut  de 
livrer  aux  Russes  une  troisième 
bataille,  et  de  tourner,  en  divisant 
ses  forcf  s,  les  ailes  de  l'armée  de 
Souwarow.  Victor  et  Rusca  furent 
chargésd'attaquerl'ennemide  front, 
tandis  que  les  Uiviaions  Watrin, 
Dombrowski,  Olivier  et  Montrichard 
opéreraient  sur  ses  flancs  dans  la 
direction  de  Pavie  et  de  Niviano. 
L'armée  française  passa  la  Trebbia 
le  19  juin,  a  dix  heures  du  matin. 
Une  attaque  lirurcuse  du  corps  de 
Dombrowslvi  surRivalta  ayant  forcé 
le  général  en  chef  à  rompre  l'ilnilé 
de  sa  colonne,  Victor  et  Rusca  s'é- 
lancèrent préciiiitamment  par  celte 
trouée  de  quelques  centaines  de 
toises,  et  culbalèrenl  la  droite  du 
général  russe  Schweikowsky,  qu 
fut  rejeiée  sur  Gasaliggio.  Mais  ce 
mouvement  ayant  été  mal  soutenu 
par  les  Polonais,  Bagratlon  piu 
prendre  à  revers  les  deux  divisions, 
que  Souwarow  Ini-mème  attaqua 
vivement  de  front,  et  elics  furent 
ramenées  sur  la  Trebbia,  dont  elles 

disputèrent  victorieusement  le  pas- 
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sage  à  l'ennemi.  Cet  échec,  qui 
coûta  <'nviroii  l,.iOO  hommes  ^ 
clia(jue  parti,  annuU  les  avantages 
qu'avaient  d'ai)or(i  ohlenus  sur 
cl*aulrt's  points  les  divisions  Walrin 
et  Monlrichard,  car  il  permit  au 
|;énéruiissime  russe  ^e  porter  ()e8 
renforts  ii  son  extrême  gauche  ;  la 
5«  légère,  qui  précédait  la  division 
Hontricliardt  ayant  été  simultané- 
ment assaillie  de  front  et  de  flanc, 
8'enftift  en  désordre,  et  cette  cir- 
constance fâcheuse  livra  les  divi- 
sions Victor  et  Rusca  h  des  forces 
sijp»'*ri<'nres,  qui  les  oblijit'rent  de 
repiisscr  la  Trcbbia.  Affaiblie  par 
ses  pertes  accumulées,  démoralisée 
par  ses  revers,  privée  de  munitions 
et  d'artillerie,  (|épourvne  d»;  la  plu- 
part de  ses  chefs  blessés  et  hors  d^ 
combat',  Tarmée  de  Macdonalld  dqf 
songer  a  la  retraite.  Çlle  se  mit  efi 
narcbe  dans  la  nuit  du  19  Jiiiiii 
Victor  s'avança  sur  San  (SiorgiQ 
avec  les  trois  divisions  de  j'ailé 
gauche.  Informé  de  la  désorganisa- 
tion (le  l'armée  et  de  la  direction 
de  sa  retraite,  Souwarqw  lit  de 
promptes  dispositions  pour  la  pour- 
suivre. Son  avant-garde  aileignit, 
sur  les  bords  de  la  Nura,  près  de 
San  Giorgio,  Victor  qui  délendit 
le  gué  pendant  quelques  instanç  ^ 
la  tête  de  six  escadro||)s  fraqyais 
appyyés  d'une  frës-faible  artillerie. 
Menacé  par  B^j^r^lion  qu\  surviqt 
avec  des  renforts,  Victor  se  di^pp- 
sait  à  évacuer  San  Giorgio,  lors- 
qu'il fut  assailli  sur  tous  les  poinjs 
par  des  forces  supérieures,  il  iuiia 
avec  iiiirépi(|iié  ;  mais  deux  nou- 
velles divisions  ruvses  passant  |a 
Nura*  enveloppèrent  cette  demi- 
brigade  e^  la  forcèrent  ii  njciue 
ta»  les  aifmes,  apr^\s  des  prodiges 
de  valeur  qui  firent,  di^-on,  ^^((mi- 
ration  de  Souwar^ow  bii-içême.  Çi^ 


yfc 

co|pppe  dç  Viptor,  dont  les  débris 

ne  se  rallièrent  que  dans  les  mon- 
tagnes de  Castel-Arquato.  Ce  géné- 
ral fut  chargé  de  garder  les  gorges 
de  Pontremoli  et  du  val  Taro,  d^ofj 
il  se  replia  avec  Monlriclurd  sur 
Florence  cl  sur  Gênes.  Par  suite 
la  mort  de  Joobert  et  de  la  prpœo* 

tion  de  l|oreaa*aa  comfnfii^fleni^fl 
de  l*arm6e  du  Ji)iià,  Cnàmpioonpl 
ftitnopmé,  au  mois  de  sep^oibf)^ 
i799,  général  en  cbef  de  |*armé^ 
d'Italie.  Un  de  ses  premiers  efforts 
tendit  à  débloquer  Coni,  occupé  p^ç 
3,000  Français,  que  les  Autrichiens 
convoitaient  avec  ardeur  comipç 
la  clet  du  Piémont.  ]\  dirigea  suif 
Mondovi,  dans  cet  objet,  en  |c  faj- 
sant  appuyer  par  des  fo|"Ces  co^^ 
veuables,  le  ppntre  ()e  son  ^riP^^  > 
qui  se  composait  des  divisions  Vie- 
loir  et  Lemoinç,  e)  |e  premier  4^ 
çes  généraux  eut  ordre  s^eoapa- 
rer  de  cette  place;  mais  son^yapV- 
garde  seulfs  parut  ià  l'entrée  d(| 
faubourg;  le  gros  de  ia  division 
ayant  été  opW^é  de  réirogracjer  )^ 
Villa-Nova,  faute  de  vivres.  Atta- 
qués sur  ce  point,  le  2  octobre, 
par  la  brigade  aulricliicnne  Lau- 
don,  les  deux  généraux  la  repous- 
sèrent avec  perle  ;  mais  Victor  fui 
moins  heiîreux ,  quelqiies  jou^s 
plus  tard,  a^  combat  ^e  Beiûett%, 
Ylllage  4oni  le  géq^ra)  rqsse  Mi» 
trowslii  s'efnpara  api'ès  une  é4r 
iiense  opiqiàtre.  Victor  déploya  |V 
même  intrépidité  a  ia  (lAtaiU^  (jç 
0enola,  le  i  novembre,  dans  un 
engageint'iil  meurtrier  avec  Klsnilz, 
sous  l<!  canon  do  Fossano.  La  vic- 
toire paraissait  prèle  a  se  déclarer 
en  sa  faveur,  quand  l'arrivée  de 
Mitrowski  vint  égaliser  les  chan- 
ces du  combat.  Cependant  Viclçr 
(enait  iTerme;  mais,  par  suite  de  ||i 
^traitç  du  général  Grenier,  il  ro* 
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U(er  1^  ç)iamp  de  l^ataille  pi  de 
replier  sur  Murazzo,  où  li  ij^ 
pul  tenir  dtnlre  Tnltaqi]»»  de 
las;  et,  après  avoir  été  sdpari;  de 
son  arrière-garde,jl  gagna  le  camp 
de  iMadona-del-Olmo  avec  nne 
perte  quatre  cents  ppisooDier^. 
Le  ^  Dov^mbr^,  an  eombaf 
SaiiU-AQoa/y|ctor  dtrenfjit  yaU^ 
lamment  contre  Ips  Autrichiens  la 
position  de  Ifooastero  ;  mais, 
rapproche  des  renforts  epoendisl 
il  se  replia  sur  Vico,  puis  sur  Ga- 
ressio.  La  capitulation  de  Coni  et 
la  prise  d'Ancône  terminèrent  cette 
succession  de  désastres,  à  laquelle 
la  fortune  gardait  une  éclatante  et 
prochaine  compensation.  —  Une 
des  premières  pensées  du  général 
Bonaparte,  parrepu  au  pouvoir  su- 
prèmei  Au  de  reprendre  à  TAutri- 
cbe  ce  territoire  italien  qni  ^vait 
été  le  berceau  de  sa  gloire.  Pen- 
dant qttd'  Masséoa  luttait  pénible- 
ment pour  y  conserver  les  deraië- 
res  traces  de  roceupaiion  fran- 
çaise, le  premier  consul  organisait 
avec  autant  de  mystère  que  d'in- 
telligence et  d'activité  uue  année 
de  réserve  assez  puis>anie  pour 
recppquérir  par  un  coup  de  maif 
|iaii||  font  id  que  les  foutes  de 
Scb.érer,  hippérilie  du  directoire, 
les  reveps  de  llac^onal^  et 
concours  fatal  de  circonsupcef 
ajraient  f;^  perdre  à  la  France*. 
La  réunion  des  corps  de  celte  ar- 
mée devait  (ornjer  une  masse  de 
67 mille  combattant^).  Lps  divisions 
étaient  commandées  par  les  géné- 
raux Murât,  Lannes,  Victor,  Mon^ 
cey,  Lûison,  Walrin,  lîoudet  et 
Cbambarlbac.  La  première  colonnç, 
forte  de  36  mille  hommes,  isious  les 
0|rdres  du  g^péral  en  cbef,  avait 
franchi  le  firand  Sa|pi-Bèraar), 
toupé  1^  fonde  Bard,  prislvrée  pi 

4ét)0tt^|  eki  tUlié,  sa^  g^e  le 
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qéral  Méla^  eûtajj^até  f|)|  k  petfe  ffk- 
dacieuse  entreprise,  d  tnl  lï  pé  pé- 
nétrait pas  le  véritable  but.  La  prç 
mière  action  à  laquelle  prit  part  \^ 
division  Viclor,  fut  la  bataille  de 
Moiiteijello  (8  juin),  où  Tinterven 
ifop  de  la  divisioi|  CbafDf)arlhac. 
qui  (Siisait  partie'  de  son  cor|)s. 
secondant  la  bravpupe  du  Képém 
Lânnes,  qui  con|mandaU  râTaDt- 
garde  de  1  armée,  q^da  la  victoire: 
3,000  mille  hommes  tués,  6,060 
prisonniers  furent  les  résultats  dé 
celte  brillante  affaire  dans  laquelle 
l'armée  autrichienne  avait  engagé 
18,000  hommes  de  ses  meilleures 
troupes,  et  notamment  les  grenadiers 
de  Ott,  rélile  de  cette  armée, 
premier  consul  fe  porta  di^f 
raprès-midi  du  IS  Juin  surlaj^và. 
où  les  di visions  Gardanne  è[*Chan^ 
barlhac'cpmmandées  par  i^ctor  A 
formant  l*àile  gaucbe  dp  l'armé 
française,  s'établirent  en  avant  de 
Tortone,  soutenant  l'avant-garde  de 
Kellerraann.  Le  lendemain  il  passa 
a  Scrivia  et  ordonna  à  Viclor  de 
se  porter  sur  le  village  de  Marengo 
et  de  pousser  des  coureur-,  jusque 
vers  la  Hormida,  afin  de  s'a.ssuref 
si  reuDemi  avait  Jelé  quelque  pont 
sur  cette  rîTière.  Victor  trouvà 
Ifarengo  oecnpé  par  nuç  arrlèr^ 
garde  de  4,p00  Ai^ricbiens;  il  cni- 
buta  ce  corps  et  prit  possesstbn 
du  village,  où  il  établit  ses  deux 
divisions,  fortes  d'environ  9,000 
hommes ,  en  plaçant  un  peu  en 
arrière  le  général  Kellermann  avec 
trois  régiments  et  un  escadron  de 
cavalerie.  Les  éclaireurs,  légère- 
ment informés,  annoncèrent  que 
l^ennemi  n'avait  fait  aucune  dispo^ 
slùbn  de  liassage  et  ne  purent 
donner  aucune  nouvelle  du  corps 
de  ll^lss.  Ce  géoéral,  menacé  &  la 
fois  par  Tannée  de  réserve  et  sur 
«SI  dsWèfes  par  celte  de 
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B*élait  déeidô,  après  de  grandes 
perplexités,  à  livrer  bataille  au 
premier  consul  et  à  rouvrir,  eu  lui 

passant  sur  le  ventre,  ses  commu- 
nications avec  le  conseil  aulique. 
Le  1i,  Ji  la  pointe  du  jour,  Ips 
Autrichiens  travorsèrent  la  Bor- 
mida  sur  trois  poiiis  et  attaquèrent 
vivi  rnent  le  villn^îc  de  Marengo, 
<|ii'il.s  eiupoilèreni  à  la  suite  d'ef- 
forts répétés,  et,  après  avoir  obligé 
la  division  Ghambarliiac,  décou- 
ragée et  épuisée  de  munitions,  à 
se  replier  pour  attendre  les  renforts 
annoncés  au  général  Victor  (1).  Il 
fallut  toute  rintrépiditédesSOOgre- 
nadiers  îi  pied  de  la  garde  consu- 
laire pour  arrôler  et  contenir  l'en- 
nenii.  Ce  fut  à  cet  instant  sculemiint 
que  le  général  en  ciid"  parut  sur  le 
champ  de  bataille,  où  sa  présence 
raiiiiiiii  sur  tous  les  points  le  cou- 
rage et  l'espoir.  Les  fuyards  se 
rallièrent  peu  à  peu  sur  San-Giu- 
llano,  à  la  gauche  de  Lannes,  qui 
coneourot  avec  Victor  à  supporter 
pendant  plusieurs  heures  le  choc 
ïnne  armée  de  40,000  hommes, 
servie  par  la  mitraille  de  80  pièces 
d*artillene.  Personne  n'ignore  que 
la  bataille  paiaissait  perdue  et  que 
Mêlas  blesse,  accablé  de  fatigue, 
était  rentré  dans  Alexandrie,  lais- 
sant à  iun  chef  d'élat-majorlosoin 
de  poursuivre  Tarmée  iiançaise. 
L*interyention  de  Desaix,  avec 
6,000  hommes  de  troupes  fraîches» 
changea  la  déroute  commencée  en 
une  victoire  décisive.  Victor  rap- 
pela ses  bataillons  dispersés,  Par» 
mée  reforma  ses  rangs,  les  habiles 
manœuvres  du  premier  consul  et 
les  charjies  irrc  istiblcs  de  la  cava- 
lerie de  Keilermaun  Urenl  le  reste. 


(1)  Mémircs  du  4vc  île  fieUun§t 
p.  17i. 
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L'armée  antrichienne  fui  Jetée  et 
une  épouTanlable  confusion,  h  Iin 

quelle  contribua  puissamment  la 
division  Victor  par  la  reprise  ûê 
son  champ  de  bataille,  en  avant 
du  village  de  Marengo.  Le  pre- 
mier consul  retourna  U  Paris,  e 
le.-^  divisious  composant  Tannée 
de  réserve  furent  réunies  à  l'ar- 
mée do  Liguric  sous  le  com- 
mandement générai  de  Masséna, 
à  qui  sou  Immortelle  victoire  de 
Zurich  avait  asMgné  le  plus  haut 
rang  parmi  les  lieutenants  de  Na- 
poléon. Victor,  di'signé  l6  premier 
dans  le  hnlletin  du  général  en  chef, 
en  reçut  un  sabre  d'honneur  pour 
récompense  de  la  brillani(î  part 
qu'il  avait  prise  h  la  bataille  de 
Marengo.  H  fui  nommé  lo  25  juillet 
lieutenant  du  cominandani  supé- 
rieur de  l'ai-méc  da  lialavie,  puis 
capitaine  général  du  corps  destiné 
k  une  expédition,  en  Louisiane* 
Hais  cette  expédition  ne  put  avoir 
Heu,  par  suite  du  blocus  établi  par 
les  Anglais  sur  les  ports  de  la  Hol* 
lande.  Cependant  Victor  demeurai 
LaIIaye,dontil  conservalecomman- 
dement  jusqu'à  la  paix  d'Amiens. 
A  i.i  .Miite  do  ce  traité,  Victor  fut 
nommé  ministre  i^lc^îiipotentiaire 
de  France  en  Danemark,  il  y  reçut 
successivtîment  la  croix  de  grand- 
officier  (14  juin  1304)  et  celle  de 
grand-aigle  (6  mars  1808}  de  la 
Légion  d*honneur.  Le  général  yi«)- 
tor  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre 
d*Aliemagne,  enisor;;  mais,  lors  de 

la  campagne  contre  la  Prusse,  Tan- 
née  suivante,  il  fut  désigné  pour 
remplir  les  fondions  de  chef  d'étal- 
major  du  5'  corps,  commandé  par 
le  maréchal  I, amies.  îl  partit  de 
Copenhague  bur  la  lin  de  se[)tem. 
bre,  et  figura  le  <0  octobre  au  <  «m- 
batde  Saaileld,  qui  coûta  la  vie  au 
prince  Louisde  Prusse,  1,600  hom- 
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mes  tiK^^  ou  pris  h  l'ennemi,  et 
30  pièces  flo  rnnon.  Il  se  signala 
par  rexactiiu(ie  de  ses  dispositions 
â  la  baUiille  d'iéna,  dont  le  succès 
ilépendit  en  grande  partie  de  la 
bravoure  du  corps  d'armée  auquel 
il  appanenaii,  et  qui  porta  à  la 
monarchie  pruaslenoe  une  atteinte 
donc  elle  fut  longtemps  à  se  rele- 
ver. Dans  cette  sanglante  action, 
Victor  reçat  une  «tontusion  violente 
causée  par  un  biscaien;  mais  il 
n'en  continua  pas  moius  de  vaquer 
avt'c  zi'i»;  il  l'exercice  de  ses  tbne- 
lions.  (!e  fut  lui  qui.  comme  fondé 
(le  pouvoirs  du  luaréchal  I.âiiues, 
signa,  le  25  octobre,  la  capitulation 
de  Spandau.  Le  26  décenibre,  il 
prit  une  part  honorable  au  combat 
de  Pultask,  où  les  Russes,  bien  re- 
tranebés.se  défendirent  avec  acbjir- 
nemenL  Quelques  Jours  plus  tard, 
Victor  reçut  de  l'empereur  la  mis- 
sion d'inspecterlestravaux  dessiéges 
de  Colber^;  et  de  Dantzig.  Il  par- 
courait dans  cet  objet,  au  mois  do 
janvier  1807, 1rs  environs  du  Slel- 
lin,  en  voilure',  avei'  sou  aide  de 
camp  et  un  duine^inpic,  lorsqu'il 
fui  euievc  par  un  parti  de  chasseurs 
pnissiens;  mais  Napoléon,  qui  ne 
pouvait  se  priver  d*un  tel  auxiliaire, 
le  fit  bientôt  échanger  contre  quel- 
ques prisonniers  prussiens.  La  mis- 
sion de  Victor  n'eut,  du  reste, 
aucune  suite,  et  il  revint  immédiate- 
ment participer  aux  périls  et  aux 
exploits  de  la  grande  année.  La 
Isalailie  de  Friertland,  livrée  le,  sej»- 
heme  auuivfiMiire  de  la  joui  iiéede 
Marenjîo,  lui  fournit  une  nouvelle 
occasion  de  montrer  sa  bravoure  et 
sa  solidité.  Il  commandait  le  pre- 
mier corps  de  cette  formidable 
phalange,  en  remplacement  de  Ber- 
nadotte,  grièvement  blessé  quelques 
jours  avant  au  combat  de  Spandau, 
et  fut  chargé  de  se  porter  sur  li 


villedeFriedland.à  la  snitede  Napo- 
léon et  de  la  garde  inip(  i  i:iU'.  Sa  di- 
vision dm  former  avec  cette  garde 
le  corps  de  réserve,  l.e  maréchal 
Ney,qui  occupait  la  droite  de  l'ar- 
mée, s'étant  ébranlé  pour  marciier 
à  rennemi,  ce  ftil  le  corpa  de  Vic- 
tor qui  reçut  ordre  de  lui  succéder 
danssa  position ,  et  de  soutenir  cette 
attaque  par  le  feu  de  sa  redoutable 
artillerie.  Le  général  Dupont,  chef 
de  l'une  des  divisions  de  ce  corps, 
s'apercevanl  ((ue  la  division  liisson, 
qui  formait  la  gunehe  du  maréehal, 
commençait  à  plier  sous  le  choc  de 
la  jjarde  impériale  russe,  marcha 
spoiiiaueineul  à  sou  secours.  Celle 
garde  fut  à  son  tour  chargée  avec 
une  impétuosité  qui  força  toute  la 
gauche  de  l'armée  ennemie  à  se 
précipiter,  dans  une  inex|>rimable 
confoston,  sur  la  ville  deFried- 
land.  Il  a*ensuivit  on  affreux 
carnage.  Les  quatre  divisions  de 
Gortschakotî  furent  littéralement 
anéanties  par  le  fer  et  le  feu,  ou 
noyées  dans  1rs  eaux  de  Lalle. 
L'empereur  reeompuusa,  le  13  juil- 
let 1807,  l'utile  coopération  de 
Victor  par  le  bâton  de  maréchal,  et» 
plus  tard,  par  le  titre  de  duc  de 
Bellune.  Après  le  traité  de  Tllslt, 
il  fat  nommé  gouverneur  de  Berlin, 
et  remplit  ces  fonctions  avec  une 
intégrité  et  un  esprit  de  modération 
qui  lui  concilièrent  l'estimeetla  re- 
connaissance des  habitants.— Lors- 
que Na()oléon,  aveu-^liî  par  sa  for- 
lune,  eut  médiie  d'accomplir  par 
la  trahison  et  la  violence  l'usurpa- 
tion de  la  couronne  d  Espagne,  il 
n'employa  point  immédiatement  le 
concours  du  nouveau  dignitaire.  Ce 
ne  fut  qu*au  mois  d*août  iaOS, 
quelques  jours  aprôs  le  désastre  de 
Baylen,  qu'il  confia  à  Victor  le 
commandenieni  du  premier  corps 
de  la  grande  armée.  Victor  se  diri- 


m  ^ 

mm  J^om  4m  ^  jurant 
09  i^pteffbre  mi-  Lors  soo 
pass^gj^  k  Pans,  il  fut  reçii  h  Iji 
barrière ioe  Pantin  pap  lie  prèfel  de 
la  Seine  gai  le  complimeDia,  4 
remit  ii  son  corps  des  couronnes 
d'or  destinées  à  orner  les  aigles  des 
régiments  dont  II  se  «composait.  Le 
commandement  de  Victor  en  Es- 
pagne tut  inar(jue  à  son  début  par 
quelques  iaute^  de  stratégie  qui  lui 
ont  été  sévèrement  reprochées.  11 
epii  le  iprt  (je  dissémiiier ses  forces, 
iQirs  djB  SOD  arrivée  à  Viitoria,  et 
d^envoyer  en  Biscaye,  sup  la  de- 
mande assez  mal  motivée  roi 
Joseph,  la  divison  Vilatte  qiJi  en 
faisait  partie,  et  que  le  o^arécbal 
Lefebvre  employa  à  des  opérations 
prénnaturées,  qui  contrarièrent  le 
plante  campagne  de  Napoléop.  Ce 
grand  capitaine  h'appliqua  promp- 
temeul  il  rectifier  la  partie  mal  en- 

{^agée.  Victor  jsui  ordre  d'appuyer 
é  maréclial  Lefebvr^  ja^s  poi\ 
mpuyefDiSPt  sur  Orduna,  et  dj^  raî- 
iier  ensuite  le  centre  de  râ^mée. 
Ifais  cet  ordre  ne  reçut  qiiVo^ 
lexéa^on  imparfaite.  Le  chef  dô 
i*  cprps  se  contenta  ^e  flanquer 
ison  collègue  de  la  brigade  La- 
bruyère,  qui  ne  fit  aucun  mouve- 
ment sérieux,  et  qu'il  rappela  bien- 
tôt à  lui,  laissant  la  Balmeceda  la 
division  Vil.uie  exposée  au  choc 
d,u  général  Blake,  fort  i>upérieur 
en  nombre.  Les  deux  matréctiauf  y 
pperèrent  le  10  novembre  uoeJODC- 
uop  ^ii^f^êi^t^aée,  puis  le  dac  de 
Bellupp^e  troiiva  vers  )e  fosilieif  ae 
la  journée  devant  la  petite  ville 
^'£^100^^  eu  présence  ,de  Blake, 
qyi  y  occupait,  h  la  tète  de  30,000 
hommes  avec  6  pièces  de  canon, 
une  posiiioii  suflisatiiment  retran- 
ché^e.  Le  général  Vilalte,  qui  avait 
réintégré  son  corps  d'armée,  aborda 


gré  rinférloriti^du  no|D{)rQ,  U  p|f 
Vifi^  k  m  faire  prief-;  uu  l^fiop^lac^ 
épais  siisppnllit  lé  qifoitvemeDt  deç 

4eux  arpnées;  mais,  le  leiidem§|i) 
ii,  à  lappinte  du  jour,  Victor  re* 
commença  la  bataille  îi  la  tête  de 
17.000  hommes  d  infanterie,  et, 
aide  des  efforts  du  général  Maison 
et  du  colonel  Mouton-Duvernet,  il 
finit  pai'  repousser  rennemi  sur 
tous  les  points  a  la  fois,  et  par  VnQ' 
traîner  dans  une  efl'royabje  deroiite 
qui  lui  fil  perdre  SOU  artillerie,  ses 
bagages,  et  lui  mit  près  de  ip,00() 
hommes  bors  de  combat.  Cette  ^ 
tipn,  dont  la  conséquence  fut  de 
désorganiser  entfèjrement  rarmée 
de  Plake,  Ùi  honneur  U  l'intelli- 
gence militaire  de  Victor  qui,  au 
lieu  d'aborder  un  bataillon  carré 
dans  l(  (juel  Blake  avait  concentré 
ses  meilleures  troupessursa  droite, 
vis-ii-vis  d'un  coude  formé  par  la 
petite  rivière  de  la  Trueba  près 
4'^spjposa,  ^'ét^it  ren^u  maître  de^ 
bàuleiifs  où  là  gaifcb'e  des  Es|Mh 
gpo|s  avait  pris  position.  Celt.e  pif- 
tjçjeuyré  habité  avait  déciilé  le  800> 
eès,quecomp1éta  le  maréchal  Sof^t 
parla  dispersion  des  débris  du  gé- 
néral espagnol!  Le  iparéchaj Victor 
Tint  remplacer  son  collègue  au 
centre  de  l'armée,  pendant  qu'il 
aehevait  cette  expédition.  L'empe- 
reur, après  la  bataille  de  Tudel^, 
s'élapt  déterminé  à  marcher  drod 
sur  Madrid,  prit  avec  lui  le  cori(^ 
âi|  marjicbarytctôr,  la  prde  im- 
périale'et  une  p^flle  dç  jjjjt  jréseni 
de  c^yaljeriç.  Le  3j^  novembri, 
Victor  précéda  Napflépu  devant)} 
défilé  de  Somo-Sierragafde  par  up 
corps  de  13,000  hommes  et  10  piè- 
ces de  Ciinon.  Le  maréehal  eulbul^ 
promplement  ct  tlelioupe,  et  l'em- 
pereur, s'elunt  rendu  eu  per>oiine 
au  pied  du  défilé,  ordouua  à  ui) 
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de  $éqiér^t6,accpiii|i>ii  »yec  ui^ 
élan  Irrésistible,  fui  couronné  d*i^ii^ 
pi^'n  saccès.  Il  ^iaen^  |a  disper- 
sion du  corps  espagnol  avrc  dé 
grandes  perles,  et  rarnu'e  fran- 
çaise put  s'avancer  jus(^ue  sous 
If^s  murs  de  Madrid ,  dont  les 
iro'jptis  de  Victor  investirent  les 
abords.  Le  4  décembre,  li  lie  ville 
ouvrit  ses  portes.  Vers  le  mitieu 
de  ce  mois.  Napoléon  &*éibign^ 
Ibdria'  pour' marcher  sur  ^*^r/^^'e 
anglaise  ;  il  conflà  aa  maréchal 
YictQjp  garde  de  cette  capitale, 
avec  les  divisions  f^ufflpî  Vi- 
ialle,  la  division  allemande  Levai, 
el  les  dragons  de  J-aiour-Mau- 
bourg.  Mais  celle  expédition  ayant 
avorté  par  la  i  rîruile  de  ces  deux 
auxiliairt-b,  reiiipereur  se  décida  â 
relounier  à  Paris  ej  ordonna  à 
Victor  46  s'achcpiiuer  ^ur  f  uenc^ 
pour  y  càl^pter  lés  débris  de  f*ar; 
mée  de  pàstanos,  qui,  dispersds 
mbfjaenfanémenïk  Tadela,  étaleiî^ 
|)ary^nas  à  se  rallier  éi  seqablaiiçfît 
méditer  quelque  njouvement  offen- 
sif. Le  13  janvier  i§p9,  le  fnaré- 
chal  partit  de  Tolède,  où  se  trou- 
vait son  corps  d'armée ,  pour 
combattre  le  général  Vénegas  et 
le  duc  de  l  infantado,  qui  avaient 
réuni,  dans  la  direclionde  Madrid, 
les  débris  de  l'armée  d'Àndalousi^. 
Secondé  par  }es  généraux  Vilaffe 
e|f|)iffiD,  M  lesbattifcompléteqieuf, 
^npa  l^ur  retraite  sur  i^lcazar,  où 
n  |lt  mettre  bas  les  ^rmes  ^  six 
initie  hommes;  rartillerie  du  gé- 
néral ^eii  arment  acheva  cette  dé- 
route, qui  coûta  à  l'ennemi  dix 
mille  pr!<onnie:s,  (luaiante  pièces 
de  càiioiie;  treiite-iju. are  drapeaux. 
Lors  de  l'invasion  du  Portugal,  le 
duc  de  Bellune  fut  désigné  pour 

[►énélrer  dans  ce  royaume,  parallé- 
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mdaul  le  J^e  a  en  tpversan} 
rau^ç-fsJfjn^fdiiyfjp.Maisre  passage 
lu  fleuve  lui  ^app,!  été  ^^uufé  paf 
ïe  général  C'uçsla,  Victor  s  était  vu 
obligé  de  faire  rétablir  le  pont 
d'Alm.ir.ts  que  les  Espagnols  uvaieu^ 
détruit ,  et  de  débusquer  préala- 
blriiKMil  l'eiiiicmi  de  tous  les  p  oints 
qu'il  (Mciipiiil  sur  le  littoral.  Celte 
opeiaiiuu  accouiplie,  l'arnicH  tra- 


versa le  Tage  et  s' avança  sui:  ^f, 


Guadia^j,  Vr^r^'  M  ^Mf 
qa^l^ccupa.L^  pikrécj^rencoptn 

sur  ce  j^lpij  le  2&  fli^^ps,  le  génf- 
iral  CaejG^,  (pJi  ^vait  pns  une  l'  trte 
positioD  entre  la  rivière  Mingabx^ 
et  doo  peQi^f^.  Vaile  ^jroite  fran- 
çaise élnit  fornîée  de  "la  division 
dt  s  dragons  de  Latoui-Mauboiirg, 
l'aile  rrauehc,  (le  la  divi>ion  Lasalle, 
el  b' centre, de  la  (livi>ion  Levai;  à 
la  reserve  se  trouvaient  les  divi- 
sions yilatlp  et  ^lU^lfp»  lout 
vingt-t^{j||  k  vipgt-qualre  mille 

pe  f)9|]ze  niill^  coml^^nts  enga- 
gés çqptre  des  forces  trip|f^. 
taque^  compaèncée  par  le  ç^f(tn, 

fut  mal  secondée  par  les  dragbf|j^|)jp 
Lalour-Maubourg;  mais  la  division 
Vilalle  rt-lablil  le  combat;  Latour- 
Mauboiirj^  reforma  ses  régiments, 
el  la  cavaitiie  légère  de  Lasalle 
contint  les  assauts  dirigés  contre 
l'aile  gauche  par  quelques  batail- 
lons d'infanterie  et  une  partie  ^e 
|a  cavalerie  espagnole;  pi^is  i}  r^ 
prit  inppiq^ment  Toffensive,  et  ce 
IfiqQY^inént,  ^bileinent  çpnçu  et 
conduit  avec  vigueur  par  le  marié- 
chal  lui-même,  décida  le  gaiq 
la  bataille  qui  fui  trés-meurlriôre, 
el  priva  l'iunemi  de  vingt  mille 
honin]e>,  y  conipii-  huit  mille  pri- 
sonniers, t  t«h'  dix-neuf  bouches  à 
feu.  Ce  brillanl  succès  ne  décida 
point  le  duc  de  liellune  à  fraiicijir 


tugal,  où  les  Anglais  avaient  con- 
centré des  forces  imposantes.  Il 
craignit  que  des  rassemblements 
forméssar  ses  derrières  ne  yinssent 
à  couper  ses  communtcatioiis  avec 
la  capitale  par  le  pont  d*Almaras. 
Il  était  sans  nouvelles  des  progrès 
qu*aTait  pu  faire  le  maréchal  Soult, 
et  ne  pouvait,  dans  cette  iucerti- 
tiidf ,  s'avpntui  er  à  travers  un  pays 
ennemi  et  soulevé.  \ï  se  cantonna 
dans  la  Haute-Estramadure,  entre 
le  Tage  t* t  la  Guadiana,  et  sa  pru- 
dence fut  pleinement  justifiée  par 
les  événements  qui  suivirent.  Le 
maréchal  quitu  son  cantonnement 
à  rapproche  de  Tarmée  anglo-por- 
togaise,  qui  envahit  TEstramadure 
pour  menacer  Madrid,  et  il  se  porta 
vers  le  Tage,  dans  la  direction  de 
Talavera.  Le  roi  Joseph  manœuvra 
pour  le  joindre,  avec  l'espoir  que 
le  quatrième  corps,  commandé  par 
Sébastianl,  aurait  le  it^mps  de  se 
rallier  à  eux  avant  l'attaque  de  Tar- 
raéo  coalisée,  et  que  ces  bataillons 
rassem  blés  protiteraicat  des  mouve- 
ments ordonnés  au  maréchal  Soult 
dans  une  autre  direction.  Cette  es- 
pérance ne  devait  pas  se  réaliser. 
Attaqué  Si  Talavera  le  S2  Juillet, 
le  duc  de  Bellune,  trop  inférieur 
aux  forces  qui  venaient  l'assaillir, 
quitta  sa  position  pour  se  porter 
d*al)ord  sur  Torrijos  et  de  là  sur  la 
rive  gauche  de  la  Guadarrama,  ii 
deux  lieues  de  Tolède,  où  il  fut  rallié 
par  S('*bastiani.  Les  trois  corps  réu- 
nis formaient  à  peine  40,000  com- 
battatits.  Ce  fut  k  la  tète  de  ces  di- 
visions que  Joseph  entreprit,  le  28 
juillet,  sur  te  conseil  de  Victor,  et 
contre  l'avis  de  Jourdan,  leur  chef 
d'état-major,  d'affronter  une  armée 
de  75,000  hommes,  campée  dans 
une  position  formidable  et  fortifiée 
par  des  ouvrages  de  campagne 
pratiqués  avec  soiQ  sur  tous  les 
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acciflents  du  terrain,  et  commandée 
par  lord  Wellesley,  depuis  duc  de 
Wellington,  en  personne.  Le  ma- 
réchal Victor,  dans  l'ardeur  de  son 
zèle,  essaya,  à  la  faveur  de  l'obsca* 
rité,  de  8*emparer  d'un  mamelon 
où  s'appuyait  la  gauche  de  rarmée 
ennemie  ;  mais  celte  attaque,  opé- 
rée simultanément  par  les  géné- 
raux Ruffln  et  Lapisse,  échoua  par 
une  insuffisance  de  forces  que  com- 
pliquèrent quelques-uns  de  ces 
contretemps  si  fréquents  à  la 
guerre,  et  ne  servit  qu'à  signaler 
aux  Anglais  l'importance  de  ce 
point,  dont  ils  retranchèrent  soi- 
gneusement les  approches.  Le 
i*'  corps,  commandé  par  le  duc 
de  Bellune,  avec  deux  divisions  de 
cavalerie,  occupait  la  droite  de 
rarmée  française  ;  le  4'  corps,  aux 
ordres  de  Srhastiani ,  avet-  une 
division  de  dragons,  foioiaii  la 
gauche;  au  centre  et  uoisieme 
ligne  était  la  réserva*,  tonunandée 
parle  général  Desselles.  La  ^jauche 
ennemie  ayant  été  regardée  comme 
le  point  le  plus  valnérable,  les 
généraux  Ruffin  et  Barrois  eurent 
ordre  de  renouveler  l*attaqQB  de 
la  veille  contre  le  mamelon  ;  mais 
ce  fut  sans  plus  de  succès.  Vers 
trois  heures,  le  roi  Joseph  se  décida 
à  tenter  un  assaut  '^'cnéral  sur  tout 
1«  front  de  l'année  ennemie.  I.  s 
division  Levai,  qui  s'avanva  la  pre- 
mière, fut  repoii^bce  par  15,000 
Anglais,  auxquels  elle  résista  >atl- 
lamment  en  se  tormaut  en  bataillon 
carré.  Les  i*'  et  A*  corps  entrèrent 
Il  leur  tour  en  ligne;  la  division 
Lapisse  tenta  encore  d'escalader 
la  redoutable  éminence  ;  elle  j 
rénsslt,  mais  sans  pouvoir  s'y 
maintenir.  Pendant  que,  mieux 
avisé,  le  maréchal  Victor  essayait 
de  la  tourner,  deux  réjrimenis  de 
cavalerie  anglaise  vittrcat  dutrger 
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les  balaîllons  français  ;  un  de  ces 
r^inents  s^élança  sur  U  Inrifad» 
Strolti  ;  le  iO*  de  ctiasseurs  à  cheval 
ouvrit  ses  rangs  pour  les  refermer 

sur  ce  régiment»  qui  fut  taillé  en 
pièces.  Les  Anglais  paraissaient 
r'hranlés,  lenr  artillerie  était  dé- 
montée, leur  ff^u  presque  eicinu 
r.ncore  quelque  s  t  {torls,  et  la  vic- 
toire allait,  selon  toute  apparence, 
se  fixer  sur  nos  drapeaux,  lorsque 
le  roi  Josepb,  troublé,  irrésolu,  crut 
deroîr, malgré  Vheure  peu  avancée, 
remettre  au  leodemalD,  contre  les 
iosUDoes  pressantes  du  duc  de 
Belluue,  une  lutte  que  de  nouveaux 
conseils  et  d^alarmaots  rapports  lui 
firent  abandonner.  11  jugea  plus 
i  rudenl  de  se  rapprocher  de  sa 
capitale,  douiraccès avait  été  rendu 
libre  à  l'ennemi  jiar  la  jooclion  de 
Victor  et  île  S»  ]  i^^iiaiii,  et  il  or- 
donna la  i  tU  aiie.  Le  duc  de  Bel- 
lune  se  poi  la  à  C«salejd6  sur  i  Al- 
bercbe;  Sébastiani  suivit  le  roi 
qui  partit  avec  sa  garde  et  la 
dirision  de  réserve  pour  dégager 
Tolède,  menacée  par  le  générai  Va- 
nnas* Lorsque,  dans  les  premiers 
jours  de  1810,  encouragé  par  quel- 
ques avantages  plus  ou  moins  con- 
sidérables, le  roi  Jov'ph,  contre 
1^  -sentiment  du  maréchal  SouU, 
décida  Texpedition  d'Andalousie, 
l'ciiie  droite  de  l'armée,  commandée 
par  le  duc  de  Bellune,  reçut  l'ordre 
de  se  diriger  sur  Âlmaden,  en  même 
temp6  que  Taile  gauche,  sous  les 
ordres  de  Sébastiani ,  remonterait 
sur  Linarès»  et  que  le  centre,  com- 
posé du  corps  du  marécbal  Mortier, 
et  de  la  réserve  confiée  au  général 
Dessolles,  suivrait  la  grande  route 
de  Madrid  à  Cadix.  Le  maréchal 
Victor  fut  spécialement  chargé  de 
forcer  le  défile  dtj  Uespena-Perros, 
qui  passait  pour  inexpugnable,  et 
dont  rennemi  avait  essayé  de  faire 


un  obstacle  inévitable  eu  hérissant 
de  retranchements  ^  d*artillerie 
les  deux  voles  parallèles  qui  con- 
duisaient dans  TAndalonsie.  Les 
corps  des  divisions  Gazan  et  Des- 
solles parvinrent  toutefois  à  tourner 
ce  défilé,  et  forcèrent  l'armée  espa- 
gnole à  eu  abaudouuer  la  défense; 
ils  pénétrèrent  dans  l'Andalonsie 
après  avoir  mis  l'ennemi  en  une 
déroule  complète,  et  le  maréchal 
Victor  y  déboucha  de  son  côle  par 
Cordoue,  à  la  suite  d*un  engage- 
ment heureux  aux  enviroos  de 
Bel-Alcazar.  Le  maréchal  se  pré- 
senta le  S9  Janvier  devant  SévUle, 
qui  capitula,  et  se  dirigea  aussitôt 
sur  Cadix,  qu'il  bloqua  par  terre» 
en  distribuant  les  trois  divisions 
de  son  corps  d'armée  sur  les  points 
les  plus  iroportanis  du  littoral.  II 
occupa  Rota,  Sanla-Maria,  Puerto- 
Réal  et  Chiclaua,  mil  eu  état  de 
défense  les  forts  élevés  sur  la  côte, 
principalement  à  l'embouchure  du 
Cuadalquivir  et  des  rivières  de 
San-Pédro  et  de  San-Pétri,  et  ferma 
aux  bâtiments  ennemis  l'accès  de 
Tarsenal  de  constructions  mari- 
times établi  au  nord  de  Tile  de 
Léon.  Le  premier  incident  remar- 
quable de  ce  blocus  fut  la  prise 
du  fort  de  Matagorda,  situé  à  ta 
pointe  la  plus  méritlionale  de  la 
terre  ferme,  au  nord-ouest  de  Ca- 
dix. Ce  fort  fut  évacué  le  23  avril, 
après  avoir  essuyé  pendant  douze 
jours  le  feu  de  dix  mille  coups  de 
canon,  et  ne  livra  à  l'armée  ualé- 
geante  qu'un  monceau  de  ruines. 
Ce  résultat  procura  an  maréchal  la 
satisfaction  précieuse  de  sauver  U 
vie  à  plusieurs  centaines  d'officiers 
et  de  soldats  français  que  les  Espa- 
gnols avaient,  à  la  suite  et  au  mé- 
pris de  la  capitulation  de  Uaylen, 
renfermes  dans  deux  pontons  de- 
vant Cadix,  el  qui  proiiiereat  du 
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voisinagè  de  leurs  frères  d^ifm'ês 
pour  chercher  leur  salut  daus  l'éva- 
sion  la  plus  périlleuse.  Le  duc  de 
ItellQne  envo]fa  deux  bàrques  pour 
HbkiUïh  rés  fu^i^ifs,  èt  lear  fi<  ^ro- 
di^ér  tous  les  soids  dTène  affee- 
fàeùsé  bosphatitè.  i)ix  mois  plui 
isté^  daDs  lè  coarànt  de  févrief  I  Si  1 , 
lé  Ib'aréchal  reçut  avis  (fif  utî  corîé 
ennemi  s'organisait  dans  Finten- 
tlon  de  débloquer  Cadix  et  de  dé- 
livrer i'Andalousît^  en  prenant  i 
revers  toutes  les  lignes  d;^  Français, 
findis  que  la  garnison  de  Cadix  les 
attaquerait  de  front,  et  que  les 
vaisseaux  et  les  chaloupes  canon- 
nièrés  menaceraient  tous  les  points 
dé  dèbîafqueiiieiA.  te  cofj)s,  coiA- 
posé  de  iîMo  Èspaghpis  èi  d9 
8j,t^V  Anglais,  lut  embarqué  lé  20 
février  dans  rade  de  Cadix,  e.t 
réuni  à  tarifa  siïïs  les  Ordres  do 
général  La  î*ena.  Il  se  mit  en 
marche  le  28  sur  Chiclana,  siège 
du  quartier  géiiériil  et  des  maga- 
sins de  l'armée ,  et  se  trouva  Té 
4  mars  en  vue  des  avant-postes 
français.  Réduit  à  des  forces  extrê- 
mement restreintes  par  l'indepen- 
diance  réciproque  des  généraux 
qui  coopérmèAt  à  la  (pxBTte  jfEs- 
pagne ,  lé  maréchal  Tictor  jàgef^ 
prudent  d'attendre  ratu<iué  des 
cibaliséSy  dont  l^e  preroïer  détache- 
ment  ççsay'a  sans  succès,  dans  là 
ràatlnèé  du  5,  dl'emporler  les  lignes 
de  San-Pélii.  A  rapproché  de  la 
coloniM?  ennemie,  il  se  concentra 
dans  ChicTana,  où  il  avait  étabVî  sa 
réserve,  composée  de  deux  bri- 
^dés.  If  se  décida  bientôt  néan- 
âiolns  à  marcher  à  sa  rencontre 
Ivéc  corps  de  è.pMyàœmefrêt 
deéfx  batteries  d^apilYerîé.  Lés  És- 
pagnotb,  âbusés  sur  infériorité  de 
ses  forces'^  ^itèrent  '  furent  ^is 
en  déroute  e^  accules  à'  l'a  nier." 
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lises  occiipail  Pîmportante  posiùoif 
dè  Barrosa.  Le  maréchal  fit  enlcTér 
cette  hauteur  au  pas  de  cAàrge 
par  le  général  Ruffîu,  qui  se  poita 
rapidemenft  ensàite,  m  te 
iè  hndkaA,  ûnâii  qu^e  brf' 
dé  ja  division  Vilatte,  aprél . 
eoblpâfée  de  là  tè^e  du  pont  ^ 
Saln'-Pélri,  menaçait  la  ^ète  dé  si 
cotô'nne.  Le  général  an^sûs  tëià- 
ham ,  averti  de  Toccupation 
Barrosa,  marcha  ^  la  tété  de  1:2, Ou" 
hommes  pour  le  reprendre.  Le 
maréchal  Victor,  perdant  tout  es- 
poir d'envelo|)per  un  ennemi  aussi 
supérieur  en  nombre,  fit  évacuer  la 
fiyioteûr,  et  rappela  sur  sa  droite  el 
Itir  sa  gauche  tes  brigade^'aVasfiM. 
lïais  le  corps  de  RuffiA  étatf  M 
éux  pr^  avec  lés  Auj^ais;  «ce 
général  ayaift  été  blesse  mori^|ft- 
méiit  dans  ce  choc  acharné,  ^  m- 
gadé  n  e  put  rallier  que  tardiveMàï 
la  gauche  du  corps  d*arraée.  Apres 
deux  ou  trois  attaques  mutiles,  les 
Anglo-Espagnols  rentrèrent  dans 
Pile  de  Léon, laissant  sur  le  champ 
de  bataille  3,500  hommes  tués 
ou  prisonniers,  trois  drapeaux 
et  quatre  pièces'  de  campagne.  La 
mésintelligence  c|ui  se  gnssè^  orifee 
les  deux  corps  des  coàlistffes 
empêcha  de  tlîrer  parti  de  tev 
nomt)ré  et  de  leur  position  (l).^Q 
n'éiait  pas  donné  au  duc  de  Beltoite 
de  conduire  à  leur  terme  Tes  opéra- 
tions du  siège  de  Cadix.  La  gigan- 
tesque expédition  de  Russie  se 
préparait,  et  Napoléoit  réclamait 
le  concours  d'un  de  ses  plus  b^ave^ 
et  de  ses  plus  solides  lieutenants. 
Le  3'avritl8l2,  le  maréchal  Victor 
tàï  appelé  ài  cottiàiahdemeiiï  du 
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neuvième  corpsdela grande-armée, 
aui  se  compo^f^t  de  la  division 
(ânç^ise  I^arioaoeàux,  ie  la^iUyi- 

Sp  àlieqiiànde  Daendf  Is  et  dviie 
ision  polonaise  souç,  lés  ordres 
de  bérard.  fce  cprpç,  dont  la  con- 
sistance était  d»«  irente-huil  b.Q 
Ipênte-neuf  mille  combattants, aveç 
soixante  ()Ouches  à  feu.  fut  chargt^ 
d'occuper  l'espace  compris  eulre 
l'Elbe  et  rOdef,  L'empereur  dé- 
signa èn  outre  le  maréchal  pour 
commander  lit  rlin  dès  (juêrarroéé 
active  aurait  dépassé  cette  cap  iule. 
II  freçut,  sur  Ta  fin  dè.jium,  j*ivls 
du  passade  procliain  du  Niemeft|, 
férdre  fiji^,^^  SpaAdaa  ei  celu 
desàrveîUer  .âvec  soi^  la  condi^U|$ 
ff,  la  i*rùsse  pendant  les  événè- 
ijfénis  qui  al  lait' ni  avoir  Heu.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  \c  maréchal 
eplordre  de  s'avancer  sur  D.iiilzig 
et  Kœnigsbe»  g,  puis  de  se  porter 
sur  tilsit  et  de  l'i  sur  Wilna,  qu'il 
vint  occuper  au  mois  d'août.  Il  y 
reçut  de   noiivelles  iuslruclions 
[2è  août)  fui  lui  enjoignaient 
quitter  la  .rive  gauche  du  Niémen 
Ronr  se  diriger  en  hâie  sur  Smo-^ 
leDsi.  L'empereur,  pjaçant  sous  sai 
direclion  toute§  les  troupes  qui, se 
trouvaient  daus  les  gOQYeruemènts 
de  Mohilow,  de  Witt-p^^k  élde  Srao- 
Itrbk,  annonçait  au  maréchal  sa 
mirclie  sur  Moscou,  et  lui  recouï- 
mandaii  de  lier  soigneusenieut  ses 
communications  avec  la  grande 
armée.  Le  4  septembre,  Victor  Ira- 
Teisale.Niémenà  Kowoo,6tarr{vii 
le  fl  à'  S^molensK»  od  Tempereur  te 
destinait  à  soutenir,  en  casd*écliec, 
le  maréchal  Saint-Cyr  ou  le  prince 
de  Schwarlzenberg.  Un  avis  posté- 
rieur  l'obligea  bientôt  à  se  rappro- 
cher (Je  Pololzk  et  de  Minsk,  et  de 
modiiier  la  diblribulion  primitive 
de  ses  divisions.  Il  laissa  ù  Smo- 
lém  la  division  Baraguay-d^Hil- 


liers,qu'il  venait  d'organiser,dirigea 
^ur  Ba  inowiczi  celle  de  DaendQls, 
et  cantonna  les  divi^ipns  Gérard  ej( 
Ra^ftouneaox  avec  ||î  cavalerie  ^ 
§f»pnp,fl  à  Orsza,  od  il  è^blit  sqh 
fiiàrUer .général.  La  désa^str^iise 
rétrfiitÀ  do  Parmée  française  éts^it  ' 
çoq^meocée  I  loform/é  que  le  pi^ré^ 
chai  rùs<e  Witlgenstein  appr^chaii 
avec  des  forces  snp»M  ieures,  Victojf 
détacha  la  division  Daendels,  soit 
pour  inquiéter  le  maréchal,  soii 
poi^r  (h'tendre  Wilepsk,  en  cas 
d'atta<|uc,^  n^ais,  lorsqu'il  appri^ 
féyacuatipn  de  cette  vill^^  il  i^ç 
songea  plus  qu'à  secduifir  Gouvioq 
ëaint-(^,  dont  lé  .çôrps  d*arm|ije 
avait  éprouvé,  le  19  octobre,  \m 
échec  assez  grave  à  la  bataille  de 
Poloïzk,  et  se  ))orta  sur  Czasuiki  à 
la  tète  de  toiite>  les  forces  dont  il 
disposait.  Son  armce,  rcunie  aux 
corps  des  généraux  Legrand  e  l 
Merle,  prcseniail  un  oll  rtif  de 
Irenîe-deux  mille  hommes  de  pied 
et  de  quatre  mille  clievaux.  Les 
dçux  marécbaux  français  et  russe 
M  rencontrèrent^  lé  30  octobre^sur 
les  bords. «lé la  Lukmolji|.  Le  ^esseia 
dit  duc  de  Bellune  était  d'attaquei; 
Û  ittgenstein  avec  vigueur., ikais  jl 
fut  obligé, d'y  renoncer  par  saite 
d'un  contretemps  qui  le  privait 
d'une  partie  de  ses  troupes.  Le 
général  ennemi,  qui  s'aperçut  de 
ce  mecompLe,  prit  biu&queniment 
Toflensive,  rejeta  sur  la  rive  droite 
du  ruisseau  lestroupes  qui  bordaient 
la  rtve  gauche,  et,  garnissant  J/f 
^âtre  &  sa  coloèîne  ^^'une  io;te 
aùr(illerîe,  j)bligea  fè  roàrécnal  à 
faire  reculèr  celle  qu*îi  avait  sur  ce 
point.  One  forte  éanonnade  sans 
résultats  sensibles  se  prolongea  jus- 
qu'à la  nuit,  et  le  lendemain  le  duc 
deCelluae  se  retira  sans  èire  pour- 
suivi sur  Senno,  où  il  concentra 
ses  deux  corps.  Cette  coocealration 


368  VIÇ 


Vie 


ne  lui  permit  pas  de  secourir 
Minsk,  qui  lui  pris  pur  les  Russes, 
quelques  jours  plus  tard.  Après 
avoir  passé  deux  jours  à  Senno,  le 
maréeluil  se  porta  sur  Caéréîa,  oti 
Napoléon,  ignorant  la  véritable  po- 
sition des  {généraux  Kntuzow  et 
Wittgenslein,  lui  lit  passer  Tonlre 
de  rejeter  ce  dernier  au  delà  de  la 
Dwina.Mais  i!  différa  avecOudinot, 
qui  couiuiiDdail  le  deuxième  cor[is, 
sur  la  manière  d'exécuter  cet 
ordre,  et  son  ojjUHon  coiunie  plus 
ancien  eu  grade  a^aul  prévalu,  il 
lit  ses  préparatiis  pour  tourner  la 
position  du  feld-maréctial,  au  lieu 
de  l'attaquer  de  front  comme  le 
voulait  son  collègue,  et  les  deux 
corps  se  mirent  en  marche  avec 
la  division  Parlouneaux  pour  avant- 
garde.  A  deux  lieues  de  Smo- 
liany,  cette  division  fut  arrêtée  par 
une  colonne  russe  embusquée  dans 
des  bois  qui  traversent  la  route. 
Partuuueaux  surmonta  vaillaitinu  ni 
cet  obstacle,  et  le  14  novembre,  les 
deux  années  se  trouvèrent  en  pré- 
sence devant  Smoiiany,  qui  fut 
di^uté  avec  acharnement,  et  qui 
demeura  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Le  maréchal  russe  reprit  der- 
rière la  Lukmolia  la  position  qu'il 
y  occupait  le  31  octobre.  Le  duc 
de  Bel  inné,  coniprriuiiit  la  néces- 
sité de  menajcer  des  troupes  qui 
devenaient  l'unique  ressuuK  e  de 
la  grande  armée,  n'essaya  point  de 
Ten  déposter,  et  il  porta,  le  17, 
sonqnartier  général  à  Krasuogura, 
où  il  resta  quelques  jours.  Il  y  reçut 
des  instructions  de  Tempereur  qui . 
lui  recommandaient  do  masquer 
avec  soin  le  mouvement  que  le  duc 
de  Reggio  devait  exécuter  sur 
Minsk,  de  prendre  position  entre 
Bori7.ow,>Vilna  et  Orsza  et  l'armée 
ennemie,  enfin  de  couvrir  la  ligne 
éuire  iionzow  et  ISacra  contre  les 


entreprises  du  corps  de  Wittgen- 
stein,  et  d'arriver  à  Borizow  lc.25 
ou  le  28»  de  manière  k  pfMilm 
Farrière-gardo  de  i*armée.  Qtmâ, 
quelquesjours  plus  tard,  Napoital. 
modifiant  ces  dernièresinstructfOM, 
loi  prescrivit  de  se  retirer  sur  Ba- 
ron pour  occuper  la  route  condui- 
sant de  Lepel  à  Borizow  et  à 
Weselowo,  Vietor  avait  dejti  com- 
mencé son  mouvenieiii  de  retraite 
sur  Borizow,  par  liaiury  et  Chicha- 
vruy. Son  arrière-garde, commandée 
par  le  générai  Delaitre,  réussit  à 
arrêter  dans  le  voisinage  de  I&  Bé- 
rézioa  une  partie  des  troupes^ 
Wittgenstein,  assez  de  lemfMpovr 
permettre  au  gros  dn  corps  (Tar- 
mée  d'arriver,  et,  le  S5,  l'hérolqiie 
général  Éblé  put  jeter  sur  le  fleuve 
ces  ponts  dont  la  tmversép  dpvaîl 
sauver  les  débris      celte  armét% 
naguère  si  ii  tmbreuse  et  si  for- 
midable. Vicior  prit  position  à 
Ratuliczi,  pour  couvrir  le  prince 
Eugène  et  le  maréchal  Davout.  11 
quitta  le  SKau  matin  cette  position, 
atteignit  Loznîtza,  puis  11  se  rendit 
le  même  Jour  à  Borizow,  où,  ptr 
une  précaution  vaine  et  barbare, 
l'empereur  lui  prescrivit  de  laisser 
ladivision  Partouneaux,  afln  d'abu- 
ser rainiral  Tehilirhakoff  sur  le  vé- 
ritable iiDini  du  passai:e.  Le  27, 
avec  ses  deux  autres  divisions  Gé- 
rard et  Daendels,  il  arriva  de  bonne 
heure  à  Studianka,  dont  d  iu\estit 
et  fortifia  les  abords.  Quand  le  maré- 
chal vint  occuper  Studianita»  lama- 
jeure  partie  de  Tarmée  firancaioe 
avait  effectué  son  passage,  près* 
que  inopinément  et  sans  exciter  la 
vigilance  des  Russes,  répandus  sur 
les  deux  rives  du  fleuve.  Mais,  dans 
la  soirée  (Iti  '27,  leur  surveillance 
avait  cesse  d  être  eu  défaut,  et 
chaque  heure  aggravait  les  difU- 
cultés  et  les  périls  de  cette  opéra- 
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tiofl*  Un  AHmtre  facile  ii  prëtoir 
éia'n  vrnu  If;»  compliquer  cnnorn  : 
c^élail  l'i  pnrtf  d'!  hr  division  du 
gétiér^l  I''ir!oijn<!;iijx  riiii,.s('  voyant 
coupé  (lu  i^rOH  d(!  i»^iu  <:orps,  av.iit 
cherché  vainement  Ji  m  fr;iy(T  urifî 
voie  d(7  »aiul  ù  Iraver»  les  halailloiLs 
de  Witlgeiistcin.  U  docdfl  Belluuc, 
dont  la  eotonne  leDilblement  ré* 
Ml6  par  ce  rmn,  ne  dépaieait 
guère  9  mille  fantaiilos  et  7  à  800 
chevaux  (1),  latta  toiite  la  journée 
do     ftur  la  rivf;  gauche  du  fleuve, 
centre  de»  forc«»  quinlupl'-s  nvfc 
une  <^npr/*f!  dr^'^'^sp^trée.  f.<'H  Hiw- 
Mîs  s'^Haiit  fnomffilaném'Ti!  «  rn[),'t- 
r*rH  d'un  boi«i  îi  la  droitf  dr  Siu- 
ùi'àUkA,  le  gcn<''r;d  Dichttr.h  dirigea 
de  celte  hauteur,  ftur  la  foule  de» 
traloard»,  hommea  et  femmei,  ac- 
eomolée  autour  dea  ponla,  le  fou 
de  pluafeurt  battarlea  qui  prodol* 
firent  dana  ces  maiaea  compactai 
un  effroyable  ravage.  Victor,  com- 
prenant la  ndcemUt  d'écarter  à 
tout  prix  ce»  redoutable»  a»»aillant», 
Jeta  une  part;^  de  no^.t  InfanteriR 
dan*  un  niviii  am^c/.  largi;  fjiii  de»- 
CCTidait  jusqu'à  la  li»  n  /;m;i,  aI  le 
iiéfiarait  de  rcuncmi.  i'uië  il  fit 
fcxécuicr  par  le  général  Founiîcr 
plfisieur»  charge»  vigoureoiea  de 
cavalerie  qui,  ap)>uyantce  mouvd- 
ment  oiBfiair»  en  décidèrent  le  inc* 
cèa«  Laa  Ruiie»  recalèrent,  et  leur 
fiooibreuie  artillerie  cessa  de  vomir 
ta  mort  dan»  nos  rang».  Diébitch, 
parvint  tonlffoin  h  ramener  la  co» 
lonnn  fran(;aiHf;  au  bord  du  ravin, 
mais  «ans  !«•  franchir.  Laiiuil  .sur- 
vint a  [)oii)t  j»our  séparer  le»  com- 
li/aiuot»  épuisa  et  pour  mettre  lin 
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k  celle  lutte  inégale  dont  la  durée 
eftt  înfailIihlf'nH'iit    ariéruUi  U'h 
tronçons  du  if  rorpH.  1,/;  maréchal 
laissa  une  arriftre-gaid'î  en  pré- 
nonce  de  IVnfif»ml,  et  traversa  le 
fleuve  le     au  soir.  I,e  lendemain 
matin,  il  flt  passer  son  arriére- 
garde  et  retira  nen  avant-postea. 
Ce  ne  fut  «pie  vers  huit  heures  que 
le  général  £bié,  h  respect  des  ca- 
saques qui  acconralent  au  galop, 
put  se  résoudre  à  ascrlller,  par  la 
de»tniction  de»  pont»,  quelque» 
millier»  de  retanl  dairci  Iriir 
in^tirmontabl''  apalhi*;  avait  fmpA- 
ch'-s  d(î  le.  fraii'  hir.  Napoléon  , 
hauvé  d'un  dé»a;4lre  complet  ou 
mAnw  d'iin^^  honteu»e  captivité  par 
la  ino!l<;siie  ou  rimpéritle  de»  gé- 
néraux ru»He.s,  m  mit  en  marche, 
aulvi  è  quelque  distance  des  restes 
de  la  colonne  de  Victor.  Exaspéré 
par  la  perte  de  la  division  Partou- 
neaux  dont  Ini-mème  était  le  prin- 
cipal auteur,  il  ne  craignit  pa»  de 
la  reprorho.rii  rinlrépide  rnan'-rhal 
cld''  l)Iàfn('r  amèrement,  l'iixfrli- 
tude  de  s«'s  derni^'r*''*.  m-nifriivre», 
Ineertilude  ii  laquell*!  I.>  vei.salilité 
de  s^'H  |>f  opre»in»lru<;lion»,  c/jïnmo 
on  l  a  vu  plu»  haut,  n'avait  que 
trop  contribué.  Victor  s'éloigna  le 
cœur  narré  (l).  l/empereur  arriva 
le  0  décembre  jt  Wilna,  et  ne  dot 
qu*à  rindustrie  artificieuse  des 
rapporta  du  duc  de  Ba»sano  la  fa- 
veur prc8<|oe  Inespérée  de  traver- 
ser impunément  le  territoire  g«'r- 
m'jnifiue,  o(i  régnait  contre  lui 
une  irritation  univ<T.s(  Ue  (2).  Le 
maréehal  Vu  loi  <;oiidui»it  juMpj'Ji 
Smorgoul,  non  HAm  obstacle»,  la 


(t)  M.  ThierRO^me  xiv  Vllh.lnirn 
de  I  KmpirK,  i-XcM-  ce  nond»n;  à  5»  ou 
10.000  solUatâ.  M.  (Ir:  Ctiaird^ray  (t.  ni, 

p.  0^  le  raiMdiie  )i  4,800  tumines. 
u»iv 


(1)  Tblen^  terne  w,  livre  4& 

(2)  (:h;imliray,  HM.  de  Vwpid*  dê 
RiMk^  liv.  IV, 
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faible  colonne  qu'il  traînait  à  sa 
suile.  Lii,  commencèrent  ii  se  dis* 
soudre  les  débris  dont  »'!!(»  ho 
composait,  et  cette  deniibtt;  ar- 
rieri'-j^anle  diî  la  praude  armée 
achevai  de  disiiaialire  dans  ks 
plaines  glacées  de  la  Lilbuanlel 
— Longue  rimpùlsion  féconde  du 
génie  de  Napoléon  eut  fait  éclore 
en  quelques  semaines  une  nou- 
velle armée»  Victor  reçut  le  com- 
mandcmenl  du  2'  corps  et  lu  mis- 
sion de  l'organiser  en  Westph:ilie, 
où  il  demeura  Jusqu'à  ce  qu'un 
ordre  ()<'  rem[>ereur  lui  prescrivit 
de  se  porier  à  l'eulréc  des  fror^^es 
de  Boh(>me,  au  défdé  (h;  Ziiiau, 
passage  impurlaiil  qu'il  fui  ctiargé 
de  garder  avec  le  corps  de  Ponia- 
lowski*  Napoléon  ayant  proûté  de 
raroilslice  de  Pleiswitz  pour  auy- 
menier  refiectif  de  ses  troupes,  le 
corps  du  maréchal  fui  porté  à  seize 
régiments,  et   l'armée  coalisée 
ayant  débouché  p:ir  Péterswahi 
sur  les  derrières  de  Dresde,  Vieior 
eut  ordre  de  se  replier  sur  l'Klbe 
eu   laissant  Ponialowski  seul  h 
Zitlau,  et  distribua  uac  pai  lit  de 
ses  U'ûupes  auluur  do  Slolpen  pour 
appuyer  éventuellement  les  opéra- 
tions prescrites  à  Vandamme  eu 
cas  de  retraite  de  Tenneml.  A  la 
batslllede  Dresde  (STaoût),  le  duo 
de  Bell  une  fut  placé,  sous  les  or- 
dres de  Murât,  à  Taile  droite  de 
l'armée,  avec  injonction  de  tourner 
les  Autrichiens  par  leur  gauche, 
et  de  les  pousser  à  outrance  vers 
la  vallée  de  Plauen,  dont  l«  gé- 
néral Teste  Viiii  garder  l'eatreo 
avec  huit   baui lions.  Victor  se 
forma  en  colonne  au  pied  des 
hauteurs  qui  la  dominent,  et,  sur 
le  signal  donné  i  Murât,  il  entre- 
prit de  les  gravir  pour  enlever  les 
villages  de  Toltscben,  de  Rostbal 
et  de  Corbitz.  Ce  mouvement,  exé- 


cuté au  sabre  et  à  la  baïonnette, 
réusRÎt  eompléteinenl;  rinfimterie 
aulriohieiiiie  fut  précipilet;  dans 
le  ravin  de  Plauen,  et  la  division 
Ueszko  graveiueul entamée;  à  deux 
heures,  l'aile  gauche  de  l'armée 
combinée  éuit  détruite,  presqu'att 
même  Instant  où  le  général  Moreau 
tombait  aux  oôtéa  de  Pemperaar 
Alexandre,  mortellement  frappé 
d'un  boulet  français t  Le  duc  de 
Bellune,  dont  la  manœuvre  avait 
puissamment  contribué  au  succès 
de  la  ioMmée,  fut  charge  de  pour- 
suivre les  coalisés  à  travers  les 
nuiiiiagnes  de  la  liûhême,  pour 
Ils  livrer  à  l'clreinte  puissante 
de  Vatiduiiiaie  ;  mais  quand  le 
désastre  de  Kulm  eut  fait  échouer 
celte  combinaison  (Voyez  Vapida]c<* 
MB,  t.  LiExiv,  p.  443),  il  fut  rappelé 
a  Freyberg  pour  y  concourir  à  la 
conservation  de  Dresde,  en  veillant 
à  la  fois  sur  la  grande  chaussée  de 
celte  ville  et  sur  le  chemin  de 
Tœplitz  par  Altenberg.  Vers  la  lin 
de  septembre,  la  ^Taiidc  armée  en- 
.neinie,  abandonnant  enfin  sa  tac- 
tique évasive,  se  disposa  à  passer 
l'Elbe  et  ii  deboaclier  en  Saxe  par 
tous  les  défilés  aboutissants.  Na- 
poléon enjoignit  à  Victor  de  se  re- 
plier aux  environs  de  Chemnlta,  od 
il  se  lierait  avec  lea  corps  de  Mao* 
douald  et  de  Lauriston,  de  façon  a 
présenter  à  l'ennemi  une  première 
barrière  de  10  mille  hommes,  tan- 
dis que  lui-même  se  porterait  dans 
lu  direction  de  Leipzig  pour  atta- 
quer isolément    l'une  et  iauire 
.des  trois  armées   coalisées.  I.a 
sanglante  bataille  de  Lcipifig  iut  lu 
résultat  de  la  concentration  de  ces 
masses  opposées.  La  veille  de  cette 
trop  mémorable  action,  Victor,  sou- 
tint avec  intrépidité,  devant  le  vil- 
lage de  Wachau,  le  choc  du  prince 
Eugène  de  Wurtembeig,  k  la  téte 


Digitized  by  Google 


VIC 

de  son  infaDteric  russe  ai  de  la  di- 
vision Kliix.  Ce  villagfî  fut  pris  et 
rfMtriscinq  fois  rn  deux  hoMies.  A 
mrdi,  remper<'nr  pitvoya  au  mnré- 
chal  denx  diviMons  de  la  jeune 
garde  avec  q«if»!r(iH's  autre»  trou- 
pes, et  lui  oidoiiita  de  reiirendrn 
roffansiTe.  Les  docs  de  Bellune  et 
de  R«ggio  repoussèrent  to  prinoe 
for  re  f lUage  de  Gmdea-Goisa;  11 
rerlat  à  ta  charge  souteoa  par  les 
eiiirassieni  russea,  mali  les  deux 
Toaréchaax  tinrent  ferni'',  et  la  di- 
Tision  Dubrelon,  d  i  corps  de  Vic- 
tor, ''mporta  à  l  i  baioiiiiPttn  i:i 
herm'i  ir  d'Avcnliayn,  ou  le  [iiiiice 
h'f'îUit  relranr'.hî'.  Malgru  le  succès 
du  coml);ii  dfi  Wafhau,  Napol^'^on 
se  vit  ohligé  de  réunir  toutes  bet» 
fbrcet  tuteur  de  Leipzig,  et  VIetor 
reçut,  comme  la  plupart  des  cbefii 
des  corps  qui  y  avaleot  pris  pan, 
rordre  de  rétrograder  d*uiie  lieoe 
(  i  d<;  former  sur  tu  plateaa  dt 
Probslheyda  un  cercle  plus  cora- 
pacle  et  plus  resserre.  La  mission 
spéciale  dednf»îndre  cet  angle  sail- 
lant, sur  lequel  devaient  s'acharner 
les  efforts  de  Teonf^mi,  fui  confiée 
à  Victor,  cl  l'empereur  lui  recom- 
ma&da  de  s*y  maioteolr  opiolâtré* 
ment.  L'infaoterie  du  marëclial  et 
rartUierie  de  Brouot  arrêlèreut 
toute  laiouruée  les  ellbrta  de  Blu- 
cber  et  de  BeruadoUe,  qui  toutefois 
occupèrent  momentanément  ce  re- 
doutable plateau.  Mal^^ré  l'épuiso- 
rn'*Tn  de,  Imirs  lrouj)cs,  Ifs  m.jré- 
chaux  Viclor  et  Laurision  londirent 
de  nouveau  à  la  baionnrtlt;  sur  les 
Russes  fl  les  Prussiens  réunis,  et 
leë  rcjclcrenl  bors  du  village  avec 
des  perles  immenses.  Tous  ces 
avantages  s^anéanlireut  dans  le  dé* 
satire  de  Lespaig,  effroyalile  ea« 
plosion  des  ressentimeuis  que  tant 
d'années  d'humiliation  avaient  ao- 
«onuidi  an  eoNir  de  i'AUamagae* 
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Cette  Journée  k  jamais  lamentable 
abaissaif  î^s  b;»rri»'rf's  de  In  virllle 
France  (i  vmui  d's  prupladf's  vin- 
dicatives que  le  conquérant  était 
allé  affronter  dans  leurs  propres 
foyers.  L'armée  impériale  fut  con- 
trainie  de  chercher  dans  une 
prompie  évacuation  le  latut  de  ses 
débris,  et  ce  furent  lee  corps  de 
Victor  et  d*Angerean  qui  ouvrirent 
celle  lugubre  retraite  sur  laquelle 
les  lauriers  de  ilanau  projetèrent 
un  suprême  mnis  stérile  éclat.  Le 
2  novembre»,    Nnpoléon  rep.issa 
pour  1  1  dernière  (bis  e  ■  Hliin  dont 
les  bords  avaient  buiuè  si  soumit 
se»  aigles  victorieuses,  et,  par  une 
vigoureux  résistance  ii  l'inv^^ion 
étrangère,  il  se  prépara  à  briser  du 
même  coup  lea  hoetllllée  mena^ 
çantes  que  16  déclin  de  tt  fortune 
commençait  à  aoulever  autour  de 
lui.  Les  maréchaux  Ney,  Maedo- 
nald,  ()udinot,Satnt-Cyr,  Marmont, 
Mortier  furent  chargés  de  couvrir 
les  abords  do  la  capitale.  Victor 
couronna  sa  vie  militaire  en  pre- 
nant part  i»  reii<'  L'Iorleuse  compa- 
gne, où  irii  i>iiif^:^aîice  de  la  8lraii»{?ie 
linl  eu  échec  durant  trois  mots 
toutes  les  forces  de  TKurope  coa- 
lisée. Trop  faible  pour  lutter  contre 
les  masses  compÛM  qui  UTalent 
franchi  le  fleuve  à  Strasbourg,  Il 
essaya  de  ralentir  leur  marche  par 
les  combats  d'Épinal  et  de  Saint- 
Dié  ;  mais  il  ne  j)Ut  se  maintenir 
dans  k's  Vos;^rs,  el,craignantd'ètre 
coupe  du  reste  de  Tarmée  par  les 
colonnes  ennemies,  il  se  replia 
rtur  Nancy,  puJ^  sur  ChAlons-siir- 
Marne,  aprci»  avoir  opéré  sâ  '^oiu> 
lion  avec  le  maréchal  Ney.  Le  tO 
janvier,  k  la  baulite  de  Brlennoi 
Il  entra  en  ligne  à  trois  beurea,  et, 
-  quoique  son  corps  â*arméc  ftt  fati^ 
gué  d'une  marche  de  plusieurs 
heures  f  la  division  Daheeme  qui 
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en  faisait  pan'uî  engagea  un  feu 
très-vif  coiiire  i'cunerai  erabiisqué 
dans  Ue  larges  fossés  et  dans  les 
jardins  qui  entouraient  la  ville, 
dont  il  était  maître.  Cette  attaque, 
longtemps  infructueuse,  fut  secon^ 
dée  par  le  général  Ghataux,  gendre 
dn  maréchal^  qui  gravit  rapidement 
les  terrasses  du  château  et  réussit 
à  s'en  emparer  au  moment  même 
où  le  maréchal  Blûcher  qui  Foc- 
cupnit,  allait  se  mettre  à  table  avec 
son  état-major.  13t(icher  réunit  aus- 
sitôt les  corps  russes  Sacken  et 
Alsufiefl,  et  tenta  par  trois  foi?, 
mais  vainement,  de  reprendre  ce 
poiiiL  culminant.  1/ennemi,  chassé 
des  rues  de  la  ville,  entretint  de 
riDtêrieur  des  maisons  un  feu  vio- 
lent de  mousqueterie  dont  la  nuit 
sealB  Interrompit  les  ravages.  Les 
Russes  se  retirèrent  en  bon  ordre 
par  la  route  de  Bar-sur-Aube,  après 
avoir  subi  cl  fait  éprouver  de 
grandes  perles.   Cette  s;nip:!antç 
êchaulTonréc  n'aidn  nullement  au 
succès  du  plan  do  ?s'apoléon,  le- 
quel consistait  h  manœuvrer  isolé- 
ment contre  chacune  des  deux 
grandes  armées  ennemies,  dont  il 
ignorait  la  lonction  récente.  Les 
effets  de  cette  Jonction  devinrent 
trop  manifestes  trois  Jours  après, 
à  La  Rolhière,où  l'empereur  ne 
craignit  point  d'affronter,  à  la  tète 
de  oG  mille  hommes,  les  forces 
coalisées   s'élevanl  à  106  mille 
combattants.  Victor,  qui  comman- 
dait la  gauche  de  l'armée,  repoussa 
énergiquement  les  allaques  du 
prince  royal  de  Wurlemberg;  mais 
le  général  bavarois  de  Wrède  ob- 
tint contre  le  duc  de  Raguse  des 
avantages  marqués  que  Napoléon 
essaya  de  neutraliser  par  une  di» 
version  sur  le  village  de  La  Rotbiè- 
re,  qui  demeura  sans  effet.  Victor 
iQhmême»  cbargé  de  nouveau  par 


le  prince  qu'avaient  renforcé  troi^ 
divisions,  fut  contraint  de  céder 
au  nombre,  et  de  se  retirer  entre 
Petit-Mesuil  et  Chauiuénil,  vive- 
ment poursuivi  par  Tennemi,  qui 
s*empara  du  premier  de  ces  villa- 
ges. Les  Français  se  retirèrent  en 
bon  ordre,  laissant -sur  le  champ  de 
bataille  6  mille  bommes  tués  on 
prisonniers  et  51  canons.  Le 
combat  de  Champaubert  où  Napo- 
léon, culbutant  complètement  le 
corps  du  général  Als-iflefr,  partajrea 
par  le  centre  l'armée  de  Silésie,  et 
la  bataille  de  Monimirail,  signalée 
par  la  destruction  presque  entière 
de  celui  de  Sacken  ;  la  journée  de 
Vaux(^mp,  qui  acheva  do  mettre 
hors  de  combat  les  divisions  de  Blfl- 
cher,  relevèrent  lesespérancosetle 
courage  deTarmée  française.  En  se 
portant  sur  la  Marne,  que  le  feld- 
maréchal  prussien  se  préparait  k 
franchir,  Napoléon  confia  aux  ma- 
réchaux Oudinot  et  Victor  la  dé- 
fense des  passnges  de  la  Seine 
contre  la  grande  armée  austro- 
russe,  dont  ils  devaient  arrêter  la 
marche  sur  Paris.  Victor,  qui  eLait 
en  position  à  Nogent,  rétrograda 
lentement  et  laissa  dans  cette  ville  le 
général  Bourmont,  qui  prit  ses  dis- 
positions  pour  s'y  maintenir.  L'en- 
nemi tenta  plusieurs  attaques  qui 
furent  repoussées;  mai^  le  maréchal, 
ayant  appris  que  les  Bavarois  pas- 
saient la  Seine  à  Cray,  envoya  l'or- 
dre d'évacuer  Nogent  dont  on  dé- 
truisit le  pout.  Cependant  l'armée 
du  i^(^néral  Schwarzenberg,  à  la- 
quelle les  Bavarois  servaient  d'a- 
vant-garde, s'avançait  surNangis; 
le  prince  de  Wurtemberg  avait  en- 
levé Sens,  et  Bianchi  menaçait 
Fontainebleau.  Le  16  mars  au  ma- 
tin, Napoléon  quitta  Ifeaux  pour  se 
diriger  sur  Guignes,  dont  la  vallée 
était,  depuis  midi»  le  théâtre  d*aoe 
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•I  tte  acharoée.  Les  ducs  de  Bel- 
lune  et  de  Regglo  dlsputaleot  à 

reoDemi,  toujours  plus  pressant 
la  route  do  Chaulnes,  par  laquelle 
l'empereur  avnit  promis  d'arriver. 
Lorsque  ses  lèles  'le  colonnes  y 
débouciiercnt,  ce  chemin  était  oc- 
cupe par  des  tirailleurs  ennemis. 
Les  corps  fi  ançais  réunis  arrêtèrent 
devant  Guignes  la  marche  des 
Auslro-Rosses^etronse  bâlad'expé- 
dler  des'coorrlers  à  Paris,  qu*a- 
vait  graQdemeot  alarmé  le  bruit  de 
leur  approche.  L^armée  française 
se  reporta  en  avant.  Le  maréebal 
Victor  qui  marchait  en  lôto,  sou- 
tenu pnr  les  corps  de  cavalerie  de 
Kellermunn  et  do  Milliaiid,  ren- 
contra près  de  Mormant  un  corps 
russe  de  huit  mille  hommes,  qui 
se  replia  aussitôt,  mais  que  le  ma- 
réchal ût  attaquer  de  front  pendant 
que  la  eavalerie  le  tournait  par  ses 
flancs.  Ce  corps,  pressé  en  outre 
par  rartillerie  de  Drouot,  fut  mis 
en  déroute  complète  et  entièrement 
dispersé.  Vers  trois  heures,  le  duc 
de  Bellune,  ^  la  hauteur  de  Val- 
jouan,  se  trouva  en  présence  de  la 
division  bavaroise  Lnmotîn,  qud 
l'échec  de  ravanl-fT;ir(îe  russe  obli- 
geait a  rctrogratl'  i  sur  Monte- 
reau.  Ce  corps,  atin]  lé  aussitôt 
par  les  généraux  GeiaiU  ei  Cor- 
desoulle,  fut  débusqué  de  Ville- 
neuve, occupée  par  une  partie  de 
«es  troupesi  et  chargé  avec  tant  de 
vigueur  qu*il  dut  chercher  son 
saint  dans  la  formation  de  son  in- 
Iknterie  en  bataillon  carré.  Mais 
ce  bataillon  fut  bientôt  rompu  par 
une  nouvelle  charge  à  !:i  l)aïon- 
nette  qui  le  ntit  dans  le  plus  grand 
désordre,  el  si  le  duc  de  Bellune 
eût  fait  appuyer  ce  mouvenipnt  par 
la  cavalerie,  c'en  était  laii  proba- 
blement de  la  division  entière. 
Le  maréchal  ne  Yonlut  point  im» 
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poser  eeS  effort  aux  troupes  fiitl- 
guécs.  Accablé  1ni*m6me  de  lassi- 
tude, il  s*arréta  pour  coucher  ù 

Snlins,  et  ce  fâcheux  retard  per- 
mit aux  Bavarois  d'arriver  avant 
les  Français  aux  ponts  de  Monte- 
reau.  Ce  point  devint,  le  i8  mars, 
le  ihdûtrG  d'tine  attaque  dirigée, 
sous  la  coiiduiie  de  Napoléon  en 
personne,  par  les  généraux  Gérard 
et  Pajol,  qui  culbutèrent  les  avant- 
postes  ennemis.  Victor  ne  parnt 
qu'à  neuf  heures  devant  Montereaut 
dont  les  hauteurs  et  les  denx  ponts 
étaient  occupés  par  le  prince  do 
Wurtemberg:,  dans  l'espace  com- 
pris entre  Villaron  et  Saint-Martin. 
Impatient  de  reparer  le  retard  que 
l'empereur  était  eu  droit  d'imputer 
îi  son  beau-père  Je  çc^néral  Cbataux 
enleva  vigoureuseineut  la  position 
de  Villaron ,  mais  sans  pouvoir  s'y 
maintenir.  Il  chercha  alors  ^  tour- 
ner la  hauteur  de  SurvUle  pour 
^avancer  Jnsqu^au  pont  sur  la 
Seine,  et  touchait  à  ce  but,  quand, 
atteint  mortellement  par  un  coup 
de  feu,  il  tomba  sous  les  yeux 
mêmes  du  maréchal,  h  la  tète  de 
sa  troupe,  qui  plia.  Gérard  fut 
aussitôt  appelé  à  conduire  les  ba- 
taillons engîigés;  il  réussit  à  neiî- 
Iraliser  l'ariilierie  wurtember- 
geoise  par  Tactiou  de  soixante 
batteries  françaises  dont  le  général 
Daring  tenta  tainement  de  s*em- 
parer,  et  le  prince  royal  ayant  été 
en  même  temps  débusqué  des 
hauteurs,  les  coalisés  s'enfuirent 
dans  un  affi-eux  désordre  auquel 
succéda  bientôt  le  carnnge  le  pfus 
meurtrier;  huit  mille  homnits.  dont 
cin(i  mille  prisonniers,  quatre  dra- 
psauxelsixbouchesàfeu  couvrirent 
le  champ  de  bataille.  Napoléon,  vi- 
vement indisposé  contre  le  duc  de 
Bel  lune  Jui  envoya  la  permission  de 
quitter  rarmée,  et  donna  son  eom- 
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mnTîdement  à  iierani.  ii! formé  de 
cet  ordre,  le  maréchal  monta  pré- 
cipilamment  ^  Stirville,  où  se  iroa- 
vail  l'empereur,  et  vint,  les  larmes 
aui:  yeux,  en  tolliciter  la  révooi- 
tion«  Napoléon,  donnant  un  librt 
mit  à  son  mécontentement,  re- 
prœba  à  son  lieutenant  de  servir 
de  mauvaise  grftce,  de  fuir  le  qnar-  • 
lier  généra],  et  même  de  mani- 
fester line  opposition  plus  d<*placée 
d^ns  les  camps  que  partout  ail- 
leurs. Vivement  blesse  de  ces  re- 
proches, qui  n'épargnèrent  pas 
raèrne  la  maréchale,  dame  du  palais 
impérial,  Viclor  parvint  à  peine  ^ 
rappeler  à  son  maître  qu'il  avait 
été  run  de  ses' plus  fldèlas  compa- 
gnons d'armes,  et  qa'k  ce  titre  il 
ne  pouvait  quitter  l'armée  sans 
déshonneur.  Ces  souvenirs  ayant 
adouei  le  ton  de  Tentretien,  Napo- 
léon ne  parla  plus  au  maréchal  que 
des  droits  que  six  blessures  el  ses 
services  lui  donnaient  au  repos, 
et  insinua  que  ces  ménagements 
pouvaient  jusqu'à  nu  certain  point 
compromettre  les  exigences  d'une 
campagne  aussi  aettye  que  celle 
qui  était  imposée  à  Tarmée.  Ces 
derniers  mots  réveillèrent  )a  sus- 
ceptibilité militaire  du  vleni  guer- 
rier; il  voulut  justifier  sa  lenteur 
de  la  veille  par  son  concours  du 
lendemain,  mais,  au  nom  du  géné- 
ral Chataux,  les  sanglots  étouf- 
fèrent sa  voix,  et  Napoléon  témoi- 
gnant k  son  tour  une  vive  émotion  : 
«  Je  vais  prendre  un  fusil  !  s'écria 
le  maréchal;  je  n*ai  point  oublié 
mop  ancien  métier;  Victor  se 
placeradansiesrangsde  la  garde,  # 
Vaincu  pi^r  cet  excès  de  dévoue- 
ment :  «  Restez,  lui  dit  alors  Napo- 
léon en  lui  tendant  I*  main,  je  ne 
puis  vous  rendre  votre  corps  «l'ar- 
mée, puisque  je  l'ai  dotmf^ 

^rardf  maie  f^mi  4«i|]t  diyisioo» 
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de  ma  f;arde,  et  qu'il  ne  soit  plus 
question  de  rien  entre  nous,  p 
Le  mécontentement  de  l  euipci  cur 
s'étendit  au  général  Gayot,  auqusl 
il  reprocba  publiquement  le  pea 
de  soin  qu*U  avait  pris  de  son 
artillerie,  et  stirieqt  au  général 
Digeon,  dont  II  ordonna  la  tradoe* 
tion  devant  un  conseil  de  guerre 
pour  avoir  laissé  ses  batteries  man- 
quer de  munitions  sur  les  hauteurs 
de  Surville.  Napoléon  d'ssim;ilait 
mal  sous  ces  rigueurs  impuissantes 
la  clairvoyance  de  sa  situation.  En 
dépit  d'eiïorts  presque  surhumains, 
le  cercle  de  la  lutte  se  rétrécisaait 
chaque  jour.  Les  eoalifféa  pm»- 
saient  leurs  masses  compactes  sur 
la  métropole  des  révolutions  mo* 
demes,  et  la  défaveur  progressive 
de  leurs  propositions  de  paix  té- 
moignait irrécusablement  du  peu 
d'ilhision  qu'ils  s'étaieut  fait  sur  la 
valeur  réelle  de  nos  derniers  suc- 
cès. Avec  quelle  amertume  ne  dut 
pas  s'offrir  alors  à  Napoléon  le 
souvenir  de  ces  iiunurablt*.s  propo- 
sitions de  Prague  dont  le  criminel 
refus  coûtait  tant  de  sang,  de 
larmes  et  de  sacrifices  à  la  France  I 
Quoi  qu*ii  en  soit,  le  dévouement 
de  Victor  ne  fut  pas  soumis  ^  une 
longue  épreuve.  Le  7  mars,  à  la 
bataille  de  Graonne,  au  moment 
où  il  venait  de  «^'emparer  de 
r^iblinvr  de  YaiuletT,  ajjrè?  de? 
prodiges  de  valeur,  il  lui  Iruppe 
•ur  la  libicre  du  bois  d  Ailles  d'une 
balle  qui  lui  traversa  ia  cuisse,  et 
quitta  le  champ  de  bataille  pour 

D'y  plus  réparait».  Le  dnc  d» 
Bellone  ne  se  montra  point  parmi 
les  maréchaux  qui  soUlcittreiit 

avec  une  insistance  si  indéoênte»  à 
Fontainebleau,  rabdicaliou  de  leur 
ancien  chef,  mais  il  fut  un  des 
premiers  à  offrir  sa  soumission  au 
gouv^ro^ment  royal,  il  lut  acr 
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cueilli   avec    l)ieuveii  lance  par 
Louis  XVIII,  reçut  la  croix  de 
Saint- Louis  le  2  juin  1814,  et  fut 
nommé  le  G  décembre  suivant  au 
«iommandement  de  la  deuxième  di^ 
vision  militaire.  En  iW,  k  U 
première  nouvelle  da  débarque* 
mant  de  Napoléon,  le  duc  de  Bel- 
lone  adresia  de  Sedan  (10  mare) 
aux  troupes  de  sa  division,  un 
ordre   du  jour    où   il  rappela 
Ifs  mesures  prises  pour  réprimer 
«  le  nouvel  attentai  de  Bonaparte 
contre  la  paix  et  le  bonheur  dont 
les  Français  jouissaient  sousle gou- 
vernement de  leur  souverain  légi- 
time et  justement  c)iéri,»etexbortaît 
c  tout  homme  d*faonneor  à  prendre 
les  armes  contre  Thomme  qui  avait 
tyrannisé^désoléettrabîla  France, 
ainsi  que  contre  les  satellites  qui 
Tassistaient  dans  ses  brigandages.» 
Le  maréchal  Victor  ne  se  borna  pas 
à  cette  véhémente  proclamation. 
Il  vint  à  Chftions  le  10  mars  pour  y 
rassembler  un  corps  de  troupes 
destiné  à  marcher  contre  Napoléon  ; 
puis  il  partit  pour  Paris ,  d'od  it 
adressa  à  tous  les  colonels  de  son 
corps  d'armée  Tinvitation  de  réunir 
les  officiers  et  soui-ofllciersde  leurs 
régiments  et  de  leur  faire  connaître 
tt  U  position  affreuse  où  Bonaparte 
voulait  réduire  la  France  poursatis- 
faire  ses  passions  vioh  ntes  aux 
dépens  delà  foi  tune, de  la  tranquil- 
lité et  du  sang  des  Français...  Cette 
guerre,  ajoutait  le  maréchal,  est 
celle  de  la  iraiii^uii  coutre  la  (idé- 
lité,  da  riuiquité  contre  |a  justfce, 
de  la  bonté  contre  Tbonneur.  » 
Victor  repartit  pour  Ch41oi|8,  où  |I 
arriva  le  SO,  et  où  il  trouva  réunies 
mutes  le»  troupes  de  son  corpnoan- 
dément.  Il  ordonna  sur  le  cbamp 
diveirses  dispositions  pour  s':\vancer 
la  rencniiire  dn  Napoléon.dont |l 
ignorait  i  df^vé^  à  P^n^  i  W^s  «es 
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troupes  lui  témoignèrent  un  mau- 
vais vouloir  marqué  ;  elles  arbo- 
rèrent les  couleurs  imix  riales,  et 
Victor,appréhendant  poursa  propre 
sûreté,  s'éloigna  rapidement  et  alla 
rejoindre  à  Gand  le  monarque  au* 
quel  11  venait  de  donner  des  gages 
si  éclatants  de  sa  fidélité.  Napoléon 
exaspéré,  le  punit  par  une  mesure 
sans  exemple  encore ,  même  dans 
les  fastes  de  l'arbitraire  impérin!  : 
il  priva  Victor  de  son  titre  fîo  ma- 
réchal, et  frappa  du  même  aiiathème 
les  maréchaux  Oudinot  et  Gouvion 
Sainl-Cyr, coupables  au  même  chef. 
Le  duc  de  iiellune  tint  peu  de  compte, 
comme  on  rimagine,  de  cet  acte 
d*impuissante  vengeance.  Il  fit  partie 
avec  la  plupart  des  autres  mavi- 
otaaux  du  cortège  de  Louis  XTHI  à 
sa  rentrée  dans  Paris,  et  ne  tarda 
pas  II  recevoir  des  tômoiprnages  mul- 
tipliés de  In  hienveillanrp  royale.  11 
fut  nommti  le  26  jiiilIcL  président 
ducollege  électoral  de  Lûir-ct-Lher, 
et  pair  de  France  le  17  août  sui- 
vaui.  Le  6  septembre,  une  ordon- 
nance du  roi  rappela  à  Tune  des 
quatre  places  de  major  général  de 
la  garde  royale.  Le  13  octobre,  le 
duc  de  Bellttue  reconnut  ces  faveurs 
en  acceptant  la  présidence  de  lacom- 
misaion  chargée  «  d*examiner  la 
conduite  des  officiers  de  tous  grades 
qui  nviuent  servi  pendant  l'usurpa- 
tion ;  0  tâche  délicate  à  remplir  par 
un  vétéran  des  armées  impériales 
à  l'égard  de  ses  anciens  frères 
d'armes,  ei  dont  l'exercice  fut  en- 
core compliqué  par  la  subtilité  et  la 
bisarreriedes  instroctioas  ministé- 
rielles destinées  k  le  régler.«Ces  ins- 
tructions étaient  conçues  de  telle 
façon,  dit  un  historien  grave,  que 
lesbommes  lesplus  éminentsde  Par- 
mée,  ceux  qui  en  faisaient  la  gloire 
et  la  force,  se  trouvaient  en  grande 
partie  relégués  dans  les  dernières 
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marqués  aniî  eu  quelque  sorte 
d'un  stigmate  de  fèlRMire(i}.>Aa 
boit  de  den  ans  de  tnmiâ^  h 
MHteioD  se  sépara  sans  latar 
(bus  ramée  d'autre  trace  qo^one 
irritaliOB  profonde  contre  le  pœ- 
voir  qui  Tavail  instilaée.  Le  10  jan- 
vier        le  maréchal  Victor  fui 
appf  }«'  an  commandement  de  la 
16'  division  mUitaire;  le  3  mai  sui- 
vant ,  i!  fut  promu  au  grade  de 
couiîjiafideur  de  l'ordre  de  Saiui- 
Loois,  el  le  24  août  à  la  dl^ité  de 
grandrcroix  de  eet  ordre  ;  enfio»  à 
la  foroiatioQ  du  ministère  de  droite 
du  44  décembre  1881,  ie  départe- 
ment de  la  s^erre  fot  confié  au  due 
deBeitaneXommevaleur  poUiiqae, 
le  maréchal   n'apportait  aucune 
foi'ce  au  cabinet  ;  mais  son  passé 
militaire,  l'éclat  du  grade  dont  il 
élail  revêtu,  son  ospriî  comiliant,  et 
par-dessus  luul,  U  i!.  \  uiicment  in- 
dclectible  dont  il  avait  laiL  preuve 
pour  la  cause  des  Bourbons,  justi- 
fièrent surabondamment  ce  choix, 
qui  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
faveur  par  le  parti  royaliste.  Peu 
familier  avec  les  débats  parlemen- 
taires, le  duc  de  Bellune  n'aborda  la 
tribune, en  1822,  que  pour  défendre 
à  la  chambre  desdépulés  le  budget 
do  son  dé  parle  ment.  J!  combaltit 
spécialement  les  réiliiclions  pro- 
posées par  la  coiiiiul  sion  sur  le 
traitement  des  ofiiciers  i>eiieraux 
et  des  ofliciers  d'étut-major  en  non- 
activité,  et  réfuU  la  supposition 
que  plusieurs  d'entre  eux  seraient 
conduits,  par  l'amélioration  de  lenr 
sort,  à  préférer  Tinaction  à  Tactl- 
vité.  t  L'armé^,  dit-il,  àeette  occa- 


(1)  Histoire  de  la  ReitattratUm, 
par  H,  U  de  Viel-Gastel,  tome  ir» 
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sioa      n^ûFi  ,  existe  pour  être  le 
satat  et  t*a{ipui  des  honnêtes  gen», 
le  désespoir  et  Feiiroides  rebelles;» 
cowtaskM  qvl  excita  d'ardenlB 
damews  a«  eèlé  gauche  de  la 
cfcambK.  Le  maréchal  écrivit  à  la 
même  époque  (^2  avril)  une  lettre 
par  laquelle  il  donnait  de  grande 
éloges  aux  ofliciers  (]ui  avaient  re- 
poussé la  proposition  de  s  affil  ier  aux 
sociétés  seorèti  s  doul  l'arméo  su- 
bissait viviMnent  la  pernicieuse  in- 
fluence. Trois  mois  plus  tard,  ie 
28  juillet ,  en  présentant  à  h 
cbambre  le  budget  de  1823 ,  il 
repoussa  les  attaques  dirigées 
contre  le  ministère  au  sujet  de 
Tarrestatlon  du  capitaine  La  fon- 
taine, et  somint  qu'elle  avait  été 
motivée  parsa  conduite  séditieuse, 
etnon  par  le  simis  politique  dr»  son 
vote  aux  élpclions  de  la  Côie-d'Or. 
Il  combattit  cnerguiuement  aus&i 
les  reproches  adressés  par  les  ora- 
teurs du  côté  gauche  aux  régiments 
qui  avaient  réprimé  les  complots  de 
Béfort  et  de  Saumur,  et  s'étonna 
que«  de  telles  erreurs  pussent  être 
le  partage  d*an  député  français.  > 
Le  marécbul  manifesta  néanmolm 
d'une  manière  éclatante  sa  répul- 
sion pour  les  instigateurs  de  la  dé- 
monstration insidieuse  h  laquelle 
s'étaient  prêtés  les  deux  répimenis 
de  chasseurs  de  Colmar  et  de  Neuf- 
Hrisac,  démonstration  dont  le  but 
avait  été  de  démasquer  les  mili- 
taires engagés  dans  les  complots 
révolutionnaires.  Un  lieutenant-co- 
lonel, principal  promoteur  de  cet  In- 
qualifiable guet-apens,  sollicita  Taî- 
nement  du  loysl  ministre  l*avaoce- 
ment  qu*il  croyait  avoir  mérité.  Le 
maréchal  ne  jugea  pas  qu'une  pro- 
motion militaire  dût  être  la  récom- 
pense d'un    pareil  dévouement. 
Parmi  les  actes  de  radministralion 
du  duc  de  Bellune,  nous  citerons 
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rordonoanœ  du  l  Juillet  im^sar 
l'Inapectien  dos  troupes  de  toutes 
armes,  el  celle  da  is  septerobrede 

la  môme  année»  sur  la  réorganlsa- 
tio!}  (]f  l'intendance  niililaire.  Lors- 
.   que,  dans  les  |>rf*niiprs  jours  de 
1823, le  gouvernemeai  pourvut  aux 
préparatifs  de  la  guerre  d'Espagne, 
le  maréchal  lemoigiu,  dit-on,  uu 
vif  désir  de  faire  partie  de  cette 
expédition  en  qoalité  de  major- 
général  de  Tarmée.  Le  général 
Gatllemraot  lui  ftit  préféré.  Mais  la 
.  |K>H€e  ayant  découvert  une  conspi- 
ration militaire  dans  laquelle  le 
chef  d'escadron  de  Loslende,  pre- 
mier :ii(|p-(!  >-('nmn  du  général,  se 
trouvait  compromis,  le  «'omleGuil- 
leniiiiot  ne  put  conser\(  r  m  s  fonc- 
tions: lo  17  mnrs,  le  dur,  lie  Bel- 
lutie  fut  appelé  à  le  remplacer,  et 
rintérimdeson  ministère  fut  confié 
au  général  Dlgeon*  Ces  arrange- 
ments, qui  causèrent  beaucoup 
d^ombragc  au  duc  d*Aagouléme, 
généralissime  de  Texpédltlon,  ne 
devaient  être  que  momentanés. 
M.  de  Lostende ,  complètement 
disculpé,  fut  renvoyé  îi  Parmép  des 
Pyrénées,  et  le  ji^rnéral  Cnillenii- 
iiot  rppnl  ses  louctions.  Le  ma- 
réchal, après  un  court  séjour  à 
Rayonne,  revint  prendre  posses- 
sion de  sou  ministère.  Mais  cette 
réintégration  ne  fut  que  provisoire. 
Le  duc  de  Bellnne  s*attlra  la 
dlsgrAce  du  dauphin  par  la  mol-* 
lesse  de  ses  dispositions  et  la 
négligence  qu'il  avait  apporlée 
dans  la  transmission  des  ordres  du 
prince  à  l'intendance  militaire, 
chargée  de  l'équipement  et  des  sub- 
sistances du  corps  expéditionnaire. 
Ce  contretemps,  si  fâcheux,  h  la 
veille  d'une  entrée  en  campagne, 
avait  obligé  le  duc  d'Ângoulème 
à  souscrire  Tonéreuse  convention 
si  connue  sous  le  nom  éd  marM$ 


ûÊvrard,  If .  de  Vilièle,  président 
da  conseil,  sacrifia  à  regret  un 
homme  qu'il  aimait  et  estimait» 

et  peu  de  jours  avant  le  glo- 
rieux retour  de  M.  le  dauphin 
h  Wivi^  19  octobre),  le  maréchal 
(lut  résigner  delinitivement  le  por- 
tefeuille de  la  guerre.  Cepen- 
dant le  vainqueur  du  Troca- 
déro  n'obtint  qu'une  satisfaction 
ineompldte.  Le  candidat  de  son  af- 
fection, le  général  Guilleminot,  ne 
fut  point  agréé,  et  le  duc  de  Bel- 
lune  eut  pour  successeur  le  haron 
de  Damas,  Tuu  des  choix  les  plus 
propres,  non  sous  le  rapport  de 
rilinstraiion  militairn  niais  sous 
ceux  de  la  droiture  il  \:\  fidélité 
monarchique,  à  indemniser  le  parti 
royaliste  du  sacrifice  qui  lui  était 
iaiposé.  Le  MO  novembre,  le  roi 
nomma  le  duc  de  Bellune  ambassa- 
deur de  France  en  Autriche,  et 
accompagna  cette  promotion  d'une 
lettre  conçue  dans  les  termes  les 
pins  flatteurs  ;  mais  le  duc  n'accepta 
point  et  se  concentra  exclusivement 
dès  lors  dans  ses  fonctions  de  ma- 
jor-général de  la  garde  roy:)1f. 
Lors  du  sacre  dt»  Charles  X,  il  reçut 
le  commandement  du  camp  de 
Reims,  et  fut  compris,  à  l'uccasion 
de  celle  solennité,  parmi  les  cheva- 
iitis  de  Tordre  du  Saint-Esprit. 
Enfin,  le  17  février  1828,  le  maré- 
chal Victor  ftit  nommé  membre  du 
conseil  supérieur  de  la  guerre.  Ce 
fut  le  dernier  emploi  qu'il  remplit 
sous  la  Restauration,  mais  non  le 
terme  de  son  dévouement.  Le  ?9 
juillet  1830,  lorsque  Tinsurrectioa 
de  Paris  commença  à  menacer  la 
sOreté  de  la  hmiU^  royale,  le  vieux 
guerrier  alla  offrir  ses  services  au 
duc  de  Raguse  ,  et  lui  proposa 
de  servir  sous  ses  ordres,  quoi 
qu  il  fût  son  ancien  en  grade.  Soit 
esprit  de  rivalité, soit  que  le  maré- 
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chai  Marmonl  se  crût  assuré  alors 
de  dompter  ou  de  pacitier  le  mou- 
vement rAvolulionnaire,  ses  offres 
Dô  furent  point  accueillies,  et  le 
dauphin,  assec  malheureux  pour 
D*t?Dir  pas  perdu  le  souvenir  de 
ses  ancieus  griefs,  8e  montra  peu 
sensible  à  ce  généreux  empresee<» 
ment.  Le  duc  de  Beilune  quitta 
Saint-Cloud,  péniblement  affecté. 
Il  pnMîi  srrmeiif  an  roi  Louis-Phi- 
lippe, mais  il  demeura  entièrement 
à  l'écart  el  s'abstint  même  de  sié- 
ger à  la  Chambre  des  pairs.  Cette 
réserve  n'empArha  pas  que  son  nom 
ne  ïùi  plusieurs  fois  mêlé  aux  com- 
plots formés  par  le  parti  légitimiste 
eu  1831  et  1832,  moins  sans  doute 
par  rdfdt  d'une  partiel  patloQ  réelle, 
4u*à  raison  de  son  attachement  ai 
prononcé,  si  persévérant  à  la  cause 
des  princes  exilés.  Le  duc  de  Bel- 
une  mourut  le  1^'  m:)r«!  i^U, lais- 
sant un  nom  rreoitiinaniiabie  par 
de  grandes  qualités  miliuires  que 
rehaussait  une  rare  modestie  de 
caractère,  jointe  à  une  loyauté 
irréprochable.  Le  maréchal  Vic- 
tor, diforcd  d'une  première  femme 
qu'il  avait  épousée  k  Valence  en 
1791,  s'était  remarié  en  Hollande 
en  l'an  IX,  à  Tépoque  où  il  corn* 
mandait  Tarmée  de  Batavie,  à  ma- 
demoisene  Julie  Vosch  de  Ave- 
saat,  qui  fut  dame  r!ii  palais  im- 
périal. I!  en  eut  deux  tils  et  une 
fille,  mariée  au  général  Chalaux, 
tué  en  1814  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Montereau.  Son  i)ls  aîné, 
f  marquis  de  Belluae,  membre 
du  Sénat,  mort  au  mois  de  dé- 
nombre 1853,  a  publié,  aoua  le  titre 
û'MrmU  det  Mémoirei  midU$  du 
duc  de  llellune  (Paris,  i8i6,in-8»), 
un  volume  qui  contient  le  récit  des 
prpmi^res  campagnes  du  maréchal, 
et  que  lormine,  une  réfutation  cir- 
cûuâtaociéfi  des  iuetacfi(u4e§  liafts 


lesquelles  l'historien  du  Consulat  et 
(ici' Empire  est  tombé  à  son  égard. 
On  a  de  plus,  du  maréehal,  un  Mt^- 
moire  sur  les  mar  chés  OMirard  (Paris, 
1826,  in-8»),  précis  destiné  à  com- 
battre les  ineulpationa  d'inourie  ou 
d'imprévoyanoe  qui  lut  avalent  dté 
faites  à  roecasiou  de  la  seconde 
guerre  d'Fspagne.  A.  B — ée. 

VIDAL  (DoM  Pierre),  issu  d^^ 
parents  distingués,  né  vers 
h  Joigny,  au  dioeè:  e  de  Sens,  en 
Bourgogne,  se  destina  à  la  vie  reli- 
gieuse. Ayant  embrassé  la  rèj^le  de 
saint  Henoît,  dans  la  conpréjration 
de  Saint-Maur,  il  fit  profession,  il 
râge  de  dit-huit  ana,  dana  l'abbaye 
de  la  Trinité«de*Vend6me,  le  Jour 
dea  apôtres  saint  Simon  et  saint 
Jttde  de  Tannée  1716.  Lorsqu'il 
eut  fini  ses  cours  de  philosophie  el 
de  théologie,  qu'il  fit  avec  distinc- 
tion, on  le  nomma  professeur  de 
ces  deux  sciences  élevées,  pour  les 
enseigner  aux  jeunes  reliiiieux.  Il 
•lemeura  longtemps  dans  l'al^baye 
de  Saint-Germain,   li  Auxerre, 
dans  Tobédience  de  sous-prieur, 
et  il  Jouit  de  la  bienveiltanoe  et 
même  de  la  confiance  de  M.  de 
CaylQS,  évèque  de  cette  ville.  Ce 
dispositiona  d'un  évéque,  ardeat 
janséniste ,  à  son  égard  »  feraieat 
seules  présumer  des  o;>înions  lîe 
l>om  Vidal,  il  était  en  etTtn  iorie- 
ment  attaché  îi   ce  malheureux 
parti  qui  a  tant  fait  de  ravages 
dans  ri^'lglise,  et  même  dans  la 
congrégation  de   Saint-Maur  eo 
particulier.  On  sait  que  rUliMtie 
saint  Germain,  après  son  voyage 
dans  la  Bretagne  armoriqae,  aUi 
à  Ravenne,  en  Italie,  et  y  monnt 
le  31  juillet  448  ;  on  sait  aussi  que 
rimpéralrice  Placidie  fit  renfermer 
son  corps  dans  un  colTre  de.  hois 
de  cyprès,  et  le  fit  reporler  à 
A4iwre,  oU  il  arriva  Mnqoaole 
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jours  aptès  sa  biort.  An  dernter 
siècle*  en  déeouvril  des  ossemenfs 
dans  un  coflire-forl  de  Tabbaye 
Saint-Harien,  dans  la  mAme  ville. 
1,0  célèbre  abbé  Lebeuf  crut  et 
vcnlut  p(^r>n;uîpr  au  public  que  ces 
osseirifiits  ('t:ii"iU  !ps  véritables 
rclicjue.s  de  saint  (îormain.  Dom 
Vidal,  qui  no  partageait  point  celte 
persuasion,  \mhï\!L:  LellrcscriliqueSy 
dans  lesquelles  on  fait  voir  le  peu  de 
soliéUé  to  frewes  apportéeênar 
ceux  9tiifN)«rtiitvtf»i  la  V(^/Ica2loii 
én  ]M>dlmdiMf  rtUqm  de  saint 
Gmiam,  évêqtte  d'Ausmref  avec 
eetle  épigraphe  :  Adhug  sub  jcdice 
us  EST.  Ces  lettres,  qui  furent 
publiées  sans  indication  de  lieu, 
mats  à  Auxerre,  dans  le  format 
in-!2,  parurent  anonymes  (i)  et 
sont  au  nombre  de  sept.  On  y  ré- 
.))ondit  par  trois  lettres  imprimées 
à  Auxerre.chezl^'ournier,  eu  1753. 
Dom  Vidal  y  répliqua,  et  eomoie 
o*est  asses  l'usage  dans  ies  duels, 
mine  liltépaires»  il  eut  des  adver- 
saires et  des  partisans.  Apr^s  la 
mort  de  Caylus,  Dom  Vidal  fut 
obligé  à  quitter  la  ville  d'Auxerra. 
Les  supérieurs  renvnvnront  dans 
l'abbaye  de  Saint-Bénigne,  de 
Dijon,  pour  y  administrer  le  tem- 
porel.   Plus  laid  ,    il   revint  \ 
Aiixerre,  dans  ral)ljaye  de  Saint- 
Germain,  Où  il  mourut  le  10  sep- 
tembre 4760.  Oatre  Pouvrage  que 
Indiqué,  Dom  Vidal  avait  en 
part  à  quelques  éerits  polémiques 


(i)  Barbier,  qui  mentionne  ces  lettres 
dsM  le  troisième  volume  de  son  />to- 
lionnairc  des  Anonymr^^  mais  en  don- 
nant 17u3  pour  date  de  celte  édition, 
iruliqiiL'  qu*fl  les  attribue  11  dom  Vida), 
d'aprùs  lecaUdogue  niaimscrit  i\c  l'aMié 
rfOiijct.  Il  est  étonnant  qu'il  ignorât  que 
domTassin  le»  a  données  U  dom  Vidal, 
dans  lé  petit  arUcU  qu'il  lui  a  censaeré» 
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sur  les  ai!alf  es  du  temps,  c*est*à- 

■dlre  sur  et  pour  le  jansénisme. 
Néanmoins  son  zèle  n'a  pu  lui  faire 
obtenir  de  Pabbô  Cervau  une 
place  dan?  son  Nécrolone  des  plus 
célébra  défenseurs  de  la  vérité, 

P.— D — E. 
VIDEUIC  on  VIDR1G,0U,  selon 
d'autres,  WIDRIC,  en  latin 
drius  et  vindericus,  est  le  nom  d'un 
pieux  et  savant  religieux  du  xi*siè- 
cle.  Il  embrassa  la  vie  monastique 
dans  l'abbayo  de  Saint-Ë>Te-les- 
Tonl,  sous  la  règle  de  Saint-Benoit. 
Le  monastère,  fondé  au  v«-  siècle, 
avait  d'abord  suivi  la  règle  d'A- 
gaune,  ou  plutôt  <  f  !l(  de  snint 
Colombaii.Gauzlin,  évt  que  (ie  Toul  , 
au  x*  siècle,  y  introduisit  le  ré- 
gime des  bénédictins,  jusqualors 
inconnu  en  Lorraine.  Videric  de-' 
vint  abbé  de  ce  monastère,  qui, 
avant  la  révolution  française,  ap- 
partenait à  la  congrégation  de 
Saint-Vanne.  On  connaît  peu  les 
aetions  de  ce  religieux,  qu'on  sait 
pourtant  avoir  été  distingué  par 
son  savoir  et  sa  hante  piété.  On 
iî?nnre  mAmp  répoqne  de  sa  mort, 
mais  on  sait  qu  il  vivait  encore  en 
406S(1),  puisqu'on  trouve  son  nom 
h  la  fin  d'un  titre  de  Tévôque 
Odon,  pour  l'église  de  Saint-Gen- 
goul,  de  Toul.  Gomme  auteur,  Yl" 
deric  est  oonnn  seulement  par  ce 
qu*ii  a  écrit  sur  saint  Gérard,  évê- 
que  de  Toul.  Il  a  :     écrit' sa  vie, 
à  la  prière  de  Léon  IX,  qui,  aTnnt 
d'être  pape,  avait  été  évêque  de 
Toul.  Cette  vie,  d'après  laquelle 
Baillet  a  oomposô  la  sienne,  se 


tX\  Alors  quo  penser  de  la  date  904, 
doonée  par  Longipont,  dans  la  oomea- 
r!alnn"qiii  ti-riDiiic  I»;  H'  voinmc  de  s^on 
histoire  iilléraire  de  l'ordre  de  Sainh 
BenoH?  Dom  François  dit  aussi  que 
Vi^fiifl  a  vésu  dans  issx'ct  si^  sièdas. 
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IrouTe,  comoib  ou  doil  le  penser, 
daos  le  recueil  des  BoUandistes. 
Elle  est  fort  édiflanle,  dit  Godes- 
card,  et  très-bien  écrite.  L'éditiOD 
la  meilleure  et  la  plus  complète 
que  nous  en  ayons,  est  celle  qu'ont 
donnée  dom  Martenne,  tome  HI  du 
Thesanrns  Anecdotorum ,  p.  1048, 
et  doin  Calmet,  flans  les  Prt'vrt's'  de 
son  hulou  ti  de  Lorraine^  A^iy.  mon. 
lome  IV,  part.  2.  p.  137.  l  e  P. 
BenoU  Picird,  caiiucui,  pablia  le 
même  ouvrage  ea  li  ançais  avec  de 
longues  notes,  1700,  vol.  in-i2. 11 
le  fit  réimprimer  en  1707|  dans  son 
Histoire  ecelémsUque  et  cinle  de 
Timl.  Oatre  la  Fie  de  eamt  Gérard, 
Viderlc  a  2"  donné  et  dédié  à  Udon, 
évéque  de  Toul,  V Histoire  de  la 
canonisation  et  de  la  translation 
du  même  saint  Gérard,  faite  par  le 
\)^\\}e  saint  f.éon,  en  1050  ou  1051, 
dont  lui,  Yiderie,  dit  avoir  été 
témoin.  Enfin,  3'  noire  .iiiti  ur.  lou- 
jours  iiierupiiaule  df  saïul  (à;rard, 
a  aussi  mis  en  vers  la  vie  de  ce 
saint  ëvéque.  Son  style  est  simple, 
dit  Dom  François,  et  sa  poésie 
n'est  pas  relevée;  mais  Vouvrage 
respire  la  sincère  piété  de  celui 
qni  l'a  écrit.  I^'estime  et  la  répu- 
tation dont  jouissait  Yiderie  sont 
bien  prouvées  par  Tépiiaphe  qui 
se  lisait  autrefois  au  chapitre  de 
Saint-Evre,  et  qui  donne  quelques 
indices  sur  sa  vie  : 

iUc  tegitnr  totnbi  monacborum  lucidi  {(eaun*, 

Sumiilttni  vito,  maxima  lux  patrioD, 
Abbai  offlcio  Videricus,  Kcrniiiio  clafO, 

l.ximiiis  mundo,  eifregius  Doniinn. 
Dum  refeblt  cunus,  p«r  mom  Martius  idc», 

Tito  dteat  tant»,  ttvl4«  non  Mpoll, 
IfOi  petimii-i  Tidul,  niwri  sub  sorii-  relidl, 

Sit  dlgous  re^no  l'iien,  Cbriate.  (uo. 

Le  père  Habillon,  au  tome  IV,  des 
Annales  de  son  ordre,  a  aussi 
parlé  de  Viderie.      b.— n  — e. 

VIDOCQ  (FRANçois-LL(.i;Nt)  doit 
à  une  notoriété  plus  populaire  que 
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recommandable  r  honneur  de  figu- 
rer dans  ces  colonnes  ouvertes  à 
des  hommes  et  à  des  actions  plus 
dignes  d'intéresser  la  postérité.  Il 
naquit  le  23  juillet  1775  à  Arras, 
où  son  père  était  boulanger.  Ses 
inclinations  vicieuses  se  révélèreol 
de  bonne  heure  i)ur  quelques  lar- 
cins commis  dans  la  maison  ' 
ternelle,    lesquels  grossirent  de  i 
proche  en  proche,  jusqu'à  un  dé-  i 
tournement  de  deux  mille  fran«  i 
qu'il  etleclua  à  l'aide  d'etlractiou ,  | 
pois  il  s^cnfuit  à  Ostende  avec  le  | 
projet  de  s'embarquer  pour  l'Amé-  i 
rique  ;  mais  des  malfaiteura  l'ayant 
attiré  dans  un  lieu  suspect  le  dé- 
pouillèrent Il  son  tonr  des  produits 
de  son  vol,  et  Vidocq  se  vil  obligé, 
pour  vivre,  d'entrer  an  service 
d*un  saltimbanque  du  plus  bas 
(5lage  qui  Tassujellil  aux  traite* 
menls  et  aux  exercices  les  plus 
humiliants.  Dégoûté  bientôt  de  cette 
existence  abjecte,  li  »  evmi  a  Ai  ras 
solliciter  le  consentement  de  son 
père  pour  s'engager  dans  te  régi- 
ment de  Bourbon  et  l'obtint  sans 
peine;  mais  s'étant  pris  de  que- 
relle avec  son  sergent-major,  il 
déserta  dans  un  régiment  de  chas- 
seurs d'où  l'exila  bientôt  la  crainte 
d'être  traduit  k  un   conseil  de 
fîuerre  pour  son  d>'rnier  méfait. 
Ce  fut  sous  un  drapeau  él ranger 
que  Vidocq  alla  cette  fois  chercher 
uii  abi  i  coiiUe  ia  viiidicLe  miliiaire 
do  son  pays;  il  se  fit  incorporer 
dans  les  cuirassiers  de  Kiuski; 
mais  les  rigueurs  de  la  toMague 
ne  tardèrent  pas  à  lui  rappeler  sa 
qualité  de  Français.  Il  repassa  la 
frontière,  reparut  dans  son  ancien 
r6(ïiment  de  chasseurs,  et  quitta 
momeutanêineut   le  service  par 
suite   d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  la  jambtj.  il  profita  de  ce 
répit  pour  épouser,  k  dîx-buit  ans, 
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la  sœur  «l'un  .-lide  da  camp  de  Jo- 
seph Lebon,  appelé  Chevalier;  mais 
H  la  quitta  à  la  sotte  d*ane  mésa- 
Tenture  conjagate,  reprit  sa  vie 
errante,  et  profita  du  dérèglement 
de  la  discipline  militaire  pour  par- 
venir rapidement  au  grad^  nomi- 
nal df»  lieutenant,  et  môme  ii  celui 
de   capitaine  do  hussards.  Une 
dame  de  qualité  chef,  laquelle  i( 
était  logé,  s'intéressa  assez  vivc- 
raeul  à  lui  pour  le  gratifier  d*une 
somme  de  quinze  mille  francs. 
Yidocq  vint  à  Paris  an  commen- 
cement de  1796,  dépensa  rapide- 
ment cette  somme  en  compagnie 
de  joueurs  et  de  femmes  perdues, 
et  se  rendit  k  Lille  où  il  ne  tarda 
pas  à  subir  un  emprisoniicment 
rorreetionncl  iiour  voies  de  fait 
exercées  sur  un  officier  du  gi^nie, 
avec  qui  il  s'était  trouvé  on  rivalilé. 
Celte  délerilion  (ut  l'occ.isioti  de  la 
seule  senlenec  criminelle  qui  pa- 
raisse avoir  été  prononcée  contre 
tel  :  celle  de  huit  ans  de  fers  pour 
complicité  dans  la  fabrication  du 
faux  ordre  de  mise  en  liberté  d*un 
cultivatenr  condamné  pour  vol  de 
blé.  Vidocq  fut  conduit  à  Brest 
d'où  il  s'évada  après  une  st  mnine 
sf^jour  :  mais  il  ne  put  se  sous- 
irairo  ii  la  surveillance  de  la  «îen- 
darmfrie,  et  essaya  seulement  d'a- 
meliorei  hOu  sort  en  se  faisant 
passer  pour  déserteur  de  la  marine. 
Traduit  h  Pontanion  dans  la  mai- 
aoQ  de  détention  destinée  aux  ma- 
rins, Il  parvint  encore  à  s'évader 
sous  le  costume  d*une  religieuse. 
A  la  suite  de  diverses  aventures 
sans  intérêt,  Vidocq  fut  reconnu, 
et  dirigé  de  nouveau  sur  Brest» 
iVoii  il  sVrliappa  pour  la  seconde 
lois  déguisé  eu  matriot.  Il  fui  de 
nouveau  livré  à  la  justice  sur  la 
déîîDnciation  d'un  faux  frère  et 
conduit  dans  les  prisons  de  Douai, 


VID  381 

dont  Tenceinte  fut  aussi  impuis- 
nnte  à  le  retenii*  que  Tavatt  été  la 
surveillance  des  gardes-cbiourmes 
de  foest.  Il  vint  à  Paris,  fit  la  con- 
naissance de  la  femme  d*un  che 
d*eseadron  nommée  Annette,  et 
entreprit  un  petit  commerce  qui 
eût  prospéré,  sans  les  saipées  ré- 
pétées quil  lui  fallait  faire  subir  k 
sa  caisse  i)Our  rétribuer  la  discré- 
tion de  ses  anciens  eomj)ai;nons 
de  captivité.  Ce  fut  alors  que  Vi- 
docq, à  bout  de  voies,  prit  le  parti 
d'aller,  dans  les  premiers  Jours  de 
1809,  offirlr  son  concours  à  la  pQ- 
liee  de  sûreté,  sous  la  seule  condi- 
tion de  subir  le  restant  de  sa  peine 
dans  la  maison  de  force  qu'on 
voudrait  lui  désigner.  Son  oITre  fut 
agréée  après  quelque  hésitation,  et 
voilîi  Vidocq  enrôlé  dans  les  rangs 
et  bientôt  h  la  t^te  de  cette  fameuse 
bande  d'agents  secrets,  dont  l'in- 
dus[iic,  aussi  nécessaire  que  mé- 
prisable, consiste  à  appliquer  à  la 
recherche  des  malfiilteurs  les  res- 
sources que  la  plupart  ont  dé- 
ployées précédemment  pour  pré- 
parer le  snccës  de  leurs  méfaits* 
Cette  seconde  phase  de  sa  vie  ne 
présente  ni  plus  d'intérêt,  ni  sur- 
tout un  intérêt  plus  nttachant  qtîf 
l;i  pn'miiTC.  Des  nisi  s  de  police, 
d'astucieux  déguisements,  d'igno- 
bles perfidies,  toutes  les  formes  de 
langage  employées  dans  les  lieux 
les  plus  infimes;  tels  sont  les  ta- 
bleaux nauséabonds  que  nous  ijtô- 
roule  Vidocq  lui-même,  bistorim 
de  ses  propres  turpitudes,  et  qui, 
sous  le  nom  fastueux  de  If^ire», 
ont  joui,  pendant  plusieurs  années, 
du  triste  privilège  de  désennuyer 
les  oisifs  de  la  capitale  et  de  la 
province.  Cette  existence  dé^r  uléc 
cl  périlleuse  dura  jusquVa  1827, 
et  il  faut  constater,  pour  être  juste, 
que  Yidocq  signala  son  exorcice 
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par  quelques  eoupi  de  maia  habiles 
et  par  quelques  services  essentiels. 
On  conçoit  toutefois  qu'un  tel  per- 
sonnage ait  été  peu  sympathicfue  à 
11.  Delaveau  qui,  d^ns  le  rêve 
d*une  belle  âme,  avait,  imaginé  de 
moraliser  la  police,  uL  «i  en  pui  ger 
le  personnel  de  cette  foule  d'êtres 
dangereux,  dont  les  services  équi- 
voques lui  paraissaient  propres 
surtout  à  Jeter  un  irrémédiable 
discrédit  sur  une  institution  des- 
tinée par-dessus  tout  à  protéger 
i'honueur  rt  In  sûreté  des  citoyens. 
Vidoeq  s  ;ilarnKi  séricusfuiient  de 
rinvasiou  des  jesuiies  clans  la  rue 
de  Jérusalem,  el  donna  sa  démis- 
sion. Il  se  retira  à  Saint-Mandé, 
dans  une  maison  modesie  qu'il 
avait  fait  eonslniire  depuis  peu,  et 
dirigea  ses  vues  et  son  Inieiligeuce 
du  côté  de  Tindustrie.  Préoccupé 
de  l'avantage  de  secourir  par  le 
travail  ceux  des  repris  de  justice 
auxquels,  malgré  un  repentir  sin- 
cère, cette  flétrissure  fermait  tout 
accès  à  un  emploi  utile,  il  fonda 
une  manufacture  de  papier  el  de 
carton  destinée  à  recevoir  exclusi- 
vement des  libérés  des  deux  sexes, 
moyennant  une  rétribution  déter- 
minée. Mais  cette  idée,  bonne  en 
soi,  éeboua  soit  par  le  défaut  d'ap- 
pui du  gouTernement,  soit  par  la 
répugnance  des  détaillants  de  Paris 
à  employer  des  produits  d*une 
origine  aussi  impure,  et  Vidoeq 
fut  rontraint,  au  bout  de  quelques 
années,  à  une  liquidation  onéreuse. 
Cependant  l'ouragan  de  1830  ve- 
nait de  balayer  le  régime  qui  a  voit 
soulevé  ses  susceptibilités.  Vidoeq 
se  décida  à  rentrer  dàns  la  police 
sans  caractère  officiel;  comme  en 
1809  ;  mais  ce  fut,  cette  fois,  à  la 
police  politique  surtout  ^u*il  offrit 
le  tribut  de  son  intelligence  et  de 
son  dévouement.  Ou  le  vit  \fisurer 
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dans  ces  bandes  dites  à'atsonmeiÊrs 
chargées  d'intimider  les  onneaais 
du  nouvel  ordre  de  choses;  et  les 

services  qu'il  rendit  à  la  cause  de 
Tordre,  Jors  de  l'insurreciion  des  5 
el  G  juin  4832,  sont  établis  par  une 
lettre  du  préfet  de  police  au  mi- 
nistre de  l'iulérieur,  en  des  termes 
qui  ne  permettent  pas  d'eu  contes- 
ter nmportaoce.  li  fut  même  pré- 
senté au  roi  Lottis4^bilippe  à  cette 
occasion»  et  lut*mème  reproduit 
dans  ses  Mimireg  le  fait  de  celte 
entrevue,  mais  avec  des  détails  tel- 
lement excentriques,  qu'ils  empê- 
chent d'y  ajouter  une  foi  absolue. 
Il  ne  pai  ;\îi  pas  d'ailleurs  que  la 
gratitude  de  Tauiorité  se  soit  exer- 
cée avec  beaucoup  de  niuniliceiice 
à  l'égard  de  Vidoeq,  car,  au  mois  de 
juin  1833, on  le  voit  ouvrir  à  ?ji  h 
tin  bureau  de  renseignements  pour 
éclairer  le  commerce  sur  les  lai* 
seurs  de  dupes  dont  cette  ville 
abonde,  et  mettre  en  couvre  plu- 
sieurs autres  procédés  industriels 
dont  il  parait  avoir  tiré  uu  certain 
profit.  Quant  à  l'agence  commer^ 
ciale ,  elle  pi-ospéra  assez  long- 
temps, bien  que  iroublée  par  deui 
actions  en  police  correctionnelle, 
pour  escroiiiK  rie,  (|ui  n'amenèrent 
aucune   cundainnalion  delinitive 
contre  le  piévenu.  Toujours  eu- 
tbousiaste  des  gouvernements  non- 
veaux,  Vidoeq  mit  ses  services  À  la 
disposition  de  M.  de  Lamartine 
après  la  révolution  de  1848,  et  se 
montra  Tun  des  fervents  adora- 
teurs du  pouvoir  qui  s'éleva  sur  ses 
ruines.  On  le  vit  salncr  du  titre  de 
Messie  et   de  ràjcncralcur  de  la 
France  le  promoteur  du  :i  décembre 
dans  uu  magnilique  Iranspart'iit  ^à- 
posé  aux  fenêtres  de  rappariement 
qu'il  occupaltsur  le  boulevard  Beau- 
marchais. Ce  dévouement  banal 
avait  peuprofitéàsa  fortune.  Vidoeq 
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mourutdansun  élat  de  détresse  ab- 
solue, le  28  avril  1857,  aprè»  avoir 
demandé  et  reçu  avec  une  ferveur 
édiûaiUe  les  secours  de  l'Eglise. 
Le  langage  qu'il  tiiil  à  ses  derniers 
moments  fut  en  liLirmoDie  avec  ce 
reiuui  tardif  mais  sincère  aux  idées 
religieuses.  «  J'élais  sur  le  bord  de 
r«biiiie.>.  Depuis  soixante-qniose 
aos  Je  n*étai8  pas  entré  «Udb  une 
égliae.«*  Dieu»  qui  est  la  miséri- 
corde influie,  n*a  plus  de  moUf  pour 
ne  pas  me  pardonner...  Trente  fois 
je  me  suis  baitu  pour,  des  prêtres 
qu*ou  voul:<if  in^uiier  dans  la  ter- 
reur de  'J3...  On  ne  mont  pas 
quand  on  a  un  pied  dans  la  tombe 
et  qu'on  vient  de  recevoir  le  saint 
viatique...  »  M.  B.  Maurin  apuiàié, 
en  1858,  une  très-intéressante  no- 
tice sur  cette  nature  énergique,  for 
temeat douée,  originairement  bon- 
Déte,  mais  dégradée,  comme  tant 
d'autres,  par  Tabsence  de  toute 
éducaliou  religieuse  et  dévoyée  par 
celle  dépendance  où  jette  uiîc  pre- 
mière faute  que  l'historien  latui  a 
si  bien  caractt- risée  facilitas  prio' 
rum  {laijitiorum.  A.  B — cé. 

Vlicil VILLE  (Marquise  ue  la). 
Elisabeth  Montgoiimiery,  de  la 
branche  frauçaise  des  Monlgom- 
mery,  qui  montra  tant  d'enthou- 
siasme pour  la  religion  prétendue 
réformée,  naquit  probablement  au 
milieu  du  xvn'  siècle.  Elle  épousa 
le  marquisde  La  Vieuvilltî,  qui  lui 
même  professait  l3  prolesianlisme, 
et  dont  la  famille  était  le  soutien 
de  !a  n'Ibnne  d  nis  le  pays  de  Fou- 
gères, en  l'n  ta^Mie,  pays  où  les 
apostasies  as^iUMit  été  rares,  laiuiiîi 
qu'à  Vitré  Thérésie  avait  fait  des 
progrès  sensibles.  •  Le  calvinisme 
«  fit  peu  de  progrès  k  Fougères, 
«  dit  Pommereui ,  à  l'article  de 
«  cette  ville  dans  le  nidionnatre 
«  de  Bnia$ne;  les  seigneurs  de  1» 


«  Vieuville  avaient nn  temple  dans 
«  leur  ebâtean  (1),  et  il  devint  le 

<  reodei-vons  des  protestants  de 

a  ce  canton.  12  Restée  veuve,  Eli- 
sabeth Montgommery  demeura  en- 
core quelque  temps  dans  se?^  er- 
reurs, mais  eulin,  ouvrant  les  yeux 
à  là  vérité,  elle  abjura  et  lit  pro- 
fession de  la  leligiou  catholique, 
en  1699.  Elle  eut  Tavantage  d^é- 
teindre  prolmblement  le  reste  du 
brandon  de  schisme  qui  pouvait  en« 
oore  exister  en  ces  contrées,  et 
mérita  ainsi  une  place  honorable 
dans  rhistoire  de  son  pays.  L*an- 
née  suivante  ,  elle  voulut  rendre 
compte  elle-mrmr^  au  public  des 
motifs  de  sa  conversion ,  dans  un 
volume  intitulé  :  Motifs  de  la  con- 
version de  viadamc  la  marquise  de 
La  vieuuiUe^  en  lii'dagnc^  diocèse  de 
Bennes»  Vol.  in-12,  Paris,  Jean  et 
Michel  Guignard,  1700.  B— b. 

VIGÉE.  Vayei  LBBRUN,  Bio- 
p'ophie  unwerseUey  U  lxxi,  p.  3. 

VILLA-ALBA  (Marc  de),  célè- 
bre religieux  cistercien,  édifia  TEs- 
pas^ne  au  xvi"  siècle,  par  sa  science 
et  sa  grande  vertu.  Il  embrassa  la 
vie  monastique  dans  le  monastère 
de  Mont-Sion,  près  de  Tolède,  où 
sa  piété  et  sa  doctrine  lui  conciliè- 
rept  la  vénération  de  tout  le  monde. 
Il  fut  choisi  pour  général  de  la 
congrégation  d'Espagne,  à  laquelle 
appartenait  son  monastère,  et  dans 
Texercice  de  cette  haute  fonction, 
il  se  montra  si  soigneux  des  inté- 
rêts divers  de  ses  religieux,  qu'ils 
avaient  tous  pour  lui  autant  d'af- 
fection que  de  reîspîM'l.  I.e  roi  d'Es- 
pagne, qui  Testimait  à  cause  de  sa 
sainteté  et  de  la  sagesse  de  son 


(I)  Le  château  de  Vieuville  est  situé 
sur  la  commune  de  Chàtelier,  arron> 
diMemeot  de  Foug^  (lUe-et-VilaiueS 
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gouvernomenl»  le  nomnift  abbé  de 
Fitero.  Ce  monastère Mt  une  abbaye 

(Jo  l'ordre  de  Citeatix,  Appartenant 
aussi  à  la  roniîrf'v^'ntioii  dite  dit 
robservauce  eu  Eitpagiio,  lo/idco 
par  Martin  de  Vargas  (voyez  Vah- 
GA8,  ci-d'j^HUs).  Villa-Albasut  y  af- 
fermir et  y  maintenir  la  plus  ré- 
gulière observance,  ul  rarement 
Il  B*ab«leDait  d'aisister  à  Tofflce 
du  cbcBor,  comme  le  religieux 
le  moine  empftché.  En  un  mott 
il  était,  dans  sa  nourriture»  dana 
aa  celluiû,  etc.,  comme  toua  lea 
pères  de  la  maison.  Chaque  an- 
née, il  donnait  im  exemple  dcmo- 
desti«'  ([!!!  Ion.  liait  jusqu'aux  lar- 
mes louii  les  triTcs  qui  en  étriicnt 
témoins.  Le  vendinli  saint,  après 
une  cout  i(3  i  xliotUiiion,  il  deman- 
dait humblement  pardon  ii  tous  ses 
molnea  des  faatea  daoa  leaquel- 
lea  U  élaU  tombé.  Toua  lea  ab- 
béa  de  la  réforme  en  faliialent  au- 
tant, II  est  vrai,  ainal  le  portaient 
les  constitutions;  mais  co  qu'elles 
ne  prescrivaient  pas  et  ce  qu'il 
ajoiiliiil ,  c'cslrpj'il  f'omm:iiid:r)t  :i  son 
piii  iii  de  lui  inili^nM' une  puniiion 
pour  ce  qu'il  avait  vu  de  n-pré- 
henhible  en  lui ,  et  de  In!  romou- 
Irer  ses  lautes  sans  dishiijiulaiiun. 
Pour  obéir,  le  prieur,  qui  sa- 
vait que  par  là  II  lut  aérait  agréa«> 
ble,  le  reprenait  eévèrement  pour 
des  défauta  qui  b  peine  auraient 
été  sensiblea  en  d'autres,  et  lui  fai- 
sait infliger  une  cruelle  discipline 
prir  deux  reli^ricux.  Villa  -  Alba 
mourut  dans  son  :dd)r)y<',  en  ir>00. 
Cette  abbaye,  située  au  diocèse  de 
Pampelune,  dans  la  Navarre,  éiail 
daai>  un  villa^/(>,  dont  on  lith^  tour 
avec  le  corps  du  dciuitl,  autniiieti 
d'une  foule  d'habitants,  ot  surtout 
de  pauvres,  qui  pleuraient  un  bien- 
faiteur. On  vénérait  son  tombeau, 
et  au  bout  de  aept  ana ,  lea  reli- 


gieux ayant  ou  la  eurioatté  de  l'ou- 
vrir, on  trouva  son  eorpa  auaal  en- 
tier et  nussl  lntè{jre  que  le  jour  dfl 

l'inhumation,  nn  confia  de  nou- 
veau Il  la  terre,  et  dans  le  même 
endroit,  prenant  la  prtoutlon  dft 
rcmplirda  cliaux  le  sépulcre,  pour 
que  du  moins,  par  ce  moyen,  les 
chairs  fussent  consumées.  Précau- 
tion Inutile t  Quand,  dana  laauile, 
ee  sépulcre  fut  ouvert  de  noaToaii, 
le  eorpa  da  vénérable  religieux 
était  reeté  dana  le  même  éut  de 
conservation.  Cette  elreonatance, 
dans  laquelle  on  ne  pouvait  dissi- 
muler qu'il  y  avait  du  prodige,  Ht 
que  les  moines  de  Fitero  honorè- 
rent encore  davantage  Villa -Alba, 
persuadés  qu'il  était  au  nombre 
des  saints.  L'illustre  abbé  ne  se 
bornait  pas  à  la  direction  de  sa 

malaon  et  11  trouvait  encore  le 
tempe  de  ae  rendre  utile  par  aei 
éerlU.  Àlnat  I,  en  15a4,  il  publia  a 

Salamanquc  un  recueil  dea  déflni- 
lions  des  chapitres  c^énérmx  de  la 
congré(;ation  de  Mont  de  Sion. 
II,  en  1588,  il  (écrivit  luie  lettre  de 
consolation  .'t  Pliilippe  H,  après  le 
naufrage  dû  la  flotte  formidable 
(jue  ce  roi  avait  «'iivoyju-  eu  Anj^le- 
terre.  111.  il  a  laisse  dix  livres  de 
commentaires  sur  les  prophéties 
disale.  DIvera  auteurs  ont  fait  l'é- 
loge de  Vllla-Alba,  entre  aalrea 
Bttcelitt,  dans  son  Uénohge  de 
Perdre  de  Salnt-BetioU.  Henri- 
quel,  dans  son  Fasciculm  ioneiê' 
rm  erdinif  eUtercien$is ,  etc. 

H— D— B. 

Vff JAGUi  ou  VILLAOUrri 
(Au'HONsg),  savant  canonisle  du 
XVI*  siècle,  était  natil  d'j  Naplcs. 
Né  avec  d'heureuses  <li.sposiiions 
pour  l'étude,  il  les  cultiva,  apprit  * 
le  grec  et  Thébreu ,  pénétra  avec 
avantage  dana  toutes  lea  aclencei, 
et  surtout  dana  celle  du  droit  oa- 
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noo,  et  il  obtint  If  ^Tî^if  di-  doc- 
teur en  cMic,  fri(  i;!t*',  11  s'elait  f;iil 
bélïédirtin,  le  'J  juillet  1;>66,  à  V^\t- 
bayc  de  Saint-SéveHn  ,  (hns  sa 
▼nie  natale,  et  la  considéralion 
éaai  il  Joolt  dm  eatte  idiIsor  ré- 
leva à  ta  prittlère  dignité.  Dcff0Bi 
abbé  de  Saiat-Sévarin,  Il  y  UUH 
arec  goàt  et  eDiieblt  la  btbHocbè- 
d'un  grand  nombre  d*oiivra- 
ges,  tant  imprimés  que  manmcrits. 
.  Son  ntîpait  pour  !r»  vift  de  cabinet 
était  contrarie  p  n  la  nécessité  de 
remplir  l<;s  charges  principales  de 
sa  con^Tégaiion  ;  mais  il  déposa  ce 
fardeau,  pour  ne  s'occuper  qu'à  la 
iectore  et  à  la  composition,  il  était 
encore  daatla  ftircede  Tâge,  puis- 
qu'A  D^aTaH  que  57  ans,  quand  la 
sert  reoleva,  en  4693.  Quoique 
Ufré  k  tant  d'obédiences,  il  avait 
beaucoup  écrit  et  a  laissé  I.  Prac- 
tica  cartûnica  crimimliM,  etc.  Vol. 
in-i,  Hergame,  2"  édition, 

Fraudort,  1588.  lî.  tff  usuna,  etc. 
Tract  aimdivism  m  queMlwuesXXXV. 
In-fol.  Venise,  1589.  III.  Consulta- 
liones  decisivœ  ad  varias  cou  us  lavi 
in  PoMTiFicio  quam  in  Ccsareo  jure 
in  prasi  trwtaUfit  etc.  In^^fol.  Tré- 
flee»  1601.  IV.  SpeetJm  ifitUatih 
mm,  MU  comnUuarimm^  mu  Jfe- 
ihodm  procedêndi ,  proressu»^ 
formandi  in  causis  criminalibuH  con- 
tra rlmroi  per  sœcuîares.  In-A,  Ve- 
nise, KiOl .  V.  De  exlensimir  Icyum, 
tant  in  génère  ,  quam  m  specie 
Tractatus  nini.ilissimus ,  elc.  ln-4, 
i  6Ui.  VI.  Allt'ijaiioneH  in  jure,  Trac- 
tatus de  rel/ud  Ecdesiœ  maie  alie- 
mUé$  reêtUuendUs,  etc«  In-é,  Naples, 
1603.  a*  éd.  Bologne,  1606.  8^  éd. 
Cologne,  1609.  VU.  En  langue  ita* 
Henné,  un  traité  ascétique,  divisé 
en  3  volumes,  dont  le  premier  pa* 
rut,  format  in- 12,  k  Venise,  en 
Tannée  1587,  et  les  deux  autres  en 
1589.  VlU.  Fr<^nacuUm  in^pu- 


(I  un  In  le  eccte$ianm  pro  siM  remte' 
grfijiilis  hmh  nfnlni)l>ns^  ptc,  W. 
PfHymnmuium  impenelraOUe  loiiu» 
Uberlatis  et  iwmmiiatis  EccleMœ 
êûnetœ.  X.  Propugnaculum  esemp^ 
UoniÊ  Mmadurwn  eOÊiHmfkm 
XI.  Ttooarai  adutm  frirtaa/laM. 
xn.  Défeme  des  de^aMe  is  h  fô- 
Ugiûn  chrUiam  eofutte  In  inàfê. 
XIll.  Discours  sur  les  wtffitèreM  éu 
Sauveur.  Ces  six  derniers  ouvrages 
n'avaient  point  été  imprimés,  ei 
étaient  gardés  r  ri  rniiijij<;crit  dans 
l'abbaye  Saint-Scverm.  Mais  après 
tant  de  bouleversements  dont  Na- 
ples  a  été  viclime,  on  peut  douter 
que  la  bibliothèque  des  t>éuédic- 
tins,  si  elle  existe  encore,  seit  dans 
le  même  état.  Dom  Français  a  parlé 
de  Villaguta  dans  la  MUoHOfu 
générale  des  écrivains  de  l'ordre  de 
Sainl'Benoilf  mais  les  dictionnai^ 
res  bistoriques  de  Richard  et  de 
Ladvocat  etc.,  n'en  disent  rien,  et 
Longipont,  dans  sa  pfrî^ndc  histoire 
littéraire  n'a  mentionné  ce  ju- 
riste érodit  ni  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  ni  dans  ïindes:  oirnso- 

mm,  etc.  B  -  ». 

VIIXAB4MEL  (Emmuil  de), 
célèbre  bénédictin  espa^d*  acqnit, 
au  commencement  du  dernier  siè* 

cle,  une  grande  réputation  comme 
prédicateur.  11  était  membre  de  la 
congrégation  de  Valladolid.  Ce  re- 
ligieux po'^sédail ,  dii-ou,  une 
grande  variété  de  connaissances, 
et  il  avait  non-seulement  le  talent 
de  la  parole,  mais  aussi  celui  d'é- 
crire. Eu  1102,  il  donna,  dans  le 
format  in^é*,  des  panégyriques, 
an  nombre  desquels  se  trouve  To- 
raison  funèbre  du  cardinal  Saeni 
d'Aguerre,  qui  avait  dié  anssi  bé^ 
nédiclin.  Il  a  fait  imprimer  sept 
volumes  in-fol.  de  commentaires 
sur  rKcriturc  sainte,  dont  le  pre- 
mier parni.  à  Madirid  m  1  iû&i  et 
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les  autres,  les  nnnéf;s  suivantes.  Cet 
ouvrage,  dit  dom  François,  a  été 
accueilli  du  public;  il  est  erudit, 
et  peut  être  (on  utile  aui  prédica- 
teurs. Ce  jugemeni  ei>L  aussi  celui 
des  journalistes  de  Trefoox,  expri- 
mé ém  km  volume  da  mois 
d*ftOût  4797.  Ils  mient  parié  da 
premier  ouvrage  deVUtaroél»  dans 
le  volorae  d*octobre  i7(B.  On  peut 
éfilement  consulter,  sur  le  même 
auteur,  la  page  lOOi  du  II*  tome 
de  h  kbUÙhiquê  sacrée  du  P.  Le- 
iong.  B— D— B. 

VILLEBOIS  (  Etienne  -  Marie- 
Locis-MicHEL  biii  oii  de),  inspecteur 
générai  des  iiuauces,  né  à  Brest  le 
46  janvier  1777,  suivit,  dès  l'âge  le 
plut»  tendre,  son  père  M.  Michel  de 
VUlelMMe,  commiasaire  général  de 
marine,  k  Bordeaux,  où  11  fit  ses 
écndet  el  travena  péniblement  les 
«ruelles  épreuves  que  la  tourmente 
révolutionnaire  fit  subir  à  sa  fa- 
mille. Resté  jusqu'à  l'Age  def^2  ans 
étranger  aux  ;illaires  publiques, 
ce  ne  fut  qu'en  \m'à  qu'il  entra 
dans  la  carrière  administrative,  où 
il  n'a  cessé  de  rendre  les  services 
les  plus  utiles  et  où  il  s'est  acquis, 
tas  ses  diférents  emplois,  la  ré> 
pntation  d*ttn  fooctloonaire  ansai 
eapable  4pi*lntègre«  Nommé  d'a- 
bord aoiu4n9pectear  du  trésor 
•t»  eomme  tel»  (âiargé  de  la  sur- 
veillance du  mouvement  des  fonds 
des  caisses  de  l'armée  d'Espagne,  il 
fut,  (juatre  ans  après,  promu  au  grade 
d'inspecléur.  En  1819,  il  lut  nommé 
inspecteur  général  des  finances  ;  en 
4822,  raaitre  des  requêtes  au  cou- 
ieild'i^^iat,  et,  en  1824,  directeurde 
rimprimerie  rojale.  G'esl  princi- 
palement dans  eeue  baute  posidon 
que  ll.deVilleboIsméntn  la  inpé' 
riorité  de  een  intelligence  et  de  ses 
oonnaiseanees  adminiéiratives,  en 
tairedttisanl  dMwleréginedel'Im- 


primerie  rovalo  de  sages  et  utiles  ré» 
formes.  La  comptabilité  établie  par 
cet  habile  administrateur  n'a  pis 
moins  conii  ibué  à  la  prospérité  de 
cet  impûrUiii  établissement.  Cette 
couiptâbilité  a  été  plusieurs  fois 
dtée  avee  éloget  et  olbrte  comme 
modèle  à  aatvre  dans  les  autres 
minlstratloos  qoi,  comme  l'Impiii- 
merie  royale,  ont  leur  budget  par- 
ticulier. Rentré  dans  la  vie  privée 
après  les  événements  de  4830, 
M.  de  Villebois  se  retira  à  Ver- 
sailles où  il  inourul  le  2i>  février 
1857,  profondement  regretté  de  sa 
famille  et  des  nombreux  aniis  que 
lui  avaient  acquis  i'améniié  de  sou 
caractère  et  la  supériorité  de  son 
esprlL  Z* 

YILtEGOirnfiR  (Loum-SnBF 
DioNFlLAnf,  comte  db  la).  Si  la  vie 
ducomtede  La  VlUegonlier  ne  noas 
faisait  connaître  qu'uu  adminisink 
teur  instruit^  zélé  ;  un  homme  dis- 
lir)gué  par  un  rare  ensemble  de 
belles  qualités  et  de  vcrliia  privées, 
peut-être  nienterait-eiie  une  inono- 
graphie  étendue,  mais  assurément 
elle  ne  pourrait  prétendre  à  grossir 
la  nomenclature  des  hommes  cé- 
lèbres que^  renferme  la  Biogrcqtkie 
mikmeUe.  Mai»  le  comte  de  is 
ffUegontier  a  toucbé  k  tant  de 
points  divers  des  oboses  da  sen 
temps,  que  sa  vie  est  un  des  tralU 
épisodiquesde  l'histoire  contempo- 
raine ;  le  lecteur  verra  qu'elle  ré- 
clamait les  quelques  pages  qu 
nous  lui  consacrons  ici.  il  naquit  à 
FoiT^'èreK  (Ille-et-Vilaine),  le  26  jan- 
vier 17îb.  Suu  père(l)H6Qe~Josepli 


(i)  «  isso  d'une  famille  parlemeo- 

taire,  dit  le  Dictionnaire  fiislorique  de  * 
Bretagne^  anoblie  par  Louis  XiU,  e& 
162i,  dans  la  personne  de  Sébasilefl 
Frain.  «  (VoTSS  Frai»,  tome  av^  fa|e 
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Pretn,  membre  da  parlement  dt 
Bretagne,  avait  épousé  Mêlante^ 
Louise-Renée,  fille  du  comte  Four* 
nier  de  Peilan.  Ce  mariage  fut  in- 
Oueiicé  par  le  duc  de  Peuthièvre, 
qai  pfésiMdonlatBlilld»Bn» 
l^■e,  et  qui  pronit  d*êlri  It  fitr» 
liiB  da  fKtmvt  niM  que  1»  eid 
éoimeriit  aux  novfMWZéponx.  Cet 
ênCwlyCBhii  dont  nous  parlons  ici, 
ftit  tenu  sor  les  fonts  de  baptèOR 
par  le  vertueux  prince  et  son  in- 
fortunée bclle-lille,  la  prince&ie  de 
Lamballe.  Quoique  né  dans  une  po- 
sition sociale  qui  devait  lui  faire 
goûter  de  bonne  heure  les  dons  de 
la  fortune  avec  les  joies  de  la  fa- 
iiiUe,  le  jeune  Spiridion  ne  jeirit 
pm  kHigtempe  de  eet  mntages  ; 
Il  PlroYldenoe  It  destinilt  à  ptwtr 
«ae  ftriie  ds  soo  eolSiiice  et  de  ea 
jiiMssedans  les  épreuves  etaèse 
les  privations.  Son  pèremoanit  en 
1782,  sa  mère,  l'année  suivante.  H 
restait  l'aîné  de  trois  autres  orphe- 
lins, uuesœuretdeux  frères. Tandis 
que  leur  tuteur,  M.  de  la  Bigne  Ville- 
neuve, confiait  au  pensionnat  des 
religieuses  de  la  Miséricorde  de 
Jésus,à  Saim-NIcolas  de  Fougères, 
fMenioa  de  h  Jeane  peisoone, 
il  plaça  les  traie  iifQoaeiiieolléfe 
4a  Vendèas»  et  Us  solflml  Mtes 
les  dMBes;  et  chaque  aaaie  le  frère 
tiné  teaiporta  les  premiers  prix  de 
la  sienne.  lA  il  connut  le  duc  De- 
cares  et  son  frère ,  et  forma  avec 
eux  des  relations  d'amiiié  qu'au- 
enne  circonstance  n'a  jamais  al- 
térée. Au  sortir  du  collège  il  entra, 
en  1794,  à  l'école  polytechnique, 
qa\  venait  d'être  créée,  et  il  y  ob- 
tint Isa  ailMa  aaeeès  mCk  Teii- 
f  dtaïa.  Admia  au  premier  ou  au 
dauiièaaffang,!!  aorUtaaaBl,  en 
1797,  le  presiler  ou  la  saeond  de 
féaole.  On  lut  proposa  de  prendra 
pn»  raipédittan  dPtifyptataa 
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santé,  faible  alors ,  et  surtout  ses 
principes,  le  portèrent  à  refuser. 
Libre  de  lui-même  et  h  la  téte  de  sa 
famille,  il  revint  habiter  Fougères, 
d'où  il  faisait  de  temps  en  temps  des 
voyages  à  la  eapltale.  Après  avoir 
établi  tt  saeor,  qui  dsiaaiiiik  avaa 
M,  il  aa  varia  Itti-anêna  sa  itM. 
Il  épousa  M"*  Adélaîde-Marie-dalffa 
daUviafrUladaBol8griiaKifdii(i)» 
If  ayant  rien  voulu  sons  le  premier 
empire,  il  ne  commença  sa  vie  pu- 
blique qu'à  la  restauration  des 
Bourbons.  Libre  d'accepter  la  sous- 
préfecture  de  St-Denis-en-Prance 
ou  celle  de  Versailles,  il  préféra 
cette  dernière ,  et  y  fut  nommé  le 
%  août  181 5.  Le  séjour  des  troupes 
slUées  (Pmsieiis  et  Anglais)  i«ail 
amanélanéesartlédadépsiiass,daiit 
la  liquldaiimi  demandait  dss  Iteds 
et  une  aptitude  spédsle.  Le  comta 
de  La  Yillegontier,  quoique  débu- 
tant, montra  qu'il  était  capable  de 
faire  tout  ce  que  demandaient  des 
circonstances  difficiles;  de  celle-ci 
il  eut  tout  le  fardeau  et  tout  le  mé- 
rite. Le  préfet  était  mal  avec  le 
ministre.  Le  comte  de  La  Yillegon- 
tier obtenait  plus  facilement  que 
loi  de  radministratlott  l'argent  né* 
eessalre  (S).  On  sentait  si  bien  fo- 
tHitéde  sa  coopération,  qge^  le 
l*'janvier  1816,  les  sous-préfeetures 
de  dief-lieu  de  département  ayant 
été  supprimées,  le  préfet  demanda 


(1)  FUle  de  Tou&saiut-Marie  de  Boi^ 
gelia,  espinml  de  rnriDe  sous  Sa&ep 
(voyez  ce  nom,  xliv,  p.  450),  et  qui,  a 
l'âge  de  dix-huit  ans,  avait  reçu  la  croix 
de  wM-Loofe,  pour  me  action  d'éclat 
dws  la  mer  des  Indes.  La  noble  famiUc 
de  BoisgcUi),  distinguée  dans  l'église, 
dans  Taruiée,  etc.,  l'est  aussi  dans  la 
république  des  lettres.  (Voyez  Beiiae- 
lin,  tome  v,  page  18»  ci  teae  lam, 
Mg<^  460,  iCl.) 

(i)  La  liquuiaUoo  s*élenk  qainieinilr 
nées  et  plus  pour  le  départemeatl 
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qatm  nMtettnt  dans  m»  foocUoDs 
ju8qa*8«  1*'  iBtrt  te  comte  de  La 
ViUêgODtier,  parce  que  tel  était  le 
▼œu  de  la  commission  des  subsis- 
tances, commission  dont  le  coml« 
de  La  Villegontier  était  membre 
zélé:  elle  relirait  uu  grand  secours 
de  sa  présence.  11  était  impossible 
au  ministre  de  faire  dans  la  sup- 
preifiloii  uDe  «xccpiioiien  faveur 
dtt  80u»-préfet  de  Veraeilles,  il  Tav* 
torisa  du  moins  à  oootimier  de 
siéger  dans  celle  commission  pour 
la  iec9Êier  par  m  travaux  et  l'é- 
clairer par  ses  lumières .  Telles  étaient 
les  expressions  du  ministre  ,  qui 
ajoutaii  ces  mots  flatteurs  :  «  Le  zèle 
*  ei  ie  devouenient  dont  vous  avez 
^  fait  preuve  dans  la  place  de  sous- 
«  piefetj  me  font  espérer  que  vous 
«  continuerez  avec  plaisir  d*être 
c  utile  à  aa  arrondissement  que 
«  vous  aves  si  bien  administré*  >  Le 
comte  de  La  Villegontier  reftisa  la 
place  de  secrétaire  général  du  dé- 
partement de  la  Seine,  et  son  refus 
mécontenta  le  ministre  Taublanc  ; 
mais  (  e  ministre  ayant  eu  alors  un 
successeur,  le  comte  de  La  Ville- 
gontier fut,  dès  le  W)  mai  de  la 
même  année  ,  iioinuit'  piefet  de 
l'ÂHier,  dont  le  chef-lieu  est  Mou- 
lins. Admis  à  remercier  le  roi  dans 
une  audience  particulière,  Il  reçut 
encore  de  Sa  Majesté  le  témoignage 
le  plus  flatteur  sur  sa  gestion  à 
Versailles.  11  n'arriva  à  sa  nouvelle 
destination  que  le  13  juin,  parce 
que  son  prédécesseur  (le  comte  de 
La  Vieuville),  nommé  à  la  préfec- 
ture dcî  la  Somme, désirait  recevoir 
a  M(Jiilins,  avant  de  partir,  la  prin- 
cesse Caroline  de  Naples ,  qui  ve- 
nait épouser  le  duc  de  Berry.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrivée,  le 
comte  de  La  Villegontier  écrivit  aux 
maires  et  aux  sous^préfets  une  di^ 
culalre  qui  découvrait  l'esprit  de 


conciliation  dont  il  voulait  sUns- 
plfcr  dans  Tadministration  du  dé> 

parlement.  Cette  lettre  plut  beau- 
coup à  Louis  XVIII  et  \\  sef^  minis- 
tres; mais  Je  dois  dire  qu'elle 
trouva  beaucoup  moins  de  fa- 
veur à  la  cour  et  dans  le  départe- 
ment. On  semblait  y  voir  que  le 
nouveau  préfet  voulait  pactiser  avec 
la  révolution  et  les  révolaUcnnaiiii* 
Ai^ourd'lmi  on  est  déjà  lola  de  c» 
temps,  et  la  plupart  ignorent  queilei 
étaient  les  susceptibUilés  de  ré> 
poque.  Quelques-uns  trouvaient 
ces  circulaires  fort  sages  et  fort 
prudentes  ;  d*aulres  les  repr^rdèrenl 
comme  rétrogrades  et  intempes- 
tives, Parmi  ces  derniers  comp- 
taieui  ks  sous-préfets  des  trois  ar- 
rondissemeiiLs,  de  Sulau,àGannes; 
Martin  des  Islets,  k  Mootluçon  ;  de 
Gonny,  à  la  Palisse.  Celnî-ci,  roya- 
liste plein  d*ardear,  regardait  le 
comie  de  La  Villegontier  comme  os 
honnête  bomme  trompé,  et' tous 
trois  cependant  lui  restèrent  atta- 
chés d*estime  et  d'affection.  Si  tous 
n'approuvaient  pas  entièrement  le 
préfet,  Ions  étaient  cbnrmés  de  la 
préfecture;  et  la  réception  (  orilialp 
qu'on  y  trouvait ,  le  ton  a  ia  foi» 
grand ,  poli  ei  aise ,  que  madamt» 
de  La  Villegontier  savait  faire  i  égner 
habituellement  dans  les  salons  de 
son  hfttel,  y  attirait  beauooap  de 
inonde  presque  tous  les  jours.  On 
en  vint  bientôt  à  connaître  Tesprit 
de  fermeté  et  de  sagesse  du  préfet; 
on  passa  pour  lui  à  des  sentiments 
encore  plus  élevés  durant  la  disette 
qui  affligea  l'Allier  à  la  lia  de  l  an- 
née 1816  et  peudani  nue  moitié  de 
Tannée  suivaute.  Avant  d'en  parler, 
je  veux  du  moins  indiquer  un  Irad 
curieux  qui  montrera  quelles  é  laient 
les  maximes  du  comte  de  La  Ville- 
gontier. Un  bonapartiste  exulté  il 
fougueux,  Gautier  Labertiér^y  qui 
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éuit  sous  le  coup  d'une  condamua- 
tioo,  6l,pardecrel,  exilé  à  Bourges, 
rmil  pu  être  atisL  TOBté  eotre 
Im  mains  du  seoHivéffll  de  La 
PallaM,  U  fiit  méwi  au  comlede 
La TUIefomier ,  ^»  loin  4*a0r 
ai^ec  rigiiear,  le  tr^iiia  arec  tua 
sorte  de  féoérosité,  s'en  rapporta  à 
sa  bonne  foi ,  n  fi'et]!  pas  lieu  de 
s'en  repentir.  Laberliérc  tint  sa 
parole  el  SB  rendit  volontairement 
au  lieu  de  son  exil  :  il  f  >l  vrai  qu'il 
n'availguèred  «iuireparuàprendre, 
el  ile^l  douteux  qu'il  ait,  pour  cela, 

dmigè  de  seiuineiits.  LeI  l  juillet, 
le  pritoi  refut  la  duchesse  d*Ao- 
§Mèm,  qui  se  rendait  aux  eaux  de 
Tieliy.eieette  princesse,  qoi  reilni 
poer  le  même  sii|jel,rannéesttlvante« 
lui  témoigna  toujours  beaucoup  de 
bonté,  et  lui  donna ,  ainsi  que  le 
prince  son  époux,  des  preuves  de 
soti  tisùme  et  d*une  amitié  presque 
fâtffliliére.  A  la  Un  de  celte  année 
el  la  uiotiié  de  Tannée  suivante,  le 
département  de  rAllier  fut,  comme 
Je  l*at  déj^  dit ,  éprouvé  par  une 
fMûne  cruelle,  qui  donna  ao  préfet 
kien  de  la  tablature,  mais  lui  four- 
nit aussi  Toccasion  de  montrer  son 
activilé  et  la  sagesse  de  ses  vues. 
Il  regarda  nvec  raison  comme  son 
devoir  de  venir  au  secours  de  ses 
adniinîsîrrs.  Après  reflexion,  il  prit 
une  resotuLion  qui  lui  parut  la  plus 
prudente, et  ne  s'en  départit  pas, 
l'ési^)^aai  même  aux  uijûnclioiisque 
les  difficultés  de  la  position  avaient 
arrachées  â  Lainé,  ministre  delln- 
lérienr,  car  Usa  concessions  lui  pa- 
raissaient injustes  et  inopportunes. 
Le  ministre  lui  en  sut  gré  plus  tard, 
et  l'en  remercia  de  vive  voix  et  par 
écrit.  Voici  en  abrégé  ces  résolu- 
lions  el  ces  mesures  :  libre  circula- 
tion des  grains  au  dehors  et  au 
dedans  du  département..;  point  de 
réquîsiliûu..i  point  de  (uxe..;  pru- 
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laetionanx  commerçants..;  recher- 
che et  saisie  des  spéculateurs  non 
commissioooés  et  non  patentés...; 
aetiTiléeoalIninelledelaieBdaffma- 
fle  poorempèeher  lea  déeofdiea»..; 
pwiilioQ  immédiate  quand  néan- 
moins lesdéseffdna  sont  arrliés.».; 
partout  du  secours,  surtout  en  tra- 
vaux, el  aussi  appel  au  concours  et 
à  11  générosité  des  propriétaires..; 
espérance  dans  les  dons  el  la  pro- 
tection du  gouvernement.  Or,  le 
gouvernement  ne  manqua  pas  ài  se 
montrer,  pendant  neuf  mois,  com- 
patissant, secourahie,  maiadner- 
gique  dans  la  répression.  Le  coBle 
de  La  YiUegootierieeennit  auasi  an 
iMe  et  a  rinfluence  des  persnnnct 
haut  placées,  des  maires^  des  curés 
surtout,  dont  U  parole  comme  les 
bienfails  ne  firent  jamais  défaal  en 
pareilles  circonslanct  s.  Ils  se  mon- 
trèrent admîrahîfs.  Le  préfet  se 
rendait  tur  {tlusicars  points  du 
département ,  ou  ^on  appanliou 
éuit  une  fête ,  el  il  y  portail  cette 
habitude  de  générosité  dont  U 
a*éUit  dit  un  devoir,  et  qui  lui 
servit  beancoiip,  sans  eependam 
être  onéreuse  ;  il  gagnait  tous  les 
cœurs  par  ses  bonnes  man iéres  (  1  ) . 
Au  nombre  des  réformes  ci  des 


(1)      hauti  fbnelioDoaires,  les  ma- 

gtstrats,  les  administrateurs  sont  expo- 
sés ^  recevoir  des  fleniandrs  étranges, 
et  k  donner  des  refus  pénibles,  mais 
neeeasaires.  Peo,  grAces  k  Diea  !  sont 

Au  gi'Tif"  d'une  fnvcnr  ';ollirit,''r  un  jour 
du  comte  de      Viilegootier,  et  qu'il  ne 

Eut  accorder.  Cette  aventure,  si  je  pois 
i  qualilier  ainsi,  lui  arriva  lors  de  sa 
visite  k  Montluron.  Il  allait  monter  en 
voiture  pour  partir,  quand  un  ecdésias- 
tlqne,  venu  de  PAevergue,  lui  ftt  de- 
mander une  audience.  I.e  préfet  l--  pré- 
viat  et  alla  le  trouver  daus  U  cbuinbre 
d'auberge  où  il  rattendait.  Qielle  fttt 
sa  surprise  quaud  il  vit  uu  prêtre  lui 
demander  lapef-missUm  il  sVxpriniait 
ain&i)  de  prêcher  a  MouUus,  avouant 
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mélkfMam  qa'it  procun  tu  4é' 
PÊKiemMéê  l*AlUer,  on  Miémp* 
\Êt  «e  qnil  Ht  j^ur  1m  fumaa 
Mrs  éê  Nérit.  Il  y  imfi  «m 
mwalse  admtatstntton;  H  y  poN 
ta  remède  par  ses  remontrances, 
car  on  en  vint  à  un  mode  plus  dd* 
(îent...Mai8,  là,  il  dut  céder,  après 
avoir  satisfait  à  sa  conscience,  k 
des  Influences  très-hautes,  qui 
maintinrent  le  médecin  des  baio8« 
doot  il  avait  demandé  la  destitu- 
Hos,  il  n*y  tfiit  guère  qu'un  au 
qOA  leuMtte  da  Li  Tlllegoiitler  se 
dânMialt  AVec  unt  de  cooseieBee, 
J'i^OQte,  et  éè  h&ûimr  m  liilé* 
réts  de  ses  administrés,  lorsqu'il  lè 
▼H  dam  lanéoeBifté  de  lesqaitte^ 


ose  prêcher  était  sa  passion.  Ce  prêtre 
était  M.  Legroing  de  la  Romagère,  Hgè 
alors  d'enviroa  53  ans,  frère  d*un  ad- 
joint au  maire  de  Montiuçon.  Le  préfet 
•Ht  itaa  lui  répondre  poliment,  nais 
nettement,  qu'il  n'avait  aucun  droit  à 
S'ioijuiscer  dans  cette  affaire  ;  qu'il  de- 
vait s'adresser  au  grand  vicaire  (Mou- 
lins n'étant  pas  évécbé  alors)  ou  au 
curé  de  Noire-Dame,  puisque  c'était  k 
î<otre-Daiue  qu'il  voulait  prêcher  j  le 
prêtre  lui  demanda  do  moins  d'écrire  a 
cei  mèssinirs  qu'il  dl^sirait  IVntcndre, 
•treçut  encore  un  refus.  Le  préfet  con- 
sentit pourtant  à  aller  l'entendre  s'il  prê- 
chait. De  retour  k  Moulins,  le  comte  de 
La  Villegontier  reçut  la  visite  du  grand 
vicaire  de  Clenuunt  et  du  cuié,  qui  lui 
représentèrent  (}n*il  les  mettait  dans 
l'embarras,  la  pt  t'dication  étant  interdite 

au.  de  laRoniîii;crc  dans  le  diocèse,  où 
aurait  mis  le  feu;  au'il  avait  fallu  écrire 
à  révèehétet  qu'un  l'aurait  refusés!  on 
n  avait  pas  craint  de  déplaire  k  lui,  pré- 
fet. —  Vous  ne  m'auriez  pas  déplu  du 
tout,  répondit  celui-ci,  et  il  expliqua  les 
choses.  Kufîu  il  entendit,  le  leudemaio, 
le  discours  le  plus  décousu,  le  plus  im- 
prudent. Le  prédicateur  vint  le  reuier- 
cier,  et  vainemeni  le  préfet  chercha  h 
lui  faire  poliment  comprendi-e  ses  ini- 

Srudeoces  politiuues.  Le  nièuie  abbé 
ovintévé(mede  Saiiit-BHeuc,  où.  avec 
de  bonnes  qualités,  il  resta  siogoiier  et 
garda  sa  manie  de  prêcher, 


Le  »<6eiebre  1817,  il  lut  appelé  à 
la  préfecture  d'Ille-et-THilDÉ.  Ot 
pot  eroire  qu'il  n'était  fis  sias 
avair  coopéré,  d'me  manlèiB  pl» 
ou  ftatas  direetê,  àeetia  mutaHoi, 
qvf  le  conduisait  dans  son  pays 
natal.  Il  n'en  était  rieo  néanmoins^ 
et  il  fit  des  efforts  pour  en  chaiK 
ger  les  dispositions.  Le  17  octo- 
bre, M.  Decazes  lui  écrivit  qu'il 
n'avait  pu  obtenir  ni  du  ministre 
de  l'intérieur,  Lainé,  ni  de 
Louis  XVIII,  qu'il  n'allât  point  à 
Rennes,  où  il  devait  se  rendre  im- 
médiatement. Il  vit  du  molna  aivie 
coiisolatloii,  les  preureB  de  sympa- 
thie que  loi  attira  sa  clrdilaife  d'à* 
dieut,  et  iee  regrataqu'eioltak  son 
départ,  qui  eut  liea.le  16  du  même 
mois.  En  passant  par  Paris,  il  eut, 
le  18,  une  audience  bienveillante 
du  roi,  qui  lui  recommanda  de 
suivre  à  son  nouveau  poste  la 
même  ligne  politique  qu'a  Moulins. 
Il  lui  parla  des  Bretons  et  de  leurs 
idées  qu'il  n'approuvait  point,  et, 
chose  étrange!  il  signalait  parmi 
les  noms  qall  frappait  d'ane  sorte 
d'index,  celui  de  Corbière,  dont  II 
lit  phis  tard  son  ministre!  Lo  duo 
d'Angouléme  fiiisaitalors  une  tour- 
née en  Normandie  et  devait  se 
rendre  dans  plusieursdépartements 
de  l'Ouest.  Il  était  muni  d'instruc- 
tions qu'il  devait  suivre  également 
ù  Rennes.  Louis  XVIII  voulut  que 
M.  Decazes  les  communiquât  au 
comte  de  La  Villegontier,  qui  osa 
dire  au  roi  qu'il  les  trouvait  un  peu 
sévères.  Pour  faire  comprendre  ce 
dont  H  estiei  question,  il  est  ii6- 
eessaire  d'entrer  dans  quelques 
détails  qui  révéleront  des  eiremia» 
tances  d'une  hante  impOHaneo» 
lesquelles  sont  généralement  in- 
connues et  se  lient  intimement  I 
rhlsto!ri'  la  Restauration.  Le 
nouveau  préfet  devait  se  reiidri 
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ptêmplimmi  à  Mam,  pfm  y 
liomlr  le  dm  d*Aii«iiiltea  fttl 

ilhk  y  irriver  en  quittant  la  Nor* 
midie.  Comme  je  Tai  déjà  fait 
remarquer  ci -dassus,  le  duc  d*An« 
goulème,  en  parcourant  les  provin- 
ces de  rouest  éiait  muni  d'une 
inslruclionsur  l'esprit  des  départe-» 
ments,  et  avait  une  consigne  sur 
ia  manière  dont  il  devait  èlra 
reçu!!  Les  mairt^.s  et  lea  munici- 
pilitéa  De  dênttDt  ilter  aintonm 
de  lot  <|«e  Jusqu'à  FeBlrée  dw 
fiNeet  lat  préfets  et  les  soiie«pré»> 
fets  ne  détalent  pai  «^avancer  au- 
delà  de  l'entrée  de  leur  hôtellll  U 
n'était  paa  permis  d'annoncer  par 
le  canon   l'arrivée  du  prince! 
Enlln,  les  garnisons  ne  devaient 
pas  montrer  plus  d'empressement 
ni  suivre  un  autre  cérémonial!.. 
C'était  donc  pour  recevoir  le  prince 
dans  ces  conditions  que  le  comte 
de  La  Villegoniier  devilt  se  hâter 
de  ie  rendre  à  Rennee»  e<i  il  arrive 
le  iS  octobre  1817.  Le  même  Jour 
en  lui  fit  les  visitée  oflttclellee,  qu'il 
rendit  le  lendemain.  Ayant  déjà 
une  connaissance  de  Pactu alité  ad- 
ministrative, il  partit  le  29  pour  la 
ville  de  Saiiit-Malo,  où   le  duc 
d'Angoul^me  devait  arriver  le  30; 
il  laissait,  en  parlant,  i)  M.  de  La 
Viliebrunne,  secrétaire  général,  le 
soin  de  meubler  rhôtel  de  la  pré- 
fecture, qui  était  à  peu  près  nu* 
Dès  qu*ll  fut  arrivé,  U  se  eoncerta 
me  Dupetlt'l'hou&rB,  soos-prélét 
de  eetatyondissement,  mit  la  ne* 
sure  qu'ils  aunilent  à  prendre  pour 
suivre  l'étrange  preBoription  du 
ministère.  Le  lendemain  il  alla  au> 
devant  du  prince,  qu'il  reiiconira 
à  Paramé,  bourg  situé  k  deux  ou 
•trois  kilomètres  de  Saint-Malo.  11 
eut  un  quart-U'heure  d'entretien 
avec  lui  à  la  portière  de  sa  voi- 
lure, lui  remit  une  IsttiS  autognh 


phs  (!)  êm  ravdit  tlMTiê  fvK 
M  aesordint  une  audienee,  Itrs  de 

son  passafe  à  Paris.  11  essaya  au» 
tant  que  possible  de  modlfler  les 
Instructions  que  Son  Altesse  avait 
reçues  sur  les  répréhensions  ou  ré- 
primandes qu'elle  avait  îi  adresser 
aux  individus»  et  sur  la  réception 


(1)  Le  due  d'Angouléme  laissa  vofr 
dis  nra  les  HMoUMvaàMs  prèveOMi 

fii  régaraient  sur  (os  BrctODA,  et  dit  att 

comte  (ie  La  VilU'Uonlior  qu'ils  avaieut 
une  mauvaise  tôle  1  Qui  <  ùl  pu  soupgoû- 
ner  dans  la  îtiwït  sndiousiasle,  accou^ 
rue  dô  fort  loin  pour  voir  \^  pi  ino«, 

Si'ii  veuait  remplir  une  stMnblubic  mia* 
on!  Qui  aarait  pa  sMmagiiK  r  que  lei 
Instructions  dont  il  Mail  chargé  citaient 
avec  blâme  (U*s  noms  tels  (lue  reuX  de 
Vioménil,  O'Muhouy.  Labolssière,  Lt- 
bourdonuaye,  Dupleaiis    de  Grcue* 
dan,  etc.;   (prcllcs    Hérissaient  les 
entreprises  miluaires,  pour  former  une  ■ 
truuoe  dévouée,  de  estonel  de  Bssnell 
On  blÂuiait  celui-ci  de  connaître  un 
honmHt'  o  ivrier  de  Vitré,  Hubert,  uia- 
réclial  l\rrant,  qui  a  sacritiê  toute  Sûu 
eiistence  à  la  l  ause  royale.  Momêt^ 
gneur  l'évoque  {Enwh)  rst  bon  et  f^age, 
(M^  gui  e&i  encyra  (ori  limreuiP,  ulaitril 
dit  en  toutes  lettres!  Mais  on  ne  se 
trouvait  pas  si  heureux  ihm  les  dispo- 
sitions du  clergé,  t.c*  missionnaires  ont 
propaijé  la  confréries,  Il  est  peu  d$ 
communes  dam  ie  département  d*IUe' 
et-ViUiiiui  qui  n\'n  ait  (tu  moins  une. 
On  en  comptai!  trois  à  Hennés  vers 
M  de  1816.  Je  suis  i>ertaadé  ^*ob  vo«- 
lait  dire  congréfiation.  Sera-t-il  ctoii- 
nant  alors  due  Topposiiion  libérale  ait 
tant  déclamé  contre  la  congrégation? 
8vr  quelques  ftùtnte  êe  la  BretagiM, 
les  missionnaires  ont  porte  rercUlO' 
tion  jusqu'à  frapper  d'anathcmea  les 
prêtres  consliluttonnelsy  les  époux 
fti't'rt  ont  mariés...  les  pécheurs 
ne  i)icnnent  pointa  leur  tribundfatre 
une  confeision  {lénerale.  A  Rennes^ 
Jtf.  Vabbé  Deudast  a  oréché  dans  ce 
sens,  cl  yno'isi'iqncur  révéqutU'a  for- 
tnnjnt  iinpruuvéH!  Je  demanderai, 
qui  a  connu  ii  Rennes  M.  Tabbé  Des- 
dast,  et  si  des  ministres  du  roi  pouvaient 
signaler  de  lelU-s  choses,  et  si  ou  devait 
les  coQiier  au  portefeuille  du  duc  d  Au- 
fooMell!! 
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qtt*oa  votikUlttlIfiire  à  eUe-nêma. 

Le  pauvre  prince  laissait  quelques 
fois  de  vi  ner  la  contrainte  qu'Uéproih 
vait.  Dans  la  rirf»onslance  pré- 
sente, il  ne  voulait  rien  prendresur 
iui-mèrae,  et  il  laissa  au  comte  de 
La  Villeponlier  la  respoosabllilé  de 
rinfraction  aux  inslructions  bizar- 
res et  perfides  des  ministres.  Ceiui- 
ei  Tassuma  yolontiers,  et,  selon 
quMl  était  coovenUt  il  fit  partir  au 
galop  un  geudarme  pour  prévenir 
le  sous-préfet.  Quelques  instants 
après  le  duc  d'Angoulême  fut  reçu 
magniflquement,  à  la  joie  et  ^  la  sa- 
tisfaction des  habitants  de  Saint- 
Malo.  li  n'en  fut  pas  de  même  ù 
Rennes,  où  le  prcfet  se  hâla  de  re- 
tourner. Néanmoins  il  y  reçut  le 
prince  à  l'entrée  de  la  ville,  et  non 
à  la  porte  de  la  préfecture  seule- 
ment. L'entrée  se  fit  &  cheval,  par 
la  rue  de  Brest;  les  fenêtres 
étaient  pavolsées,  mais  pas  d'en- 
thousiasme ni  d*air  de  fête.  Le 
prince  en  parut  bkssé,  mais  fit 
bonne  contenance.  Le  général  Du 
Breton,  commandant  de  la  division 
militaire  (alors la  treizième),  avait 
t'téiellement  conirarii';  de  l'inconce- 
vabh*  consigne,  qu'il  voulait  don- 
ner sa  démission  et  briser  son  épée. 
Les  troupes  brùlaieiil  d'ardeur  et 
souffiraient  de  contradiction.  Quand 
le  prince  passa  sur  la  place  de  la 
Motte  (1),  les  oflBciers  de  la  garni- 
son le  saluèrent  avec  respect,  mais 
leur  tenue  témoignait  d'un  vif  mé- 
conlenCtmient.  Dans  la  préfecture, 
la  réceplM^n  fut  d'abord  brillante, 
ni;iis  bientôt  se  passa  une  scène 
pénib'e.  Le  général  Du  Breton,  en 
saluant  le  prince,  voulut  exprimer 
le  regret  d  avoir  vu  sou  élan  com- 


(1)  La  place  de  h  MuUe  eat  devant 
riiètel  <lo  la  Préfecture. 
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primé  par  «ne  mesure  sévèfie^*.  U 
prince  Impatienté  lui  dit  :  GéBêrak 
Wttt  feriez  bien  d'aller  soigner  fat» 

sanfé.  Le  {général  fut  blessé,  s^n»? 
doutf,  mais  non  abattu;  il  voulut 
continuer:  mais  le  prince  lui  dit 
brusquement  :  Non,  non,  vous  Hti 
malade,  vous  feriez  bien  d'alUr 
soigner  votre  santé»..  Le  général, 
avec  un  air  d'aflQiction  fort  digne, 
salua  et  se  retira  à  son  hêteU  oà  U 
se  constitua  aux  arrêts...  Le  lec- 
teur aura  peine  k  croire  k  la  véra- 
cité d*une  pareille  relation,  et  Tau* 
teur  de  cet  article,  fort  Jeune  alors^ 
spectateur  enthousiaste  comme 
presque  tout  i»;  monde,  était, 
comme  presque  tous,  bien  loin  de 
soupçonner  de  tels  faits,  qu'il  ne 
.siiitendâit  guère  à  raconter  un 
jour!  Je  veux  dire  néanmoins  tout 
de  suite  que  le  doc  d*Angoulêoie^ 
souffrant  sans  doute  des  folies  aux» 
quelles  on  Tobligeait,  et  dont  les 
apparences  relooibaieut  sur  loi» 
réllécbtt  bientôt  sur  cet  acte 
prudent,  et  en  ouvrit  son  cœur  au 
comte  de  La  Villcgonlier.  Celui-ci, 
qui  avait  soutL'rl  de  ce  crncl  inci- 
dent, mit  avec  empn  ssL.int.iU  un 
baume  balutaire  sur  Jespl^i^s  res- 
senties par  ces  deux  hujumes,  qui 
avaient,  l'an  sa  vénération,  l'au- 
tre son  estime,  il  ne  dissimula  pat 
au  prince  sa  pensée.  Le  lendemain 
le  général  fut  rappelé»  pressé  dans 
les  bras  du  du^  d^Angonlême,  et 
mangea  îi  sa  table.ily  eut,  pendant 
trois  iouRi»  déjeuner  et  dinar  d'éti- 
quette, ce  qui  donna  facilité  d'in- 
viter beaucoup  de  monde.  Mais 
eerlaines  invitations  étonnèrent, 
scaudaiisèrent  même  les  hommes 
bien  pensants.  Je  citerai,  par 
exemple,  Malherbe,  jurisconsulte 
distingué,  mais  ancien  membre 
des  premières  assemblées  législati- 
ves et  de  la  Cbambre  des  naprés«ih  • 
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laots  daii  les  oeot-joun.  Celte 
kintitî^tt  ivaii  été  cowmumdéôl  II 
n'esl  pas  sans  Importance*  peau 
èue,  de  dire  remerquer  ici  que  le 

prioce  voulut  payer  partout  ses 
î;» penses,  et  que  ses  dépenses  ne 
rnontèrenl  qu'a  quatre  milic  francs 
oour  soD  séjour  de  trois  iournées. 
Lr  comti»  de  La  Villegontier  sac- 
cndaii      comte  d'Allonville,  dont 
>'<idiDiaistraliou  était  dans  le  sens 
4a  Biiiistère,  eiais  qui  avait  nul 
pris  à  Reooes  avec  reutorlt^  nilU 
taire.  Le  cooMe  de  La  VUlegontler 
paraissall  devoir  être  daos  de  raell- 
lemes  condiiioos.  Il  venait  dans  son 
pays,  où  iljouissaltde  Testimegéné- 
rale.Il  tenait  pnrlesang  àdes  noms 
vénérés  (!'h)s  le  département,  tels 
que  le  comte  de  La  Belinaye,  le 
marquis  de  La  Rouerie,  De  Farcy 
de  MoQtavaiion,etc.;sa  famille  était 
alliée  à  celle  de  Chateaubriand. 
toQt  loi  donnait  donc  Tespérance 
de  trouver  partoai  des  sympaihies 
et  une  eoopération  facile.  Il  n*en 
fat  pas  néanmoins  absolomenl  ainsi 
i  son  début.  On  peut  juger,  d*après 
ce  qae  j'ai  déjà  dît  et  d'après  ce 
<îii'on  a  vu  de  sa  gestion  à  Moulins, 
de  la  marc  lie  qu'il  avait  à  suivre, 
et  du  plus  ou  nioiutï  de  symj^thie 
qu  y  donnaient  ses  sentiments  per- 
sonnels. Louis  XVlll  avaii  voulu, 
comme  je  Tai  rappelé  aussi,  que 
le  Hitriitre  Decaies  communiquât 
an  eoflUe  de  La  YillegOBtier  les 
initnieiions  données  an  dae  d'An- 
goulème.  Le  fond  de  ces  notes  se 
réduisait  à  disUngner  deux  sortes 
d'oppositions  au  gouvernement  du 
roi  :  Tune,  dans  les  buonapartistes 
et  ies  républicains;  l'autre,  dans 
ceux  que  l'instruction  appelait  roya- 
listes exagéréë.  On  signalait  aussi 
le  clergé  et  les  missionf  aire^,  ;  on 
signalait  enliu  une  a^aociation  Ven- 
dér.  Les  menées  démocratiques 


élaletti  nssl  s^naMes,  miis  dans 
nn  eadfo  teanenop  pins  veslrefaiL 
YolHi  le  tbème  des  tediealions 
données  par  y.  Decazes  à  son  an* 
den  ami,  pour  lui  servir  de  gou- 
verne, commî"»  on  dit  dans  le  lan- 
gage familier,  (iii  lui  classait,  dans 
la  première  divisidii  des  oj)posjiiis, 
les  légistes,  ï  ReniK's;  ei  pour  les 
buonapartistes,  munis  nombreux 
et  moins  daugereux,  les  anciens 
officiers  en  reiralte,  ete.  Sans  celle 
division  dgnnienl  les  bonunes  qol 
amdent  fatt  partie  de  la  fédération 
breUHine,  dont  Rennes  fut  le  ber- 
ceau et  le  centre.  (Eu  cela  les  ins- 
tructions me  paraissent  avoir  été 
dans  le  vrai.)  Les  royalistes  exa- 
gères se  subdivisitieitt  aussi  en  deux 
classes,  celK  des  aucu  ns  nobles  et 
d'ecclésiastiques,  désoriuais  peu  II 
craindre.  Le  seul  mal  qu'elle  fit 
encore  était  de  prolonger  les  in- 
quiétudes des  acquéreors  de  tneas 
nationaux,  par  la  chinière  de  la 
restitution.  L'antre  fraction  roya- 
liste était  vraiment  redoutable  ;  si 
■elle  avait  en  Tavantage,  disaient 
les  instructions,  •  elle  nous  entraî- 
nerait infailliblement  dans  la  route 
où  TAssemblée  coiisiilnanfe  nous 
avait  perdus.  •)  11  esi  certain,  du 
moiii^,  peut-on  lui  ir  pondre,  qu'elle 
ne  nous  eût  pas  laid^és  ddU^  ia  voie 
ou  la  mooarcbie  s'est  à  la  fin 
perdue  elle-mèmo.  On  rappelait  la 
résistance  du  peiit  séminaire  pen- 
dant dix  mois,  et  son  succès  contra 
rUolversité  ;  on  signalait  comme 
antimonarchique  l'esprit  qui  avait, 
le  49  avril  1817,  dicté  à  la  cour  de 
Rennes  un  arrêt  en  faveur  de  ceiLe 
maison !:î  Ou  en  disait  aiitaiu  du 
conseil  général  du  ileparienu m, 
où  les  ordonnances  universitaires 
avaient  été  attaquées,  eu  panicu- 
làtr  par  MM.  Corbière  et  Duporzou, 
qu'on  nommait l...  Le  duc  d*lB- 
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goulême  portait  aussi  dans  sa 
poehe  rindlotlion  d'un  foyer  d*Qp- 
posftidn  rojaliMe  :  VhâtêlâeCMé, 
9ê  hgma,  disait  la  note,  tm  kg 
amiêie  M»  Cofifière,  et  d'oU  partent 
MHiuàfment  les  plus  violenta  ûé* 
ckmaiiûnê..,  contre  tout  ce  ([ui  com- 
tihif  le  gouvemment  du  roi  (le 
gouvprnemf^nt  dit  noi  !  !  )  Tout  ce 
qui  est  PTurféré  trouve  appui  dam 
cette  maison.,.  C'était  dans  eellH 
maison,  était-il  dit  encore,  qu'on 
mai  1817  se  rassemblait  un  cohci- 
UAbiUe  on  étaient  MM,  CcfMèrê  et 
Semaiioni,  pour  désigner  â^mmee 
ki  iêpiUéi  dê  celte  amie»  Qdel 
danger  pour  h  monarchie  (1)1  Gei 
élections,  qnoiqne  faites  arant 
l'arrivée  du  comte  de  La  Villegon- 
tler,  furent  iinr;  causp  de  contra- 
dî*'tînn  pnrir  \w,  n'i  ^ommeiirpm'-nf 
de  son  adiiHnisii';ition.  Lon^'tcrnps 
avant  qu'elles  eus^^ent  lieu,  le  gou- 
vernement de  [.ouis  XVIII  (des 
ministres)  fixa  une  attention  par- 
tleullère  enr  le  département  d'Ille* 
et-?ltaioe,  oti  11  voulaH  des  députés 
dans  son  sens  et  non  dans  celai 
dés  Bretons.  Cette  année,  poor 
présider  le  collège  éleetoral,  le 
roi  nomma  le  comte  de  Boisgelin. 
fV»  nom  rPsppft;>hlo  devait  plriire  à 
tous  les  p  tfiis,  mnis  celui  qui  le 
portait  avait  le  malheur  d'être  ho- 
noré d'une  mission  et  de  passer 
pour  (Hre  dans  lo  n^m  du  gouver- 
nement. Il  eut  mille  désagréments. 

Les  ttbéranx  vinrent  a  In),  les  roya- 
llstea  lui  tournèrent  le  dos.  De 

♦ 

(I)  Cclt*;  maison  élaiL  aaiij>*^ijaéc  tic 
servir  (l'asile  ou  tratelier  à  d'autres 
forfaits.  A  l:i  rnôrrte  époqu»-,  bon- 
net» rouges  (ureut  mystérieust  nicut  eih 
voyés  au  préfet,  au  maire,  au  premlnr 
pn'suieiit  de  la  Coui'  royale.  On  pcusa 
qu'ils  étaient  expédiés  de  ThOtel  de 


quarante  personnes  invitées  à  un 
dtner  officiel,  une  seule  s*y  rendit; 
les  autres  n'envoyèrent  mMe  fis 
leur  eirte.  Le  pré^  av«K  plftcii 
la  porte  du  comte  de  BbiSffSia 
une  sentfaielle  d'honneur,  prise 
dans»  la  compagnie  départementale 
sous  ses  ordr^^s  Le  îri^néral 
O'Mahony ,  commandant ,  contes- 
tant cv  droit,  In  fit  Ater.  Néanmoins 
le  nom  de  lioisgelin  sortit  pre- 
mier de  fume  électorale,  celui  de 
Corbitire  ne  sortit  que  le  troisième. 
Je  n*ai  pas  pu  omettre  le  rédt  ét 
ces  agltstlotts,  qui,  du  reste,  se  lè- 
produisaient  ailleurs,  mais  pcPM- 
être  atec  moins  d'entralnémeni  ée 
cœur.  On  voyait  la  voie  ét  s^éga- 
rait  la  monarchie.  Quelques  mani- 
festations expHnnaient  Ips  spriff- 
ments,  !pç  mLTPis  des  hommes  qui 
de[)»i!'^  lr)iiL,'lern|is  la  servaient  avec 
dévouement  <  l  jusque  dans  164 
chîints  po|)iilaires  on  s'animait  â 
défendre  la  bonne  cause  ;  sur  l'air 
du  Serment  français  on  répétait  ce 
reftain  * 

JuroDf  d'éU9  à  Louu  0(U1m, 

El,  malgré  iu/,  de  détendra  f<i  drofta. 

On  pouf  donc  «e  fairf  une  juste 
idée  des  difficullt^s  irouvaii  le 
comio  de  La  VilU'L'oniier  en  arri- 
vant. Il  sut  néanmoins  dans  cette 
position  difficile  mériter  IVstime 
des  honnêtes  gens,  et  les  libéraux 
virent  bientôt  ses  tendaneet*  Toi^ 
tefois  il  oonaerva  la  Csveur  4ia  gM» 
vemement,  et,  dès  le  5  martiMI^ 
Il  tm  élevé  à  la  digntié  do  pair  és 
France,  tout  en  restant  préfet 
d*llle-et^ Vilaine.  Sa  nom! nation 
avait  été  vue  avec  plaisir.  A  Fou- 
gères, surtont.  sn  promit-re  visite 
oitteielle  lui  uni;  vonlai)le  ovation. 
La  garde  nationale  alla  au-devant 
de  lui  jusqu'à  Uomagfié  k\\.  dr 
la  vilte).  Une  garde  ci  iiouiieur  fui 
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placée  à    porte,  des  illuminations 
signalèreiit  n  présence.  Dans  les 
eéfèttMMtfés- auxquelles  lescireons- 
ItAMléil  MlbBOtionarappèliiefil, 
il  V>llllâait  à  tous  par  sa  grâce,  ses 
discours,  son  affabilité.  Cette  afil* 
bilit(^,  il  la  moBlrait  même  aux  plas 
simples,  et  en  général  à  tous  ceux 
qui  avaient  avec  lui  quelques  rap- 
ports, ou  demandaient  son  appui; 
et  ce  qui  n*est  point  à  omettre  en 
énnmérant  les  accessoires  d*un 
homme  tel  que  lui,  son  salon  offrait 
l'CcnAnc  ({ttl  $*y  présentaient  une 
léceptkon  gracieuse,  digne  desdetiz 
iièMes'  personnes  qui  eu  ftiaaient 
lerlMMMieun.  Un  mérite  qui  ft'esc 
pas  moindre,  et  quMl  garda  datis 
toutes  les  positions  de  sa  vie, 
celui  d*une  bipnfaisance  de  coeur, 
bien  différonie  de  l'assistance  offi- 
'•iclle,  qui  le  portait  à  se  montrgr 
généreux  et  véritablement  chari- 
table envers  ceux  qui  recouraient 
à  lui  (i).  Les  sympathies  générales, 
on  peut  le  dire,  lui  étaient  de  plus 
eu  plus  acquises.  Mais...  il  avait 
une  faute  originelle  et  Ineffaçable 
devint  quelques  personnes.  La  fit- 
veuf  de  M.  Decazes  1...  En  arrivant 
à  Rennes^  je  Tai  déjà  fait  remar- 
quer, il  avait  trouvé  Corbière  à  la 
tète  des  royalistei  purs,  et  Us  for« 


ff)  Je  pourrais  rapporter  plusieurs 
traits  de  sa  bicnfiisance,  je  me  borne 
I  wseal.  aetroiivatttdaiia  un  élit  de 

gâoe  extrême,  un  boulanger  de  Heones 
était  aux  cXDédients  et  no  savait  k  qui 
redbnrir.  H  Unit  par  penser  qu'il  pour- 
rait s'adresser  au  préfet,  et  le  bôoln 
lui  donnant  du  courage,  il  va,  sans  être 
MMuu  m  reoommaoaé,  dire  sa  position 
an  comte  de  La  VUlcgonticr,  qui  lai 
nv.'inça  rteux  millf  francs!  Cet  honnête 
commerçant  a  rendu  la  somme  prêtée, 
et  ce  n'est  que  par  l'iudiÀcrétiou  de  sa 
recoQuaissance  que  la  fiunUle  du  comte 
de  La  \iIlegontler  a  connUf  plus  tard^ 
liet  acte  fniéreaa. 


m  m 

maient,  grâces  à  Dieu!  la  grande 
m  idorfiéL  GorUère  était  éumI  l*ftme 
et  le  gottverneil  du  eoneell  |éndral« 
puimiit  se»  semkne&ui  et  m  espHi 
supérieur  Hil  donnaient  me  grande 
influence.  Le  préfet,  qui  sut  rap« 
précier,  fit  tout  ce  qu'il  put  pOUf 
garder  avec  lui  l'harmonie,  et  même 
pour  gagner  son  affection.  Aux 
hommes  réfléchis,  il  eût  élé  facile 
de  voir  que  ces  deux  personnages, 
quoique  placés  si  diversement, 
étaient  faits  pour  sVntendre,  et 
mient,  non-eeulenient  les  mêmes 
Ofiinlons,  mals/aii  fond,  les  mémee 
sympMblee;  les  noanees  diulenff 
légères.  Il  fallait  faire  la  pttt  de 
la  position  du  préfet.  Les  libéraux 
ne  s'y  trompaient  pas,  et  bientôt 
ils  devinèrent  et  signalèrent,  dans 
dans  leurs  petits  journaux  de  la 
localité,  les  tendances  et  les  actes 
du  comte  de  La  Viliegontier.  Celui*» 
ci  cherchait  à  se  montrer  sympa-* 
thiqueà  Corbière  ;  il  avait  demandé 
pour  lui  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  ;  il  avilt  secondé  sa  no^ 
dinatlon  aux  éleettons  489$  et 
de  1822,  qui  renvoyèrent  ft  li 
Chambre  des  députés,  où  H  eut 
blentM  gagné  la  faveur  du  gouver- 
nement et  se  lia  avec  Vlllèle 
(voyez  ce  nom  dans  ce  volume),  et 
dès  i822  il  était  ministre  de  Tinté- 
rieur.  Dans  leurs  rapports  ils 
avaient  gardé  les  convenances  et 
de  grandes  réserves  politiques. 
Hais  le  préfet  Tavait  toujours  re- 
gardé comme  son  tntagonitto,  et 
atee  lui  6.  du  P.,  qiU  ftit  député 
aux  mêmes  diedtions,  et  ^1  eoiH 
trlbua  autant  qu'il  put  à  obtenir  éi 
destitution.  Corbière  ministre  s'é* 
loigna-l-il  de  la  voie  qu'il  avait  tant 
blâmée  dans  Decazes  et  Lainé  ?  Vit- 
on  plus  de  liberté  pour  l'Église,  plus 
d'éloignement  des  prncipes  révo- 
lutionnaires dans  la  marcbe  du 
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COttvttntnent,  plos  de  lolidité  de 

la  monareliie?  Iléjas!  oo  put  dire 
alon,  comme  récrivait  judicieuae- 
nent  Tabbé  Roberl  de  Lamennais 
avant  d'avoir  perdu  le  sens  commun  : 
«  Des  ministres  ont  succédé  à  d'au- 
c  très  ministres,  ceux-là  on  dit: 
t  Tout  est  bien,  voili  la  révolution 
<  finie?  w  II  fiyit  pi'oiiahleniÊMtplus 
facile,  et  peut-èire  plus  agréable, 
d'atteindre  les  hommes  que  de 
eber^er  à  améliorer  les  choses. 
£tre  Mit  de  Deeazes^  cette  flétris» 
sure  ou  cet  avantage  du  conte  de 
La  Yillegontier  ue  pouvait  sortir 
de  l'esprit  de  Corbière.  Une  ordon- 
nance du  7  nvril  4824  donnait  au 
préfet  d'Ilie-el-Vilaiue  un  succes- 
seur dans  la  personne  du  comte  de 
Vandœuvre.  On  donna  pour  pré- 
texte riiiconipatibililédes  fonctions 
simultanées  de  préfet  ei  de  pair  de 
France.  L'ordonnance  le  rappelait 
donc  à  la  Gbapibre.  Sa  destitution 
fut  vue  avec  un  ebagrln  véritable 
dans  le  département.  De  tous  les 
points  et  de  toutes  les  administra- 
UoDs,  il  reçut  des  lettres  de  regrets 
le  plus  touchantes,  les  plus  hono- 
rables, les  plus  sympathiques.  Ce 
futpour  lui  assurémeul  une  grande 
consolation;  il  en  eut  une  autre 
bien  sensible  dans  i  audience  que 
lui  ac4:orda  le  roi  et  dans  1  accueil 
qu'il  lui  ût.  Il  y  entendit  cependant 
de  lâ  bouche  du  SouTerain  ceUe 
phrase  textuelle  :  «  le  suis  content 
«  de  mes  ministres^  ils  m  mènent 
tt  bi^n.». Louis  XVIII  n'avait  plus 
qpe  quelques  mois  à  vivre*  Ëùt-il, 
dans  Taudience  qu'il  avait  accordée 
au  même,  en  1817,  t^nu  le  même 
lanpi^^f,  et  justifié  d'avance  cet 
adage  ou  [u  oposition  de  M.  Thiers  : 
Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas?  Je 
n'en  crois  rien,  et  cependant  il  au- 
iaii  du  la  vérité!  il  était  des  con- 
venances et  même  de  1#  Justice  que 


le  comte  de  La  Vlilegontler  û*o^ 
une  compensation  au  procédé  iili 
il  éUit  victime  dans  une  :^omlBa^ 

tion  au  conseil  d'État,  ou  au  moins 
dans  un  grade  i)lus  élevé  de  h 
Légion  d'honneur,  il  n'en  fut  rieo. 
Le  comte  de  La  Villegonlier  se 
retira  à  Paris;  le  changement  de 
règne  n'ou  ariu'ua  |)rjiiiL  k  sa  posi- 
tion, il  fut  néauuiûius  un  des  donie 
pairs  qui  assistèrent  au  sacre  de 
Charles  X.  Blenté  fntra  dans 
une  phase  nouTelle  de  sa  wim  pil* 
vée  et  mémo  de  sa  vie  pubUqne. 
En  1826,  madame  de  Ghabanne 
vint  lui  faire  les  premières  ouver- 
tures de  son  entrée  chez  son  Al- 
tesse Hoyale,  le  duc  de  Bourbon,  en 
qualité  de  premier  gentilhomme. 
Le  conitti  de  La  Villegonlier  avait 
plus  d  un  iiiolit  de  réfléchir  avant 
d'acceplei  celle  posilioa  iiouorabiô. 
Il  demanda  trois  mois  avant  de 
donner  sa  réponse.  U consulta;  de 
son  côté,  madame  de  La  Vlilegon- 
tler consulta  sa  famille;  tous  con- 
clurent à  Tacceptation,  d'autant 
plus  qu'ils  espéraient  que  leur  io- 
Ûuence  et  leur  zèle  trouveraieut  le 
moyen  d'expulser  madame  1).  Feu- 
chères  de  la  maison  du  pnnce. 
(Voyez  CoNDÉ,  LXI,  p.  254  eisuiv.i 
Le  comte  de  La  Villegonlier  passa 
donc  près  du  duc  de  Bourb  on  les 
quatre  années  qui  précédèrent  la 
mort  de  ce  malhenreox  prince, 
avec  le  titre  de  plremier  gendl- 
homme;  fonction  honorable,  nais 
nullement  lucrative,  et  qui  faisait 
absorber  en  dépenses  de  convenan- 
ces da^  la  maison,  les  cinq  mille 
francs  (fui  y  étaient  attachés. 
«  Lorstjur  le  duc  de  Bourbon  mf 
«.iil  l'hofuieur  de  m'altacher  à  lui 
ft  eu  qualité  de  premier  gentil- 
c  homme,  a  écrit  M.  de  La  Ville- 
«  goulier,  et  que  j'eus  été  initié  à 
t  un  intérieur  qoï  auparavant 
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r  in*ètait  rncAmm.  je  m'attpnflâit  i 

I  fjfâfflqnt  froid»  ur  de  la  \\àrl  de 
m  i£ààa,me  (la  daupbiae),  k  cette 
«  attitude  d*  re&erre  digne  d'elle 
«  et  qa'elle  reodâliilsiyaitalife*». 
«  Eb  biett  Don*  Ifailâme  ftit 
«  lKiSDe.»p  »  laoMis  il  n*a  eo  «i 
qiiait*^*lifliire  d*entfiBtlen  avec  ma- 
^vie  de  Feucbères.  Madame  de  La 
>1llcgontier  fut  priée  par  le  prince 
de  faire  les  honneurs  (\p  son  salon 
pour  les  damf*s  qvA  y  ';iaif  riL  reçues. 
A  table,  le  romlp  d'  L:i  Villegon- 
ti«r  était loDj ours  en  facp,  du  prince  ; 
îl  le  représentait  parioui,  car  le 
prince  n'allait   aucune  cérémonie. 

II  y  avait  séaoïDoliia  «nt  df- 
cooaMce  o(t  11  ne  poofilt  faire  an 
non  du  due  de  Bourbon  qoe  dea 
exenaea.  Ce  prlnca  élalt  premier 
f  antillMMiime  du  roi.  Dans  rartiele 
excellent  qu'il  lui  a  consacré,  no- 
tre judicieux  collaborateur  Duro- 
«vjir  dit  [ibidem.  ]>.  2în).     (  le  due 
(Jp  BoMfhiJd  H' par aiHHatl jamais aus 
Tuiieri^'s  iju'au  jour  de  l'an  et  dans 
de  fj ruades  Hulennités.  Il  t>e  trompe 
peut- être,  ou  du  moina  le  prince 
avait  cessé  celte  habitude.  Il  alma^ 
gisait  qu'il  était  peu  convenable  à 
ao  Condé  d*aller  se  tenir  derrière 
le  roi,  et  de  lui  présenter  sa  ser- 
vieUe«  Peut-être  avait-il  aussi  un 
astre  motif  qui  rintimidait  devant 
tea  augustes  parents.  La  veille  des 
joursoùiifl'îvait  se  rendre  à  ta  cour,  il 
▼enail,  ap,iuyé  sur  sa  canne  f-i  .dors 
marcliaiil  assez  diflicilemeiil,  trou- 
ver sou  premier  genlilbomme,  et  le 
charger  d'aller  l'eicuser  aupréa  du 
fOi.  Charlea  X  n'était  pas  plnadnpo 
do  neiaage  que  le  mesaager  lui< 
fliêfliie«cldiaaiten  aouriaot  :  «  Mon- 
fjonrde  La  VillegonUer,  Je  devine 
la  conniiasion  que  vous  venez 
ne  faire.  «Ce  fut  dans  une  de  ces 
cîrconstancis  que  la  duchfsse  de 
Bern*  qui  n'avait  Maapour  le  coo^ 


de  La  Viliegoniier  la  m^mf^  mrep- 
ture  que  la  d;«upbine,  quoiqu  li  allât 
réjnili^Tcm»  ut  aux  Tuileries,  ce  fut, 
dis-je,  dans  une  de  ces  circonstan- 
cea  qu'elle  reçut,  avec  une  petite 
noue  toute  rieoae,  le  eontplfneiit 
du  meaaager,  qui  ne  iKMinlt  non 
plua  garder  son  sérieui;  lai  de^ 
mandant  des  nbavellea  d«  prince, 
le  chargeant  de  Tawarer  de  leur 
«ym|rj!hir,  (\p  hii  repomm^md^^r  !e 
soin  de  sa  santé...  et  surtout  de  ne 
pas  chasser,  elle  appuya  sur  ce 
mot  :  chasser.  ]n  se  plaire  naturel- 
lement un  fjii       modifie  un  peu 
ce  qu'on  !à  unprinié  si  souvent  sur 
les  instances  delà  famille  d'Métfla 
près  de  madané  de  Feodièrea,  et 
de  celle-ci  prte  du  prince,  pour 
olilenir  le  IbaouY  testament  en  fa- 
veur du  doc  dMumale     .  Tout  le 
monde  sait  que  le  duc  de  Bourbon 
s'y  refusait  et  destinait  sa  succf  s?ion 
au  duc  de  Bordeaux.  Le  rrniiU;  du 
La  Viilegonticr  ne  voulut  prendre 
aucune  part  îi  celte  affaire;  et  ma- 
dame de  Feucheres,  qui,  repoussée 
des  Tuiieriei»,  entrevoyait  pour  elle 
la  porte  ouverte  chez  les  drOrléma 
(ce  qui  ne  aurprendra  personne), 
refiisalt  d'en  parler  directenent  an 
duc  do  Boartion  ai  madame  de  La 
Villegontier  ne  se  joignait  à  elle. 
Celle-ci  n'y  voulutconsentirqu'aprèf? 

avoir  pris  les  ordres  du  roi  et  de 
madanifî  la  Daiiphine.  Non-seule- 
ment toutes  deux  le  trouvèrent  bon, 
mais  la  Dauphine  dit  qu'elle  le  dé- 
sirait 1!!  Ce  trop  malheureux  lesia- 
ment  fut  donc  décidé  dans  un 


(1)  VoirsurtootrlVdidd^dfir.  Bm- 

nequin^  avocat,  pour  MM.  les  princet 
Hnhan contre  s.  A.  I\.  t/wnseigneur 
le  duc  d'Aunmlc,  représenté  par 
M.  Borel  dê  BrelizeL  cl  contre 
dame  !'i  fmrmne  de  FêtMrêS,  Parl^ 
Warée,  m%,  iQ-& 
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êHtÊBm^  partagèrent  tv#c  le 
priDM  nydaiDe  de  La  Vill«gontier 
cl  madame  de  Ttuchères.  Cflle-ri, 
pour  amener  le  prince  à  avanuger 
le  [duc  d'Aumale,  faisait  valoir 
la  considération  de  conserver  et 
de  peipeiuer  le  titre  véaâi'able 
de  prince  de  Condé,  A  cette  pro- 
posiiion«  le  dtic  tle  Bourbon  se 
10Ta  aveo  vifseité,  et     en  ges- 

mmknmwl^  Hire  i^fmce  4e 
Canéé  ne  sera  porté  par  m  «f  ûr- 
léans!...  Vint  la  révolution  de 
juillet  i 830.  On  croira  sans  peine 
qu'elle  n'eut  pas  le?  sympathies  du 
comte  de  La  Villegoniier,  et  quel- 
ques-uns de  ses  anais  auront  été 
surpris  de  ne  pas  le  voir  rompre 
avec  le  pouvoir  usurpé.  Lui-aiême 
Ta  compris  et  a  écrit  qo*on  pourra 
1«  mpcoiuifir  d*iognitil«d6,  après 
«Brloiit  les  liODtés  «|q«  lui  témoi- 
fQilt  la  Danpbine.  Je  dois  iei  don- 
ner deux  lit^ies  d'explications.  Il 
était  en  Bretagne  lors  des  malheu- 
reux événements;  il  accourut  vite 
près  dn  duc  rie  Bourbon,  et  dé- 
clara sa  résoluiion  de  ne  pas  re- 
connaître ït  gouvernement  impro- 
visé. «  Vous  voulez  donc  me  faire 
égorger!  »  lui  dit  le  prince,  qui  l'o- 
bligea à  changer  de  résolution^  et 
qui  sQfaieiaU  sans  doute  d'antres 
Influettoes.  Du  moins  le  eomte 
^eorna  l*adlièsion  peraonnelle  éa. 
prince  à  ce  gouvernemeulmivean, 
el  finit  par  Tempèelier,  en  sorte 
qn'elle  n*eut  pas  Heu.  Il  empêcha 
aussi  d*arborer  au  palais  le  drapeau 
tricolore  que  voulait  faire  pîacer  le 
prince,  ou  plutôt  madame,  de  Fen- 
cbères.  Yoiîà  donc  une  des  causes 
qu  déterminereiki  le  comte  de  La 
Villegontier  k  garder  sa  place  à  la 
Chambre  des  Pairs,  te  dnode  Pour* 
èM  ne  pouvait  plu  eooffrir  la  do- 
mination ni  mèm  In  pidse&oe  de 


madame  de  Feacb^snon  n^nci 
le  laissait  respirer;  son  rate, 

malgré  les  apparences,  était  pour 
lui  un  supplice.  La  révolalioo, 
d'ailleurs,  lui  depiaisait,  et  il  a^^î: 
résolu  de  se  soustraire  à  cet  esci^ 
vage;  les  mesures  étaient  pris^ 
pour  son  départ  dans  la  nuit.,, 
S7  août  1830,  ses  gens  le  trétt^ 
rent  pendu  par  sa  craYiin  àtaF>^ 
gnolette  d'nne  fenètra  de  an  cftan- 
Iwe,  lui  impotent,  et  dans  ii 
position  que  le  public  asnell  (M 
/Hd„p.  260  etsuir.)  Le  eomêêt 
La  Villegontier  n'était  pas  au  dâ- 
tean  de  Saint-Lea  quand  ,  vem 
huit  heures  du  malin,  l'pvénemeat 
trac;ique  fut  découvert  ;  il  était  aa 
village  de  Saint-Leu,  où  un  col- 
porteur  avait  insulte  le  curé,  et  il 
voulait  prendti^  inloi  mation  de  cet 
outrage...  Mais,  averti  au^iôlr  il 
secourt,  et  sur  les  appareneas  êm 
ehoses,  sons  rinfluenoe  des  isp> 
ports,  sa  première  Impreeslon  §nàt 
croira  an  suicide.  Mais  H  ne  Mp» 
longtemps  dans  cette  erre«p«  H 
quand  on  luî  eut  montré  la  maniât? 
facile  dont  une  personne  placée  ea 
dehors  ponvailtireren  dedans  lefe^ 
roude  l;i  porte,  il  changea  bien  vite 
de  sentiment  !  La  réflexion  lui  moih 
trait,  d'ailleurs,  le  suicide  impossi- 
ble; l'assassinat  devint  pour  loi  me 
conTfictIon  qn^llalengneneate^l- 
qnée  et  mofirle  dû»  nn  és  M 
écrits.  On  pent  se  Adra  nnè  ilfe, 
de  la  commotion  qu'il  épronta,  it 
des  embarras  de  plus  d*une  sorte 
aiixq'iel<^  il  fttt  livré.  Il  fallait  diri- 
ger les  ceréîuont".^  de  l'rTpi;?iiioû 
du  forps  du  pi-i;ice  d:jn-  la  rh^- 
peile  ardente ,  préparer  celles  des 
funérailles,  il  y  avait  là  une  éli* 
quetteà  garder  plus  que  des  usages 
k  Nlivra  ;  il  les  chercha  néaumolB& 
autsnt  qu'il  put  ;  ces  ciraentsnsn 
éfÉlenc  tootss  psimcnilèNS  et  ist- 
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pour  lui,  uiaift  let  d^iaiU  ut 
s^iDi  plus  du  Tftnèftri  de  celle  noUce. 
fjjioint  i'-.  Vh\  û('Yà  dil,  le  comle  de 
L'4  Villegonlicr  n  jgnoniii  (i;;is  que 
U  ufj\iU'^'>i'.  iJe  KC»  fidiiUm'-iiis  <;i  do 

^.ion  gouvenit^m^ul  nouveau 
paurr^iU  wr^rendre...  Jl  a  JaïMé 
par  écrit  !«•  notifi  qo'U  ont  «voir 
M  ymidN  l«  paca  4U*Ua  nUvt  Jl 
«wtflwMid<«ie4eaiégeràhiQM«liig 
4«i  Pain  et  prêta  acw  amusnt. 
L'arti€la  4  du  t«i^laiBaiit  du  duc  de 
Boarboo  portail  qo'il  laÎMail.,.*  A 
'veux  qui  auraieoi  plu«  de  <  inq  aiië 
de%  enifc,  le  quart  deiwllUappoin- 
VrixjiîfjU  ou  H  îéiUfîh*^  à  ieur 
y\-4Vj'.  «  ï/'  <;/>Hii.  lie  ia  Ville(^on' 

vke^i^e  /ut  Ux/iic  poiwl  coiMprui  d«iw» 
k  béudlce  de  celle  dÎKpoi^iliou. 
(^'dhl'U  été  iTaUtattri  aur  daa 
appiiiîiteiiieDiadaciiNi  mille  fraaeal 
iQa  U  ceotloua»  afoal  que  loataa 
le»  per»oiuiea  attaeliéi.'»  «m  service 
lumalh^ureiu  prinf;e,  d'habilerle 
PaUifr-Bourbon  pf!udafil  dix  'Am. 
iï  r/irilinua  iiUJ»^i  d^  pn-nrln;  \>avI 
au  A  'A:iiiiu;s  cl  aui.  U;ivau)t  f!*-  la 
€iiar/d>r<;  dfts  pair».  J'iusii  lir»  lob 
il  al'or  d^  U  tribune; ,  s^>il  pour  dm 

f«,|i^rteur  dea  comnjii»MOfu»«  £n 
f^iéralf  par  g eftt  et  par  caractère» 
y  ^eat  tenjoufi  iDOiaa  occupé  des 
riieiie  pollliquei^  qoe  ilef  allairea 
fwepreaieiiidiiei^leaquallett  lui  ont 
fouveut  valu  marquai  de  IrieS' 
vaillaiice  et  d'efaime.  Se»  votes 
éUû**tii  pour  lui  uwt  aflaire  d  bou- 
ueur  et  (k  c'umkiKu;  ;  )c  veux  doue 
r%ppf.\t  r  ï'-'f  q»j  ilvou  poui  l  a.ïfuit- 
Uifnt'.ui  M>iiipM;l  dfcd  Uiifii-W'  -, 
Cii^rl^s  X  ,  iraduiu  dev^uû  l.i  cmr 
[tà\i%,  ti  uieiiacéft  de  moii  par 
J  d  pttift,  eoupoM^e  alora  de  pi«»  4e 
^f,m  qu'oo  ne  Je  ereîialt  ai^our- 
«TMuMiaMrd.ilYeta  eoilealea 


forUDcalioDi  de  Parin;  maia  ce  qa 

fut  k  N  tribune  Kori  priclpaJ  ménUf 
ie  Iroave  consigne  ^u  Moniteur  rea- 

dar«t  cor«pl<:  de  la  HcaiH^e  dul  4  jaij- 
viej  14./Ï.  Ce  jour  lorsque  t;jfil 
é'ï^nitnch  poliliqii'îh  r(  ^l;iieijl  ('.u- 

ïmiUi$  de  la  pnuleuee  ou  de  la 
puaiUaolailié,  U  oiaU  aMiiitar  â 
la  tribaoe  ei  élever  la  wqî%  4e* 
vant  aea  GOUèfoei  et  devaot  la 

France,  pour  bUdUir  le  pri^ 

jet  de  loi  relalif  au  liauiiii>»ement 
de  Cbarle»  1  et  de  «a  familte.  La 
réTOlutioa  de  février  iHiM  vint 
eolin  briller  «a  carrière  poitî)  {fj- . 
Tout  en  t,';<rf}'nff  '«on  doi«M:ii«:  a 
P«*r»î»,  il  r«UiN)  iii  cli4l^;aii  de  I^a 
VillegouUer,  pr<>»  i]»-  Kouf^'-ptii.  I.ii, 
le»  deniiérea  auufct^  de  ^oi  vie  ôe 
M)[il  paiMtée»  au  leia  d'uue  famUle 
cbérîe.  Fidèle  aux  praiiqyaa  4ela 
religtoii  et  llf  ré  an  eiercieaa  4e 
ladiarlté^U  allait  iMer  lea  paoffiaa 
daea  leur  deoieure«  et  les  «oi^oalt 
4e  aea  maiaA  en  lea  aidant  4e  aea 
auin6oea!  M  a'atlirail  de  plus  en 
p\m  U  vénératirm  et  râttachf<rar>rjt 
de  loul  le  wjonde.  AtU-int  fU-pots 
deuxan»d  urH'  m^ladit^  doiiloureii**^, 
dont  il  i;«  pou  -  iil  hCi  dhhiumU'T  la 
giiaviié,  il  voyait  *ipproçiief  b4  illJ 

avec  le  courage  du  gentiUiomaie 
et  la  réaiauatlon  4a  cbrétleii.  Il 
féifa  leitt  lea  latérile  4e  aa  ftollie 
et  eeint  4e  lea  aervUeam  epiia 
avoir  rempli  loua  laa  4eYoira  ratt- 
fieas,  et  résumé  aea  leMaa  aeoti- 
meola  daua  cea  ligneade  itou  teata* 
ment:  «  Dieu  a  prolongé  mu  t 
«  ]*',  mmtti  i  u  ^dor;fr7i  rd  (latieoee 

•  f'i   1  Uoùk*  et  en  espèrent  dans 

•  ha  <iii«jérie<irde,  il  l'-rmioa  une 
uej»i  bieu  r;:HipIie  lu  1"  jui/i  1819, 
è  l'âge  de  73  aoi.  te  U  uiièr»  mr, 
UsvêH  été  4éeofé  de  laerote  delà 
Uilog  4  lioiiiie)ir$  lel7io4i  im. 
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ét  le  30  avril  itàè^  éleré  m  fnde 
de  coinnniideiir ,  me  h  Semr 
spéciale  d'en  porter  la  décoration 
avant  d'avoir  reça  son  brevet.  Le 

comtn  de  La  Villegontier  n'était, que 
je  sarhp,  membre  d'aucune  sorirté 
littéraire  ou scirniîflquc. Cependant, 
non-seulement  il  avait  des  connais- 
sances variées  et  étendues ,  mais  il 
aimait  l'étude  et  s'y  livrait  au  milieu 
des  soins  qu'exigeaient  ses  hautes 
Itonctions.DaDS  ses  visites  ofBtieUes 
il  recueillait  eit  passant  des  notions 
sur  l*hlstoirena(urelledes  localités, 
etc etc.  Un  jour  il  visitait  le  célèbre 
industriel  Oberkampf;  un  autre  Jour 
le  poète  Ducis  ;  et  dans  les  pages 
qu*il  écrit  pour  en  ^nrdpr  le  sou- 
venir, il  révèle  sur  l'un  et  sur  l'autre 
des  faits  que  n'ont  point  mention- 
nés leurs  biographes ,  et  montre 
qu'il  savait  se  mettre  au  niveau  de 
deux  hommes  d'une  position  si 
dUTéreote.  Dans  son  cabinet  il 
variait  ses  Jouissances ,  tantôt  en 
analysant  la  tragédie  de  Polifeueie, 
tantôt  en  écrivant  les  réflexions  les 
plus  sensées  sur  la  bataille  de  Na- 
varin, ou  sur  |p  frronpe  dont  est 
déshonoré  k  Ironion  de  Sainie-Ge- 
neviève  de  Paris,  etc.  11  n'a  rien 
publié,  si  ce  n'eslquclques  articles 
de  journaux  et  quelques  discours 
de  circonstance,  par  exemple  ce- 
lui qu'il  prononça  à  TinsUllation 
du  conte  de  Lorgeril,  maire  de 
Rennes  ;  ceux  qa*U  fltentendre  aux 
distributions  de  prix  de  Técole  de 
sculpture  et  de  peinture.  Mais  11 
laisse  plusieurs  manuscrits,  sur  di- 
verses mniiéres.  Son  célèbre  aïeul, 
Frain,rainiiste,  n'avait  pas  publié 
lui-même  ses  nombreux  travaux 
écrits;  ils  furent  mit,  au  jour  et 
coiiimentés  par  Pierre  Uévin  (voy. 
likviN,  t.  XX,  p.  343).  Les  mé- 
moires du  comte  de  La  Vlllegon- 
tler,  quoiqu'écrits  principalement 


ponr  sa  fkmille,  seraient  d*ott  irisé 
intérêt  pour  tous,  si  elle  les  livrait 
à  rimpresston:  et  ce  d'autant  plus, 
que  tous,  même  les  détails  auto- 
biographiques, sontdps  rf^vélations 
ou  des  traits  relatifs  à  l'hisloiie  ir 
la  Rpslauralion  et  de  sa  politique. 
Dans  ufi  autre  écrit,  il  donne  des 
dt'lails  qui  sont  presque  des  révé- 
lations sur  la  mort  du  duc  de  Bour- 
bon, et  ces  détails  sont  pour  rinâ 
dire  nécessalresà  ceux  qui  voudrosi 
éclairer  ce  drame  trop  fomeox,  et 
dire  comment  s*est  éteinte  la  anl- 
son  de  Gondé.  J'ignore  s!  le  borio  , 
nous  a  conservé  les  traits  du  comte 
de  La  Villegontier.  Cet  homme  si 
recommanda  hic  nvnit  une  taille  as- 
sez élevée,  un  port  gracieux  ei  ' 
abord  prévenant,  qui  gagnailla  con- 
fiance et  disposait  à  lui  donner  la 
vénération  que  ses  autres  qualiifo 
gagnaient  tout  à  fait.  —  FemaiHl 

FaAiN  BE  La  VlUBOOEITIBa»  soo 

fils  atné,  né  à  Paris  en  1807,  fot,  ï 
l'âge  de  huit  ans,  placé  au  petit  i 
collège  de  Saint-Gyr,  d'où  il  devait 
aller  à  l'école  de  La  Fièche.  Mais» 
après  quelque  temps  de  séjour  à 
La  Villegontier,  il  entra  dnîts  les 
p;i^es  de  Louis  XVIII,  puis  dans 
ceux  de  Charles  X,  et  fut  un  des 
douze  qui  assistèrent  au  sacre  de 
ce  souverain.  A  l'âge  de  dix-buit 
ans,  il  sortit  des  pages  et  entfi 
sons-lieutenant  dans  le  8*  régimeDi 
de  chasseurs,  que  commaddiit 
M.  de  Boisgelin,  son  oncle.  À  li 
révolution  de  lolUet,  ce  noble}eQM 
bomme  donna  sa  démission  ;  mis 
fîon  colonel  ne  voulut  pas  la  rece- 
voir, puisque  son  père  n'avait  pa> 
donné  la  sienne.  Il  la  donna  pour- 
tant de  nouveau  étant  lit^uiennol, 
et  épousa  M"'  Louise- Noeini  de 
Malboz,  dont  il  a  eu  deux  fils.  Fer- 
nand  mourut  à  La  Villegontier,  \t 
IS  0<^bre  i8é9.  ^  EnouAiD,  m- 
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eondûIsdQ  comte  de  La  Villc^on- 
tler,  né  à  Paris  en  4  821,  fil  ses  élu- 
des à  la  célèbre  pension  Poiloup,  Ik 
Vau^irard,  et  mourul  ceiibalaire  Si 
La  Vitlegûiuier,  lô  3  jauvier 
Les  deax  fils  sont  inhumés  près  de 
leur  père  à  Parigné ,  arrondisse- 
ment Ile  Fougères.  Une  sœar  leur 
1  surfécn.  B— D^B. 
VILLEGONTIER  (Charles-Ma- 
■IB  Fradv  de  La),  frère  de  Louis- 
Spiridion,  naquit  à  Foup»!res  (Illc- 
el-Vilaine),  h  27  avril  nil  (1),  et 
fut,  dès  ses  premières  années,  pla- 
cé au  collège  de  Vendôme ,  avec 
ses  frères,  et  y  lit  d'excellentes 
éludes.  Il  avait  su  s'aLiaciier  tout 
le  monde  par  les  belles  qualités 
qn'on  avait  reaarqnées  en  lui ,  et 
eartout  par  sa  candeur  et  sa  grande 
piété.  Cette  piété  le  porta  dès  lors 
à  consacrer  presque  exclusivement 
à  des  sujets  religieux  rattrailetles 
dispositions  heureuses  qu'il  avait 
pour  la  poôsie  française.  Savant 
dans  riiiblcire  et  lilioraleur  ins- 
truit, possédant  bien  les  meilleurs 
auteurs  classiques,  cet  intéressant 
jeune  homme  avaii  priiicipalemcnt 
étudié  sa  religion.  Il  avait  lu  avec 
fruit  les  ouvrages  des  plus  célèbres 
apologistes,  s*adonnant  à  Tétude 
des  litres  sacrés;  et  pour  les  lire 
dans  leur  texte  original,  il  avait  ap- 
pris le  grec  et  r hébreu.  Au  sortir 
du  collège,  il  habita  d'abord  la  ville 
de  FoiiijM'rL's,  puis  celle  de  IUmkips, 
où  il  se  livra  à  l'élude  de  la  méde- 
cine. Il  est  probable  que  les  cir- 
constances le  déterminèrent  à 
prendre  celte  profession  qu'il  n'au- 
rait peut-être  pas  choisie  en  d'au- 
lies  temps.  Cette  profession  devint 
toute  son  occupation  et  son  prin- 


(1)  Sa  vie  imprimée  porte  le  28  mars 
1777;  la  date  que  je  donoe  id  ot  celle 
de  son  acte  de  baptême* 
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ripai  mérite  I!  fréquentait  les  hô- 
piuux  ;  charge  fl'y  faire  des  panse- 
ments, il  s'acquittait  de  celle  fonc- 
tion pénible  avec  tant  de  douceur 
et  de  précautions  délicates,  que  les 
malades  enviaient  le  bonheur  de 
lui  êire  confiés.  Naturellement  11 
n*aTait  point  d*attraitpour  ces  opé- 
rations, mais  il  était  animé  par 
te  pensées  élevées.  A  ces  soins 
matériels  il  joignait  l'aumOne ,  et 
sa  fortune  lui  procurait  la  jouis- 
sance de  fournir  h  ses  malades  tous 
les  secours  par  lesquels  il  croyait 
pouvoir  adoucir  leur  situation.  Ses 
bienfaits  continuaient  en  dehors  de 
rhôpital,  Cl  il  s'employait  de  toutes 
les  laçons  pour  être  uiilc  à  ses 
nombreux  protégés.  Il  les  visitait 
eliez  eux,  les  recevait  et  les  pan- 
sait chez  lui.  Il  est  facile  de  conce- 
voir que,  dans  ces  temps  malheu- 
reux, les  ecclésiastiques  ne  jouis- 
sant d'aucune  liberté,  le  jeune  de 
La  Villegonlier  f:vs  \\{  tout  pour 
procurer  les  secours  religieux  à  ses 
malades.  Cétaît  aussi  à  ses  yeux 
un  acte  méritoire  que  de  visiter 
dans  leur  retraite  les  prêtres  ca- 
chés, et  d*alléger  leurs  peines  par 
tons  les  moyens  qui  dépendaient 
de  lui  ;  il  trouvait  d'aillears  dans 
ces  courses  secrètes  l'avantage  de 
remplir  lui-même  ses  devoirs  reli- 
gieux. 11  faut  ajouter  qu'à  tant  de 
mérites  il  joignait  <  elui  de  soigner 
les  prisonniers,  aux(iuels  son  pro- 
fesseur, qui  savait  l'apprécier,  l'en- 
voyait de  préférence.  Tous  ceux 
qui  l'enlout aient  avaient  pour  sa 
venu  une  considération  unanime, 
et  ils  en  donnaient  un  témoignage 
bien  significatif  en  rappelant  tout 
naïvement  le  ^on  charUi,  et  tirant 
de  sa  modestie  en  tous  lieux,  de  sa 
réserve  en  ses  discours,  nne  con- 
clusion bien  significative,  en  disant 
qa'il  était  ioge  et  timide  eùam 
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fÊÊê  jeme  viergê.  GeUe  modestie 
ne  renpèehtU  pas  néninoîiis  de 
proflter  de  ses  connaissances  éten- 
dolss  pour  réprimer  de  vains  so- 
phismes  ou  de  soltes  railleries  sur 
la  religion.  U  savait  encore  une 
manière  noble  de  faire  le  bien,  en 
somenant,  à  sei  frais,  les  éludes 
de  plusieurs  amis,  et  en  coniiaiu  a 
d'autres   l'exécution  des  œuvres 
charitables  dont  ils  lui  parlaïenU 
préférant,  ce  quin^estpascommuo^ 
que  raumône  fût  en  apparence 
sortie  àe  leur  nain  plutôt  que  de 
la  sienne.  U  retourna  à  Paris,  sans 
discontinuer  pour  cela  ses  bonnes 
œuvres  'a  Fon'jères  et  à  Rennes,  et 
il  en  enibrassa  d'autres  dans  la  ca- 
pitale, il  est  étonnant  que,  même 
avec  les  ressources  de  sa  fortune, 
il  pût  sufittre  à  tant  d'actes  géné- 
reux, car  il  souscrivait  à  de  oont- 
brenses  entreprises  pliilanthropi* 
ques  ;  mais  il  vivait  aveeone  stricte 
économie,  s'imposait  dans  lè  ca- 
rême un  Jeûne  rigoureux,  et  croyait 
devoir  aux  pauvres  ce  qu'il  se  re- 
fusait à  lui-même.  Reçu  docteur 
pp  4804,  il  vint  ît  Fougères  pour  y 
passer  l'été.  Cette  ville  fut  alors  af- 
fligée d'une  épidémie.  La  fièvre 
pernicieuse  qui  y  régnait  attaqua 
les  deux  seuls  médecins  qu'il  y 
eût  alors  dans  ia  localité;  il  se 
multiplia  pour  tous  les  malades, 
l|Ui  le  réclamaient  de  tous  les  cô- 
tés, obtint  de  nombreux  succès, 
mais  éprouva  beaucoup  de  fatigues 
et  même  des  affections  très-péui- 
bles.  Ce  fut  peut-être  là  qu'il  con- 
tracta le  };erme  de  la  maladie  qui 
i'euleva  bientôt  après.  Il allaitquit- 
ler  Fougères  pour  n'y  plus  revenir. 
Non  content  d'y  avoir  si  utilement 
paye  de  su  petïiOQne,  il  voulut  en- 
core prouver  par  ses  largesses  l'atta- 
chement qtt*il  portait  à  cette  chère 
contrée.  U  remit  au  recteur  (curé) 
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de  la  ville,  et^  oélul  de  Lovvicné- 
dtt-Désert,  où  ae  trouvait  située  sa 
terre  la  plùs  considérable  (la  Gcr 
lousière),  une  somme  de  800  francs 
pour  être  distribuée  aux  pauvret. 
A  Paris,  il  vint  se  réunir  de  nou- 
veau i\  tant  de  dignes  c  onfrères  et 
de  pieux  amis,  qui  la  plupart  fai- 
saient, comme  lui,  partie  de  celle 
congrépation  de  la  Sainte-Vierge, 
qui  s'est  toujours  bomèo  à  foire  le 
bien  en  âtence,  et  contre  laaueUe 
rimpiété  et  Topposition  politique 
ont  j«té  tant  de  clameurs.  Arriié 
dans  la  capitale  avec  une  santé 
mal  assurée,  il  fut,  huit  jours  après, 
attaqué  d'une  maladie  aussi  cruelle 
que  rapide  Son  esprit  fut  frappé 
du  pres«?entimenl  de  sa  fin  pro- 
chaine, et  il  disposa  son  âme  au 
terrible  passage.  La  mort  l  enleva 
en  elTet  a  ses  amis,  à  sa  famille, à 
un  avenir  si  beau  en  apparence,  le 
samedi  SO  octobre  1804.  Ses  obsè» 
ques  se  firent  à  Saint-Jacque»4a- 
Haut-Pas,  sa  paroisse*  Le  jenne  de 
La  Villegoutier  n'avait  que  27  aosl 
Il  n*avait  embrassé  la  médecine 
que  par  dévouement,  et  n'avait 
pour  elle  aucun  attrait,  tant  s'eo 
fallait  1  II  estrart^  qu'on  fasse  beau- 
coup de  progrès  dans  uns  science 
qu'on  ne  cultive  ni  par  nécessité 
ni  par  goilt.  Guidé  par  la  religion, 
La  Yillegontier  travailla  avec  mie 
application  soatenae,  comme  si 
cette  étnde  avait  eu  pour  lui  des 
charmes.  Il  recneiliit  les  firuitsde 
cette  victoire  vraiment  sublime; 
ses  condisciples  avaient  recours  à 
ses  lnmièr»'s,  et  lom  les  médecins, 
qui  avaient  de  fréquentes  occa- 
sions de  l'entretenir,  reconuais- 
saieut  en  lui  des  talents  distingués. 
U  a  laissé  quelques  manuscrits;  je 
ne  suis  point  en  état  d'en  contrô- 
ler le  mérite;  lia  ne  seront  pro- 
bablement Jamais  publiés.  Ils  soai 
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d^ciUeun  sténographiés  eo  partie, 
ti  pcut^tre  hii  seul  en  arallril  la 
clef.  Le  Tèoérable  abbé  Garron  a 
publié  sa  vie  dans  le  livre  intitulé  : 
Modèles  d'une  tendre  et  solide  dàfo* 
tion  à  la  Mère  de  Dieu  dans  le  pre- 
mier ûQe  de  la  vif,  oiiTrage  qui  a 
eu  plusieurs  éditions. 

B— D — E. 

VÎLïJîLE     (  Jean  -  B  aptiste  - 
Guillaume -Séraphin-Joseph,  com- 
te de),  ministre  des  finances  et  pré- 
sident da  conseil  des  nittlstres  sous 
k  ResUuration»  chevalier  de  Tor- 
dre da  Saint-Esprit,  officier  de  la 
Légion  d*honneur,  cbevalier  de 
Saint-Louis,  etc.  etc.. naquit  à  Tou- 
louse le  U  août  1773,  d'une  famille 
noble  et  ancienne.  11  lit  ses  études 
au  collège  royal  de  celte  villt\  puis 
à  celui  d'Alais,  et  fut,  à  Ja  suite 
d'un  bnllant  examen,  admis  dans 
le  corps  royal  de  la  manne  ti  em- 
barqué ài  Brest,  le  16  juillet  1788, 
sur  une  corvette  dlnstructioD*  Un 
an  plus  tard,  il  M  reçu  él6ve  de 
seconde  classe,  et  dirigé  snr  &dtti* 
Domingue.  Il  revint  en  France 
Tannée  suivante,  mais  il  se  rem- 
barqua bientôt  avec  le  tontre-arai- 
ral  de  Saint-Félix,  ami  de  sa  fa- 
mille, qui  venait  d'être  appelé  au 
commaudement  des  forces  fran- 
çaises dans  les  mers  des  Indes. 
M.  de  SalQt^Felix  ayant  été  pcomu^ 
deux  après,  au  grac)^  de  vice-amiral , 
le  jeune  de  Villèle  dcTint  aide- 
nuQOr  de  la  division.  Il  se  trouTait 
à  l*lie-de-France  lorsque  les  évé- 
nements de  1793  amenèrent  dans 
cette  colonie  des  désordres  par 
suite  desquels  M.  de  S;dni-Félixdut 
abandonner  son  commandement. 
Villèle  donna  aussitôt  sa  démission 
et  suivit  son  chef  à  rîle  Bourbon ,  où 
il  s'était  vu  réduit  à  chercher  un  asile 
couu  e  les  violences  des  révolution- 
naires. Sa  sécurité  ne  tarda  pas  à 
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être  trottbtée  par-  les  reeberches  et 
les  menaces  de  ses  peniécuteurs;  sa 
tfite  fut  m\%0  à  prix,  et  ce  ne  flit 
qn*i  Taide  d*çfforl8  multipliés  et  à 
travers  mille  dangers  qu*il  parvint 
k  se  soTistraire  pendant  quelque 
temps  :uix  proscriptions  du  p;}rli 
Jacobin.  Villèle,  doui  la  sollicitude 
active  n'avait  cessé  do  protéger  ses 
jours,  fut  rais  en  arrestation;  rnais 
ni  les  promesses,  ni  les  menaces, 
ni  les  mauvais  traitements  ne  pu- 
rent lui  arracber  un  renseignement 
sur  le  lieu  de  retraite  du  vice- 
amiral,  lorsque  enfin  ce  dernier, 
livré  au  dénûment  le  plus  absolu, 
se  remit  lui-même  entre  les  mains 
de  ses  ennemis;  il  y  resu  jusqu'à  la 
fia  de  la  Torrcur.  Dev.'Du  libre  au 
bouîdetroismoisdeciiptivile,  Villèle 
jugea  prudent  d'ajourner  son  retour 
eu"  France  et  de  se  fixer  provisoi- 
ment  dans  U  colonie.  Deux  de  ses 
compatriotes  lui  procurèrent  les 
moyens  d*acquérir  une  propriété 
dont  il  entreprit  Texploitation.  Cet 
établissement  prospéra  rapidement 
sous  l'influence  d'une  direction 
équitable  et  éclairée,  et  Villèle 
acheva  d'améliorer  sa  position 
}>prsonneiie  par  son  mariage  avec 
mademoiselle  Fanon  Desbassyns, 
dont  la  famille  jouissait  à  Bourbon 
d'une  considération  justement  ac- 
quise. De  périlleuses  circonstances 
le  mbrent  bientôt  en  mesure  de 
rendre  dlmportantsservices  à  cette 
terre  d'adoption.  Menacée  à  la  fois 
du  sort  de  Saiul-Domingae  par 
les  lois  de  la  métropole,  et  d'une 
invasion  anglaise,  Tiit'  Bourbon 
recouvra  riudep(;ndance  de  ses 
mouvements  par  la  destruction  du 
parti  révolutionnaire;  l'assemblée 
coloniale  reconquit  la  plénitude  de 
son  autorité,  et  Villèle  qui,  dans 
cetiecrise  décisive,  avait  fait  preuve 
de  formetéi  de  droituire  et  d'intel* 
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ligeDce»  fut  choisi  par  uue  partie 
notable  de  la  population  pour  la 
représenter  à  cette  assemblée.  Il  y 
oblinL  bientôt  un  ascendant  mar- 
qué et  en  usa  pour  faire  repousser 
la  proposition  mise  en  avant  par 
quelques  membres  de  déclarer 
rUe  indépendante,  proposition  in- 
sidieuse et  dont  le  bot  secret  était 
de  la  livrer  aux  Anglais,  qui  n'a- 
vaient cessé  de  convoiter  cette 
nciiê  |)rûie.  La  faction  vaincue 
essaya  de  recourir  <i  l'insurrection. 
Villèle  se  mit  à  la  tête  de  la  garde 
nationale,  et,  aidé  du  coiicours 
des  principaux  habitants»  il  parvint 
il  rétablir  Tordre  et  à  conserver  la 
colonie  à  la  France,  qui  ne  la  per- 
dit quelques  années  plus  tard  que 
pour  la  recouvrer  définitivement 
|iar  le  traité  de  paix  de  1814.  Vil- 
lèle reyint  en  France  au  mois  de 
juin  1807,  et  se  ronliua  dans  sa 
propriété   de  Morville   près  dp 
Touiouse.  Exclusivement  partage 
entre  la  vie  de  faiiuile  et  les  occu- 
pations iigricoles,  il  n'entretenait 
avec   l'administration  impériale 
d*autres  rapports  qae  ceux  aux- 
quels rappelait  sa  qualité  demem* 
bre  du  conseil  général  de  la  Haute- 
Garonne,  qui  lui  avait  été  conférée 
peu  après  son  retour.  Ces  rapports 
86  signalèrent»  au  commencement 
de  1813,  par  un  acte  d'opposition 
qui  fera  apprécier  le  caractère  de 
Villeie.  Ayant  été  mandé  à  la  pré- 
fecture avec  les  principaux  pro- 
priétaires du  département  pour 
recevoir  ia  nolilicatiou  de»  cliiili 
de  Temprunt  forcé  auxquels  ils 
devaient  être  soumis:  «  Je  ne  sais, 
leur  dit^Ui  ce  que  tous  comptez 
fsire;  quant  à  moii  Je  suis  irès- 
résoin  à  ne  pas  acquitter  un  denier 
d'une  contribution  complètement 
illégale,  et  je  vais  signifier  ma  ré- 
solution à  II.  le  préfet.  i>  Cette  ré- 
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sistance  inattendue,  dans  laquelle 
Villèle  fut  Imité  par  les  autres 
coutribual)les,   déconcerta  telle- 
ment ie  préict  qu'il  n'osa  employer 
la  force  pour  la  surmonter  (1). 
Cest  dans  celte  disposition  d'esprit 
que  les  événements  de  181 4  sur- 
prirent l'intrépide  conseiller.  Per- 
sonne n'ignore  les  longs  débats  qui 
précédèrent  Toctroi  de  la  Charte 
constitutionnelle  et  les  opinions 
diverses  qui  se  produisirent  soit 
sur  le  principe  môme  de  cet  acte 
fondamental,  suit  sur  la  forme 
dont  il  convenait  de  le  revêUr. 
Villèle,  qui  avait  salué  avec  en« 
tlMusiasme  la  restauration  ducou- 
vememeut  royal,  crut  .  devoir 
émettre  un  avis  sur  ces  importantes 
questions.  Dans  une  série  d* obser- 
vations adressées  aux  députés  de 
son   département  peu  de  jours 
après  la  déclaration  de  Saint-OueD, 
il  se  prononça  contre  les  proposi- 
lious  que  cette  déclaration  royale 
empruntait  au  projet  du  Sénat,  cl 
manifesta  ouverte  m  eiit^ou  \  ueu  pour 
un  retour  couiplet  à  «  la  constitution 
de  nos  pères»  à  celle  qui  avait  rendu 
si  longtemps  la  France  beureuse  d 
florissante,  à  celle  qui  était  con- 
forme k  notre  caractère  uatioual, 
qui  était  dans  le  sens  de  nos  opi- 
nions, et  qui  était  gravée  en  traits 
ineffaçables  dans  !e  cœur  de  tous 
les  Français.  »  La  censure  de  son 
écrit  s'exerçait  principalement  sur 
la  difficulté  de  co!)stituer  d'une 
manière  satislaisaïUe  une  Chambre 
iiauie  assortie  aux  fonctions  et  aux 
privilèges  que  lui  attribuait  le  pro- 
jet royal,  sur  Tinsuffisance  des  gt- 
ranties  assurées  au  vote  de  TimpAt 
et  k  la  liberté  de  la  pressai  et  sur 


(1)  Souvenirs  de  la  BestauraHûiâi 
par  M.  JKeUemeDt,  page 


Digitized  by  Google 


VIL 


VIL 


À05 


rinicfuité  de  la  consécration  Ac- 
cordée À[i\  propriétés  uiHiouales. 
Ces  opinions,  que  VUlèle  modifla 
plus  tard  k  ia  lueur  d*iine  uge 
expérience,  étaient  énoncées  d'une 
manière  sjf^cieose;  ellei  apparte- 
naient» il  faat  le  reconaattre,  k  un 
grand  nombre  d*esprit8  défavora- 
blement frappés  de  l'origine  séna- 
toriale de  ces  formules  consiîtu- 
Uonnelies  et  de  la  précipiialion 
avec  laquelle  elles  avaieut  clé  con- 
çues. Mais  son  écrit,  peu  distingué 
parmi  le&  nombreuses  proUucLions 
que  fitédore  la  réeente  émancipa- 
tioD  de  la  prease,  avait  le  double 
tort  d*isToqtter  one  constitution  à 
pev  près  imaginaire  et  de  provo- 
quer la  résurrection  d'un  passé 
impossible,  depuis  la  destraction 
violente  des  trois  ordres  sur  les- 
quels reposait  l'anlique  monarchie 
française.  Toutefois,  ce  début  de 
Villèle  dans  la  vie  politique  mé- 
rite d'être  remarqué,  et  c'est  un 
fait  digne  d'observation  qu'une 
ibèse  aussi  diimérique  ait  servi  de 
point  de  départ  à  Tun  des  esprits 
les  plus  sensés  et  les  plus  piati- 
<|uesde  répoqae  contemporaine.  II 
n'est  pas  sans  intérêt  non  pins 
d'entrevoir,  dans  la  chaleur  de  ses 
objections  contre  le  maintien  des 
-confiscations  révolutionnaires,  le 
germe  de  \à  grande  mesure  répa- 
ratrice dont  il  deviendra  dix  ans 
plus  tard  le  prooioLeur  équitable 
et  rhabile  régulateur.  Viilële  ne 
joua  aucun  rMe  poblic  pendant  la 
première  Restauration.  A  la  noa- 
velle  du  débarquement  de  Napo- 
léon en  1815,  il  coorot  à  Toulouse 
pour  se  joindre  aux  volontaires 
royalistes  qui  se  groupèrent  sous 
les  drapeaux  du  duc  d'Aui'ouir'me, 
ei  contribua  pour  une  somme  de 
vingt  mille  francs  aux  nécessités 
d'une  situation  dont  &a  bu^acué  lui 


dévoilait  tous  les  périls.  Le  conseil 
générai  auquel  il  appartenait  cher- 
cha à  organiser  des  éléments  de 
résistance;  et  le  baron  de  Titrolles, 
parti  de  Paris  Ie95  marsaTecle  titre 
de  commissaire  du  roi,  s*efforça 
d'éublir  à  Toulouse  le  centre  de  l'ad^ 
mtnistration  des  provinces  demeu- 
rées fidèles.  Mais  ces  tentatives,  dont 
le  succès  eût  préservé  la  France  de 
tant  de  calamités,  échouèrent  de- 
vant la  révolte  de  la  garnison  et 
devant  les  démonstrations  mena- 
çantes des  fédérés,  qui  mirent  obs- 
tacle a  la  marche  des  volontaires 
et  en  massacrèrent  plusieurs.  Ces 
excès  amenèrent  un  vif  mouvement 
de  réaction  lorsque  la  noavelle  des 
revers  de  Napoléon  se  répandit 
dans  le  Languedoc,  et  le  meurtre 
d'un  jeune  homoïc  qui  avait  pris 
la  cocardp  bl  inche  acheva  d'exas- 
pérer la  populalion.  Des  com- 
pagnies royalistes  s'organisèrent 
spontanément  sous  le  nom  de  Vcr- 
dels,  avec  l'inlolcrable  prétention 
de  ne  relever  d*aQCone  autorité 
légale  et  de  faire  justice  par  elles- 
mêmes  des  atteintes  portées  au  ré- 
gime royal.  Ce  fut  dana  ces  cir- 
constances critiques  que  le  duc 
d'Angoulème  désigna  Villèle  (24 
juillet)  pour  remplir  provisoirement 
les  fonctions  de  m;iir('  de  Toulouse. 
Son  premier  vsoin  fut  tic  meure  en 
sûreté  les  auteurs  des  violences 
exercées  pendant  les  Ceot-Jours,  et 
il  n'y  réussit  qu'en  les  faisant  con- 
duire dans  les  prisons  de  la  ville, 
d*oti  on  les  laissait  sortir  secrète- 
ment pendant  la  nuit.  Mais  ces 
mesures  de  couciliation  fiirent  con- 
trariées par  les  mauvais  effets  que 
produisirent  certains  choix  parmi 
les  pouvoirs  supérietirs,  et  de  ces 
geriru'S  de  niéroiilc:;tement  na- 
quit la  déplorable  catastrophe  qui 
coûta  la  vie  au  générai  Aamel»  que 
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le gouveroemenl  royal  anit  mthir 
tenu  dans  le  commandemenl  de  la 

Haule-Garotme.  Cet  officier  géuéral 
élaiUeiaêmequi,aprèsavoir  rempli 
iin'rôleassezéquivoquedansle  com- 
plot roya'isîp  de  î.a  Villelicurnois. 
sous  le  Directoire  (1>,  av.ut  érboiié 
dans  la  défense  des  couseils  cuiiire 
le  coup  d'Etal  du  18  fructiJor, 
dont  il  était  devenu  Tune  des  vie- 
tiices.  RaaieH  était  depuis  long- 
temps suspect  aux  Ferde^,  auxquels 
U  avait  toujours  refusé  de  délivrer 
le  mot  d'ordre,  conformément  aux 
règles  de  la  discipline  militaire. 
Ce  général  ayant  été  insulté  par 
quelques  inconnus  dans  la  soirée 
(lu  ^^'»  août,  en  rentrant  chez  lui, 
mu  i  epee  à  la  main  pour  se  frayer 
un  passage  à  travers  la  foule;  il 
atlcij^riait  à  peine  le  seuil  de  son 
hôtel,  quand  au  coup  de  feu  fut 
dirigé  contra  lui  ;  le  bruit  se  ré- 
pandit aussitôt  qu*tl  avait  tiré  sur 
le  peuple*  Sur  cette  fausse  rumeur, 
qu*il  devint  impossible  de  détruire, 
le  peuple  s'attroupa ,  assiégea 
rhOtel,  pénétra  jusqu'à  Ramel  qui, 
blessé  au  btis-ventre  d'un  hf^cond 
<  ou|)  de  feu.  fut  assez  de  force  pour 
be  traîner  jusque  dans  un  grenier,  où 
ses  mcurlrlt^rs  raclievéreiii  à  coups 
de  sabre  etde  baïonnette.  Il  expira 
sans  avoir  voulu  signaler  aucun  de 
ces  misérables.  La  foule,  qui  obs- 
truait tes  abords  de  rhôtel,  était  tel- 
lement compacte  et  animée,  que  les 
autorités  civiles  et  militaires  ne  pu- 
rent pénétrer  jusqu'à  lui.  Villèle  dm 
se  borner  a  faire  rendre  h  Tinfortuné 
général  îfs  honneurs  rt  rlamé.s  par 
sou  ran^s  et,  dans  mie  proi  lama- 
tion  où  respiraU  pins  d'afûiciiou 
que  d'énergie,  il  déplora  ua  attentat 


(1)  Vo>ez  l'ait,  limiel,  tome  xxxvii, 
page  3S  de  la  Bioffra^Mo  untue^seN^. 


qui  tnversaii  si  cradlMiait  lu 
dispositions  coaciUanteo  qu'il  affaii 
manifestées  (!)•  Les  éleetions  gé- 
nérales eurent  lieu  dans  ces  cir- 
constances orageuses.  Villèle  fut 
élu  député  à  la  modeste  majorit(^ 
dp  deux  ou  trois  voix,  nprès  quatre 
jours  d'épreuves  fort  passionnées. 
L'dsprit  ultra- 1110 II  jrchique  de  son 
premier  écrit,  Wbilemeut  exploite 
par  le  parti  libéral,  avait  dé- 
tourné de  lui  un  grand  nombre  de 
suffrages  qui  semblaleA  acqub  à 
ses  services  el  à  sou  ineontostable 
capacité.  Cependant  il  recueillit, 
lors  de  son  départ  pour  Paris,  un 
témoignage  remarquable  d'estime 
et  de  considération.  Villèle  avait 
déclaré  Tmlention  de  se  deineitre 
des  fonctions  municipales,  qui  lui 
paraissaient  incompatibles  avec  sa 
nouvelle  qualité.  Le  vœu  presque 
unanime  de  ses  concitoyens  lutu 
contre  sa  détarminationt  et  ce  liii 
revôtu  dodottble  mandat  de  maire  et 
de  député,  qu'il  entra  dans  cette  car- 
rière législative  qu*il  devait  bientôt 
parcourir  avec  tant  de  supério- 
rité. Les  élections  de  1815,  accom- 
plies sous  l'influence  de  l'irritation 
qu'avaient  développée  sur  tous 
les  points  de  la  France  le  coup  de 
main  du  !20  mars  »>t  les  maux  in- 
calculables qiii  eiiéUienl  résultés, 
avaient  produit  une  Cbambre  en- 
tièrement dévouée  à  ia  monarebie 
de  4814;  c'était  la  contre-partie 
exacte  de  la  Chambre  des  repré- 


(!)  Ce  crime  odieux  demeura  mal- 
heureusemeut  presqu'impuui,  par  s\iile, 
(lit  lia  écrivain  bien  informé^  de  la  pro- 
tection a*  cordée  aux  assassins  par  des 
hommes  tres-haut  placés,  et  qui  trou- 
vèrent le  moyen  de  faire  disparaître  le» 
pièces  les  plus  impoitantes  de  la  pro 
cédure.  {Histoire  du  gouvernement 

Êarlententaire^  par  M.  Duvergier  de 
aanume,  tomeiv,  page  160^) 
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sentants.  Mais  elle  empruutait  aux 
ci  rconsiances  de  sa  composition  une 
autorité  qui  mauquail  à  celle-ci. 
«  SoUpar  calcul,  dit  un.  écrivain 
qui  n*e8t  pas  anspect  de  pania- 
litd  rayaliflte,  soit  par  timidité, 
soit  par  Indifférence»  beaucoup 
d'électeurs  s'étaient  abstenus,  et 
rarement  le  cliiffre  des  votants 
avait  alleinl  \  \  inoUid  dit  imni- 
bre  total  des  électeurs  ;  dans  (juel- 
qucs  dè(Kirlf>nieiUs  du  Mali,  l'abî- 
teniion  avait  même  été  presque 
compieie,  et  Ton  citait  un  dépar- 
tement, celui  des  Bouches^u- 
RhAne,  oti  six  députés  avaient  été 
nommés  par  treize  électeurs  »  (l). 
Formée  dans  des  conditions  bien 
dillérentes ,  la  Chambre  de  1815 
représentait  fidèlement  les  besoins 
et  les  intérêts  de  la  Traucû  d'alors; 
mais'elle  ou  représentait  ausbi  les 
passions  et  les  rancunes.  La  plu- 
part dos  députés  arrivait  II!  à  Paris 
pleins  des  ressentinuMiu  qui  fer- 
mentaient dans  ieurs  provinces. 
CeUe  exaspération  était  d*autanl 
plus  vive,  que  le  retour  de  rite 
d'Elbe  passait  généralement  k  cette 
époque  pour  le  résultat  d'une  cons- 
plratiou  tramée  de  longue  main 
par  de  nombreux  complices.  Il 
fallait  n'y  voir  en  réalité  qu'tmc 
tentative  désespérée,  dont  rimpe- 
ritie  du  gouverueiueut  royal  et  les 
imprudences  du  parti  royaliste 
n'avaient,  ou  doli  le  reconnaître, 
que  trop  encouragé  la  témérité  : 
)*indifférence  des  populations  (2) 
et  reutratnement  de  Tarmée,  bu- 
millée  et  mécontente,  tels  avaient 


(1)  Hist.  du  gonvcrn.  parlcmmt. 
par  M .  Duvcrgicr  de  Uaurauuc,  tome  ai, 

paui: 

(i)  «  Ils  m'ont  laissé  arriver  comme 

ils  (en  (Mit  laissas  p;ir(ir.!*(Mollien,ilW-' 
moires  d'un  inmntrc  du  Trésor.) 


été  les  vénUibles,  les  seuls  com- 
plices de  Napoléon.  Mais  ce  point 
de  vue  échappait,  par  simpli- 
cité même,  à  l'appréciation  d'une 
majorité  éblouie  de  sa  proportion 
et  de  son  triomphe,  et  qui,  dans 
son  sèle  bonnéte,  mais  outré  pour 
la  destruction  de  Tesprit  révolution- 
naire, menaçait  d'un  égal  anaihème 
les  susceptibilités  les  plus  légitimes 
et  les  roîfquéles  les  plus  irréprocha- 
ble -  (le  ia  Fraucft  nouvelle.  Celle  dis- 
position élail  d'auianl  plus  ficheuse, 
qu'un  des  eû'els  les  plus  déplora- 
bles de  l'interrègne  des  cent-jours 
avait  été  d'établir  entre  le  purti  li* 
béral  et  le  parti  bonapartiste  une 
allianoe  qui,  bien  que  contre  na- 
ture, ne  laissait  pas  d'être  dange- 
reuse pour  la  monarchie  restaurée, 
et  qu'on  ne  pouvait  se  flatter 
de  dissoudre  qu'à  force  de  pru- 
dence et  d'habileté  —  C est  dans  ces 
conjoncîures  difficiles  que  se  réu- 
nit la  Cliaiiibre  de  1815.  Villèle  ne 
priL  aucune  part  ostensible  au.\ 
premiers  débatsde  cette  assemblée. 
Quoiqu'il  s'assoclftt  généralement 
aux  impressions  qui  y  dominaient 
la  patience  et  la  circonspection 
babiiuelles  à  son  caractère  lui  com- 
mandaient d'étudier  avant  tout  le 
terrain  sur  lequel  il  aurait  bieutôt 
a  ligurcr.  Mais  il  se  faisait  dès  lors 
remarque- r  dans  les  bureaux  par 
unîalenule  discussion  calme,  plein 
de  précision  et  du  lucidité  et  qu'il 
ne  passionnait  d'aucune  question 
irritante  ou  personnelle.  Ce  fut 
dans  la  séance  du  8  novembre  que 
Villèle  lit  sa  première  apparition 
à  la  tribune,  pour  combattre  le 
projet  de  loi  qui  recréait  les  com- 
pagnies départementales  destinées 
il  la  {;ar.lc  des  hôtels  de  pré- 
fecluic  et  des  autres  établisse- 
ments d'utilité  publique  et  a  la 
transmission  des  actes  de  l'auto- 
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rité.  Villèle  dâmoiitri  dieilemeDt 

que  des  corps  de  cent  à  cent  cin- 
quante hommes,  disséminés  dans 
des  villes  poj)uleuses  pnr  les  be- 
soins de  leur  service,  oiaient  in- 
suffisants pour  maintenir  l'ordre 
public  ;  que  riiisiiiuiinii  des  com- 
pagnies UèpartemeaLales,  excel- 
lente SOUS  rEmpirc*  qui  portait 
toutes  ses  armées  au  â«bors»  était 
sans  motif  à  une  époque  oti  la  paix 
venait  de  rendre  au  gouvernement 
la  libre  disposition  de  ses  forces 
militaires;  qu'elle  était  d^ailleurs 
incompatible  avec  l'existence  dt» 
la  garde  nationale.  Ce  premier 
discours  de  Villèle,  sur  une  ma- 
tière de  peu  d'intérêt,  n'offre  de  re- 
marquable que  le  morceau  suivant* 
extrait  d'un  programme  politique 
que  nous  le  verrons  développer 
pttts  tard  avec  plus  d*étendtte. 
«  La  nation  découragée,  flétrie 
par  une  longue  oppression ,  ne 
peut  être  rappelée  ^  la  vie  que  par 
des  institutions  qui  la  fassent  parti- 
ciper ii  ses  propies  intérêts,  qui 
rendent  ii  son  administration  dé- 
pariemeniale  et  coumiunale  l'ac- 
tion libre  dont  elles  ont  besoin, 
qui  leur  rendent  la  disposition  des 
débris  de  leur  fortune  et  le  droitde 
veiller  sur  les  intérêts  locaux.  » 
L'opposition  presque  isolée  de  Vil- 
lèle u'empècha  pas  l'adoption  du 
projet  de  loi;  mais  l'expérience 
vérifia  bientôt  la  valeur  de  ses  ob- 
jections, et  rinsUiution  des  gardes 
départementales  s'eteii,Miil  au  bout 
d'un  an  d'existence.  Il  critiqua 
également  le  projet  qui  portait 
que  les  quatre  premiers  douzièmes, 
•des  contributions  seraient  recou- 
vrés sur  les  r61es  de  1815,  et  si- 
gnala vivement  à  ce  propos  les 
cbeux  effets  de  la  ccntralisailOQ, 
qui  absorbait  tellement  tout  le 
temps  des  miniâtres  qu*ils  n'avalent 


plut  celui  de  concevoir  et  de  cooh 

biner  aucune  amèlioratioo.  Il  rap- 
pelait que  le  gouvernement  royal, 
sentant  le  besoin  d'uu  pouvoir  mo- 
teur dans  les  départements,  s'était 
adre&»é,  au  moment  du  péril,  aa 
mois  de  mars,  aux  administrations 
locales;  mais  le  ressort  était  brisé, 
et  pour  sauver  la  France  »  il  eâl 
fallu  à  la  représentation  locale  une 
influence  que  la  Restauration  avait 
négligé  de  lui  attribuer.  Le  mo- 
ment approchait  où  cette  eessioD, 
Jusqu'alors  paisible  en  apparence, 
allait  se  passionner  au  contact  des 
questions  de  personnes  et  de  partis. 
Porsonno  n'ignore  que  par  une  or- 
donnance rendue  sous  le  précédent 
ministère,  les  principaux  lauteurs 
du  20  mars  avaient  été  classés  en 
deux  catégories  dont  la  première 
se  composait  des  individus  que  le 
gouvernement  se  proposait  de  dé- 
férer aux  tribunaux;  dans  la  se- 
conde figuraient  les  personnes 
frappées  d'exil.  Alarmé  par  diver- 
ses propositions  qui  tendaient  à 
aggraver  inconsidérément  les  ri- 
gueurs de  cette  ordonnance,  le  S 
décembre ,  le  lendemain  même  de 
l'exécution  du  maréchal  Ney,  ie 
nouveau  cablnêt  présenta  une  loi 
qui  limitait  ses  rigueurs  en  met- 
tant hors  de  cause  tous  les  antres 
acteurs  de  la  dernière  révolution, 
et  Villèle  (il  partie  de  la  commis- 
sion dont  elle  provoqua  l'examen. 
Les  commissaires  insistèrent  pour 
que  ses  dispositions  s'étendissent 
à  un  plus  grand  nombre  de  am- 
pables;  ils  réclamèrent  viv»ineat 
surtout  l'expulsion  des  re^iciUes 
qui  avaient  accepté  des  fonctions 
publiques  pendant  les  cent-jours; 
mais  le  ministère  repoussa  tous  ces 
amendemtaits.  Ce  fut  dans  cet  état 
(|ue  la  Chambre  eut  à  se  prononcer. 
Le  rapport  avait  été  oonflé  k 
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M.  Corbière,  député  d'Ille-et-ViU . 
laine,  qa*une  finiitié  étroite,  née 

de  la  conformité  de  leurs  «^enli- 
meiils  politiques,  commençait  à 
unir  au  persoiuiage  qni  fait  le  sujet 
de  cette  notice.  La  discussion,  à 
laquelle  Viiiele  ut  prit  J  abord 
qu'une  part  inosteoslble,  fut  tu- 
moltoeiise  M  ânfmée»  et  MM.  de  La 
Bonrdonnaye,  de  Bouville,  Ghilllet, 
de  Salabenry,  firent  entendre,  dans 
Pardenr  de  leur  lèle  réactionnaiie, 
des  paroles  qui  ont  été  amèrement 
et  injiî«tf*Tnpnt  rppro<hées  à  la 
masse  du  parti  royaliste.  Yillèle 
crut  devoir  enfin  s'élever  contre  la 
disposiiiou  qui  exceptait  de  l'am- 
nistie les  personnes  p  lursuivips  ou 
COndiiiiiiiôcS  «tYâal  la  prouiulgalioo 

de  It  loi  ;  il  en  signala  avec  une 
louable  préroyance  le  vagae  et  le 
damier.  Son  opposition  demeura 
Impoiasante.  La  Cbambre  écarta  à 
une  faible  m^orité  la  plupart  des 
a  :  1  !  t i  ons  aggravantes,  mais  l'amen- 
dement relatif  à  l'expulsion  des 
rë^^cides  fut  admis  par  le  minis- 
tère et  passa  presque  saub  contra- 
diction. Cependant ,  des  débats 
moins  irritants  allaient  bientôt 
ûxcr  la  vcriUible  iropprtance  de 
YOlèle  dans  cette  Cbambre,  formée 
d'éléments  à  la  fois  si  purs  et  si 
inflammables*  Le  19  décembre, 
le  ministre  de  l'intérieur  ayait 
présenté  un  projet  de  loi  sur  Tor- 
ganisation  électorale  dont  l'écono- 
mie réalisait  le  dessein  assez  hau- 
lement  avoué  d'ailleurs,  de  mettre 
les  élections  entre  h's  mains  de 
radministratiun.  Ce  projet  élablis- 
s^ill  deux  degrés  d'élection,  dont 
le  canton  et  le  département  dé- 
valait être  successivement  le  siège. 
Indépendamment  des  électeurs 
créés  par  le  chiffre  des  imposi- 
tions, un  assez  grand  nombre  de 
fonotionDaires  imblics  étaient  ap- 
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pelés  à  prendre  put  an  TOle, 
mais  cette  opération  ne  constituait 

qn'nne  simple  aptitude  électorale; 
le  choix  des  électeurs  delinitils 
était  réirlé  par  le  roi  et  ne  pouvait 
cominendre,  en  moyenne,  an  delà 
de  200  volants.  Enfin,  la  Cbambre 
se  renouvelait  par  cinquième  d'an- 
née en  année.  Yillèle  fût  nommé 
rapporteur  de  la  commission  diar- 
gée  d*examlner  cet  étrange  projet» 
et  dans  la  séance  du  6  février 
1816,  il  lut  on  travail  qui  battait 
en  lîrèche  sur  tous  les  points 
l'œuvre  rainistérielle.  Son  plan 
écartait  formellement  les  électeurs 
de  droit  pour  ne  maiuleuir  que 
ceux  qui  seraient  élus  par  des  as- 
semblées cantûUâlfs,  composées  de 
tous  les  Français  âgés  de  vingt-cinq 
ans  et  payant  50  francs  de  contri- 
butions. Les  électeurs  Agés  égale- 
ment de  vingt-cinq  ans  et  payant 
un  cens  de  300  francs  au  moins, 
Dommuieui  les  députés  d'arrondis- 
sement et  formaient  une  liste  sur 
laquelle  le  roi  choiMssall  les  dé- 
putés de  département.  Le  rapt  or- 
teur  repoussait  d'une  manière 
absolue  le  renouvellement  par  cin- 
quième, et  maintt:oait  l'élection 
quinquennale  établie  par  Fart.  37 
de  la  Charte,  el  le  nombre  actuel 
des  députés,  qui  était  de  262.  On 
avait  objecté  contre  le  renouvel- 
lement intégral  l'inconvénient  de 
réunir  à  la  fols  tous  les  collèges 
électoraux  ;  YilliMe  répondait  à  t  et!e 
objection  par  l'exemple  des  der- 
nières élections,  accomplies  dans 
les  circonstances  les  plus  agitées, 
à  la  suite  de  ia  ciist^  levolutiou- 
naire  la  plus  grave,  de  Tanimosité 
la  plus  violente  des  partis,  sans 
avoir  donné  lieu  à  aucune  rixe,  à 
aucun  tumulte,  sans  avoir  même, 
chose  bien  plus  remarquable  en- 
core, occasionné  une  seule  réda- 
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mation  contre  la  Talldité  des  opé- 
rations électorales.  Le  5;yst^me 
proposé  par  le  rapporteur  subs- 
tituait, comme  on  le  voit,  une 
combinaison  toute  tiotivelle  à  la 
conception  gouvernementale,  con- 
ception qui  n'avait  obit^nu  aucuue 
fftvenràla  Chambre,  malgré  Tes- 
prit  ultra-monarchique  qai  en  avait 
Ia6|ftir6  ' toutes  les  dispositions, 
en'  écartant  les  électeurs  de  èraU 
pour  ne  laisser  subsister  que  les 
électeurs  élus.  Le  projet  de  la 
commission,  de  l'avis  d'un  des  pins 
fermes  amis  de  nos  libertés  consti- 
lulioniiuiles  (1),  offrait  le  mérite 
«  de  poser  les  véritables  principes 
du  gouvernement  parlementaire;  » 
et  ce  mérite  était  d'aulint  plus 
appréciable,  que  M.  Royer-CoUard 
lui-même  contestait  à  la  Chambre 
son  caractère  représentatif,  pour  la 
réduire  à  un  simple  pouvoir  de 
TEtat.  Les  débats  qui  8*ouvrirent 
peu  de  jours  après  sur  la  première 
partie  du  rapport  ne  furent  pas 
sans  confusion;  les  amendements 
et  les  propositions  se  croisèrent 
en  tous  sens.  Un  second  rapport 
fut  lu  dans  la  séance  du  lU  lévrier 
par  Villële,  qui  fit  valoir,  à  l'appui 
de  son  système,  plusieura  considé- 
rations Imporuntes*  il  présenta  les 
droits  consacrés  par  la  Charte  au 
profit  des  citoyens ,  «  comme  un 
dédommagement  des  garanties  que 
trouvaient  leurs  Intérêts  et  leurs 
franchises  diu\s  les  institutiotis 
qu*avait    renT('rs6es   la  ré^ol'j- 
tien.  »  II  repoussa  le  priviléj^e  ex- 
clusif accorde,  par  la  Cbarte  aux 
censitaires  de  300  francs  de  nom- 
mer seuls  les  députés,  comme  en 
dehors  de  nos  mœurs  actuelles  et 


(1)  M.  Ihivergler  de  Hauranne,  HisU 


en  désaccord  avec  le  système  re* 

préseotatif  que  la  Chambre  riait 
appelée  k  fonder,  et  comme  tendant 
il  perpétuer  sous  le  roi  le  système 
d'avilissement  oti  le  Corps  législatif 
était  retenu  sous  le  régime  impé- 
rial. Il  conduail  «  qu'un  système 
d'élection  libre  et  étendu  aurait 
pour  effet  de  raolner  roplnios 
publique,  de  calmer  Tirritation  des 
partis,  de  donner  des  garanties  ^ 
tons,  et  de  faire  jouir  la  France  du 
repos  et  de  la  confiance  qui  étaient 
ses  plus  pressants  besoins.  -  Il 
s'éleva  surtout  avec  force  conire  ie 
renouvel'ement  par  cinquième;,  qui 
lui  paraissait  en  opposition  di- 
recte avec  le  droit  i  unslitutionuel 
de  dis.^olaiiou  uilcgrale  réservé  à  la 
couronne,  et  dent  TefTei serait  d'en- 
tretenir une  mobilité  perpétuelle 
dans  radmintstratîon  du  pays. 
La  commission  réussit  générale- 
ment à  faire  prévaloir  sou  système 
sur  celui  du  gouvernement;  cepen- 
dant elle  succomba  sur  les  ch(*fs 
relatifs  au  iioinl>re  des  députés,  ï 
rétubtisscrneui  des  collèges  canto- 
naux, ox  se  crut  obligée  de  céder 
sur  uu  poiiiL  plus  essentiel  encore: 
elle  admit  que  le  roi  aurait  la  fa- 
culté d*a4ioindre  m  électeurs  de 
département  des  électeurs  de  son 
choix*  dans  une  proportion  faible 
à  la  vérité  (un  dixième  sur  le 
nombre  total),  mais  qui  altérait 
sensiblement  l'économie  et  surtout 
la  théorie  du  nouveau  projet.  Les 
deux  projets  lurent,  par  un  calcul 
évidenldoppositiondu  cabiuit,  pré- 
sentés siniulunémeni  à  la  Chambre 
de^  pairs.  Ce  corps  vil  dans  l'œuvre 
ministérielle  une  violation  formelle 
des  droits  consacrés  par  la  Charte, 
et,  dans  le  système  de  la  commis- 
sion, le  dessein  de  constituer  une 
espèce  d*ari>»tocratie  ::u  profil  ex- 
clusif de  la  propriété,  et  rejets  Ton 


Digitized  by  Google 


VIL 

et  l'autre.  Ce  résultai  inattendu 
produisit,  au  sein  de  la  Chambre 
électîTe ,  une  pertoriratlon .  prck 
fondB.  hvûA  un  comité  secret,  le 
A  mi\,  TUlèle  monta  k  ta  trlMine, 
et.  proposa  à  PAseemblée  de  for- 
mnler  une  Adresse  au  roi  pour  lui 
signaler  les  dangers  çjraves  que 
faisait  courir  k  la  paix  publique  Li 
résolution  des  pairs.  Celte  propo- 
sition fut  accueillie  aver,  faveur,  et 
le  développement  en  fui  ihé  an 
lendemain.  Mais,  dans  l'intervalie, 
le  roi  exprima  son  improbation 
d'une  démarche  aussi  extrftme,  et 
M.  Decaies,  comprenant  le  besoin 
de  composer  aTCC  lee  chefs  de  la 
msdoiité,  manda  chez  lui  rhono* 
rable  rapporteur,  qui  se  rendit  à 
cet  appel.  Le  ministre  lui  commu- 
niqua !in  projet  tendant  à  donner 
force  de  loi  aux  ordonnances  des 
43  et  21  juillet,  c'est-ù-dire  îi  main- 
tenir les  collèges  {'leotoraux  ac- 
tuels, avec  engagement  de  ne  pro- 
céder à  aucune  élection  partielle  i 
il  lui  demanda  de  se  désister  de  sa 
proposition,  sons  la  promesse  de 
soumettre  le  lendemain  môme  ce 
prc}et  au  vote  de  la  Chambre.  Vil- 
IMe  y  consentit,  moyennant  quel- 
ques modifications  de  détail.  Le 
lendemain  Tî,  !p  comle  de  Vaublanc, 
naiuiîilre  de  l'intérieur,  apporta  k 
la  séance  le  projet  convenu,  mais 
avec  relie  lacune  essentielle,  que 
rieu  u  y  était  spécifié  quant  au 
renoaveUement  intégral  de  ta 
Qiambre  Jusqu'à  la  prochaine  ses* 
sioD.  Ce  qui  oonstituait  rimpor- 
tauce  de  cette  omission ,  c'est  que 
le  côté  droit.  Jugeant  la  Chambre 
pleinement  à  l'abri  d'une  dis- 
solniion,  coucenlrail  toutes  ses 
îijipréhensiDns  sur  l'usage  dos  re- 
nouvellements partiels  qui  pou- 
vaient a;icri:r  l'opinion  de  ia  iiu- 
Joritc.  lie  manque  de  fol,  ou, 
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plus  probablemeit,  ce  malenfe»' 
d«  lichens»  émiKt  vivement  ta 
fraction  ultra-royaliste  de r Assem- 
blée. Une  commission  fut  sur-le- 
champ  nommée  dansim  sens  hos- 
tile au  ministère,  et  Yillèle  accepta 
cette  fois  encore  les  fonctions  de 
nippon. ^ur.  Il  monta  le  8  avril  à 
la  tribune;  mais  M.  Lalné,  prési- 
dent de  la  Chambre,  lui.  refusa  ta 
parole,  sur  le  motif  qtfao  mépris 
des  prescriptions  da  règlement» 
l'orateur  avait  négligé  de  le  pré- 
venir vingt-quatre  heures  à  Ta- 
vance.  D'irritantes  explications 
s'engagèrent.  A  la  suite  d'un  débat 
personnel  entre  le  président  et 
M.  Forbin  des  Issarts,  un  des  mem- 
bres les  plus  fougueux  de  l'exlrê- 
mc  droite,  la  majorité  s'étant  pro- 
uoucée  pour  i'audiiion  immédiate 
du  rapporteur,  M.  Laiuô  quitta 
aussitôt  le  fauteuil  ellt  Chimhro* 
cl  ne  reprit  ses  fonctions  que  quel- 
ques jours  après,  sur  un  ordre 
formel  du  roi.  Villèle  prit  la  parole 
au  milieu  de  cette  agitation,  et  lut 
uu  rapport  irès-habilemfnt  conçu, 
dans  lequel  il  établit  que  la  loi 
soumise  à  la  Chambre  devait  dé- 
cider «  si  le  gouvernement  institué 
p:ir  la  Charte  serait  une  appureucc 
ou  une  réalité,  »  et  prouva  très- 
bien  a  qu'en  essayant  de  eréer  un 
corps  électoral  dépendant  et  nécr- 
donné,  le  projet  tendait 'à  annuler 
ta  Chambre  et  i  anéantir  ta 
Charte.  »  La  commission  admettait 
le  nouveau  projet,  mais  en  main- 
tenant provisoirement  toutes  les 
dispositions  de  l'ordonnance  du 
13  juillet,  el  en  interdisant  aux 
collèges  provisoirement  conservés 
toute  autre  élecUou  qu'une  clec- 
tion  géné  rale  nécessitée  par  la 
dissolution  de  la  Chambra.  Le  tra- 
vail de  Villèle  &e  faisait  remarquer 
par  un  grand  nombre  de  conddé- 
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rations  Judinieuses   e\  élevées; 
nous  n'en  exinirons  que  le  pas- 
sage suivant  qui  résumait  fidèle- 
ment la  situation  que  le  gouver- 
nemeûl  royal  faisaU  à  la  France 
icliielle  :  «  La  France,  disait-il, 
Ttonl  do  Datire  pour  ses  iiutita- 
fions  ;  lonlos  sont  à  créor.  Seul 
au  centre  do  tant  de  ruinos»  l'hé- 
ritier de  nos  rois  avait  dons  nmtct 
ouvertes  devant  lui  :  gouverner 
par  sa  pleine  puissance;  dix  ans 
d*asservisseTnent  avaient  façonné 
laFraDceàcejougJa  continuation 
du  m?me  système  n'eût  éprouvé 
peut-être  aucune  résistance  ;  créer 
autour  de  lui  de  nouvelles  institu- 
tions, donner  des  garanties  et  des 
droits  à  tous  les  intérêts,  telle  fut 
la  route  contraire  et  plia  sûre  qno 
lasagesse  et  la  bonté  du  roi  le  por- 
tèrent à  suivre.  »  La  discussion 
qui  s'ouvrit  le  lendemain  n'offrit 
qu'une  particularité  digne  de  re- 
marque. M.  de  Vaublanc,  porteur 
du  projet  de  loi  sur  le  renouvelle- 
ment partiel,  sb  pronoiiç<i,  à  U 
grande  surprise  de  ses  collègues, 
dans  le  sens  des  condosions  du 
rapport,  conclusions  qui,  malgré 
l'opposition  de  M.  Decazes  et  de 
M.  Becquey,  commissaire  du  roi, 
réunirent  une  forte  majorité.  Getto 
volte-face  imprévue  faisait  pres- 
sentir dans  le  sriu  du  conseil  une 
scission  qui  ne  tarda  pas,  en  effet, 
à  éclater.  La  résolution  de  la 
Chambre  déplut  vivemiiui  au  roi, 
dont   elle  bles^ail  la  préroga- 
Uyo,  et  lui  arracha,  dit-on,  la  pre- 
mière désapprobation  énergiqae 
qu'il  eût  fait  entendre  contre  l'es- 
prit de  la  majorité.  Un  résultat 
non  moins  regrettable  de  la  pré- 
cipitation du  parti  ultra-royaliste 
fut  1)0  <  nH;r  un  ardent  antagonisme 
entre  la  Chambre  (  t  M.  Laine,  co 
serviteur  courageux  et  tidèie  de 


h  monarchie  de  18^4,  le  seul 
homme  peut-être  qui,  par  l'auto- 
rité de  sa  parole  et  de  son  dévoue- 
ment, eût  pu  conjurer  la  dissolu- 
tion dont  elle  était  déjà  menacée 
dans  un  certain  nombre  d'esprils* 
Cétait  une  faute  que  ne  raehetail 
point  le  motif  de  eetto  préclp»- 
tatiou  inconsidérée.  Ce  motH^ 
fondé  surla  défiance  qu'inspiraient 
\  la  droite  plusieurs  membres  du 
ministère,  était  de  subordonner  te 
vote  du  budget  à  Tadoplion  d'une 
loi  qui  garantît  cette  fraction  de  la 
Chambre  contre  le  péril  d'un  reoou- 
vellement  partiel.  Mais  celte  tacti- 
que condamnable  échoua  devant 
rintervention  personnelle  de  Mon- 
sieur (1),  qui  craignît  le  méconten- 
tement du  roi,  et  le  budget  toi  voté, 
comme  on  le  verra  plus  tard,  sans 
que  la  dernière  résolution  de  ta 
Chambre  élective  eût  reçu  la  con- 
sécration légale.  La  discussion  de 
celte  importante  loi  fut  précédée 
d'un  rapport  dans  lequel  M.  Cor- 
bière proposait  de  rembourser  en 
rentes  5  p.  100  au  pair,  c'est-à-dire 
avec  une  banqueroute  de  40  p.  100, 
les  créanciers  de  la  Révolution  et 
de  TEmpire*  au  lieu  d'aliéner, 
comme  l'avait  demandé  le  mioisU« 
des  finances,  en  vertu  d'une  loi  du 
septembre  1814,  les  biens  restants 
du  clergé  et  des  communes.  Cette 
combinaison  infidèle  souleva  la  mi- 
norité de  la  Chambre  ;  mais  la  ma- 
jorité, dans  sou  aveugle  esprit  de 
rancune  contre  les  fauteurs  du 
20  mars,  se  prononça  en  faveur  dtt 
rapport,  et  le  cabinet,  après  d'in- 


(I)  Hht.  du  gouv  rn.  pnrlament., 
etc.,  par  M.  Duvergici  lu;  liauiaime, 
tome  m,  page  410.  -^Histoire  de  la 
Uestaurnlion^  par  M,  de  Viel-Caslel, 
tome  IV,  page  iS4. 
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frnctueui  efforts,  n'eut  d'autre  res- 
source pour  masquer  ton  échec  que 
le  retrait  de  la  loi  du  23  septembre, 
en  reculant  récfaéance  des  paye- 
meots,  et  en  offrant  aux  créanciers 
de  TEiat  un  intérêt  de  5  p.  400.  Ce 
succès,  dont  le  côté  droit  ne  com- 
prit pas  d'abord  la  portée  (1),ei 
auquel  Villèle  prit  une  parirei^  i  eL- 
table,  fut  lo  dernier  triomphe  de 
la  majorité  de  1815.  La  session  lé- 
gislative fut  close  lo  25  avril,  et 
Villèle  reviiîi  le  14  mai  à  Toulouse, 
oùrattendait  une  brillante  récep- 
tion; la  garde  nationale  en  uni- 
fonte  et  une  partie  considérable  de 
la  population  se  portèrent  au  de- 
vinide  lui  ;  le  soir,  des  feux  de  joie 
furent  allumés  sur  plusieurs  places, 
et  les  théâtres  retentirent  de  cou- 
plets improvisés.  Quinze  jours  plus 
tard,  i!  Uti  con^rmé  delinitivement 
dans  i>es  iuactionsde  maire.  Ou  re- 
marqua avec  quelque  surprise  qu'il 
refusa  de  prendre  part  aux  Li  uvaux 
de  la  commission  chargée  de  pré- 
parer le  budget  pendant  l'intervalle 
des  deux  sessions.  Ce  reAis,  inspiré» 
dit-on^  par  les  oonseils  du  pavillon 
Marsan»  fit  sensation  sur  l'esprit  de 
Louis  XVni;  mais  l'effet  en  dispa* 
rut  bientôt  devant  la  grande  me- 
sure  qui  allait  influer  si  puissam- 
ment sur  les  destinées  de  la  France 
et  de  l'Europe.  I/ordonnance  du 
6  septembre  prononça  ia  dissolu- 
tion de  la  Chambre,  et  déciara 
qu  aucun  article  de  U  Charte  ne 
serait  révisé.  Celte  ordonnance, 
prétextée  sur  le  danger  d'un  système 
d*inuoTation  contraire  t  aux  vœnx 
el  aux  besoins  a  des  populations, 
et  sur  la  nécessité  de  réduire  la 
Cliambre  des  députés  au  nombre 


(1)  Hist,  du  gouoûm,  parlemetU^f 
tome  ui. 


déterminé  par  le  pacte  constitu- 
tionnel, éuit  le  résulut  de  plu- 
sieurs moia  de  négociations  con- 
duites dans  un  profond  mystère  par 
M.  Decaxea^quieo  avaitété  le  princi- 
pal promoteur,  avec  ses  collègues, 
avec  le  roi,  qui  ne  s'y  était  prêté 
qu'après  une  longue  résistance  (1), 
et  les  minisires  étrangers,  dont  les 
repiébeuia lions  et  les  instances 
avaient  foriciiii-nL  conlnbiu;  a  fixer 
ses  irrésoluiiuiii,.  —  Ua*àraiUc-cinq 
ans  écoulés  depuis  Tordonnance  du 
5  septembre  permettent  d'apprécier 
cette  ^lave  détermination  avec  le 
double  avantage  d'uue  expérience 
cbèrement  aequise»  et  de  Tlmpar- 
tlalilé  que  comporte  l'apaisement 
dépassions  qu'elle  avait  soulevées. 
Nous  n'avons  pointatténué  les  torts 
de  la  Chambre  de  1815.  Nous  n'a- 
vons dissimulé  ni  la  tendance  sub- 
versiv*>  de  ses  prorfWiés  envers  la 
coiit  o:iiie,ni  les  obstacles  suscités, 
pai  k  langage  irritant  de  ses  prin- 
cipaux orateurs,  k  Tesprit  de  con- 
ciliation que  le  gouvernement  royal 
s'efforçait  d'établir  entre  les  par- 
tis. Mais,  il  côté  de  ces  empor- 
tements qui  fùrent  généralement 
plus  individuels  que  collectif,  cette 
Chambre  s'était  signalée,  de  l*aveu 
même  de  ses  plus  ardents  adver- 
saires, par  quelques  inspirations 
estimables  dont  il  paraissait  juste 
de  lui  tenir  compte.  «  Formée  en 
grande  majorité,  dit  l'un  d'eux,  de 
propriétaires,  simples  contribua- 
bles, gens  passionnés  mais  probes, 
et  qui  apportaient  une  sorte  de  re- 
ligion dans  l'accomplissement  de 
leur  mandat  de  censeurs  des  dé- 
penses publiques,  sa  composition 


(1)  Mètnoifcs  de  M.  Cuixol,  tome  l, 

Sage  VM.  Hist.  dô  la  Reslaur.,  par 
l.  de  Vicl-Castci,t.  v,  ch.  39. 
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exeepUanoelle  fmpriina  à  ses  tra- 
vaux financiers  une  rectitude  et 

unr  ri^^idité  qni  les  ont  fait  survivre 
môme  à  la  chute  de  la  Restaura- 
lion  (1).  »  M.  Duvergier  de  llau- 
ranne  la  loue  hantemeni  «  d'avoir 
rompu  avec  les  traditious  de  la  ser- 
vilité impériale,  et  d'avoir  notable- 
ment oontrlbné  à  raffermissement 
et  an  développement  du  système 
parlementaire.  (2)  »  «  11  y  avait  dans 
cettea8senilblé6,adit  récemment  un 
liomme  d'État,  grand  jurisconsuUe, 
fly  avait  de  rinexpérîpnce.mais  des 
sentimenî^  d'un  ordre  élevé.  Ces 
cœurs  rd.gieux,  monarchiques  et 
désintéressés  étaient  pleins  de  no- 
bles tibres,qu'il  fallait  savoir  melii 
en  mouvement.  Elles  auraient  ré- 
pondu au  tact  dnine  main  quileur 
eût  été  sympathique.On  trouva  plus 
simple  de  dissoudre  cette  Chambre 
et  de  frapper  de  suspicion  les  mem- 
bres qui  en  composaient  lamajorité. 
Ce  fut  un  malheur(3).  »  M.Guizot, 
après  s'être  associé  li  quelqnes-uns 
de  ces  éloges,  jusliiic  ciité;-:oriqne- 
raent  la  Cliambre  du  pi qi roche  puéril 
d'avoir  travaillé  k  abolir  la  Charte 
et  à  rétablir  Tancien  régime.  «C'é- 
lait  surtout,  ajoule-t-il,  la  vietoire 
qu  elle  voulait,  pour  rorgueilleux 
plaisir  de  ia  victoire  mftme»  pour 
raffermissement  définitif  de  la  Res* 
lauration,  pour  sa  propre  domina- 
tion au  centre  de  l'État  p  \r  h  gou- 
vernement, dans  chaque  localité 
par  i  administraliou  (4).  »  iùn  re- 


(!)  Histoire  des  deux  Ikslauralions, 
par  Auh.  de  Vaulabe.hstomc  iv,  p.  69. 

(2)  Hist.  du  gouvern.  parlement,, 
tome  m,  page  4SS0. 

(3)  M.  ilyde  de  Neuville,  par  M.  de 
VatimesoU,  Corrcsj^ondcuiU  du  iâ  juiu 
1857. 

U)  MàiMkrêê  pour  srreir  à  l'Ms- 
loftvds  mon  Mpt»  tome    page  114. 


gard  de  cette  opinîoa  autorisée,  il 
convient  de  placer  le  témoignage 
auguste  de  Louis  XYIII  lui-même 
qui,  dans  une  occasion  soleoneUe, 
avait  qualifié  introuvable  cette 
Chambre  «  que  la  Providence,  ajou- 
tait-il, s'était  plu  à  former  des 
éléments  les  pins  purs.  »  Enfin, 
voici  en  quels  termes  Torgane  alors 
le  t»tu8  accrédité  du  pavillon  Mar- 
san formulait  le  programme  politi- 
que de  la  Chambre  de  4815,  dans 
un  mémoire  secrètement  adressé 
aux  ministres  des  principales  cours 
étrangères  :  <^  La  Chambre,  disait 
M.  de  VitroUcs,  no  veut  point  dé- 
truire ia  Charte  (1),  mais  elle  vert 


(1)  Cette  thèse  capitale  était  accom- 
pagnée de    dévcloppf^r'M^nts  rnoncé> 
u'uue  uiaiûcre  si  prccibe  ci  bi  catégo- 
rique que  nous  croyons  devoir  tu 
reproduire  un  fragment  étendu  :  €  Quelle 
violence  ne  faudrait-il  pa:i  pour  arra* 
ctaer  aujoord'bui  à  la  Franee  les  eon- 
cessions  qu'elle  a  reçues  du  roi!  Elles 
ont  été  consacrées  par  les  puissauccj» 
qui  le  replaçaient  Mir  ia  u  ùue,  par 
1  usage  qu'on  en  a  fait,  par  les  garao- 
lies  qu'on  y  a  Irouv-'cs,  cntin,  par  leur 
adoption  jranche  et  enttere  dê  tofor/ 
de  ceuxvtémes  qui  y  étaient  le  mint 
préparés.  —  On  ne  pounait  pas  réta- 
blir ce  qu'on  appelle  l'ancien  rr'^lnie; 
tous  les  éléments  en  sont  bri:ïe^,  ni  ié 
poussière  même  en  est  dispersée,  ^ou$ 
ne  retrouverions  pas  même  le  fantôme 
de  ces  grands  corps  de  l'Ktat  qui,  à  la 
fois  défensears  des  droits  de  la  eeo- 
ronne  et  des  privilèges  des  peuples,  st 
balan(;aient  noblement  dans  le  cerclo 
qui  leur  était  Uacé,  et  garantissiiieot  i 
Ut  fois  les  libertés  de  la  nation  et  IMb- 
violabilité  du  trône.  Ce  serait  donc  u» 
despoiibiue  nu  et  hideux  qu'il  faudrait 
mettre  à  la  place  de  ces  belles  et  incfun- 
parables  institutions  des  temps  anciens: 
un  despotisme  ^a«s  forée,  sans  institu- 
tions, sans  garanties  ;  un  despoU^uic  tel 
que  la  France  ne  Ta  jamais  coono  tf 
ïie  pourrait  jamais  le  supporter;  tin 
despoUsme^  entiu,  qu'il  faudrait  mm- 
tenir  par  la  force  des  armes,  et  qui 
attacherait  à  la  légitimité  tous  lei 
încenvésieBls  et  tous  les  malheurs  k 
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qne  la  Chambre  des  pairs  devienne 
la  source  d'une  noblesse  indépen- 
dante, que  le  clergé  soit  proprié- 
taire et  non  salarié,  que  des  as- 
semblées provinciales  règlent  les 
intérêts  locaux,  et  que  les  ans  et 
métiers  soient  soumis  à  une  ineor- 
poration  régulière  (i).»  De  telles 
ooDdiuioiis»  il  faiil  le  reeoooÉitfe» 
n'aviient  rien  de  Uen  excessif,  et 
Pon  a  vu  qoe  lestoru  de  kCbaiibne 
eonrietaient  surtout  en  un  senti- 
ment outré  de  sa  prérogative,  et  en 
certaines  tendances  plus  ou  moins 
arrêtées  vers  quelques-unes  des  ins- 
titutions secondaires  qui  ijp[iarle- 
naient  an  régime  antérieur  a  4789. 
Gej»euti  éprises  n'étaient  pas  sérieu- 
eemeot  à  craindre  dans  l'état  de  la 
fodété  modame;  ravénement  aa 
pmnroirdes  dieiiide  la  m^orité 
eût  suffi  pour  contenir  ses  préten- 
tions ultra-pailementaireSy  et  il  est 
naturel  de  supposer  que  les  pas- 
sions qui  fermentaient  dans  son 
sein,  se  seraient  calmées  k  mesure 


rn^urpation...  Et  en  faveur  de  qui  pré- 
teodrait-OD  exécuter  une  pareille  sub* 
^nkHif  Ce  m  serait  pas  dans  les  inté- 
rêts du  pays,  qui  ne  trouverait  plus 
dari'^.  If  gouvernement  légitime  aucun 
gage  de  stabilité;  ce  iie  serait  pas  dans 
iet  intèrèls  de  TEurope,  qui  s'engage- 
rait à  soutenir  par  la  force  le  gouver- 
nement qu'elle  aurait  imposé  par  ia 
force;  ee  ne  serait  deoe  que  dans  rin- 
térêt  (le  quelques  noms  propres,  qui 
croira ii  Ot  ainsi  se  maintenir  plus  forte- 

Dient  au  pouvoir        Il  restera  dune 

(lÉmootré  a  tout  esprit  judicieux  que 
formes  constitutionnelles  sont  les 
mieui  adaptées  aux  circonstances  où 
la  Fraoce  se  trooTe  placée;  qQ'eUcs 
conviennent  k  l'esprit  des  hommes  et 
des  temps,  qu  elles  sont  un  parti  rai- 
sonnable entre  les  institutions  ancien- 
nes, qu'on  ne  pourrait  rétablir,  et  les 
théories  de  la  révolution,  qa*iL  ai  ai 
essentiel  de  détruire.  > 

(1)  BUt.  âu  goiMwm.  parlmnMf., 
tome  ni* 


qu'on  s*éIoigQait  davantage  des  évé- 
nements qui  les  avaient  fait  naître. 
«  Le  flot  de  la  réaction  grondait 
toujours,  dit  M.  Guizot,  mais  il  ne 
montait  plus  (i).»  Mais,  en  politi- 
que surtout,  les  arguments  qui  re- 
posent sur  une  base  purement  hypo- 
thétique ne  peuvent  conduire  à 
aucune  démonstration  solide,  et 
e*e8t  surtout  par  son  caractère  et 
ses  conséquences  qne  Tordonnance 
du  5  septembre  veut  être  jugée. 
Or,  le  caractère  d'une  rt^probaiion 
infligée  à  la  seule  Chambre  sincè- 
rement dévouée  aux  intérêts  re- 
ligieux et  monarchiques  que  la 
France  ait  librement  élue,  ne  pou- 
vait être  que  celai  d'un  appel  aux 
Idées  révolutionnaires, et  l'on  com- 
prend quels  eflèts  devait  produire 
ceiiautencoaragenientdansunpays 
aussi  docile  que  le  nôtre  aux  im- 
pulsions du  pouvoir,  et  si  bien  pré- 
paré d*ailleurs  îi  accuoiliir  de  telles 
excitations  (2).  Dans  nne  note  re- 
mise au  roi  peu  de  temps  avant  la 
dissolution,  M.Ldiiié,  tourmenté  de 
justes  scrupules  sur  1(  s  suites  de 
cette  mesure  extrême,  avait  proposé 
d'essayer  un  renouvellement  par- 
tiel de  la  Chambre,  en  n'y  appe- 
lant que  des  députés  de  quarante 
ans  (3).  Ce  plan  était  sage  et  n*en- 


(i)  Mémoires,  etc.,  1. 1,  p.  438. 

{H)  Oaos  la  notice  de  IL  de  Vati* 
mesnil  sur  M.  Hyde  de  Neuville,  que 
nous  avons  citée  plus  haut,  on  lit  la  re- 
marquable observation  qui  suit  :  «  S'il 
se  trouve  jamais  un  bomme  laborieux 
qoi  ait  la  patience  de  tirer  de  la  pous- 
sière des  greilés  et  de  dépouiller  les  pro- 
eèspoUtfqiiesde  celte  époque,  il  acquerra 
la  conviction  que  ce  fut  à  dater  du 
5  septembre  1816  que  les  projets  des 
ennemis  de  la  monarchie  et  l'organisa- 
tion  des  sociétés  secrètes  prirent  de  la 
consistance.  » 

(3)  MémoireSf  etc.,  par  M.  Guîzot, 
tome  I.  M.  Guisotrepredoit  eddoenasat 
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gageait  que  dans  des  limites  dis- 
crètes l'avenir  politique  du  pays. 
Mais  il  ne  put  prévaloir  sur  les  ob- 
sessions persévérantes  du  conseiller 
intime  de  Lous  XVIIL  Nous  ne  fe- 
rons point  à  la  tombe  récemment 
fermée  de  ce  bienveillant  ministre 
Tinjare  de  le  défendre  d'une  in- 
digna trahison  envers  le  monarque 
qui  rhonoraitde sa  confiance.  Mais, 
nous  croyons  que  son  ambition  per- 
sonnelle et  son  patriotisme  (1)  Tins- 
pirèren  t  ra  a Uh  us  cette  circonstance, 
et  qu'il  négligea,  par  une  précipita- 
tion inconsidérée,  Toccasiou  su- 
prême, uni»iue  peut-être  d'asseoir  le 
régime  de  la  Hesiauratiou  sur  une 
base  solide  par  l'alliance  à  jamais 
sottbaitable  de  la  monarchie,  de  la 
religion  et  de  là  liberté.  L*ordon* 
nance  du  Sseptembreencouragea  le 
développement  de  cet  esprit  démo- 
cratique qui,  dans  son  fatal  essor,  à 
peine  ralenti  par  six  ans  >V'n}  pou- 
voir affaibli  et  conleslé,  parcoaranl 
rapitli'inent  tous  les  degrés  de  la 
licence,  après  avoir  expulsé  deux 
dynasties  royales ,  a  ébranlé ,  en 
1H48,  tous  les  fondements  de  l'ordre 
public,  pour  aboutir  k  l'installation 
d*un  régime  sans  contrepoids  dans 
une  société  sans  croyances  «  en 
laissant  TEurope  profondément 
troublée,  et  la  France  livrée  à  des 
divisions  plus  tranchées,  plus  ar- 
dentes, plus  irréconciliables  que  ja- 
mais. —  L'esprit  de  Tordonaance 
du  5  s(  piembre  ne  lar.la  pas  à  so 
mauiJester  par  les  efforts  que  dé- 
ploya le  ministère  pour  écarter  les 
piiiicipaux  membres  de  la  majo- 
rité; mais  il  n'obtint  à  cet  égard, 
surtout  dans  les  départements, 
qu'un  succès  partiel.  La  plupart 


(I)  /Md.,  1 1,  p.  1481 


des  chefs  de  la  Chambre  disîîoute 
furpnt  réélus  ;  Villèle  et  les  trois 
autres  députés  de  la  Haute-Garonne 
étaient  du  nombre,  et  la  session 
s'ouvrit  le  4  novembre  en  présence 
d*un  groupe  fort  diminué  sans 
doute  (Yillèle  n*avait  obtenu  que 
80  voix  pour  la  vice-présidenoe), 
mais  beaucoup  plus  compacte  et 
plus  homogène  que  le  pÂrti  mi- 
nistériel. Celte  minorité  m^o- 
tente  n^tta  un  moment  Tidée  d*an- 
nuler  la  session  par  une  retraite 
collective;  elle  en  fut  détonrnpe 
par  de  sages  conseils  auxquels 
Villèle,  devenu  le  chef  de  l'oppo- 
sition royaliste,  ne  demeura  pro- 
bablement pas  étranger.  Ou  voit 
par  la  correspondance  inthne  qu*il 
onuetenait  alors  avec  sa  £imiUe, 
combien  Texpérience  des  hommes 
et  des  choses  avait  modifié  ses 
premières  impressions:  «ic  ne  puis 
dire,  écrivait-il,  qnemon  parti  aime 
beaucoup  la  Charte,  dont  il  connaît 
lesiniperlcctionselles  hi  -uiies;  mais 
nous  nous  y  attachons  de  phis 
plus,  comme  au  seul  titre  (jui  nous 
autorise  à  nous  occuper  des  ialé- 
rèts  de  notre  pays.  •  Ces  débris  de 
la  turbulente  assemblée  de  i8i5 
comprirent  bientôt  le  besoin  de  se 
réunir  pour  donner  plus  d'ensemble 
et  d'autorité  à  leurs  résolutions. 
M.  Piei,  l'un  d'eux,  leur  ouvrit  ses 
salons,  et  ce  fut  surtout  dans  ces 
réunions  préparatoires  que  l'illustro 
député  de  la  Haute-Garonne  et 
son  fidèle  ami  M.  Corbière,  rétMu 
comme  lui,  acquirent  sur  leurs  col- 
lègues cet  ascendant  qu'ils  ne  de- 
vaient perdre  que  dans  les  épreuves 
périlleuses  du  pouvoir.  Villôle 
commença  son  rOle  d'oppositioo 
en  attaquant  les  élections  dn  Pas* 
de-Calais  comme  entachées  de  pres- 
sion ministérielle,  et  déposa  nae 
lettre  da  préfet  de  ce  département 
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mH  eagigé  les  étectam  à 
mpootser  im  les  dépotés  «  4e 
randenne  m^orlté  opposée  an 
goaverDemeiil.  •  Ces  oblecUoDSt 
qDi  lmplii|iiilent  la  plupart  des 
dernières  ofiératioi»  électorales, 
firent  naîtrr»  un  violent  îtimnllf*  su 
sein  duquel  fll«^s  expirèrent  âaD& 
raccès.  Il  appuya  sans  plus  d'avao- 
lape  la  p^-iiiion  <U'  la  dame  Robert, 
qui  :se  plâignail  de  rarr<>^*%uiio[i  de 
son  père  et  de  son  frère,  et  de  la 
suppression  d'un  jottroal  qu'ils 
avaient  fondé  pour  la  défense  dos 
doctrines  monarebiqnes.  Mais  ees 
escaraNmehes  n*étalont  line  le  pré- 
Iode  de  l'agression  plus  sérieuse 
ipM  Villële,  dans  la  séance  du  26 
décembre,  dirigea  eontrp.  le  projet 
de  loi  ^"lectorale  présnnt''î  p^jr 
M.  Lrîinf',  minhtre  d»*  1  ini.  rieur, 
proj'-t  (\u  (lut  <  oiisiflrrf  r  comme 
le  pf«;mier  corollaire  de  la  noa- 
TClle  politique  du  cabinet.  Oans  ce 
projet,  qui  attribuait  le  droit  d'élec- 
tion ,  indistindenient,  i  tooa  les 
censUaiies  de  900  fr«,  areo  le 
fenOBTollenoni  par  dnqalfcOM« 
M.  Rofer*Gollard,  par  nne  Uloskm 
émDgo»  avait  vn  le  moyen  d'ex- 
tirper «  ee  qui  ratait  des  doctrines 
révolutfonnaireîî.  ;>  Villèîe,  qui  lui 
succéda  k  !i  trihunf*.  ^srtW  le  ^'r;ind 
avantage  de  delendre  te  mt-mc  sys- 
tème éleetofJîl  qu'en  liilO;  mai.-»  li 
devait  craindre,  en  soutenant  les 
assemblées  primaires,  de  reveiller 
les  souvenirs  de  i792  et  de  1793, 
et»  en  se  dédarsnt  Iwrorable  à  la 
gnnde  propriété,  de  repoosser 
rappoi  da  parti  libéral,  qnl  en  ro- 
dontalt  l1ntloenee«  L*oraiear  frao- 
clUt  assez  beoreosement  ce  double 
écueil.  «  Pour  avoir,  dit-il  en  d<';- 
btilant,  le«i  avantages  du  gouv^rnc- 
m^nt  représentatif,  il  faut  m  (  •  s- 

riodependance  des  éiecUoos  si  ies 

tflXV 


Olibafiaa  d'un  sfsièino  électoral 
pins  étend»  que  eebd  qn'on  tov 
propose.  »  Après  avoir  reproebé 
an  goovomoaont  de  plaoer  trop 

bant  oa  trop  bas  la  ttorflo  Recto- 
rale, Villèle  insisU  pour  Télection 

'a  deux  degrés,  avec  des  censitaires 
,iij-<]p5^ons  fie  300  fr.;  le  rhoix  des 
eifMif'ur^  était  iorjfi*^  a  tou^  les 
homriïe^  qui  thef<:haieTjt  dans  ie 
travail  oii  I  inrJustrie  nut'  augmen- 
tation a  leur  modeste  aisnace^  et 
qui  y  par  conséquent,  devenaient 
des  amlllalrea  namrola  de  la  grande 
propriété*  Il  voûtait  qno  les  col- 
lèges fussent  réunis  par  sections 
dans  les  ebeMieux  d'arrondisae- 
ment,  an  lien  d*ètre  convoqués 
intéir!)lement  au  cbef-liea  du  dé- 
partement; enfin  H  demanda  que 
les  préfets  et  les  <  ommandanis  rni- 
litairesne  p)j*i«^erii  rfr^-  élu-,  ôau^  Ips 
départe  m  r  ni  s  ou  ils  exerçaient  leur» 
fondions.  Cette  dernière  proposi- 
tion, qu'il  défendit  avec  beaucoup 
de  sens  et  d'énergie  contre  IfH.  de 
Sorte  et  Boyer-Gollard,  fbt  pbilOt 
^onrnée  que  rojeldo;  nais  fons  les 
aatrse  amendements  forent  écartés 
par  la  question  préalable.  Cepen> 
dant  le  principe  de  rétection  direct 
n'obtint  que  M  voix  de  majorité, 
et  la  loi  entifTf  ne  passa  à  la 
f'b?irnbre  d^-s  pairs  qu  a  18  voix. 
Vilièle  coinbaitit  également  le 
projet  de  loi  sur  la  sûreté  générale 
et  celui  qui  étendait  les  aliriboUons 
dn  mlntelre  de  la  police  en  re- 
nouvellement des  dlsposHIons  de 
ta  tel  de  laift.  n  élablU  que  les 
motib  de  la  loi  d'eicepilon  dn  iO 
odobra  ar aient  cessé  d'eiister»  et 
invoqua,  k  Tappui  de  son  i^mHh 
t  ion ,  les  paroles  mêmes  dn  ministre 
qui  proclamait  le  retour  de  l'ordre 
*  t  de  la  trapq'iiliilé  sur  tous  le> 
points  du  ToyMunr.  Il  combattit 
aus^i  le  projet  qui  asM^ettissaiit 
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jusqn'av  l**  )aiivier  18i8,  tes  )0u^ 
Max  II  ne  parttirt  qu^me  l'auto* 
rtattlon  do  rol«  et  dam  Jeqoel  11  n$ 

voyuit  qu*Qn  accroissement  deTar- 
kitraire  mlDistériel  au  préjudice  de 
raotorité  royale.  •  Si,  disait*!!, 
fe  gOTivpruPîTK^nt  rcpr^senlalif  psl 
noire  se  ni  roliige  conirr,  de  nou- 
velle» rcvol  niions  il  la  seule  garan- 
tie que  noii<;  puisbioii»  avoir  contre 
les  abus  destructeurs  des  empires, 
maintenoiiâ  le  gouvernement  re- 
présentatif que  noue  «  donnd  It 
Ctarle  tn  loi  conser? sut  les  ippule 
qn*ette  a  teeenatt  Ini  dtre  nè- 
eiMiree,  et  fit  pensé  que  It 
liberté  des  Journaux  était  le  plus 

Indispensable       Garaniissons  la 

Rociélé  des  dangers  de  b  licence 
des  jonrnniix,  mais  m'  livrons  pas 
à  l'arbilraire  l'arme  iitiln  et  |)uis- 
sanlo  dont  ils  sont  dcposilaircs, 
car,  pour  éviter  un  danger,  noua 
Dous  précipiterions  dans  uo  abime.  j> 
Mâle  le  discours  le  plus  remar- 
quiMe  que  Villèle  pronmiei  dans 
la  session  de  1817  eut  lieu  à  pre- 
pes  dn  budget.  Dans  ce  travail, 
qu'on  éertfsin  a  appelé  VÊwanffile 
financier  du  part!  royaliste  (i),  U 
offrit  un  lablrnu  malheureusement 
trop  lldèle  de  la  situation  obérée 
de  h  l'rant  e  ;  (  l,  rappelant  l'exem- 
ple de  Sully, qui  dan^  des  conjonc' 
tores  également  diflioîles,  uvaii 
triomphé  par  Téconomie  do  tous 
If  s  embarras  dont  on  était  aaalégé  : 
«  Cest  h  la  dumbre,  aidttta4«ll, 
de  louer  le  rôle  de  SoUy,  en  défen- 
dant le  monarque  eentre  rinpor- 
tnnlté  dea  deuMtndes  et  la  lioUlté 
de  las  aeeerder*  *  Puis,  examinant 
aocoessivement  toutes  les  branches 
de  à'adiainisinilon  puWiqoe,  U 


fi)  Bitl.  du  gnmwrn,  parlcm.^  par 
M.  Uttf erglar  de  ilaunoea»  tome  iv* 
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censura  les  tmltementa  sans  fose» 
tlons  tels  que  oeus  des  mlofsUes 
d*État,  signala  eemnie  InconaïUu* 
tionnelle  realstence  dtt  oonseH 
d'État,  blâma  comme  losufflsante 
la  dotation  dn  clergé,  sans  épar- 
gner h  snbvention  universitaire, 
attribuée,  distiit-il,  à  un  corps  «  qui 
n'inspirait  aucune  confiance  aux 
pères  de  famillen;  »  iims  il  s>leva 
surtout  contre  l'excès  de  la  cciiLia 
lisation  adojinistrativo  et  contre 
Tabus  daapensioos,  «devenues  de- 
puis la  Restauration  une  vérltaMs 
plaie  de  rtitat»  »  et  propoaa  di? eis 
moyeosproprasà  réaliser  l'aiercioe 
d'un  contrôle  sérleox  sur  les  dé- 
penses publiques.  Remontant  des 
effets  aux  causes,  Villèle  n'iiésita 
point  à  rnpporicr  aux  développe- 
ments excessifs  du  système  impé- 
rial réiévation  des  charges  dont  il 
provoquait  la  rcduciioii  :  «  Notre 
domination  sur  l'Europe,  disait-il, 
a  fait  naître  au  milieu  de  nous,  non 
une  nation  nouvelle  «  mais  une 
réunion  de  quelques  millieie  d'ii^ 
dividus  pourlesqueto  lesspéqpla» 
tions  financières  et  politiques, 
i'babiiude  des  places  lucratives,  la 
nécessité  de  pourvoir  à  de  grandes 
dépenses  par  île  grands  profits  et 
de  forts émolumeots,  ont  l  ut  lon^- 
tempH  regarder  rKurope  couiine  uu 
vasltî  ch;imp  d'expluitaiion,  et  de- 
puis, les  revenus  de  U  l'imca. 
comme  son  patrimoiue.  •  Co  dia- 
enuffs  fort  étendu  produlsU  une 
vive  sensation  dans  la  Cbanbre 
qui  en  vou  unanlmeneatPimpn»- 
alon.  M.  de  Barante,  comroissatre 
du  roi,  accepta  la  lâcbe  diCQeiln  4*y 
répondre  le  lendemain  môme,  et 
s'en  lira  avec  habileté.  Il  opposa 
spirituellement  au  tableau  des  abus 
de  l'administration  moderne  Tes- 
quisse  des  desordres  et  des  diiapi- 
dalioua  de  i  auoi^u  rt^iiue,  et  dé- 
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noalraque  le  chiffre  des  économies 
rédanées  par  Torateur  était  au* 
ûmom  wèm  4e  oelul  auquel  s'é- 
ievalent  les  rédaetioos  proposéee 
par  la  comaiiiiiOQ  du  biii|g«t, 
Yillèle  De  oem  pendini  la  session 
de  prendre  une  part  active  à  li 
discussion  de  la  loi  de  finances; 
il  conrounii  fortrmrnt  à  l'i-tablis- 
semem  de  ia  commission  ;iiiî)ne!lp 
cliargce  de  v»'ritier  la  ronr  imiic 
des  dispenses  publiques  avec  le 
texle  ûvià  prescriptions  Icgaîw; 
nais  il  échoua  dans  lous  les  amen- 
damtota  qu'il  présenta.  Cette  insi»- 
tance  Ini  ttlira  quelques  personne- 
mèft»  pinni  lesquelles  flgurtU  rim- 
pautioD  de  recetoir  un  traitement 
de  six  mille  ftuiei  eumme  maire 
d*UDe  yiile  de  second  ordre.  I/op* 
position  avait  mal  (Choisi  son  top- 
rani.  ViHcIp  convint  du  fnit,  mais  il 
ajoaia  qu'il   avait  constamment 
abandonné  celle  somme  h  son  pre- 
mier adjnint  pour  être  distribuoe 
aux  pauvres,  l^a  deite  c&lerieure, 
occasionnée  par  les  événements 
de  1815,  avait  été  fort  grossie  par 
les  créances  parUculières  des  an<» 
cftens  pays  conquis,  créances  dont 
le  chiflira  8*éUit  trouvé  fort  supé- 
rieur à  ce  qa*on  attendait.  Pour 
faire  face  à  ces  charges  exorbi- 
tantes, le  ministère  se  ddfrminfîà 
conrliire.  avec  des  hanquicrh  ctraîi' 
gers  un  pmpi  iiiU  (le  30  millions  <ie 
rentes,  inlurun  1  un  des  premiers 
de    cet  eagagemenl,  jusqu'alors 
secret,  Villèle  le  dénonça  à  la  tri- 
bune comme  onéreux  au  trésor 
royal;  Il  étaMtt  que  les  dauses 
auiittelles  il  éUit  eonsentl  <re- 
Yileni  rÉtat  d*un  Intérêt  annu^ 
de  10  pour  cent  avec  rembourse- 
ment d*un  capital  double,  et  de- 
manda que  la  Chambre  n'aerordfif 
que  20  millions,  saus  augmenta- 
tion de  capital.  Mais  cet  anteode- 
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ment,  eomlcUiu  par  M.  LafHHe, 
échoua  devant  une  inéluctable  né- 
cessité. La  Chambre  se  sépara  le 
Î6  mars,  après  Fadoption  du  bud^ 
giet,  contre  laquelle  protestèrent  M 
votes  de  la  droite,  procédé  eonslK» 
tuiionnel,  maisextfime,  et  qui  au*' 
torisail  de  dangereuses  représailles 
envers  le  parti  qui  en  donnait 
reypmple.  Villèle  relroiîVfî  Tou- 
louse t'ii  prntp  il         \os  aTif:f»l«ses 
de  la  diselte  que  j'iusuflisanct*  des 
réroHes  de  1810  faisait  peser  sur 
la  pupulafion.  La  confiance  géné- 
rale, qu'il  commandait  par  son 
fêle  et  son  désintéressement,  vinf 
en  aide  à  ses  efforts.  Son  exemplèf 
détermina  tons  les  grands  propilé- 
taires  du  département  h  mettre  h 
la  disposition  de  l'autorité  munici- 
pale, jusqu'à  la  prochaine  récolte, 
unp  bonne  pnrtie  de  la  prériMonte, 
et  rPrii  faire  Ir  transport  aux  mar- 
chés de  la  ville,  a  mesure  qu'ils  en 
seraient  requis.  (1)  Cet  acte  de 
prévoyance  assura  Papprovislon- 
nemenl  public  sans  occasionner 
aucun  sacrifice  an  département,  nj 
même  aucane  perte  notable  anz 
propriétaires  qui  y  prirent  part. 
—  Cependant,  l'ordonnance  du  5 
septembre  avait  divisé  le  parti 
royaliste,  jusqu^alors  si  puissaut  et 
si  homogène,  sans  faire  cesser  les 
embarras  du  ministère.  Loin  de 
calmer  les  passions  poliiifiiK  s,  cet 
acte  n'avait  fait  que  les  exaspé- 
rer sur  plusieurs  points  du  royau- 
me, et  notamment  à  Lyon,  où 
le  sang  avait  coulé  pour  réprimer 
une  sédition  ipolHé  réelle,  moitié 
fomentée  par  Tan  des  déposiulres 
les  plus  considérables  du  pouvoir. 
Le  renouvellement  partiel  de  la 


(r,  Xolirc  sur  M.  le  rmnle  de  VU» 

iii^  par  M*  de  Neuville,  p.  40» 
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Cbtnbre  avait  renforci»  la  majorité 
ministérielle  ;  mais  la  réappahlion 
sur  la  scène  polttiqup  des  ennemis 
les  plus  déclares  du  gouvernement 
royal,  tels  que  Lafayelle,  Manuel, 
Benjamin  Constant,  révélait  sura- 
boaiiammenl  les  périls  attachés  à 
cette  loi  électortle  qui  avait  inau- 
guré atee  an  édat  si  avenuimx 
la  voieonvarte  par  le  manifeste 
du  6  septembre.  <i  Le  mouTenent 
4*opinion  qui  s*étâil  produit  dans 
presque  tous  les  déparirments,  dit 
un  partisan  très- prononce  de 
celte  mesure,  montrait  quellt'  in- 
fluence exerç.iieni  les  ennemis 
de  la  Restauration ,  quelle  aciiou 
leurs  comités,  leur  correspon- 
dance et  leurs  pamphlets  pouvaient 
avoir  sur  eelte  clisee  moyenne 
à  laquelle  on  avait  accordé  tant  de 
conflanee  (i).  »  L'ordonnance  du 
13  novembre  1816,  qui  n*avait 
pas  craint  d*amnistier  la  fidélité 
des  compapinons  du  dernier  exil 
de  Louis  XVlH  ,  avnit  blossé  le 
parti  monarchique  sans  m  iier  la 
recûunaissance  du  parti  libéral.  Une 
disp^râce  éclata  nie  venait  de  frapper 
dans  M.  de  Chateaubriand,  Torgane 
le  plus  éloquent  et  le  pins  vindi- 
catif de  l*oppoaitlon  royaliste.  En 
écbanso  des  adversaires  Implaca- 
bles qu'il  s'était  créés»  le  ministère 
n'avait  acquis  que  des  alliés  dou- 
teux, exigeants,  etdénnés  en  géné- 
ral de  ces  fermes  convictions  qui 
fortifient  puissamment  les  causes 
qai  savent  les  employer.  Sa  poli- 
tique, dépourvue  de  franchise  et 
d'unité»  commentait  il  se  résumera 
ce  vulgaire  système  de  bascule  qui 
repousse  le  dévouement  sans  con- 
tenir respritde  faction.  Ce  fiitdans 


tor^  par  M.  de  Biraotey  1. 1»  p.  888. 


ces  tristes  conjonctures  que  se  rou- 
vrit la  session  légisiaiive.  M.  Dc- 
cazes  avait  essayé  sans  succès  d'in- 
troduire dans  le  discours  du  lr6nc 
un  para^Taplie  favorable  aux  liber- 
tés publ  ques;  la  condescendance 
de  Louis  XVIII  ne  put  aller  jusque- 
1^  (1).  Lors  de  la  discussion  de 
l'Adresse»  H.  Royer-Collard  pro- 
posa un  amendement  qui  renfer- 
mait un  éloge  indirect,  mais  vif  de 
la  loi  électorale;  Villèle  en  de- 
manda la  suppression,  en  promet- 
tant à  ce  prix  l'unanimité  des  voles 
de  son  parti.  M.  de  Serre,  qui  pré- 
sidait la  Chambre,  fit  adopter  IV 
menderaent  (2^;  l'Adresse  ne  passa 
qu'àuuû  iaible  majorité.  Le  minis- 
tère présenta  bientôt  an  projet  de 
loi  restrictif  des  entraves  anxqntiles 
la  presse  était  demeurée  aonarise 
dans  Tétat  actuel  de  la  légialatioi« 
Moins  touché  de  ces  concessiom 
secondaires  que  de  la  prolongatioa 
de  ces  mesures  exceptionnelles, 
Villèle,  dans  un  diseonrs  fort  déve- 
loppé, combaltil  (12  der.^  la  pro- 
position ministérielle.  «  Dans  les 
circonstances  graves  où  se  trouve 
noire  piiys,  il  n'est  pas  imiiticretit, 
dit-il,  que  des  hommes,  dont  les  io- 
tentions  sont  pnres  et  le  dévoue* 
ment  k  la  cause  royale  connu,  vo* 
tant  Ici  pour  ou  contre  le  sy^éaM 
politique  du  gonvemement...  Si  le 
système  est  conforme  aux  intérêts 
de  la  France  et  du  roi, notre  aveu- 
glement est  déplorable,  et  noire 
opposiiion  un  acte  de  folie.  Mais 
si  par  l'effet  de  ses  conséquences 
nécessaires  raulorilé  royale  s'af- 
faiblit, si  Ton  voit  chatpiû  jour 
augmenter  les  moyens  d'attaque 


(1)  HisL  du  gouv,  parktn.,  ptr 
H.  Duv.  de  Hanranne^  tome  iv,  p.  m, 
0D/6M. 
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dirigés  contre  elle  et  dlgpéner 
ceux  qui  doivent  la  défendre,  nous 

ne  sommes  ni  aveugles  m  insensés 
en  comballant  la  cause  de  ces  fu- 
nestes résultats.  Fidèles  à  la  France 
et  au  roi,  nous  devons  avertir  des 
dangers  de  la  route  dans  laquelle 
on  s'égare;  chaque  pas  eu  avaui 
doii  reucouirer  notre  opposition; 
elle  doit  exister  Jusqu'à  i*abaodoa 
da  système  oa  jusqu'au  dénoue* 
mem  fatal  que  nous  aurons  re- 
tardé de  tout  notre  pouvoir»  mais 
quUl  n'aura  pas  dépendu  de  nous 

d^épargner  au  pays  Tenter  de 

substituer  l'arbitraire  au  règne  de  la 
Charte,  essayer  sous  les  Bourbons 
des  moyens  uses  sous  bonapai  le, 
c'est  méconnaître  à  la  fois  les 
Français  et  les  Bourboas.  La  l  rauce 
ne  peut  éviter  de  nouvelles  con- 
vulsions, le  tr6ne  de  nouvelles  ca- 
tastrophes, que  par  la  réunion  de 
tous  les  Français  autour  du  roi  lé- 
0Ûm*  La  liberté  de  la  presse 
avec  une  forte  et  Juste  répression 
de  ses  abus,  est  la  compagne  insé- 
parable de  la  liberté  nécessaire  à 
cette  tribune  dans  un  gouvenie- 
meni  représentatif.  L'immeuse  ma- 
jorité des  Fran^^ais  veut  ia  léjçili- 
mité  et  la  Charte,  dont  rexécuiiou 
formelle  et  complète  peut  seule 
calmer  toutes  les  méllances,  réunir 
toutes  les  opinions  et  sauver  notre 
pays.»  Cette  argumentation  con- 
quit à  roppositlon  une*  imposante 
minorité  de  111  voix,  qui  rédui- 
sit à  onze  le  triomphe  ministé- 
riel. Ce  résultat,  joint  à  quelques 
apparences  de  rapprochement  en- 
tre les  royalistes  et  les  libéraux  de 
la  gauche,  donua  à  penser  au  mi- 
nistère. Il  ouvrit  avec  les  chefs  du 
c6té  droit  des  négociations  qui 
Rendaient  à  aboutir,  quand  la  pré- 
ttntatlon  du  projet  de  loi  de  re« 
"muenoat  ftl  évanouir  tout  espoir 


VIL  &21 

de  oonciliation  (i).  Villèle  attaqua 
ouvertement  Qanv.  1 81 8),  le  prin- 
cipe du  projet,  qui  lui  paraissait  bles- 
ser l'égalité  le^\^ile,  et  dans  lequel 
il  trouvait  la  conscription  inipérÏÂle 
déguisée  sous  d'autres  formes.  ^  A- 
t-on,  dii-il,  assez  essayé  du  sys- 
tème des  enrôlements  pour  pro- 
noncer définitivement  sur  leur  in- 
suflBsanee?  Si  la  défense  du  pays 
est  un  împ(yt,  on  n'est  en  droit  de  le 
faire  supporter  à  personne  en  dé- 
charge des  autres.  En  levant  eet 
impôt  en  nature,  un  homme  paie 
la  dette  de  cinquante,  ou  ra(:me  de 
cent,  qui  ne  paient  rien  du  tout,  et 
plus  la  durée  du  service  est  obligée, 
plus  longtemps  on  est  injuste...  Il 
y  a  quelque  chose  de  répugnant 
dans  ce  matérialisme  politique  qui 
considère  les  hommes  comme  une 
matière  imposable,  et  nne  généra-  . 
tion  brillante  de  Jeunesse  el  de 
force  comme  une  coupe  de  bois 
livrée  à  la  cognée  du  bûcheron* 
Jadis,  Tenrôlement  forcé  ne  tom- 
bait ^ère  que  sur  la  classe  des 
artisans  qui,  ne  trouvant  plus  d'ou- 
vrage, trouvait  au  moins,  daus  la 
carrière  des  armes,  une  noble  res- 
source. La  cousfîription  tombera 
priucipaleoieaL  sur  la  population 
des  campagnes,  la  plus  nombreuse, 
mais  aussi  la  plus  uHte,  sur  celle 
o(t  les  bras  manquent  toiiiottrs»  et 
ob  la  guerre  a  fait  le  pins  de  ra* 
vages.  »  Villèle  attaqua  avec  la 
même  énergie  la  disposition  du 
projet  qui  mutilait  la  prérogative 
royale  touchant  le  droit  d'avance- 
ment, et,  faisant  allusion  aux  né- 
gociations ébauchées  entre  les  roya- 
listes et  le  ministère,  il  déclara  que 
Il  tout  rapprochement  fondé  sur  la 
violation  du  pacte  constitutionnel, 
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perdrait  le  mi,  la  Franco  et  ceux 
qui  i'auraient  consenti.  «  Cette  dé- 
dantian  allira  ù  l'orateur  et  à 
Ml  antt  m  réplique  violente 
éi  M*  Goiimiiler,  magistrat  iloit 
IftJiodé  fc  la  polltiqM  aintoM- 
Helle,  et  qui  na  «raigiiU  pas  de 
siéger  quelques  aantfee  plus  tard 
dans  un  consei!  composé  en  majo- 
rit('  (Ir  ceux  m  Ames  dont  11  blâ- 
mait SI  amtremêut  la  conduite. 
La  discussion  du  budget  de  1819, 
ramena  bientôt  (3  avrit)  Villèie  li 
la  tribane.  Il  saisit  cette  nouvello 
occasion  île  ^'élever  contre  le  sys- 
tème de  le  oetttralisation  aduinis» 
tratlftt»  eet  instniamit  de  Paru* 
traire  impérial  eenaervé  par  rnte 
émiife  eoDtradiotlon  au  aein  d*nii 
régime  oeiistitutionnel;  il  insista 
avec  force  aur  le  rétablissement  des 
institutions  provinciales  etmtinici- 
pales,  dont  la  France  était  simule  pri- 
vée entre  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope.«Tfiniqu*on  voudra  maintenir 
les)istHni('  actuel,  afoiita  le  prophé- 
tique oiaieur,  il  laui  s'attendre 
à  rester  exposé  à  toutes  les  révo- 
Ituionsque  dei  audadeux  pourront 
Hnter  à  Paris;  car,  lorsque  rieo 
M  peut  se  faire  d*aii  bout  de  la 
fioiioe  à  l^Mitre  que  d*après  la 
direclion  et  les  ordres  de  Parte, 
lâ  fnction  nu  l'usurpateur  qui  se 
rendeni  mai  1res  de  Paris  devien- 
nent, par  ce  beu!  fait,  maîtres  de. 
toute  la  France.  »  li  voia,  quel- 
ques jours  après,  pour  la  suppres- 
sion des  foDds  secrets  de  U  police, 
t  eottitte  proftMidèment  affecté, 
dtt-H)  dei  teètitee  «fflU  sar  tomes 
les  iMurtleé  de  eervieo  pvblîe  de 
nofloeMeotegéiée  de  le  potioe  gé- 
nérale, %  et  sigQÉlaeott  action  dans 
la  plupart  des  procès  poUttques 
portés  devant  les  tribtmaux  de- 
puis l'afîaire  (|f»s  patriotes  de  181G; 
DM  il  atgluUe  en  même  lotnps  le 


(liiiirer  di"  siipprîmcr  nn  ministère 
qHe!(Ujiique  eu  rerus:mt  îes  foir^< 
nécessaires  à  son  existence,  et  d»*- 
clara  qm  le  retranchenaent  pro- 
posé ne  pouvait  ^tre   «  qu'une 
transition  a  un  meilleur  ordre  de 
elioees,  un  acte  plus  conforme  aux 
droits  de  la  Chambre  et  pins  ree» 
peetuenx  pour  la  couronne.  »  Hk 
lèle  contribua  beaucoiip  à  Ikffe 
adopter  l'amendement  de  la  eoih 
mission  du  budget  qui  consacrait 
le  principe  capital  de  la  spécialité 
ti.ms  les  df^penses,  <^  moyen  de 
plus,  dit  un  historien  rompetent, 
de  faire  respecler  ses  volontés  (T,  ^ 
et  ce  fut  sur  s  i  proposlioa  formelle 
que  la  Chambre  imposa  aux  minis- 
tres l'obligation  de  soumettre  aux 
Chambres,  chaque  année,  le  compte 
des  exercices  antérieurs  pour  y 
être  approuvés  et  elos  par  une  loi. 
Cependant  la  sdsslon  du  c6lé  dreil 
avec  te  ministère  se  prononçait  de 
plus  en  plus.  VlIlèle  s'était  déoris, 
au  mois  de  février  4818,  des  fonc- 
tions df  maire  de  Toulouse.  Quel- 
ques semaines  avant,  Monsieiiravriit 
fait  remettre  à  Louis  XViU  une 
note  où  il  exprimait  ses  vives 
alarmes  sur  les  conséquences  du 
système  poiitiqae  sulti  par  le  cabi- 
net et  sur  les  progrès  menaçants 
des  doctrines  rérohitionnam; 
Louis  ivni  avait  répondu  (29  Jan- 
vier} par  une  lettre  habilement 
conçue,  mais  dans  laquelle  domi- 
nait la  conviction  d'avoir  r^gi  dans 
le  sens  le  plus  eouleirine  aux  inté- 
rêts de  la  France  et  de  la  royantp, 
elle  ferme  desseindepersisierd  ms 
la  ligne  tracée  par  rorUonnance 
du  5  septembre.  Ces  démarches  ne 
forent  que  le  prétexte  d'une  ten- 
tative moins  irréprochable  à  quel- 


(t)  flisl.  dttfMw.  poÊiern^  U  iv» 
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quM  éfifds,  et  qui  a  défrayé  long • 

libérale  aontrt  le  ptrll  iiUra-roya- 
line.  Roos  TOQioiie  perler  de  le 

Hêleuwèie  par  lacpette  Moniieiir 
ee^lonlt  (tegpti  ¥niouM)  Tempe- 
teor  Alexandre  de  profiter  de  la 

libération  d'i  terriloire  français, 
dont  ons'occupaU  actif  ement  alors 
\\\\\\rt{  1818'  pour  persuader  le  roi 
tic  iMiûrv,  par  le  renvoi  de  bor* 
cabinet,  un  p.  f)oliiique  si  ouverte* 
mthi  lavoràLle  aux  iotéréts  réro- 
tatimiQaîres.  Le  parti  qai  ii*avalt 
eMeni  rerdomenee  de  Seepien* 
breqne  per  rioicrTeoilon  Tlfenent 
•oUidléfl  ia  eebloel  rotse  se  poo- 
feit  faire  Qo  grief  bien  aérieu  ea 
peivliiea  Manan  d'avoir  provoqaé 
une  8emh!able  médiation  ;  mais  il  y 
avait  dao&  ia  Noie  nerrète  uru^  por- 
tée d'iosiouatioD  i^viciemmeul  re- 
prébensible  et  très-propre  à  irriter 
le  monarque  qm  ;iitarhàiL  on  si 
juste  intérêt  ^  id  prompte  deli- 
mnce  du  pays  Hâtoo^^DOus  ton- 
lefoie  dénier  que  deoe  ee  mè^ 
Mira,  eomae  daw  U  oeameDice- 
tieo  ipl  renil  précédé»  on  ne 
déeoamiteeaine  arrlé  re-peiHéc  de 
reoTerwineDidei  ioeliiiitioof  coo- 
stitotionnelles  :  circonstance  qui 
tirait  à  noir*»  avi<i  un  haut  degré 
d'importanrr  du  cariii  l'-re  essen- 
tiellemprii  c  oaùdeniiel  de  ces  deux 
dorurneou»,  mais  qui  nu  saufa  pas 
Moudicur  de  sévères  représailles. 
Le  ^0  septembre,  une  ordonnance 
êa  roi  eolere  à  ce  prinee  le  con- 
madeewBt  de  la  garde  naliooale 
f«m  le  dMirer  à  ramoiilé  eirlle, 
el  cette  meiore  exirftnw  acheva  de 
détralra  le  peu  de  concorde  qui  ré* 
gnait  entre  les  deux  frères.  Cepen* 
dant.bien  qu*aflaibiiê  par  fpsal  tr- 
m^^  exajzérées  dont  on  s'ctaii  ;Hp- 
pliqiif-  a  Ten'Ourer,  la  Soie  i^ecreie 
o'avait  pas  taisse  de  taire  impres- 


sion sur  Tesprit  du  csar.  Quoi* 
edt  prie  we  part  géaéreme 
et  eeliie  à  rafirwebiieeMOl  dK 
lerriloére,  ee  eesteiala  et  ess  alliée 

ne  dissimulèrent  pas  au  duc  de  Ri- 
chelieu qu'en  cas  de  eeavelles  ré« 

volutiouSflespuiiiaoces  sigostair^ 
du  fraiti*  do  ÎO  novembre  se  re- 
garileriieni  nomme  liées  par  ses 
siipiifatiou.s.  M.  de  Ku:helifU  rdp- 
portâ  d'Aix-la-Chapellt'  ia  rcàôlu- 
lion  de  modilier  proiciidémcnt  la 
loi  électorale t  doiu  les  derniers 
produits  n'avaient  fait  que  cooÛf* 
■eraesapprâboMleaet^il^Laiaé 
partageait  enilèNMat.  De  aen* 
feena  poorperlers  fortpt  elwét 
aiee  lee  bemmes  iaflatAie  d»  peitt 
royaliste;  mais  leurs  préteniions, 
que  Yillèle  s'était  m  vain  efforcé 
modorpr,  parurent  excessives.  Ils 
demaridiiieni  le  renvoi  immédiat  de 
^1,  D'  cazeîi,  le  doubir  degré  d'é- 
kciion  et  le  rapport  des  disposi- 
tloDs  relatives  k  ravaiicemeiil  mi- 
liiaire.  11  fut  impossible  de  s'en- 
tendre, et  LooiaXVUIeyaDtdéeieré 
es  plelo  eeoeeil  riMeaileii  de 
c  plaalerfénMMiteeiidraiieaaew 
rordonnance  du  5  septeodire»»  ea 
ne  songea  plus  qu'à  de  nouvellee 
luttes.  Le  noble  duc  de  Richelieu, 
regardant  sa  mission  comme  ter- 
mime  par  la  ri  nirve  de  la  France 
dans  le  concert  européen,  déposa 
son  portefeuille  malgré  les  vives 
instances  du  roi,  ei  fut  remplacé 
par  lô  général  Des^oUes  qui  ae- 
cepu  de  pliu  la  préridenee  aeari» 
Mleda  cooeeil,  deoi  H*  fieceaei» 
«ialetre  de  natériear  par  ia 
traite  de  M.  Laine  et  la  suppia»- 
iion  du  ministère  de  la  poUee, 
devenait  le  véritable  chef.  It  dé- 
parlemenl  de  la  marine,  vacant  par 
l'éloignemcni  de  M.  Dubourh^ge, 
avail  f'tf  pro[)0>c  a  ViUeie;  m^iis 
diverses  ctrcotislances  iireut  eva- 
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nouir  ceUe  roml)ina\son ,  que  n'a- 
vaient pasvuesansombragecerlains 
chefs  aviinrés  de  l'opinion  roya- 
liste, et  notamment  le  lou^^ueux 
comte  de  La  Bourdonnaye.  t  II  fai- 
llit, tnlviiit  lui,  fliire  da  mlotatère 
la  conquête  eommone  det  roya« 
listes,  00  rester  ensemble  dans  une 
opposition  qui  conserveraitla  pureté 
des  doctrines  (1).  •  La  session  s*é* 
tait  ouverte,  le  19  décembre,  par 
un  discours  qui  se  ressemait  des 
oscillations  de  la  crise  ministé- 
rielle. Après  avoir  annoncé  avec 
un  légitime  orgueil  la  fin  de  Toc- 
cupation  étrangère,  le  roi,  dans 
une  phrase  fort  remarquée,  y 
signalait,  avec  énergie  «  les  pria» 
eipes  pernicieux  qui»  sous  le 
masque  de  la  liberté,  attaquaient 
rordre  social,  conduisaient  par 
ranarchie  an  pouvoir  absoiu, 
et  dont  le  funeste  succès  avait 
coûté  au  monde  Unt  de  sang:  et  de 
larmes.  »  Cependant  Pesprit  gé- 
néral de  ce  manifeste  n'avait  pas 
paru  déplaire  au  parii  constitu- 
tionnel. La  session  ne  commença 
réellement  qu'à  la  fin  de  décembre, 
par  la  discussion  du  projet  de  loi 
qui  autorisait  la  perception  provi- 
soire des  six  premiera  douxièmes 
des  contributions  directes  sur  les 
rôles  de  1818,  et  Tonverture  d'un 
crédit  de  200  millions  pour  les  be- 
soins du  service.  Un  des  orateurs 
les  plus  accrédités  de  la  gauehe, 
Dupont  (de  TEure),  avait  pro!>n>é 
de  iimiier  cette  auionsaiiou  a  trois 
douzièmes.  Villèle  combattit  cet 
anendonent  et  fit  remarquer  que, 
par  le  refiis  de  la  loi,  on  porterait 
une  évidente  atteinte  à  la  plus  im- 
portante prérogative  de  la  cou- 


(1)  Hist.  âf  France  depuis  la  R«- 

totir,  par  M.  i^cretelle.  t.  u,  chap.  13. 


ronne,  celle  de  ia  dissolution  de  ia 
Chambre,  puisque  dans  trois  jours 
expirait  le  terme  de  loui  inipùt. 
Quelques  jours  plus  tard  (11  jan- 
vier), le  ministère,  comprenant  la 
nécessité  de  régulariser  une  potu^ 
tion  anornmle,  soumit  à  la  Chambre 
un  nouveau  projet,  tendant  à  faire 
Toler  dii-huit  mois  d*imp5t,  seul 
moyen  d'épargner  aux  Gbaaibres 
Texnmen  précipité  de  la  loi  de 
Unances,  ou  de  prévenir,  par  le 
refus  de  cette  loi ,  la  dt  sorganisa- 
tion  des  services  publics.  L'oppo- 
sition libérale  n'npporta  pas  d'obs- 
tades  à  celle  combinaison,  mais  le 

c6té  droit  la  combattit  avec  force, 
et  Yillële  prononça,  à  cette  occa- 
sion, un  de  ses  plus  remarquables 
discours.  Il  fit  observer  que  la 
nécessité  du  provisoire  demandé  ré- 
sultait uniquement  de  ce  que  les 
Chambres  étaient  convoquées  trop 
tard  et  arriérées  d'une  session,  et 
réfuta  les  considérations  secon- 
daires invoquées  à  I  ajtpui  de  cette 
manière  de  procéder,  pour  insister 
exclusivement  sur  les  inconvé- 
nients attachés  à  la  violation  fla- 
grante de  la  Charte,  dont  on  solli- 
citait la  consécration.  «  De  cette 
violation  de  la  règle  qu'on  demande 
aujourd'hui,  ajouta  t-il,  à  celle  qui 
assure  votre  liberté  individuelle,  k 
celle  qui  interdit  les  tribunaux 
d'exception,  qui  {^urauiit  la  pro- 
priété, qui  abolit  la  couîihcation, 
il  y  a  moins  de  distance  que  ne 
paraissent  le  prévoir  ceu^  qui  la 
proposent...  Lorsque  Bonaparte, 
k  la  tôte  de  quelques  soldats,  dit-il 
en  terminant,  vint  dispener  les 
membres  des  Conseits  d*alors,  ils 
invoquèrent  les  droits  qu'ils  te- 
naient de  la  constitution.  Il  leur 
répondit  :  «  Vous  l'avez  violée!  » 
Redoutez  pour  vous-mt^mes  cette 
effrayante  ri^ponse.  lUdoulec-ia» 
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Holt  que  noire  position  et  totre 
aYeuglemeot  vous  conduisent  à  ? oir 
«Deor0  la  démagogie  triomphante 
v4Mii  demander  la  ranvanenaot  da 
liAoaatladiaaoliiaoodalaaiafflbra 
daa  pairs,  lolt  qoa  qaalqtia  ooa- 
vaan  loldat  tente  enaora  de  Caire 
consacrer  dans  cette  enceinte  la 
violation  du  principe,  salutaire  et 
vflai  pour  la  France,  de  la  légUi< 
mît^I»  La  Chambre  <\p%  (U'\ï\iU'% 
tota  la  loi  U  .')J  voix  (]<•  majorité, 
mais  elle  fut  rcpoum'i:  par  la 
Chambre  des  p^iir»,  dont  l'opposi- 
ttOO  fe  signala  bientôt  avec  plua 

d'éclat  encore  par  la  prlie  en 
cooaldératloo  do  la  propoaiiion 
fiUia  par  M.  Bartiidlemy  pour  mo- 

diller  la  dernière  loi  électorale. 
La  résolution  de  la  Chambre  haute 
fut  portée  à  la  Chambrf?  élective 
au  romme ncemenl  d»-  mars,  peu  de 
jours  apr»'»  que  le  ininist<T<r,  par 
une  promotion  nombreuse,  eut  en- 
trepris de  iiefilraliHfT  (  niie  majorité 
hostile.  La  discussion ,  a  laquelle  Vil- 
J^ie  ne  prit  qu*uue  part  incidente, 
toi  aigre  et  pâiiionttéo*  La  loi  exis- 
lanle  fnl  défendue  avec  clialeiir 
par  lee  daogerei»  anxillairec  qoe 
lea  demièreH  éiecUona  avalent  pro- 
curés au  minlatère,  avec  talent  par 

M.  de  Serre,  garde  des  sceaux,  au- 
quel il  ne  m;inqijuit  qu'un  an  d*ex- 
p^ri^'nc*'  pour  se  ranj^er  parmi  ses 
plUH  éloquents  anta^^oiiistes,  et  la 
proposition  fut  re poussée  a  um 
forte  majorité.  Villeie  ne  participa 
point  aux  débals  sur  les  lois  de  la 
pfcaie  qui  furent  portéea  à  la 
mène  leielon,  mala  II  développa, 
fur  la  dette  flottante  de  TEtat  et 
sur  le  dégrèvement,  les  doctrines 
qu*ll  devait  pratiquer  plua  tard;  il 
établit  que  la  Chambre  pouvait 
employer  37  millions  d'excédant  à 
réduire  de  3,800,000  fr.  les  re- 
tenoea   sur  les  traitcmenla  ;  de 


4,740,000  fr.,  ou  37  cent,  la  con- 
tribution des  portes  et  fenêtres; 
qu'elle  pouvait  appliquer  6,900,000 
franeade  dégrèvement  an  prindpftl 
de  la  contribution  foncière  dea 
départOHonta  attrcbargéa,  et  dinl- 
nuerdeil  millions  ou  10  centiBMe 
additionnels  la  charge  de  tous  les 
départements.  M^iis  la  Chambre 
n'accorda  (pie  20  millions  de  dé- 
grèvement ->ir  les  contributions 
directes,  —  C'  |)endant  la  position 
politique  se  tendait  de  plus  en  plus. 
Le  dernier  renouvellement  partiel 
de  la  Chambre  avait  fortifié  le  parti 
boatile  k  hi  royauté  de  quelques 
non»  trlftenent  e&preiaifiit  paraa 
leiqnela  la  France  uMnarcbiqne 
avait  en  la  douleur  de  lire  celui 
de  Grégoire  (I).  L'industrie  révo* 
lutionnaire  couvrait  le  royaume  de 
vastes  associations  qui ,  sous  des 
titres  plus  ou  moins  inoffensifs, 
préparaient  ref»prit  de  sédition 
de  formidables  instij^ateurs  :  le 
clergé,  de  son  càav,  s'efforçait  de 
propager  les  démonstrations  reli* 
gieuses  par  dea  ttiiriottnairea  dont 
lei  prédieatlona  paiaionnéea,  ac- 
cnelllles  avec  ferveur  par  une  partie 
de  la  population,  développaient, 
dans  l'autre ,  un  sentiment  trés-vif 
d'hostilité  et  d'irritation.  D'affli- 
geants désordres  avaient  «iclalé 
sur  plusieurs  points  du  royaume, 
et  répandu  partout  le  trouble  et  l'a- 
gitation. Le  roi  se  Ht  lui-môme  Tin- 
terpréte  de  cettesituation  alarmante, 
lorsqu'en  ouvraut  la  session  légis* 


(I;  l/éirrtion  de  Grégoire  fut  déter- 
minée par  un  appoint  systématique  d'en- 
viron cent  mt  royalistes;  mais  HIe 
avait  été  trè»-préfoe(lil<'.c,  Irèvcalculée 
par  le  parti  révolutionnaire,  kcIoo  les 
expressions  de  M.  Gui/.ot  (if dm.,  t.  u;. 
dans  le  département  ùk  le  régimi  royal 
rornptait  lacwrteaiaMsmeBt  Isplos  d'en- 
oemis* 
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lative,  le  29  novembre  1819,  il 
constata  «  qn'uDo  inquiétude  vague, 
nais  réelle,  prAoeeupatt  tous  iet 
eiprita,  et  que  chaean  demaDdatt 
au  préaent  des  gages  de  sa  durée*  i 
Neuf  Jours  avant,  les  mlolslres, 
flrappés  de  la  gravité  des  ciroons* 
tances,  et  mus  par  les  représenta*- 
lions  pressantes  du  corps  diploma- 
tique (i\  s'élaieut  décidés  enfin  i 
proposer  des  modifications  k  In  loi 
électorale;  par  suite  de  cette  dé- 
terriii nation,  MM.  Pasquier,  Uoy  et 
de  Latûur-Maubourg  avaient  pris 
place  dans  le  cabinet  reformé  sous 
la  présidence  de  M.  I^ecazes.  Ce 
remaniement  établit  bientôt  entre 
les  membres  modérés  de  la  droite, 
et  le  centre  un  rapprochement,  par 
saite  duquel  Villèie  fut  élu  l'un 
des  vice-présidents  de  la  Chambre. 
Le  projet  do  loi  pour  la  per- 
ception dos  six  (loazi^'mes  provi- 
soires fui  preserui'  le  20  décembre, 
et  vivement  combattu  par  M.  de  La 
Bourdonnaye  et  par  les  royalistes 
exaltés,  qui  voulaient  à  tout  prix 
renverserM.DecasM;  mais  Villèie, 
appréhendant  pardessus  toat  de 
Jeter  le  ministère  dans  les  bras 
des  libéraux  (8)  an  moment  où  il 
semblait  incliner  vers  les  idées 
monarchiques,  se  sépara  d*eiix  et 
vota  pour  le  projet  de  loi,  qui 
réunit  une  forte  majorité.  —  Ce- 
pendant M.  Decazes,  tour  à  tour  en 
bulle  aux  attaques  des  partis  extrê- 
mes de  la  Chambre,  mollement 
appuyé  par  les  centres ,  ne  se 
maintenait  au  pouvoir  que  par  la 
faveur  personnelle  du  roi.  Une 
catîE^trophe  à  Jamais  fatale  préci- 
pita BMsqoement  la  ruine  du  sys* 

(1)  Vaulabellc,  HisLiks  deuso  Hqs- 
loiir.,  t.  IV,  p.  457. 

(2)  Notice  hisloriqne,  etc.,  pif  M,  lê 
comte  de  Neaviile,  p.  53. 


tëme  polillquo  qu'il  suivait  depuis 
quatre  ans  avec  une  si  pernicieuse 
ténacité.  M.  le  duo  de  BérrI  sas- 
comba»  le  13  février,  sons  le  pol- 
gmurd  d'un  fanattcine  ^ré  dtai 
rirrésistible  débordement  des  p»- 
iians  révolutionnaires.  Louvel  n'eot 
pas,  si  Ton  veut,  de  complieen 
directs:  m:iis  il  eut  pour  instigi- 
leurs  ^uu^  t  eux  qui,  îk  des  degrés 
divers,  prè(  h;nent  l'iacompalibilitÉ 
absolue  des  liourhons  avec  Texls- 
tence  de  cette  société  nouvelle 
qu'ils  avaient  si  généreusemeot 
émancipée.  •  Talvu  le  manebe  ds 
couteau,  écrivait  Gbarles  Nodisr; 
c*e8t  une  idée  libérale!  •  Go  ne  Att 
pas  sans  une  vivo  résistance  que 
Louis  XVIII  sacrifia  son  favori  am 
supplications  de  sa  famille  éplorée, 
il  l'inflexible  répulsion  des  roya- 
listes, ei^urtoiitau  refus  dftconcOQB 
du  centregauche  de  la  Chiuiibi  e  fV: 
mais  enfin  il  céda,  ei,  le  20  février, 
un  nouveau  cabinet  se  consUUia 
sous  la  présidence,  sans  portefettillt, 
duduc  dt3  Uiclieiieu,  à  qui  Monsieur, 
avec  plus  de  sincérité  que  de  ré- 
flexion, promit  le  concours  dai 
royalistes.  Beyenii  depuis  loof» 
temps»  par  sa  prudence  et  son 
dévouement,  un  des  conseillers  ]m 
plus  rapprochés  du  prince,  Villèli 
s'empressa  de  fnire  honneur  îi 
parole.  Il  entra  en  rapport  avec  k 
nouveau  chef  du  conseil,  dans 
l*iiii  iition  commune  d'amener  un 
rappiûclicmenl  complet  entre  le 
gouveruement  ,  la  droite  et  les 
centres,  afin  de  former,  pendant 
qu'il  était  temps  encore,  une  ma^ 
Jorité  qui  arrêtât  l*envabissemeol 
de  la  Cbambre  par  leftartl  libéni, 
en  modifiant  la  loi  éMorale,  et  qsl 


(t)  La  Vir  })oliUrjUc  fit?  HoyerCol' 
j«r(i,  par  M*  Ue  JUuaAte,  tome  iitp.4. 
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aocordùl  au  cabinet  les  moyens 
Décessairet  pour  franchir  la  cme 
ilmnt  laquelle  It  monarchie  se  trou* 
rêkt  engagée  (1).  Il  tni  puissiiQ* 
nml  BeooDdé  ptr  le  oodrooi»  Adèle 
de  M.  Copbiln»  cet  insépamMe 
compagnon  des  prospérités  et  des 
traverses  de  sa  vie  enUère,  Viilôle 
défendit  la  loi  suspensive  de  la 
iiberlé  Indivi^lufMio  par  de^  argu- 
inents  tirés  de  la  Charte  inùme 
qu'on  invoquait  contre  le  projet 
miDistériei.  «  Le  despotisme  se 
prend  et  ne  &e  demande  pas,  » 
di^il  Joilf^eiiaenieiit  à  ceux  qui 
déeonnilent  dans  la  loi  proposée  h 
Serroe  eéritnx  d'un  régime  de  ty- 
rannie (i).  litto,  ee  qu'il  ftnt 
remaniiier  surtout  dtni  son  long 
et  substantiel  discours,  c*tst  la 
péroraison,  où ,  lépondant  âux  dé- 
clamations hypocrites  des  uns,  aux 
aveugles  appréheiisioiis  des  autres, 
il  s'écriait  avec  une  cliiirvoyance 
prophétique  :  «  Malheureux  pays, 
qui  voit  reproduire  tit  puis  trente 
ane  les  mêmes  sophismes,  les 
némee  déciuBatioiis,  les  mêmes 
principes»  lee  mêmes  dodriaes 
subversives  de  tout  ordre  sodel» 
antlpaihiiiaes  de  toute  liberté  pa- 
blique,  avec  lesquels  on  l'a  traîné 
de  l'anarchie  au  despotisme,  avec 
lesquels  on  tente  encore  de  l'arra- 
cher à  la  véritable  liberté!  A  queUe 
époque  en  avez-vous  joui  comme 
aujourd  hui,  provocateurs  insensés, 
de  celle  ilberie^^ud  voii6  appelez  sans 
ce$»  qwmd  vons  l  ava^  et  qui  ne  vous 


{i)  tfolice,  etc.,  page  K>. 

(5;  Uû  fait  utile  à  constater,  c'est  que 
la  loi  sur  la  liberté  vidividuelle  ne 
doma  pas  Ueu  à  tme  sêtdê  orTMltt- 
tion  extr a- judiciaire t  même  après  les 
troubles  de  juin.  Les  mutius  arrêtés  oe 
ftareot  que  mblement  poursuivis  et  lé- 
gèremrnt  contlnmiiés.  [Hist.  dé  la 
/iMlaiir.,)^arM.  Ucrelella>t.ii»p.  483. 
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trouve  plm  quand  voa  [oiws  mus 
l'ùïit  l'ail  per  dre  l  «  Ce  discours  pro* 
doisit  une  tive  sensation.  Cepen* 
dantle  projet  ne  passa  qu'à  19  voix 
de  maJorité."-yiUèle  prdu  bientêt 
son  appui  au  ministère  dans  une 
oirconstanae  plus  décisive  encore. 
Cinq  jours  avant  sa  chute»  le  15  fé< 
vrier,  M.  T)ecazes  avait  présenté  à 
h  Chambre  un  projet  de  loi  d'élec- 
tion quialfaiblissait,  sa  nsle  détruire, 
le  principe  de  lu  loi  de  1817.  Ce 
projet  lai  retiré,  et  doux  muib  plus 
tard,  le  17  avril,  M.  Siméon  lui  sou- 
mil  une  nouvelle  proposilloa  qui 
consacrait  i'êleelionàdeux  degrés  et 
iîmilaît  la  focuUé  d'élire  «u^dix  on 
doiixe  mille  propriéiairas  les  plus 
imposés  du  pays.  Cette  combinaison 
monarchique,  si  hardiment  substi- 
tuée il  l'économie  libérale  de  la 
législation  exisianie,  souleva  d'im- 
menses orages  au  sein  et  au  dehors 
de  la  Chambre.  Plusieurs  députés 
de  la  gauche  furent  insultés  ei 
menacés  par  des  olûciers  roya- 
listes déguisés;  le  parti  démocra- 
tique, de  son  côté,  visé  au  omur 
dans  riosiniment  électoral  qui  avait 
réubli  sa  prépondérance,  s'efforça 
dMntimider  les  voloatés  de  la  Cbaoh 
bre  par  des  démonstrations  popu- 
laires emprunlées  aux  plus  mauvais 
jours  de  nos  fnsles  révoluLioniiaires. 
Le  sang  'Jûula  dans  quelques  euga- 
gemeiiih,  et  Ton  put  craindre  un 
instant  qu'une  révolution  immi- 
nente ne  honîi  d  un  choc  inévitable. 
Mais  ces  tumultueuses  démonstra- 
tions axorcèrent  sur  i*iniie  de  la 
discttsilon  une  influence  contraifo 
à  celle  qu'en  attendaient  les  Insli» 
gatsuné  la  ministère  admit  une 
transaction  qui  laissait  intact  le  priih 
cipe  de  Téiection  directe  dans  les 
collèges  d'arrondissement  et  de 
département,  moyennant  l'exorbi- 
taote  concession  d'un  double  voie 
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aux  électeurs  fifi  la  RProndo  caté- 
gorie. Celle  transaclion  sauva  lo 
projet d*une ruine  imminente;  l'ar- 
ticle qui  lacoiisacrail  ue  lut  adopté 
qu*ii  la  majorité  de  cinq  voix. 
Villèle  avftUdéfeada  me  ehaleur, 
dans  lin  de  les  dlseours  les  plus 
étendus,  lacombiDSlaon  primltlTe, 
emprantée,  comme  on  Ta  vu,  au 
projet  présenté  par  lui  en  i8<5,  et 
rejeté  par  la  Chambre  des  pnirs.  Il 
R*Hiï\[  'ailach»;  surtout  à  délruiro 
l'arj^iiniriiiiiiifin  qui  consistait  à 
considérer  ia  loi  du  5  février  comme 
tellement  inhiTente  k  la  Charte, 
qu'il  ïiil  iiotH  des  pouvoirs  législa- 
tifs d'en  examiner  et  d'en  modifler 
les  dlsposlUons ;  puis,  examinant 
le  fond  da  système  des  adversaires 
dit  projet,  il  en  avait  montré  le 
péril  dans  l'invoeatlon  même  d'un 
ministère  composé  d'hommes  spé- 
ciaux pour  lutter  conlre  les  obsta- 
cles qui  en  découlaient,  u  Je  suis 
trop  pénétré,  fivail-il  dil,  de  la 
fécondité  de  la  lut  du  .s  f(Wri(!r  on 
fait  d'obstacles  h  la  maichc  du 
gouvernement ,  pour  contester  la 
nécessité  d'hommes  supérieurs  à 
la  tdte  d*itne  administnitlon  à  la- 
quelle serait  imposé  son  maintien. 
Mais,  ot  sont  donc  4ses  hommes 
supérieurs  auxquelsnous  pourrions 
sans  danger  Imposer  une  telle 
lâche?  J'avoue  qnp  no  les  vois 
nulle  pnrl,  et,  Jusqu'il  ce  qu'ils  se 
monti  (Mit  i\  nous,  précédés  de  ces 
signes  imposants  auxquels  on  est 
heureux  de  les  reconnaître,  je  suis 
d*avis  que  nous  cherchions  à  mettre 
dans  nos  institutions  celte  pré- 
voyance, cette  sagesse  «  oeito  mo- 
dération qui  permet  aux  hommes 
do  tous  les  temps  de  les  faire 
marcher  sans  ruine  an  développe- 
ment plus  énergique  qu'elle  reçoi- 
vent des  génies  dont  la  Pr()vld<'neo 

est  sagement  avare,....  Uu*oa  ne 


croie  pas ,  dit-il  encore ,  pouvoir 
avec  succès  nous  détourner  de  It 
grande  question  que  nou^  dcvouk 
approfoudir  en  lui  substiluaul  des 
considérations  passionnées*  on  rap- 
pelant des  institutions  abollest 
C'est  une  Instiuition  que  nous  clier> 
chons  k  fonder»  et  non  un  privill|s 
ou  une  arme  que  nous  ayons  l'In- 
tention d'accorder  à  une  classe  ou 
ï  un  parti.  Nous  ne  voulons  pas, 
plus  que  vous,  ressusciter  une  art*- 
tor-ralie  umlù  depuis  plus  long- 
temps que  vous  necroyezpeul-èlre; 
mais  vous  ne  dever.  pas,  plus  que 
nous,  vous  refuser  à  l'applicatlOQ, 

dans  notre  mode  d'élection,  des 
principes  sur  lesquels  la  distriha* 
tion  des  droits  politiques  a  élé 
opérée  dana  tous  les  temps  et  daas 
tous  les  lieux.  L*aristocratie,  con- 
cluait l'orateur,  est  tout  à  fait 
étrangère  à  la  question  que  je  traite; 
c'est  un  f^fiouvanlail  avec  lequel  on 
peut  exciter  qurhiues  passion«i; 
mais  nous  ne  pouvons  lious  sup- 
poser, ni  les  uns  ni  les  autres,  assez 
simples  pour  y  croire.  Il  ue  s'agitici 
que  de  la  propriété  sans  privilège, 
telle  que  nous  la  possédons  Im, 
telle  que  tout  le  monde  peut  Vw^ 
quérir  et  la  posséder.  »  Ces  JaA- 
cleuses  considérations  n^empM^ 
reut  point  Villèle  de  se  prêter  aux 
rapprochements  dont  ramendemeoi 
de  M.  Moin  fut  Pexpressioij,  I,a  loi 
passa  il  5U  voix  de  majorité,  jpm 
vingt-sept  jours  d'un  dc^iint  qui 
avfi'i  ofTcrt  celte  parliculanie  re- 
inartpuible,  que  la  loi  du  5  février 
fut  attaquée  par  deux  de  ses  prin- 
cipaux promoteurs,  MM.  LAlné  el 
do  Serre,  et  défendue  par  deux  dsi 
hommes  les  plus  signalés  poor 
leur  long  attacbemeAt  k  la  caust 
roy  de,  MM.  Roy er-Col tard  et  Cs- 
mille  Jordan  :  trop  fldrMo  expres- 
sion de  l'incertitude  et  de  la  con« 
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fusion  qui  rcp:naient  alors  dans 
les  meilleurft  esprits!  Celte  on- 
S^euse  SPHsion  fut  pour  Vlllèle  le 
texte  d'uu  .succès  personnel  que 
son  biographe  ne  saurait  passer 
sous  silence.  Une  circonstance  lor- 
laite  r«vatt  appelé  pendant  quatre 
jonn  an  firateuil  de  la  présidence, 
en  renpiacenent  de  H.  Ravez.  Les 
membres  de  la  Chambre,  et  parti* 
eulièrement  ceux  de  l'opposition, 
fùrent  frappés  des  qualités  qu'il 
déploya  dans  ce  court  cxprcice,  ei 
surtout  de  r impartialité  dont  il  y  fit 
preuve.  «  Vous  ne  sauriez  croire, 
écrivit-il  à  une  personne  de  sa  fa- 
mille, coniine  mes  quatre  jours  de 
présidence  ont  réussi.  J'en  reçois 
des  compliments  de  tous  côtés; 
nuis  particalièrement,  je  ravoue  fe 
ma  lionte,  da  cAté  gaache,  que  je 
n'ai  pas  cependant  ménagé*  Ht 
s^aUendaient  sam  imtieà  étremoÊ' 
géê  tout  vifs  par  un  ultra,..  Si  on 
nommait  un  président  maintenant, 
j*aurais  la  presque  totalité  des  voix 
de  la  Chnmbre...  Quant  k  moi»  il  ne 
me  coûte  rien  d'être  impartial  ;  je 
De  Tois  que  la  réuîssite  des  affaires 
dont  je  suis  chargé,  etn*y  mets  pas 
la  moindre  passion  contre  les  indi- 
vidus ;J$mii$né  pour  la  fin  â$i  ré' 
•oMom  (1).»  VUlèiene  pritqa^nne 
part  secondaire  à  la  discussion  du 
budget  de  iBll«  Il  déclara  à  cette 
occasion  que  son  opinion  avait  d'a- 
bord été  favorable  à  la  spécialité 
des  cn'nlits  financiers,  mais,  qu'a- 
près avoir  mùrpmrrl  réfléchi  sur 
cette  grande  question,   il  avait 
abandonné  son  premier  sentiment, 
et  qu'il  n'admettait  pas  qu'une 
Chambre  pùl  s'arroger  le  di  oit  de 
supprimer  telle  ou  telle  partie  du 
senice  sans  usurperune  attribution 


(I)  IVolioi  MffoH^  «te,,  p.  M. 


administrative  que  la  Charte  réser- 
vait nu  roi  seul.  Ces  observations, 
appuyées  parle  ministre  des  finan- 
ces, ne  furent  pas  contredites.  Vil- 
lèle  partit  avant  la  fin  de  la  session 
pour  séjourner  une.  ou  deux  se- 
maines à  Bagnères  de  Luchon,  dont 
les  eaux  avaient  paru  nécessaires 
à  raméiioration  de  sa  santé.  A  son 
passage  k  ToulousOp  il  reçut  un  ae- 
caeil  dont  la  faveur  contrastait 
avec  les  démonstrations  injurienses 
qui  saluèrent  le  retour  de  plusieurs 
de  ses  collègues.  It  revini,  nuolques 
Jours  av:mt  l'onverture  des  Cham- 
bres, dans  cette  capitale  agitée  où, 
pendant  son  absence,  le  sinistre 
complot  militaire  du  19  août  s'était 
croisé  avec  l*beareux  accouche- 
ment de  madame  la  ducbesse  de 
Berrl.  Les  élections  accompllessous 
rimpulsioa  de  ce  grand  événement 
et  diaprés  la  législation  nouvelle, 
avaient  considérablement  fortifié 
le  côté  droit  de  la  Chambre.  Des 
rapports  plus  m uUipliés  s'établirent 
entre  le  cabinet  et  les  chefs  de  ce- 
parti.  Il  fut  d'iihord  question  de 
démembrer  l'administration  du  tré- 
sor du  département  des  tinauceb 
pour  la  confier  a  Villèle,  avec  lerang 
et  le  titre  de  ministre  ;  mais  cette 
idée,  à  laquelle  il  se  montra  peu 
favorable,  n*eut  aucune  suite.  Une 
combinaison  postérieure  ouvrità  lui 
et  à  M.  Corbière  l'entrée  du  conseil 
avec  la  qualité  de  ministres  d'Etal; 
m:iis  eux  et  leurs  amis  furent  d'avis 
d'attendre  les  garanties  politiques 
promises  par  le  miiiisLere,  et  ce  ne 
fut  que  lesurlendeiiiain  du  discot;rs 
du  trône (21  décembre)  que  cesdtiux 
personnages  firent,  avec  M.  Lainé, 
définitivement  partie  du  cabinet 
sous  le  titre  de  ministres  secrétaires 
d*£lat  sans  portefeuUle.  11.  Cor* 
bière,  par  une  ordonnance  précé- 
dente, avait  été  placé  à  la  tète  da 
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conseil  de  1  iustructloii  pabliqua. 
THIèle,  qui  D*rait  pu  de  fonetim 
à  remplir,  refti$a  le  triliement  at- 
Uchéàson  titre  (l).Dé8ireiix  de  Mre 
eesser  celte  enomalle,  le  duc  de 
Richelieu  proposa,  quelques  jours 
plus  tard,  à  Villèle,  de  former  à  son 
intention  nn  déparlement  sp-uial 
de  l'adminiblraiion  de  la  guerre; 
mais  celle  offre  ne  pat  être  ac- 
ceptée. La  position  incomplète  des 
deux  chefs  du  parti  royaliste  n'em- 
pêchait point  toutefois  Louis  XVIU 
de  leur  témoigner  de  grands  égards. 
Gè  prince  commençait  à  com- 
prendre qa*il  pnlseraH  dans  lears 
conseils  et  leur  direction  la  véri- 
table force  de  son  gouTernement. 
Villèle  avait  eu  tine  communication 
préalable  du  discours  royal ,  et 
M.  nenazes,  n^ors  ambassadeur  à 
Londr>^s.  ayanl  dû  faire  à  celte  épo- 
que un  voyage  a  Paris,  Louis  XVHI 
avait  eu  soin  de  rassurer  les  deux 
ministres  sur  les  conséquences 
politiqaes  de  ce  retour  momentané. 
Quoique  les  royalistes  eussent^  en 
général,  accueilli  Tavénement  de 
leurs  chefs  comme  od  gage  des 
bonnes  dispositions  du  cabinet,  la 
plupart  étaient  loin  de  lui  accorder 
nne  confiance  absolue.  Sa  compo- 
sition leur  paraissait  peu  homo- 
gène, et  les  anciens  membres  de 
la  Chambre  de  4815,  ramenés  par 
iâ  loi  du  double  vote,  ne  voyaient 
point  sans  ombrage  dans  son  sein 
oueiques-nns  des  promolenn  de 
rordonnanco  qullesafait  éliminés. 
Cés  sentiments  liestlles  éclatèrent 
lors  de  la  présentation  du  pro|et 
de  lot  des  six  douzièmes  provi- 
soires, et  le  ccnérn!  Donnadieti  s'en 
rendit  l'organe  d;iiis  un  discours 
auquel  Villèle  opposa  uoe  réponse 


(I)  Notice^  etc.,  ^  9i. 


qui  sembla  timide  et  dMonspecie. 
Le  fougueux  général  rmmnêik 
ses  attaques  dans  la  dlaenasiM  éi 
la  loi  sur  les  comptes  dn  î9ÊÊt 

faisant  allusion  aux  mouvemmMi 
révolutionnaires  dont  le  Piémont 
venait  d'être  le  théâtre,  iï  âccusâ 
hnnlenK  nt  les  ministres  d'ètrç 
les  premiers  provocateurs  de  ce* 
explosions,  et  s'étonna  qo*iI«^ 
pussent  rester  au  linioii  des  affairée 
au  milieu  des  orages  qu'ils  avaieci 
ins^éa  par  nne  politique  ans» 
anlhablle  qae  déloyale.  La  Chtm- 
lire,  toutefois,  refusa  rimpnsrtSi 
de  cette  phlllpplqoe,  à  lnnrfb 
Villèle  fit  nne  réponse  pleine  ds 
sens  et  de  modération.  Il  adjnn  la 
Chîtmbre  d'écarter  du  débat  tOOt 
Cf  qm  se  ivipporlalt  aux  division* 
passt  PS,  et  les  royalistps  de  ne  pas 
oulilier  que  c'éiail  par  les  minis- 
tres actuels  qu'avait  élé  présentet 
cette  loi  d'élection  qui  leur  don- 
nait la  majorité.  «  La  Révolution, 
continua  Villèle,  n*est  pas  enosm 
vainooe»  elle  s'agite  toojoors;  le 
partiroyallste  doit  donc  reatnral; 
ce  serait  une  honte  pour  Ini  qm 
de  se  débander  en  préaeoee  il 
dangf*r  commun.  »  Ce  disconrsfsi 
d'autant  plus  approuvé  qu'il  tran- 
chait avec  le  ton  hargneux  et  pas- 
sionné des  débats  qui  rn;»rq«î^^rent 
celte  session  ,  moins  fecoiide  qnf 
tumultueuse.  Le  parti  democrâti- 
que,  fort  réduit  par  1^  dernières 
élections,  suppléait  à  son  Infériorité 
nnmérlqne  par  Pandaee  et  la 
Véhémence  de  tes  InYseUves.  Lmmn 
adversairss  nt  gardatal  goèra  pimi 
de  mesure,  et  reneelota  pail»> 
mentaire  derenait  une  arène  «i 
se  croisaient  les  provocations  les 
pins  injurieuses,  les  plus  propres  i 
aiignieiiter  Tirritation  générale  des 
esprits.  Quelque»  jours  plu^  lard. 
Villèle  fit  eaicodra  un  discoure 
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r«n«rqu«ble  k  û*m»tm  litrts  il«o» 

la  diacoittioD  da  projet  de  lot  pré- 
senté par  le  ministère  pour  modi- 
fier, dans  riulérët  de  riigricuUure 
méridionalcdcla France,  le  uhloau 
du  pi'ix  deï  grauii  aiiiicxi'  ;i  hi  lui 
du  1<)  juilleU819.  Eulia  il  appuya 
la  demande  en  proro^'atton  de  la 
censure  des  Teuilles  piii>li(iuc^  et 
déclara  à  cette  occasion  que  lui  oi 
aea  amis  avatont  toujoura  Youln  la 
llbarté  deajouniaax,  mai»  avec  des 
garanties  sulfiaaates  pour  qii*elle 
nedégénérAt  pas  en  licence,  comioe 
soua  la  loi  de  1819.  Il  ajouta  que 
«  la  censure  était  un  fardeau  pour 
les  ministres  »  H  que  ce  qui 
•leur  convenait  le  mieux,  celait 
«  une  loi  répressive  dont  Pexé- 
eution ,  roiiliee  aux  tribunaux, 
a  imposât  au  miiuslcre  aucune  res- 
pousabiliié.  ^>  Vivement  combattue 
par  les  trois  principaux  atblètes  de 
ropposiliOQ  de  gaucbe,  Vil*  Girar- 
dln,  Manuel  et  de  Corcelles,  et  par 
plusieurs  orateurs  de  la  droite,  la  ' 
loi  ne  passa  qu'au  prix  d'un  amen- 
dement qui  en  circonscrivait  la 
durée  et  imposait  luu  ministres  la 
présentation  procii  lii^e  d'une  loi 
répressive.  Cet  amendement  avait 
i  io  vuié  par  le  concours  des  deux 
partis  exlrèmes  de  la  Qiambre, 
prélude  d  un  accord  qui  devait  èiie 
funeste  au  cabinet.  L'attitude  des 
GonselUeis  delà  couronne  s'effaçait 
'  de  plus  en  plus  sons  les  coups  de 
la  malorlté  et  des  Incriminations 
cralsées  auxquelles  Us  se  trou- 
'  Talent  en  bntte«  Le  parti  royaliste 
"  j^ur,  faiblement  représenté  p;u'mî 
eux  par  deux  rnini^^irrs  inpartibus, 
ressaildc  faire  iioniieur  à  la  parole 
de  Monsieur  et  leur  n  tiraii  insen- 
siblement son  appui.  Celle  impuis- 
sance gouvernementale  rauimail  le 
courage  des  révolutionnaires,  dé- 
routés par  le  résultaSdesdemlèrea 
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éleoliOBs*  Partout  la  fornalani  des 
luîtes  ou  s*organlsalent  des  oom- 

piou  contra  les  gouvaroenenis 

établis,  et  ces  entreprises  conqué- 
raient des  adliéreols  jusque  psrmi 
les  déptUî's,  les  ofïîciers  î^cnéraux» 
les  iii  igisirats,  que  poursuivait  le 
famônie  d'une  conire-révolmion 
inipossibk  dans  l'étal  de  la  société. 
Le  duc  de  liicbelieu  voulut  remé- 
dier k  cette  situation  grave  en  for- 
tiflant  le  parti  mouaroliique,  et  11 
offrit  le  portefeuille  de  la  marine  à 
Ylilële,  qui  reflusa.  Da  Douveiles 
négoolatlons  eurent  lieu  pour  faire 
entrer  au  conseil  le  duc  de  Bel- 
lune  comme  ministn  de  la  pierre  ; 
mais  ces  négociations  u  ayant  point 
abouti,  les  trots  ministres  sans 
portefeuille  se  démuenl  de  leur 
titre,  malgré  les  instances  de 
Louis  Wlll,  et  Villèle  revint  à 
Toulouse,  il  y  présida,  comme 
Tannée  précédente,  le  collège  dé- 
partemenlali  après  avoir  été  réélu 
par  celui  de  Viliefrancbe,  et  déféra 
aux  Instances  du  duc  de  Richelieu 
en  se  rendant  ù  Paris,  où  il  trouva 
ses  nmis  de  plus  en  plus  indisposés 
contre  le  mi!iis(ère.  Quelques 
(ié[nités  dt  i  tixirt  ine  droite  prê- 
chaient la  nécessité  d'une  oppasi- 
lion  générale  et  systématique;  Vil- 
lèle Inclinail  au  contraire  pour 
qu'on  évitât  les  questions  person- 
nelles et  qu*on  s'abstint  derepoua- 
ser  les  propositions  sages  et  utiles» 
en  gardant  une  attitude  de  surveil^ 
lance  et  d*expeetatlve.  Mais,  soit 
que  ces  ménagements  parussent  en 
arrière  du  courant  des  esprits,  soit 
qu'au  fond  Villèle  eût  peu  d'intérêt 
îà  les  faire  prévaloir,  ils  ne  lurcat 
poiiil  écoutés,  et  la  question  minis- 
térielle s'engagea  vivement  aussi- 
tôt après  U  constitution  du  bureau 
de  la  Cbambre,oCi  Vlllèleréunit  133 
toU  pour  la  présidenee.  Le  projet 
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d^Adrene  en  répons*  an  discomi 
dn  trône,  rédigé  par  M.  Delalot, 
renfermait,  àroccasion  desrapports 
extérieurs  de  la  France,  une  insi« 
nuation  perfide  et  désobligeante  ; 
on  crut  y  découvrir  plus  une 
allusion  injurieuse  à  la  conde«^fpn- 
dance  reprochée  audac  de  Kiche- 
iien  par  rapport  à  l'importalion 
des  blés  d*Odessa  dans  le  midi  de 
la  France.  La  première  de  ces  in- 
culpations futsoutenueavec  vigueur 
par  IDf .  Delalot,  de  Gastelbajae  et 
de  La  Bonrdonnaye,  et  par  plu- 
sieurs orateurs  du  eftté  gauche. 
Villèle,  qui  avait  refusé  d*entrer 
dans  la  commission  de  l'Adresse, 
blâma  ouTertémentles termes  de  ce 
document;  mais  il  ne  prit  aucune 
part  nu  débat,  qui  se  termina  par 
le  maintien  du  paragraphe  à  une 
très-faible  majorité.  Consterné  de 
ce  revers,  le  ministère  reprit  quel- 
que courage  par  la.  réponse  ferme 
et  digne  de  Louis  XVIII,  et  il  ne 
laissa  pas  de  Tenir  solliciter  de  la 
Chambre  un  vote  de  confiance  en 
demandant  pour  cinq  ans  la  pro- 
longation de  la  censure  des  jour- 
naux. Cette  proposition  intempes- 
tive, à  laquelle  il  joitrnit  un  projet 
de  loi  sévèrement  répressif  des 
délits  de  la  presse,  lut  le  signal  du 
déchaînement  des  deux  partis  coa- 
lisés. MM.  Donnadieu,  Delalot,  de 
La  Bûurdonnaye,  de  Castelbajac,  de 
Ghauvelin,  B.  Constant  renouvelé- 
Tentieursattaques  contre  lecabinet, 
dont  la  situation  devint  bientôt  în- 
toléraUe.  Le  i3  décembre,  Tillèle 
et  Corbière  furent  mandés  chez 
Monsieur,  et  ce  fut  de  la  bouche 
même  de  ce  prince  qu'ils  apprirent 
que  le  ministère,  après  avoir  vaine- 
ment sollicite  la  dissolulion  de  la 
Chambre,  venait  de  se  retirer  en 
masse,  et  que  le  roi  les  attendait 
pour  les  charger  de  la  lormation 


d'an  nouveau  eabinet.  Les  dsm 
chefs  royalistes  se  rendhrent  Immé- 
diatement-au  Tuileries;  ils  COBr 
battirent  l'idée  émise  par  le  rof  de 
confier  la  présidence  du  conseil  ao 
duc  de  Blacas,  et  parlèrent  d'y 
maintenir  le  duc  dp  Richplîeu;il 
fut  question  de  conserver  le  comte 
Roy  à  la  tète  des  finances,  en  appe- 
lant Corbière  à  la  justice  et  Villèle 
à  l'intérieur.  Mais  Louis  XVin  lui- 
même  ayant  déclaré  que  ni  M.  Boy, 
ni  M.  de  Richelieu,  ni  M.  deSem 
ne  consentaient  à  faire  partie  de 
la  nouTelle  administration,  Villèle 
accepta  le  portefeuille  des  finances 
et  son  ami  celui  de  Pintérienr; 
H.  de  Peyronnet,  qui  avait  récem- 
ment sia:nalé  son  zèle  dans  les 
fonctions  dn  procureur  général 
près  la  Cour  des  pairs,  fut  appelé 
à  la  justice;  M.  Mathieu  de  Mont- 
morency aux  affaires  étrangères,  le 
duc  de  Bel  lune  k  la  guerre,  et 
M.  de  Clermont  -  Tonnerre  à  h 
marine*— A  part  limmoralitéde  la 
coalition  parlementaire  ^i  avatt 
renversé  le  cabinet,  coalition  à 
laquelle  Villèle,  comme  on  Ta  vu, 
nVait  pris  aucune  part,  Tavéne- 
ment  du  chef  de  la  droite  n*étaK 
pas  seuIemoRt  une  conséquence 
du  mécnnisme  constitiiiionnel  r  il 
était  de  plus  dans  la  logique  de  ia 
situation.  Il  appartenait^  l'homme 
qui  depuis  cept  ans  diriizeait  son 
parti  avec  tant  de  modération  et  de 
sûreté,  de  le  représenter  dans  la 
combinaison  qui,  pour  la  première 
fois  depuis  1815,  le  portait  au  pou- 
voir.  Etranger  aux  passions  et  au 
intrigues  qui  avaient  préparé  U 
chute  du  ministère  de  Richeliea, 
Yi'lèle  entrait  aux  affaires  par  le 
seul  ascendant  de  sa  bonne  re- 
nommée et  sans  blesser  le  roi 
qu'avait  ofTenhc  le  manifeste  parle- 
mentaire. Mais  il  y  entrait  dam 
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das  çireoiutaiicM  dont  les  difll- 
aillés  116  pouvaient  échapper  à  la 
pénétration  deson  espçit.  Enhardie 
par  uue  longue  tolérance»  Toppo- 
sitiOD  avait  pu  organiser  avep  soin 
ses  moyens  de  résistance  et  au 
besoin  d'agression,  et  ses  princi- 
paux chefs  ne  faisaient  plus  mys- 
tère du  dessein  de  détruire,  soit 
par  les  voies  parlementaires,  soit 
^ar  la  voie  des  couiplols,  l'ordie 
monarchique  restauré  en 
Le  parti  libéral  avait  repris  son  lé» 
ritable  caractère,  et  sobsUtuait  & 
rbypocrisie  du  langage  cette  rade 
francbîse  des  iàctions  qui  marcbent 
•ttvertemeut  au  but  qu'elles  se 
croient  sûres  d'atteindre.  L'esprit 
public,  perverti  graduellement  par 
le  travail  incessant  de  celte  presse 
qae  les  Bourbons  avaient  éman- 
cipée, prêtait  a  ces  îendances  sub- 
versives, par  sonindifTérence  ou  ses 
sympathies,  des  encouragements 
qu*il  iui.a  continués  depuis  sous 
d^antres  noms  et  sons  d'autres 
légimes.  À  ce  formidable  système 
d*bostilité,  la  Restauration  oppo* 
sali  Taction  d*un  parti  affaibli  par 
ses  luttes  contre  Tesprit  révolu- 
tionnaire et  pîir  ses  propres  divi- 
sions, mis  au  ban  de  ropinion  do- 
minante   par    le  gouvernement 
même  dont  il  s*était  consuiué  le 
défenseur,  cl  que  Tindustrie  de  ses 
ennemis,  1  exagération  de  ses  auxi- 
liaires et  jusqu'à  la  sinoérilé  de  son 
prlnelpa  avaient  marqué  d'une 
^fiiveir  qao  le  temps  et  Pexpé* 
rience  ont  atténuée  sans  l'effacer. 
Cest  dans  de  telles  conditions  que 
le  parti  royaliste  pur  reprenait  les 
rônes  du  pouvoir  avec  l'appui  pré- 
caire d'un  roi  plus  fatigué  que 
convaincu,  trop  éplore  encore  du 
sacrifice  de  sou  iavori  pour  ne  pas 
regretter  un  peu  le  régime  auquel 
lib  eUildévoué,  et  sous  les  auspices 
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d*an  prince  frappé  d*ono  longue  el 
incurable  impopularité.  Qu'on  joi- 
gne à  ces  obstacles  ceux  qui  dérl- 

Tslentde  la  situation  profondément . 
troublée  de  r£oropo  méridionale, 

et  l'on  appréciera  la  somme  de» 
dêsavauiages  que  la  nouvelle  ad- 
ministration avaità  surnionler  pour 
s'établir  régulièrement  dans  le 
payi.  Le  premier  soin  duminisi»  ri 
fui  de  s'entourer  d'hommes  ctioi^is 
dans  la  nuance  modérée  du  parti 
royaliste*  Deux  nominations  sett«* 
lement  présentèrent  une  significa- 
tion plus  marquée  :  ce  fàrent,  aux 
plus  hautes  fonctions  de  la  police, 
MM.Frauchet  et  Delaveau,  signalés 
à  la  prévention  publique  comme 
ïfûliés  à  ce  qu'on  nommait  alors  le 
parii  df  la  congrégation.  La  plu- 
part des  auxiliaires  du  cabinet 
précédent,  tels  que  MM.  Portai is, 
Mounier  et  Rayneval,  conservèrent 
des  positions  analogues  à  celles 
qu'ils  occupaient;  M.  do  Serre  fut 
nommé  ambassadeur  à  Naptes,  sur 
les  instances  personnelles  de  VU- 
lèlCi  et  le  vicomte  de  Ghateau* 
brianà  remplaça  le  duc  Déesses 
dans  l'ambassade  de  Londres.  Un 
des  premiers  projets  de  loi  présen- 
tes par  le  cabinet  eut  pour  objet  la 
police  de  la  presse  périodique  ;  la 
censure,  tant  décriée  par  le  parti 
libéral,  y  était  supprimée  et  ne 
pouvait  être  rétablie  dans  Vinter- 
valle  des  sessions,  en  cas  de  cir- 
constances graves,  que  par  une 
oïdcnnance  royal»  contre-^éo 
de  trois  ministres;  mais  aucun 
journal  ne  pouvait  paraître  sans 
l'autorisation  du  roi,  et,  dans  le  cas 
on  h  tendance  d'esprit  d'une 
feuille  périodique  paraîtrait  dange- 
reuse Tordre  public,  la  cour 
royale  ,  en  audience  solennelle, 
avait  le  droit  d'en  prononcer  la 
suspension  el  même  ultérieure-* 
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ment  la  suppression.  Ua  second 
projet,  relatif  à  la  répression  des 
délits  do  h  presse,  augmentait  la 
mesuro  des  peines  édictées  par  la 
loi  lie  1819,  eu  étendant  la  défini- 
tion des  faits  incriminés,  retran- 
cbail  i  t'piiUeie  dt  cotislitulionnellc 
attachée  par  cette  loi  à  l'autorité 
dQ  roi,  attribuait  aux  Oiambres  la 
pouvoir  aaorbitant  da  réprintr 
les  oSenaee  qui  leur  seraiantadre»» 
sées,  et  eaisittiit  la  magistrature 
exclusivement  au  jury  de  toutes 
les  infractions  qui  y  étaient  pré- 
vues. Diins  le  débat  du  premier  de 
ces  projets,  Villele  lepoussa  l'ac- 
cusaiion  banale  de  sacrifier  cctta 
liberté  (i«  la  presse,  qu  il  avait  si 
chaudement  défendue  contre  la  loi 
de  1817,  eu  signalant  récouomie 
diSérente  des  deux  eombinaisoni* 
Ses  efforts  tendirent  surtout  k  mo- 
tiver la  déposition  nouvelle  qui 
attribuait  à  la  magistrature  la  p0tt«* 
voir  de  sévir  contre  les  journaux 
signalés  par  la  tendance  dange- 
reuse de  leur  esprit  ;  cette  iiiflic- 
tion  exorbitante  nés' adressait  point 
à  un  ou  plusieurs  articles  isolés  ou 
particuliers,  mais  à  un  ensemble 
de  failâ  appréciables;  clic  n'ciait 
point  dévolue  au  jury  qui,  composé 
temporairement  par  Tantorilé,  n*of- 
frait  que  des  ^raniisa  illasoirei^ 
mais  à  un  corps  grave,  permanent, 
inamovible,  constitué  dans  toutes 
les  conditions  d'impartialité  dési* 
rables.  Cependant  le  ministre  con- 
cluait que,  par  une  conséquence 
logique  de  nos  insiiiutioiis  repré- 
sentatives, la  juridiction  du  jury 
deviendrait  un  jour  la  compétence 
naturelle  des  procès  de  la  presse  ; 
mais  ce  progrès  ne  pouvait  se  réa- 
liser du  premier  coup;  TAngleterre 
n'en  avait conquislaplénitnde  qu*eii 
1796.  bien  qu'elle  fût  déjà,  depuis 
de  langues  années,  en  pomesiiiii 


du  régime  pariementaire.  La  Cham- 
bre discuta  ensuite  le  projet  répres- 
sif, que  le  pariï  libéral,  dans  î'rxcès 
d'une  sollicitude  à  laquelle  il  ne  fat 
pus  toujoui^ fidèle,  signalait  conirBO 
la  L'onfl'<caiion  de  la  presse.  Yilîèïe 
déclara  qu  il  avait  rei^rclié  la  ra- 
diation du  mot  ewiHWimmdie  a^ 
pliqué  a  l'autorité  du  roi,  maiaqntl 
avait  dft  oéder  devant  la  «Ma 
d'exposer  h  limpunité,  i>ar  un  ank- 
terftige,  les  offenses  adressées  au 
pouvoir  royal  préexistant  à  Poctroi 
de  la  Chartt»  constitutionnelle.  At- 
taqué personnellement  dr>]}s  cours 
du  débat  pour  s'être  prononcé,  en 
4814,  en  faveur  d'une  resta  umîion 
pure  et  simple  et  sans  condaioii,  il 
se  jusliiia  de  ce  reproche  par  la 
data  do  la  délibération  du  conseil 
général  qol  avait  aoeueilli  son  opi- 
nion, et  qui  portait  un  }oor  dt 
moins  que  It  célèbre  dédaralioa 
de  Saint-Ouen,  ce  berceau  da  imela 
eoDstitutionnel.  Les  deux  projets 
passèrent  à  une  faible  majorité» 
mais  l'épithète  litigieuse  fut  réta- 
blie dans  le  second  par  la  voie 
d'un  amendement  auquel  le  miuio- 
tère  donna  son  adhésion.  La  dis- 
cussion du  budget  de  182::^,  présenté 
par  le  dernier  cabinet  avec  une 
augmentation  de  la  mllliona  anr  le 
département  de  la  guerre,  n'offrll 
aucia  incident  remarquable.  ¥Mk 
lèle  se  prononça  ouvertement  ees> 
tre  le  système  de  spécialité  que  le 
côté  gnnche  aspirnit  à  faire  préva- 
loir dânsle  règlement desdépeoses 
publiques.  M.  Laltitle  ayant  articulé 
que  ie  crédit  actuel  datait  de  Ter- 
donuanc»^  du  5  septembre,  le  mi- 
nistre lui  répondit  qu'a  cette  époque 
les  rentes  sur  l'État  n'étaient  qu*à 
86  ftancs,  tandis  qu'elles  e'élevaicM 
aujourd'hui  à  00  francs.  Vaia  l*te* 
térèt  de  ces  débats  fut  prompte» 
ment  absorbé  par  une  snocinien 
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(i'evénemeDts  pln§  propre*?  ;j  *  moii- 
TOir.  Nouf   voulons  parier  des 
motivements  insnrrpctioniiels  qui 
se  déclar^renl  dans  le  cours  de 
cette  année,  soos  la  doable  impul- 
fl<m  d'iDCOorageroentspaiisaDti,  et 
de  ta  pertorbBtlOD  profonde  qui 
fféfiiiit  dans  les  esprits.  Le  premier 
&b  ces  mouvements,  organleé  dent 
la  garoiton  de  Béfort,  sous  les  aus* 
pfces  de  la  rhfirbonnerie,  par  îes 
soins  (!f»  MM.  Kœchlin  frères  el 
Voyer  d'ArK^nsoM ,  avec  !c  concours 
postérieur  du  ^M-ncial  LafayiHie  el 
de  son  fils,  de  Duporu  'dn  l'E»îre>, 
de  Manuel  et  de  quelques  i^^naiiques 
subalternes,  devait  éclater  dans  les 
premiers  Jouis  de  Janrier.  Un  isci* 
dent  purement  fortuit  donna  rerell 
à  raulorilé  militaire»  <|nl  Ht  saisir 
quelques  affiliés  secondaires,  mais 
SUS  pouTOlrdtablirla  participation 
des  princlpaui  conjurés,  que  de 
pressants  mpssagcs  avaient  avcrlis 
k  tpmps  1)1  lie  de  ravorlemenl  du 
complot,  i.e  suce*  stlf  i  information 
jadiciaire  à  laquriie  donna  lieu 
eette  tentative,  lui  ioin  de  repoudre 
à  son  importance.  Dénoée  de 
prenreaaattaanles,  elle  se  résuma 
es  une  répression  purement  eer- 
reelionnelle.  Peu  de  Jours  avant» 
deui  olllolers  supérieurs  da  46*  de 
ligne,  frappés  des  développements 
de  Tesprlt  révolutionnâire  parmi 
les  corps  militaires,  avnirnt  entre- 
pris de  l'extirper  par  une  provoca- 
lîOQ  collective,  dout  Tartiflce, digne 
de  blâme  à  tous  égards,  k  re- 
pint  he  sans  preuves  au  miuuiere 
par  uu  hibtorien  légèrement  In- 
formé (i).  On  imagina  de  faire  aer- 


(1)  Hist.  ('^  Franci!  depuin  la  Bes- 
taw,,  par  M.  Lacielcllc,  i.  in,  p.  i47» 
Le  veiiUUic  uioiuulcur  Ue  celtc  dé- 
moDsiration,  a*après  des  lofortnations 
qaa  |*al  lieu  de  croire  exaetes»  fut  un 


tir,  ]e  20  jn'îllel,  des  villes  ds  Col- 
mar  el  de  Neuf-Brigach,deux  esca- 
drons de  chasseurs  en  uniforme, 
sous  !a  conduite  des  marechaux- 
des-logts  Tbiers  el  Gérard,  dans  la 
direction  de  Mullionse,  anx  cris  coo- 
YODua  de  :  Vm  l'empereur!  avec 
l'espoir  de  dévoiler  et  de  ramas- 
ser tous  les  mécontents  dout  ce  cri 
flatterait  les  instincts  séditieux. 
Cette  inqualiflable  démonstration 
v.n  rén«;«;i!  qii'i  n  partie.  Deux  mill- 
lairesseulemenl,  qu'elle  avait  sur- 
tout en  vue,  le  lieulenaat-coiuiicl 
Caron  et  le  lieutenant  Roger,  se 
joignircfit  aux  prétendus  rebelles; 
la   population   entière  demeura 
calme.  Caron,  saisi  et  garrotté,  fut 
traduit  dcTant  le  conseil  de  goerre 
de  StrasXwurg,  et  paya  de  sa  vie 
rimprudence  qui  l'avait  conduit 
dans  cet  odieux  guet-apens;  Roger, 
acquitté  pour  le  même  fait,  subit 
nne  autre  miifl.tmnation  poli.ique. 
La  i(  ritaiive  révolutionnaire  ds 
Beforl   'tait  à  peine  comprimée, 
lorsqu'un  département  de  l'ouest 
du  royaume  devint  le  ihéàire  d  une 
nouvelle  entreprise,  dont  le  carac- 
tère et  lea  drconatancea  préocca^ 
pèrent  pins  viTcment  encore  i*at* 
tention  publique.  Le  général  Ber- 
ton,  signalé  depula  longtemps  pour 
l'activité  de  ses  trames  contre  le 
gouvernement  royal, leva,  le  Î4  fé- 
vrier, l'étendard  de  la  révoile  dans 
la  petite  ville  de  Ttiouars,  que  la 
garde  nationale  lui  livra  sans  résis- 
tance. Il  se  dirigea  ensuite  sur 
Saumur,  à  la  lite  d'fnviron  150 
hommes,  espéraul  s'emparer  du  • 


lieuttjuaut-colonel  dont  ic  uc  livrerai 
que  l'initiale  K. . .,  par  égard  pour  les 
descendants  tim  lui  survivent,  l/anl^»- 
rilii  liiUitaircbupeneuie  demeura  ctrau- 
gère  uoo-seulement  k  rorganisaUun, 
mais  nième&laconnalisance  de  ce  guet- 
a-peof. 
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cUSeao,  et  recevoir  ponr  renfort 
Fécolo  de  cavalerie  où,  peu  de  mois 
avant»  avait  éelaié  un  soulèvement 
très-sérieux.  Mais  cette  espérance 
Alt  déconcertée  par  la  bonne  con- 
tenance des  élèves,  etBerlon,  ayant 
usé  dans  de  5tériîes  pourparlers 
avec  le  maire  le  prestige  de  son 
audacieuse  agression,  se  vil  aban- 
doDDé  de  la  plupart  de  ses  adhé- 
rents; il  fut  livré  misérablemenl  à 
la  police  quelques  mois  plus  tard 
par  la  trahison  du  marécfaai-dea* 
logis  Woêlfel,  au  moment  oft  il 
cberdiailli  organiser  de  nouveaux 
complots  an  sein  d*un  régiment  en 
garnison  à  La  Rocbelie.  Le  public 
apprit  en  même  temps  la  tentative 
dp  Rerton  et  l'avorteiuenl  dont  elle 
av'iil  él(*  suivie.  Mais  cptte.  écbauf- 
fourée,  s^ns  coasiÊtance  appa- 
rente, était  destinée  ^  produire 
un  grand  retentissement  au  sein  de 
la  Chambre  des  députés,  par  suite 
du  zèle  qu'un  magistrat  courageux, 
le  procorenr  généralMangiu,  aTait 
mis  à  signaler  dans  Tacte  d^aceu- 
lation  ceux  de  ses  membres  qui 
paraissaient  avoir  eu  des  rapports 
avec  les  conjurés.  Cette  inculpation 
souleva,  le  4*'"août,  quelques  jours 
avant  roiiverliire  des  débats,  une 
véritable  tempête  dans  laquelle  le 
général  Lafayelte,  le  plus  compro- 
mis de  tous,  voila  sous  une  aisance 
ariblocratique  et  presque  agressive 
le  trouble  réel  de  sa  situation.  (Voy. 
Lamittb«  tome  ulix,  page  386  et 
386.)  Le  général  Foy,  étranger  au 
complot»  quoique  d^gné  dans  le 
manifeste  de  U.  Mangin,  sollicita 
nne  enquête  qui  fut  repoussée  avec 
beaiifoup  d'esprit  par  M.  de  Marti- 
gnac,  avec  beaucoup  de  mesure  et 
de  fermeté  par  le  ministère.  •  Vous 
n*avez  pas  été  mis  en  accnsaiion, 
dit  Villèle  aux  inculpés ,  parce 
qu'il  ne  résultait  pas  de  ia  procé- 


dure la  possibilité,  h  ndceinité, 
le  devoir  poar  le  gonvemenenl 
de  vous  réclamer  auprès  de 
Chambre;  maisdedeuxchosesrune  : 
ou  les  faits  allégoés  par  les  témoins 
et  par  les  accusés  seront  prouvés, 
lorsque  viendra  1p  prorès,  et  alors 
on  verra  $i  nous  nosrrous  fias  vous 
poursuivre!  ou  bien  il  en  resuilera 
que  ces  faits  sont  dénués  de  îoul 
fondement;  alors  les  députés  qu'on 
a  Qoffinies  recevront  un  témoi- 
gnage éclatant  de  leur  innocence.» 
Les  débats  dcTant  la  cour  d'assises 
de  Poitiers  n*a]OQtèrent  rien  aux 
présomptions  recueillies  contre 
Mil.  Laflitte,  B.  Constant,  La- 
ûyette,  Demarçay,  Voyer  d^Argen- 
son,  etc.,  et  l-j  Chambre  ne  fui 
saisie  d'aucune  demande  en  aoto- 
ris;Uion  de  poursuites.  Des  révéla- 
tions posierieures  ont  établi  sura- 
boiKl.imnient  la  réalité  de  la  co- 
operaiion  l'aclieuse  reprochée  aux 
membres  du  côté  gauche;  mais, 
dans  ropinlon  de  plusieurs  hom- 
mes graves,  les  charges  de  rinlbr- 
matlon  étaient  suffisantes  pour 
motiver  une  action  judiciaire  à 
leur  égard,  et  le  procureur  général 
Man^îin  répondit  à  cette  idée  lors- 
que dans  son  réquisitoire  il  déplora 
aî.sez  ouvertement  rincompétence 
qui  enchaînait  l'exercice  de  son 
ministère.  L'inaction  du  gouver- 
nemeni  deriva-t-elle  d'uu  défaut  de 
conviction?  Faut- il  y  voir  une  triste 
manifestation  de  son  impuissance 
contre  de  tels  rebelles,  ou,  suivant 
une  supposition  accréditée,  sa  po<» 
litique  youlut-elle  ménager  secrè- 
tement, dans  des  Inculpés  aussi 
considérahlps,  un  principe  de  résis- 
tance ei  de  contrepoids  aux  entraî- 
nements toujours  redoutés  du  parti 
ultra-royaliste?  L'hislorieii  hésite 
entre  ces  conjecturiis.  Quoi  quMI 
eu  soit,  l'impunité  Ues  principaux 
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•mplim  4e  Berim  b^mh  point 
kl  conséqiMiicei  IMewet  qa'ra 
poimit  en  tppréhender.  La  eone- 

piration  de  ce  général  lut  la  der* 
nière  affaire  dans  laquelle  des  par- 
lementaires se  trouvèrent  engagés, 
et  Tiulle  trace  çêriençe  de  leur  par- 
ticipation n'apparut  dans  le  procès 
de  T.a  Rochelle,  dont  nous  parlerons 
sommairement,   l^armi  les  régi- 
ments infectés  de  la  lèpre  liu  car- 
bonarisme, le  45'  de  ligne,  récem- 
■ent  eoToyé  deFariaàLa  Rochelle, 
était  an  de  ceux  oft  la  contagion 
•fait  fait  le  pins  de  progrès.  L'au- 
torité militaire,  Tonlant  mettre  un 
tome  i  ce  désordre,  prescrivit  de 
nombreuses  arrestations,  et  vingt- 
ein([  prcYcnns  furent  traduits  de- 
vant lii  cour  d'assises  de  la  Seine, 
qui  procéda  k  leur  jugement  vers 
le  même  temps  où  les  complots  de 
Btjfort  et  de  Saunuir  étaient  défé- 
rés aux  cours  de  Colmar  et  de  Poi- 
Itois.  L'intérêt  publie  se  concentra 
inr  quatre  sergents,  qni»  par  leur 
Joanene,  leur  simplicité,  la  fran- 
eltlse  de  leurs  manières,  plus  qne 
par  leurs  dénégations  mêmes,  sem- 
blaient protester  contre  l'accusa- 
tion  capitale  dont  il^  plnient  l'objet, 
lis  couvinrenl  de  leur  aliiliation  à 
la  secle  des  carbonari,  mais  ils 
repoussèrent  toute  coopération  a 
des  faits  légalement  punissables. 
Ce  système  do  défense,  conbattn 
par  TaTOcat  général  Ifarcbangy 
dans  nu  éloqnent  et  courageux  ré- 
^pilsltoire,  ne  fut  point  aecueilli 
par  le  jury,  et  les  quatre  accusés 
furent  frappés  d'une  condamnation 
capitale  dont  le  président  de  la 
cour,  M.  ilonmerqué,  s'efforça  vai- 
nemenl  dp  faire  adoucir  langueur. 
Les  coudamné*  eux-mêmes  décon- 
certèrent ses  démarches  en  lai  dé- 
darani  que  la  vie  leur  serait  étéo 
par  Ipuis  propiea  compKcea,  s?Us 
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eensentiient  \  la  ndieter  an  prix 
des  rérélations  qui  leur  étalent  de- 
nandées.  Mais  PexiMIon  ftat  géné> 
faleiMnt  jugée  hors  de  proportion 
avec  le  crime,  et  le  supplice  des 
quatre  ser^rents  de  La  Rochelle  est 
un  des  actes  qui  ont  été  le  plug 
amèrement  reprochés  au  mimsière 
du  14  décembre.  Cette  sanglante 
exécution  fut  h  dernière  qu'or- 
donna le  gouverDemeni  de  la  Res- 
tauration, et  les  ventes  du  carbo- 
narisne  prirent  fin  ellea-niêmes  peu 
après  rexpiratlon  de  cotte  mmnl- 
tueuse  année.  Mais  cotte  abdication 
ne  ftat,  comme  on  le  verra  I»ient6t» 
qu'une  transformation  du  système 
d'opposition  dirigé  contre  la  mo- 
narchie légitime  avec  une  im- 
placable persévérance. En  présence 
d'un  tel  spectacle,  an  bout  de  qua- 
rante ans  de  disiance,  on  se  de- 
mande avec  un  illustre  publiciste, 
«  quels  moUCs  suscitèrent  des  colè- 
res si  ardentes  et  des  entreprises  si 
téméndres...  L*ordrc  légal  n'aTalt 
reçu  aucnne  grave  atteinte,  les  in* 
téréts  qui  se  croyaient  menacés  ne 
couraient  aucun  vrai  péril,  le  pays 
prospérait  et  grandis?r\it  rêîrulière- 
menî...  Mais,  de  185a  a  1823,  les 
conspirateur  ne  songeaient  pas 
seulement  à  se  demander  si  leurs 

entreprises   étaient  légitimes  

C'étaient  de  vieilles  haines  et  de 
vieilles  alarmes  que  celles  qui  S*at- 
tachalent  aux  mots  d'émigration» 
régime  féodal,  ancien  régime,  aris- 
tocratie, contre-révolution;  mais 
oes  alarmes  étaient  anssi  sincères 
et  aussi  chaudes,  dans  bien  des 
coeurs,  qne  si  elles  se  fussent  adres- 
sées à  de  vivants  et  puissants  enne- 
mis (1).  »  A  la  voie  désormais  im- 


(1)  Uém,  d«  M.  GtMisot,  t.  i,  p. 
ctsoiv. 
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puissante  des  complots  arriK^  suc- 
céda la  lactique  pUib  redouiabla 
des  hostilités  parlementaires»  tac* 
tique  dont  le  euecèe  devait  plue 
qu'aucODe  aotreeause  contribuer, 
quelques  années  plus  tard,  â  .la 
ruine  de  nos  institutions  constitua 
lionnelles.  D'après  la  résolution 
dès  longtemps  annoncée  de  régu^ 
laristT  [lar  une  session  supplémen- 
taire le  vote  annuel  de  l'impôt,  et 
de  soustraire  ainsi  le  gouverneiueut 
à  U  dépend;ànce  des  Chambres, 
les  dix-sept  collèges  électoraui  de 
la  première  série  avaient  été  cou* 
Toqués  dans  la  courant  de  mai; 
leurs  opérations  (àrent  générala*- 
ment  favorables  au  ministère» 
excepté  à  Paris,  où  roppoilUon 
triompha  dans  six  arrondissements. 
La  session  s'ouvrit  le  4  juin  par  un 
discours  où  le  roi  félicita  les  m.Hjris- 
trats  de  leur  zèle  ellessoldatsdtj  li  ur 
fldélit  L  dans  la  répression  des  com- 
plots qui  avaieia  signalé  le  cours 
de  cette  année,  et  déclara  «  qu'il  ne 
sonffrirail  pasqae  la  violence  arra- 
clifliau  pays  les  biens  dont  H  JouIip 
ssit.  »  Lors  de  la  vérlfleation  des 
pouvoirs,  1«  parti  libéral  essaya  de 
venger  sa  défaite  en  dénonçant  une 
circulaire  par  laquelle  le  mlaistri 
des  finances  avait,  disait-on,  con- 
trairemijiii  k  si:s antécédents,  exer- 
cé unepresisiûu  inconstituiioniieMe 
sur  les  élections.  Villèin  ri  [)Oiidit 
que  sa  circulaire  s  <  luU  horum  ^ 
tracer  aux  fonctionnaires  pui>lics 
électeurs»  sans  contrainte  et  sans 
menaces,  leurs  devoirs  envers  le 
trftne  et  la  patrie;  mais  llajoata 
trèajndlcieueemem  qu'un  gouver- 
nement qal  resterait  sous  le  poids 
des  oppositions  qu'appelaient  les 
institiiiions  actuelles,  sans  user  des 
moyens  que  ce»?  institutions  pla- 
çaient iUt\s  ;.['s  mains,  seraii  un 
f  ouveruemeru  qui  marcherait  à  sa 


destruction.  Le  cùiù  gauche  cen- 
sura vivement  aussi  la  destituiioa 
du  baron  Louis,  ministre  A*tla&f 
pour  avoir  pris  part  aux  désordres 
qui  avaient  accompagné  les  élM« 
tions  di  ia  Seine;  mais  celte  mesure, 
sur  laquelle  le  garde  dessœauxroflh 
sa  toute  explication, ne  parutpasds 
nature  à  inîirmer  la  valifiilé  (!♦•  l'o- 
péraliou.  Onoiqu«laspssiO!uiùLt-ire 
spér.jyleiiK'nl  consacrée  a  des  deljaU 
ûuauciers,  elle  ne  laissa  pas  d'ùire 
oraKeuse.  Un  projet  de  loi  sur  nos 
Unis  des  dûuaues  avait  été  présenté 
daus  ia  session  précédente  par  la 
ministre  des  lloances,  qui  monta 
plusieurs  fois  à  la  tribune  pour  on 
soutenir  les  dispositions,  noiaa> 
ment  celles  qui  avaient  trait  U  la 
question  des  sucres  et  à  ia  taxe 
conceriKint  IMntroduction  des  t>es- 
tiaux  é  trangers.  A' cette  loi,  discu* 
tée  avec  calme  et  inatuiiié  dans 
l'une  et  l'autre  Chambre,  succéda 
la  prebeiiiaUou  du  ijudgel  de  18)3. 
Ce  budget  se  soldait  par  un  excé- 
dant de  recettes  de  plus  de  8  mil- 
lions :  résultat  fort  satisfaisant  sans 
doute  après  Tacquittementde toutes 
les  charges  que  inoccupation  étran- 
gère avait  imposées  au  pays.  Néan* 
moins  ses  divers  articles  fournirent 
aux  orateurs  de  l'opposition  pres- 
que autant  de  textes  a«'  violeules 
attaques  contre  le  miuistere.  Villèle 
répondit  ijarlir^ulièrement  aux  re- 
proche» (l'arbitraire  adressés  ii  l'ad- 
ministration. Il  lit  remarquer  que 
la  répression  des  nombreux  com- 
plots qui  avaient  éclaté  dans  le 
cours  de  i*aunée«  n'avait  coûté  an- 
oune  excursion  bors  des  lioiIlM 
légales.  Sans  excuser  ni  déeavauir 
les  manœuvres  pratiquées  en  Ak* 
sace  par  l'autorité  militaire  pour 
éprouver  les  dispositions  des  habi- 
tants, il  déclara  que  les  soldats 

n*avalent  eu  d'autre  ton  que  de 
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rapoo&ser  les  tosinuations  sédi- 
tieuses qsir  )fnr  étalrni  faites;  il 
constata  ifnr,  di  piiis  l;i  formation 
du  cabiriel  iicUi cl,  a  la  différence  de 
tous  ceux  qui  i  avaient  précédé,  le 
goiiYemement  n'avait  ta  recours  à 
MCWI6  toi  eueplioaMile,  et  qu*il 
mit  laiMé  â  la  rmce  1%  Jonto* 
Moce  de  Mtae  les  iniiiiiitioie  i|al 
lui  avaient  été  promiset.  La  ■enien 
fut  cloie  le  17  ee^tf  et  le  môme 
jofir,  le  roi  donna  eux  trois  prin- 
cipaux membres  du  cabinet  un  té- 
moi^'nar'e  niarqu»' de  sa  satisfaction, 
en  )eur  conférant  le  titre  hérédi- 
lAÎTi'.  de  comte.  Celle  fav<»ur  n'était 
pour  Vdlèie  que  le    i  lude  d'une 
dietlDctiOQ  plus  éclatante;  mais 
cfeu  lax  évéoeneDle  extérieur» 
qo*il  en  néeeiNira  d'enpnniter  le 
féeli  dei  dreonneiiefle  inpommee 
qui  le  préperèreat  —  Lon  de  l'e^ 
féomeiit  du  ministère  du  44  dé^- 
eembre»  la  révolution  d'Eepegnèt 
lïée  d'une  conjuration  militaire  dans 
I  ile  de  Léon,  dès  lespremier*;  jours 
de  4820,  avait  parcouru  la  pla- 
part  des  phases  ordinaires  a  res 
grandes  perturbr^tions.  Roi  conMi- 
tntionnel  malgré  lui,  Ferdinand 
efait  para  subir  de  bonne  grâce  la 
fioleiiee  qvf  lui  étiU  liHe  ;  mais  les 
ptrtb  exalté!  •'diilent  eoflamoiée 
h  I^onbre  même  de  cette  modén- 
tloii,  le  sang  avait  coulé,  et  lê  rol 
aialt  espéré  maîtriser  reffenree* 
cence  du  parti  républicain  par 
l'exil  ûp.  Hipfi^o,  le  principal  pro- 
moteur du  moijvtniienl  révolution- 
naire. Maib  \tih  Cortex  réunies  pour 
la  seconde  fols,  s'écartèrent  insen- 
siblemant  de  U  modération  qu'elles 
avaient  d'abord  témoignée,  et  la 
mallieurettse  Espagne  ne  tarda  pas 
feftre  livrée  à  toutes  les  oenvulsions 
de  la  guerre  civile.  Ferdinaod  gui, 
au  double  aspect  des  dangers  qui 
^environnaleiit,  el  des  etiMçaa  de 


stint  que  \\\\  offrait  sa  garde  de- 
meiirt'e  lidcli',  avait  repris  trrns  sps 
msUncts  de  pouvoir  absolu,  Ferdi* 
nand  venait  de  succomber  dans 
cette  lutte  inégale;  le 7  juillet  avait 
été  pour  lui  un  10  août  miUgé; 
■ato  II  atait  perdu,  dès  ce  Jour,  la 
liberië  de  §h  féÊomm,  at  n*éialt 
plu  que  to  thnlde  et  doaileiniini» 
aieut  du  parti  révoimloottalre.  En 
préaeaee  de  ces  eompllcaiions  si 
menaçantes  pour  TEurope  entière, 
un  nniiv(»an  rongrès  fut  convoqué 
a  Vérone,  et  h  roi  Louis XVIII,  in- 
vité à  s'y  faire  représenter,  proposa 
au  comte  de  Villèle  de  rempiirccttc 
mi^»bion.  Mais  le  ministre,  par  uq 
sentiment  louable  de  délicatesse, 
eoniellla  au  roi  d^ea  diarger  le 
Ttoonrte  Matlilau  de  Moutawreucy, 
à  qui  elle  paraiafaSt  nalurellemeot 
dévolue.  On  lot  aiyolgaitcoinae  plé- 
nipotentiaires trois  ambassadeoii, 
MM.  de  Caraman ,  de  Château- 
briard  Pt  rip  La  fVrronnays.  M.  de 
Montmorency  partit  |>our  Vifnnp  le 
16  août,  \)tH  d'un  mois  avant  l'ou- 
yeriiin^  des  coii  1ère [ict\-,.  Huit  jours 
pluis  Urd,  le  A  septembre,  le  comte 
de  Villèle,  qui  avait  été  chargé  par 
IntérlD  da  poflefenllla  des  aflUres 
élranfères,  Ibl  nommé  président 
da  Conseil  des  nlolslres*  Ainsi  se 
Umxn  sanctionnée  par  «n  titre  ofl«> 
dcl  la  hante  direction  que,  depuia 
son  avènement  aux  affaires,  il  oV 
vait  cessé  d'imprimer  à  la  marche 
du  ^'ouvern<'ment.  «  Ce  n'était  pas 
précisément  par  vanité  m  pnr  am- 
bition, dit  M.  de  Rarauie,  que  le 
comte  de  Viiieie  avait  désiré  celte 
présidence  ;  mais,  dans  ses  rapports 
habituels  el  dans  la  discussion  des 
alLiireâ,  il  se  seulait  gêné,  et  n'a- 
vait pas  toute  sa  valeur,  lorsqu'il 
avait  It  traiter  avec  des  personnes 
qn*il  fallait  ménacer..*  Sans  avoir 
beaucoup  d*oi|gttdl,  O  était  porté  li 
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dédaigner  non-seulement  ses  ad- 
Tersairêà,  mais  ses  amis  et  ses  par- 
tiauls.  Il  aimait  à  parier  a&ns  être 
•onlndit,  el  à  aMner  les  affdnesà 
Si  manière  (i).  «  Un  de  ses  pré** 
mien  JMStes  Ait  de  convertir  en 
eorps  d'obsenraliou  le  cordon  sa- 
nitaire établi,  sons  prétexte  de  la 
fièvre  jaune,  le  long  de  la  frontière 
des  Pyrénées,  et  d'augmenter  de 
50  railie  hommes  reffeclif  de  l'ar- 
mée. Ainsi  mis  en  garde  contre  let 
premières  éventualiies  qui  pour- 
raient survenir,  il  attendit  avec 
plus  de  séeiurité  les  fésolulloiis  d« 
coof  rès  de  Vérone,  dont  ToiiTer- 
tore  officielle  eut  lien  le  iO  octobre. 
L*idée  d'une  Intervention  armée  de 
la  France  en  Espagne  n*était  point 
jusqu'alors  entrée  dans  son  esprit; 
il  n'y  voyait  aucune  nécessité  im- 
médiate, et  craignait  qu'elle  n'ab- 
sorbât des  forces  qui  pourraient- 
être  utiles  à  la  France  dans  le  cas 
où  iesaSaires  d'Orient  amèneuiôut 
de  nouvelles  complications  euro- 
péennes (S).  Les  iostreetions  coi^ 
fldentielles  remises  au  noble  vi- 
comte, instructions  tracée  de  la 
main  môme  de  Villèle,  lui  prescri- 
vaient en  substance  d'obtenir  Té- 
vacuation  du  Piémont  et  de  Naples 
par  les  Autrichiens,  de  surveil- 
ler avec  soin  If^s  vues  ambilieuseï 
de  l'Autricht  sur  la  couronne  de 
Sardaigneet  d'empôcher  àlout  prix 
une  rupture  intempestive  entre  la 
Porte  et  la  Russie*  Quant  à  laques^ 
Uoa  d*Espagne,  le  ministre  devilt, 
autant  qu*il  serait  en  lui,  la  sous- 
traire à  la  discussion  du  congrte» 
eu  annonçant  que  la  France  se 
ebarfsait  exclusivement  d'éteindre 


(l)  La  Vie  politiqHe  de  M.  Boyet' 
ColUird^  etc.,  t  ii,  p.  177. 

(T:  Lrttrr  SU  vicomte  de  Gtditsan- 
briind,  <lu  5  mai  lâ^ 


ce  foyer  de  révolution;  en  cas  de 
velléité  déclarée  d'ioterventioD  de 
la  part  des  |)uissances  eontinaala- 
leSt  le  représentsnt  du  cabinet  da- 
vait  refuser  péremptoirement  tam 
passage  de  leurs  troupes  snr  le  ter- 
ritoire français,  et  tirer  senleMM 
de  ces  intentions  belliqueuses  uns 
garantie  efficace  contre  toute  assis- 
tance que  le  cabinet  anglais  pour- 
rait prêter  k  l'Espagne  révolution- 
naire. Enfin,  nn  dernier  aiiicle  lui 
recommandait  d  appeler  i'attentiou 
des  souverains  sur  l'état  de  désordre 
et  d'anarehto  dans  leqvd  langnino 
aaiont  les  colonies  espagnolon  (I). 
H.  de  Montmorency  avidt  rencos- 
tré  à  Vienne,  où  se  trouvaient  i'emK 
pereur  Alexandre,  le  roi  de  Pnmsa 
et  leurs  principaux  ministres,  des 
dispositions  fort  animées  contre  les 
oppresseurs  du  roi  Ferdinand,  el 
ces  dispositions,  favorisées  par  les 
prévenances  personnelles  du  air, 
avaient  facilement  eulraine  le  plé- 
nipotentiaire français  à  excéder  Ja 
mesure  de  ses  instructions*  Prenant 
le  r6le  de  rapportear  des  af^nn 
d'Espagne,  qui  loi  avait  été  fH>> 
mollement  interdit,  il  soumit  au 
congrès  piusieurséventualités, 
chacune  impliquait  la  conséquence 
d'une  guerre  à  laquelle  le^  pms» 
tances  alliées  étaieni  invitées  à 
fournir  sinon  un  rnacours  maté- 
riel et  militaire,  au  moins  une  it- 
sislance  diplomatique  commuLîe  et 
solidaire.  La  réponse  des  plénipo- 
tentiaires étrangers  se  fit  Htcmdit 
pendant  près  d*un  mois.  L'Antricbt 
et  la  Prusse»  en  cas  de  gnerra  e»- 
tre  la  Franco  et  rEspafoe,  prami* 
vent  à  la  première  leur  appui  mo» 


(I)  Notice  sur  M,  âe  FtBIto,  dc^ 

83 .  —  Congrès  de  Vérme,  pur  M.  ée 
iaieaul>ràau4,  di.  âO. 
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ni»  et  mênw,  lu  bMOiii,  m  Moom 
Batéritl  gndué  solvant  las  néeet» 
ailte  Intérienras  da  lanrs  titatt 
mpectlft;  l'Autriebe  saule  ajouta 
^e  l'étendue,  la  ^tité  et  la  di- 
rection de  ce  secOttu  dévalent  ètra 
réglées  par  une  nourelle  délibéra- 
lion  commune  des  cours  alliées. 
Plus  explicite  et  plus  loyale,  la 
Russie  répondit  par  une  affirmative 
sans  réserve  à  toutts  les  questions 
posées.  Le  duc  de  Wellington,  re- 
présentant du  gouvernement  bri- 
tannique, tint  un  antra  langage,  et 
•e  prononça  nettement  contre  l'ex- 
péditiott  projetée.  Dans  une  note 
où  respirait,  dit  Chateaubriand, 
c  toute  i'animosité  du  cabinet  de 
Saint-James  coutreJa  France  (1),  » 
le  vainqueur  de  Waterloo  accumula 
les  sophismes  pour  détourner  le 
coup  qui  menaçait  la  révolution 
ibérique;  et  celte  doctrine  mons- 
trueuse de  la  non  -  intervention 
qui  était  destinée  à  rencontrer, 
imte-hoit  ans  plus  tard,  d'autraa 
organea  dans  le  même  pays,  11  la 
proclama  aveo  autant  d*tplomb  qoe 
ai  TAngleterre  ne  s>n  fût  pas  cons^ 
tamraent  écartée  dans  toutes  las 
phases  de  son  histoire  moderne. 
*Le  noble  duc  ne  posait  à  son  prin- 
cipe qu'une  limite  :  c'était  le  cas 
où  les  intérêts  essentiels  des  sujets 
britanniques  se  trouveraient  lésés 
par  Tordre  de  choses  actuel  en 
•  kapagne  :  distinction  fort  arbitraire 
tana  donte,  mais  qui  justifiait  du 
■olna  Tattitude  prise  par  le  gou- 
▼emement  français,  car  c'était  un 
intérêt  asses  ofmHel  pour  nous 
d'empêcher  une  nouvelle  révolu- 
tion et  de  c  nous  replacer  au  rang 
des  nations  qui  tirent  d'elles-mêmes 
leur  force,  leur  puissance  et  leur 


(i)  Cwtfrit  iê  Yérùnê,  oh.S4. 


dignité  (i).  »  Le  dne  de  WéHlBgMi 
foltisa  donc  do  signer  las  prooèa» 
Terbaux  deaoonléraneesjeiquillat 
se  réduiatrant  en  définitive  au 
projet  d'envoyer  aux  représentants 
des  alliés,  à  Madrid,  des  dépêches 
comminatoires,  avec  ordre  de  rappel 
si  le  gouvernement  révolutionnaire 
n'en  tenait  pas  de  compte.  La  po- 
litique anglaise  acheva  de  se  carac- 
tériser par  un  fait  grave  :  celui  do 
la  négociation  d*ail  traité  do  oom* 
merco  aToo  VËspagoa,  tmlté  <|ui, 
dana  l'éut  d'abandon  et  d*anarehla 
de  la  péninsule,  offrait  \  aon  gon* 
vernement  un  appui  moral  et  ma- 
tériel (2)  dont  l'importance  n'avait 
pu  être  achetée  qu'au  prix  d'énor- 
mes sacrifices.  Vers  le  même  temps, 
le  duc  de  Wellington  remit  au 
congrès  un  Mémorandum  sur  les 
colonies  espagnoles  en  Amérique, 


(1)  Congrès  de  Vérone,  etc,  ch.  2i. 
—  A  l'exeuiple  d'un  grand  nombre  de 
diplomates  anglais,  le  due  de  Welling- 
ton, personnellenu'iit,  n'abondait  pas 
toujours  dans  le  sens  de  ses  commuai- 
cations  orOcielles.  On  eu  Jugera  par 
ranecdote  suivante,  que  je  tiens  de 
source  sûre.  Lorsciifh  son  retour  di 
Vérone  il  passa  par  i'aris,  il  vit  plusieurs 
fois  le  comte  de  Vttlèle  qui,  dans  une 
de  ces  entrevues,  lui  objecta  qu'ils  ne 
s'entendraient  jamais  sur  la  question 
d'Espagne,  parce  que  l'Intérêt  du  goa» 
vernen>ent  trauçais  était  de  consolider 
r(''tal)liss(Mnont  di;  I.ouis  XlV,tanilis  _quo 
tous  les  efforts  de  l'Angleterre  devaient 
s'appliquer  II  le  détruire.  —  Gela  «A 
vrai,  répondit  le  duc;  eh  bien,  dépo- 
sons tout  caractère  public,  et  causons 
en  hommes  privés.  Vous  irez  en  Esp^* 
ffoe;  J*ai  fliit  assez  longtemps  la  guerre 
dans  ce  pays,  pour  le  bien  connaître. 
N'ayez  qu'une  armée  de  100,000  hom- 
mes, mais  portez -y  de  l'argent,  bean* 
coup  d'argent,  et  vous  rnissirez. 

(2)  Ces  secours,  d'après  les  informa- 
tions recueillies  par  Ouvrard,  ne  s'éle- 
vaient à  rien  moms  qu'k  300  millions 
comptant,  avec  la  promesse  de  400  niil- 
lious  à  diverses  échéances.  iLetlre  de 
M.  de  CMeoiMfliididtt  K  nov.) 
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diiu  kmÊm  m  ioiinutU  que  rAa^ 

glelerre  pourrait  être  condoittt  par 

la  marche  dfs  /'vénement^,  ii  )a 

propre  création.  *  Cette  lusuma- 
tloti  n'était  qu*aae  menace  iléguisé« 
contre  rmierveotion  de  It  Franee 
ca  Espagne  ;  elle  était  de  plu*  un 
Mit  drintkiiMaiioB  k  l'adreate  des 
Mm  iUMet,  par  I*  perspeeiifi 
ë'ttii0  rupisra  eotre  toe  eabtoela 
dt  Mat^amet  et  dea  Tulleriee. 
Lit  qoalre  plésipolenllalrea  •*#!!• 
teodirent  pour  répondre  que  leura 
fOUTf»rneraenls  ne  reconîiaiiraieni 
Jamaii  riudèpendaoce  des  coiûiiiis 
eipaçrnole^,  tant  que  Sa  Majesté 
Catholique  u'aurail  pat  libr^^ment 
abdiqué  tes  droits  de  souverameLe 
à  leur  égard.  Quant  au  pacte  cora- 
nereial  projeté  entre  TAiif ieterre 
#1  rEspagne,  il  émut  la  Jiiatt  aoa- 
•aptlbllilé  du  mlolatère.  Le  comte 
de  Villèla  fit  remettre  au  cabinet 
âDfliis  une  note  par  laquaUe  il 
demandait  des  explications  caté- 
goriques sur  ce  point.  «  Les  rai- 
nislrcâ  (If!  S;i  Hajpsli'  britannique, 
y  etail'il  dit,  reconnaîtront  que 
dans  la  situation  oii  se  trouve  la 
France  Tis-à-vls  do  TEspagne,  me 
décUwn  imvu'dtale  de  la  France  doit 
réêvlter  de  ces  explication»,  »  Un 
langage  auMl  ferme  fit  reaular  la 
eaMnet  britannique,  et  le  traité  ne 
Ait  point  conclu  (1)1  II  n'est  pu 
liort  da  propof*  pour  Tintelligence 
daa  éténements  postérieurs,  d*ob- 
server  rapidement  quelle  était,  aux 
temps  of!  nous  sommes,  Va  situation 
rospeclivu  des  deui  l(>pl'^^('nt;lnls 
les  plus  considérablns  du  goiiver- 
nement  français.  Lu  iuiibon  de  Vil> 
lèle  et  de  Ciiateaubriand  datait  de 
iS16«  époque  oît  ils  s'étaient  ren- 


0)  Ceaurèt  d»  Fdfone,  etc.,  eh,  H. 


contrée  dans  les  salons  royalistes 
de  M.  Piet,  et  où  ils  avaient  fondé 
ensemble,  contre  le  sy^tf'me  du 
5  septembre ,  )e  ConscnaUur, 
journal  royalibte,  destiné  k  balancer 
l'influence  de  la  Mmervet  et  dont 
Ciiateaubrà^iod  dtviiiL  bientôt  Técri» 
vain  le  plus  brillant  et  le  plus  au- 
torisé. Membres  de  denx  asseai* 
bldaa  diftransea^  taiéa  dapticadas 
fort  divaraaa  amployéaa  au  sanlaa 
de  la  aiAme  eanae,  une  inUmUé 
sans  trouble  avait  pu  s'établir  entre 
eux,  et  cette  intimité  subsistait 
tout  entière  au  moment  d^s  confé- 
rences de  Vérone.  Le  ijresidetit  du 
conseil  avait  cédé  aux  vives  lus- 
Unces  (le  M.  de  Chateauljriand  en 
radj(/i{^'[iruit  au  vicomte  de  ilont- 
(iiorBiicy;  pêul'èlre  comptail-li  sur 
lui  pour  modérer  ses  enlrainafluemi^ 
hypothèse  qni  n'as!  pas  sans  ml» 
samblance,  à  raison  du  peu  d'Intel» 
ligence  qui  régnait  entre  cas  dau 
hommes  d*Etat.  Mais  la  coodiiia 
du  mobile  et  ardent  écrivain  ne 
répondit  qu'imparfaitenoent  li  la 
confiance  de  son  puissant  nmi.  11 
ahandorina  M,  de  Montmorency  à 
son  initiative  belliqueuse,  en  allée- 
tant  la  réserve  officielle  d'un  rôle 
becond&iie ,  mais  il  ns  ces^a  de 
prononcer  pour  une  interveuiioa 
axclttslvemenl  fran^aisa  dana  sas 
conversations  privées  avec  las  saih 
varalns  et  leuis  mlnlf4res»  et  tra- 
vailla à  conquérir  le  comte  de  YU* 
lèie  à  cette  idée,  en  prêtant  aa 
ciar  et  à  ses  alliés  toute  l'exaltation 
dont  il  était  animé.  «  Quant  à 
nou";,  tlit-il  lui-même  (1),  nous  lais- 
sions du  douLc  sur  noire  delcrml- 
naïuju  ;  nous  ne  voulions  pas  nous 
rendre  impossible;  nous  ledoutions 
qu'en  iiouâ  découvrant  trop,  le  pre- 


(i)  Congrès  de  VéroM^  sis.,  cb.  29. 
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•Iditl  ÙÊ  eraiiU  mulAl  plw 
ttOSt  éeomer.  »  Ces  manœuvres» 
auxquelles  M.  de  Cbateaubriind 

attribue  la  résolution  qui  prévalut 
plus  tard,  excrcprrnt,  à  ce  qu'il 
semble,  peu  d'influence  Bur  l'es- 
prit du  ministrf.  Il  démôla  facile* 
meut  li  polilique  loriueuse  et  ma- 
«biaTélique  du  cabinet  anglais  sous 
MO  masque  4e  libéralisme,  et 
BiDda  à  Bon  illwre  florrespondint 
q«e  ot  De  lenit  qo*eit  t  tnUtiol 
lift  qiuitl4mt  avec  lèree  et  netteté 
qtt*OD  eeewrait  de  neter  enlacé 
dans  les  filets  de  ees  innUairet 
marchands.  »  La  guerre  «ajoutait-il, 
est  repoussée  «  par  l'opinion  la 
plus  saine  et  la  plus  générale,  »  et 
aurait  un  effet  désastreux  sur  nos 
fonds,  notre  commerce  maritime  et 
uoire  induslne.  Le  minisire  expri' 
malt  tout  le  regret  qu'il  aurait  à  se 
•éparer  de  la  Russie,  de  l'Attlrielift 
aide  la  Prmte  poar  iaiiter  la  seule 
potosnce  dont  on  at ait  tant  de 
riison  de  se  méfier,  mais  il  regar« 
dsii  renvoi  des  notes  dressées  par 
ces  puissances  comme  le  moyen  le 
plus  infaillible  rie  préparer  ii  TAn- 
glelerre,  dans  une  expédition  pé- 
ninsulaire ,  un  rôle  profitabie  à 
leurs  intérêts,  et  exhortait  vive- 
ment Chateaubriand  &  conjurer  ca 
péril.  Yillèle  proposait  que  les 
alliée  eonseatiiseni  à  ne  retirer 
lean  ambaHMlenrs  que  lorsqu'une 
nontelle  léonien  des  plénipoten* 
tisires,  tenue  à  Psris,  aurait 
adhéré  à  ce  parti,  en  laissant 
à  II  France  le  moment  et  le 
soin  drt  son  exécution.  «  Qu'on 
se  pénètre  bien,  observait  le  mU 
nisire,  que  nous  nommes  plus 
Intéressés  que  personne  h  la  des- 
truction de  la  révûiulion  d  Espa- 
gne, et  qu  ûD  ne  nous  impose 
pas  des  mesures  qui  vont  directe- 
MU  aottiri  la  M  fi*aB  mpn-^ 


p6ee  (i).  •  M.  de  llMrtmenevTe* 

pirtit  pour  Paris  le  ai  noT.  Quel* 
qnes  Jours  après,  le  duc  de  Welling- 

ton  y  arriva ,  et,  détireux  par-dessus 
tout  d'ôviler  un  conflit,  il  oflVitltt 
câliitiL't  français  sa  médiaiion,  qui 
fut  repoussée  à  la  suite  de  quelques 
conférences.  Ses  instances  déter« 
minèrent  louiefois  le  président  du 
conseil  k  un  dernier  effort  en  fa« 
Teur  d*ttne  iolutlon  pacifique,  llaif 
m  moment  mftme  oïl  paitiU  pour 
Vérone  le  courrier  porteur  de  an 
dépêche,  M.  de  Chateaubriand  ar« 
rivait  à  Paris,  apportant  la  nouTella 
de  l'expédition  des  trois  notes  au 
cabinet  de  Madrid.  D'un  autre  côté, 
la  régence  d  lig:el  venait  ri'clrô 
contrainte,  après  un  grave  échec, 
de  se  réfugier  lur  le  territoire 
français.  Ces  circonstances  decidè- 
reot  le  comte  de  Villèle  2t  soumettre 
au  Conseil  la  question  Imporiame 
de  tttotr  al  la  France  aTunlralt  a 
ses  alliés  dans  leurs  démcnatraiione 
contre  la  révolution  espagnole,  ei 
dana  la  rupture  de  leurs  rapports 
avec  le  gouvernement  des  Cortés. 
La  discussion  fut  vive  el  animée. 
Le  président  du  Conseil  défendit 
avec  force  sa  politique  d'expecia- 
tion,  et  proposa  des  modifications 
à  la  note  conccriee  à  Vérone  entre 
M.  de  Montmorency  et  les  ministres 
des  puissancea  conUnentalea.  Pan* 
dant  ce  débat»  Il  plaça  ostensible* 
ment  sa  démlnion  aur  son  porto* 
ffrallle  (3).  M.  de  Montmofoney,  do 
ion  côté,  soutint  que  son  honneur 
était  engagé  li  repousser  toute  mo- 
dificalion  au  manifeste  qu'il  avait 
dressé  et  signé,  bien  ({u'il  y  eût 
réservé  expressémeut  i'approbatioA 


(1)  Lettre  (îti    décembre  i822. 

(2)  Notice iur UcomtâdûYiUèi$f^,f 

par  ll.de1lsnvllle,p.  il. 
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à$M  couvtnêment.  Louis  XVIII, 
qni  prëfidait,  trincha  le  différend, 

en  digant  qu'il  «  ne  laisserait  pas 
relefer  les  Pyri^nées  abattues  par 
Louis  XIV,  et  que  son  ambassadeur 
De  devait  quitter  Madrid  que  ie 
Jour  où  cent  mille  Français  s'avan- 
eeraient  pour  le  r  f  m  placer.  »  Le 
Ticomte  de  Montmorency  donna 
taiiDédfalameiit  si  démission,  et 
Tlllèle  écrivit  an  vlcdmle  de  Gba- 
tmmbriind»  pr6t  à  retourner  I 
Londres»  pour  lui  proposer,  de  It 
part  du  roi,  le  portcfniiDIe  des 
affaires  étrangères.  M.  de  Cbaleau- 
briund  mnnifestn  quelques  scru- 
pules, et  parut  n'accepter  que  sur 
Tordre  formel  de  Louis  XVIIL  li 
fut  nommé  le  28  décembre.  M.  de 
Montmorency  se  relira  avec  le 
titre  de  duc  que  le  roi,  en  récom- 
pense de  eei  services,  loi  aytit 
conféré  le  jour  même  de  son  re- 
tour à  Paris.  Trois  jours  avant  son 
remplacement,  le  comte  de  Yiilèle 
avait  adressé  à  l'ambassadeur  fran- 
çais à  Madrid  une  dépêche  où  il 
déclarait  l'interitioti  formelle  du 
gouvernement  du  roi  de  «repousser 
par  tous  les  moyens  les  principes 
et  les  mouvements  révolution- 
naires, »mâis  eu  ajouiant  qu*il  se 
Joignait  à  ses  alliés  dans  les  vœujk 
que  ceux-ci  formaient  pour  que  la 
noble  nalion  espagnole  trouvât 
elle-même  un  remède  à  ses  maux.  » 
Le  ministre  subordonnait  le  rappel 
de  la  légation  au  cas  où  rËspagno 
comin lierait  à  iHre  déchirée  par 
les  factions  et  à  rt^piidier  les  avan- 
tages d'une  sage  liberté  en  s  abite- 
nant  d'améliorer  la  coti^iituiioa 
qui  la  régissait.  Le  zèle  monar- 
chique du  ministère  avait  éie  {)uis- 
samment  stlanilé  par  le  résultat 
dea  électtona  partielloa  qui  a*élaient 
accomplies  dans  le  courant  do  no* 
Vimbre,  ot  qui  avaient  pleinement 


oonaacpé  la  matcho  nette  eldéeUie 
de  la  nouvelle  ndminlatratloo.  8or 
51  députés  à  nommer,  roppositlan 

libérale  n'en  obtint  que  6  ou  7  dans 
le.^  collèges  d'arrondissement,  et 
pas  m  seul  dans  les  collèges  de 
département.  Ccjiendant  la  ques- 
tion de  paix  ou  de  guerre  conti- 
nuait à  tenir  lous  les  esprits  en 
suspens.  Le  discours  d'ouverture 
des  Ctaambrea  (28  Janvier)  fin 
rindécieioQ  publique,  en  annon- 
çant que  le  roi  avidt  rappelé  ion 
ministre  et  que  <  cent  mille  Français 
se  tenaient  prêts  à  marcher  pour 
conserver  Ip  trône  d'Espagne  à  ua 
petit- fils  de  Henri  IV,  i  préser- 
ver ce  beau  royaume  de  sa  ruine 
et  à  le  réconcilier  avec  i  Europe.  » 
Après  quelques  efforts  suprêmes 
pour  le  maintien  de  la  paix,  le 
président  du  Conseil  crut  avoir 
aufllsamment  établi  rindépendance 
de  son  opinion  personnelle,  soit 
par  rapport  i  la  pression  exté- 
rieure, soit  en  vue  des  excitations 
et  des  impatiences  de  la  majorité 
parlementaire.  Tout  sembla  dès 
lors  se  disposer  pour  une  entrée 
en  campiiguc  immédiate.  Le  Moni- 
leur  publia  dès  le  lendemain  la  liste 
des  ofliciers  généraux  apiielés  i 
diriger  les  corps  d'armce  sous  le 
commandement  suprême  de  &igr  ie 
duc  d*AngoulèDe,et,quelques  jours 
plus  tard,  lu  Adresaes  dea  den 
Gbambrea  s'associèrent  énerglque- 
ment,  et  àd*énormes  majorités,  aux 
sentiments  exprimés  dans  le  dl^ 
cours  du  trône.  Ces  résultats  toute* 
fois  furent  vivement  disputés,  sur- 
tout à  la  Chambre  tdeclive,  où  les 
principaux  orateurs  du  parti  iil)erril 
accusèrent  le  ministère  de  n'ioier- 
venir  en  Espagne  que  dans  uo 
intérêt  de  fanatisme  et  sur  Timpul- 
Mon  €  des  Pruiatena  ot  des  Cosa- 
4HCi,  »  tasdii  que  lea  ontonmde 
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rexirême  droite  blâmèrent  avec 
amertume  sa  longanimité  envers 
la  révolution  espagnoh'.  A  ces  exa- 
gérations contradictoires,  le  prési- 
dent du  conseil  opposa  des  ré- 
poDsCb  dont  la  modération  fut 
généndenieiit  remarquée.  Mais  il 
termina  son  discsours  k  la  Chambra 
des  députés  par  une  plirase  qui, 
inexactement  interprétée ,  produisit 
au  dedans  et  an  dehors  de  cette 
enceinte  une  assez  vire  sensation. 
«  ï.o  système  qui  nous  est  conseillé 
par  quelques  orateurs,  dit-il,  ne 
saurait  nous  épargner  la  guerre, 
puisquô  nous  serions  dans  l'alter- 
native de  combattre  pour  I.i  révo- 
lutiou  espagnole  sur  les  ii  ûutières 
da  Nord,  ou  de  faire  la  guerre  à 
cette  révolution  en  Espagne.»  Cette 
phrase  avait  le  tort  d*exprimer 
obscurément  une  contre-vérité  ma^ 
Bifeste,  à  savoir,  que  la  guerre  était 
imposée  ^  la  France  par  le  congrès 
de  Vérone  :  or,  on  a  vu  par  ce  qui 
précède,  qu'à  l'exception  de  la 
liussie  seule,  les  puissances  conti- 
Deutales  ne  s  étaient  prêtées  à  ce 
conflit  armé  qi]'a\ec  répugnance, 
et  que  la  France,  eu  1  entreprenant, 
agissait  dans  la  plénitude  de  son 
lihre  arbitre.  Bien  plus,  à  Theure 
même  o(t  ces  débats  avaient  lieu,  le 
chef  -  dn  Conseil  négociait  encore 
avec  TEspagne  par  Tentremise  de 
la  légation  anglaise  demeurée  à  Ma- 
drid, et  ces  négociilions  n'échou- 
aient que  par  l'impéritic  du  (.gou- 
vernement des  Conès  et  par  les 
exigences  menaçantes  de  la  ma- 
jorité ptrlemeniaire  (1).  Le  comte 
de  Yilièle  eut  bientôt  occasion  de 
rectifier  l'impression  qa*il  avait 
produite,  dansle  débat  du  projet  de 


(1)  HMoiredsfdsiidîJtistalirttfiont* 
par  Ach.  de  Vaalabslls»  t  vi,  p.  Si. 


loi  qui  demandait  un  crédit  extraor- 
dinaire de  ioo  millions,  destinés 
à  défrayer  rentrée  de  nos  troupes 
en  Espagne.  Celte  discussion  se  fit 
remarquer  par  un  caractère  de  vio- 
lence qu'aucun  débat  parlemen- 
taire nVvait  encore  présenté.  Les 
libéranx  sincères  envisageaient 
avec  effiroi  nne  expédition  dont  lo 
sQccès  devait  rendre  au  moins  in- 
téressant des  monarques,  dans  la 
personne  de  Ferdinand,  la  pléni- 
tude de  sa  puissance  absolue  ;  les 
r ?  V 0 1  u  t  i  0  M  []  aires  purs  com pre  n  a  i  e  n t 
toute  la  portée  d*uue  campagne  qui 
aurait  pour  effet  de  retremper  tous 
les  ressorts  de  l'ordie  monarchi- 
que et  de  ravir  à  l'esprit  de  desor- 
dre et  de  démocratie  sa  suprême 
espérance.  M.  Royer-Collard  con- 
testa dans  un  savant  discours  l'ap- 
plication du  droit  d'intervention, 
et  le  général  Foy ,  oubliant  que, 
selon  la  parole  d'un  ancien,  les 
bons  citoyens  ne  doivent  mani- 
fester que  de  bonnes  espérances , 
prédit  à  Tarraée  française  tons  les 
revers  dont  il  avait  menace  ihigatre 
Texpeditioa  qui  avait  re|irimé  la 
révolution  napolitaine.  Le  prési- 
dent dtt  Craseil  ne  dissimiila  pas 
qne  c'était  i  regret  que  le  cabinet 
8*était  décidé  à  la  guerre,  mais  qoe, 
dans  la  situation  actuelle  de  r£s- 
pagne,  le  maintien  de  la  paix  avait 
paru  impossible  ;  il  désavoua  d'ail- 
leurs toute  idée  de  pression  exer- 
cée sur  la  Péninsule  quant  au 
choix  de  ses  institutions  à  venir, 
et  n'eut  pas  de  peine  à  réfuter 
l'assimilation  que  quelquesorateurs 
avaient  prétendu  établir  entre  l'in- 
vasion de  1808,  dont  Tobjet  était 
de  détrôner  Ferdinand  pour  une 
ambition  purementindlvidnêUe(i), 


(i)  1^  ««erre  Inpls  de  1806,  nne  dss 
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Hl*liilir«wlion  qui  mit  pour  but 
dt  faHiraneliir  da  l'oppiwfon  ré- 
«olntlaDMlre.  Enfin  H  repoom 
avec  une  énergie  toute  patriotiqne 
rinsinnitlOB  d*aTOir  cédé  à  une 
puissance  occulte  dans  TunlquA 
intérêt  de  la  conservation  de  son 
portefeuille,  et  déclara  que  «  si  un 
iftche  sentiment  de  persoimnlité 
avait  pu  sMiislnuer  dans  son  cœur, 
sa  Téritable  ambition  eût  été  de 
se  réfugier  dans  la  vie  privée,  en 


plus  condamnables  assurément  des  en- 
treprîsef  modernes,  avait  obteiio,  qui 

le  croirait!  rapprobation  et  les  encou- 
rogemeots  de  iunanimiU  du  iu- 
périal.  Ne  craisnoi»  pas  de  rappeler, 
pour  l'édificalion  tic  la  postérité,  ([ini- 
ques fragmeuts  de  rAiircsse  délibérée 
.  par  ce  corps,  le  10  septembre  180B,  k 
cette  occasion.  «  Vous  croyez  à  la  paix 
du  continent,  sire  ;  ruais  vous  ne  voulez 
pas  dépendre  des  erreurs  et  des  faux 
ealeiUs  des  eoorsétraogères;  noua  wm^ 
les  défendre  des  trailéi  solennels, 
librement  consentis  ^  briser  la  hache 
d*ttne  anarchie  féroce  qui  menace  nos 
fiFonUères,  assurer  auw  virUtibUê 
pagnols  le  bonheur  délre  gouvernés 

Kir  un  fràre  de  Voire  MajesU»»,  ga* 
Dtir  la  sécurité  de  la  France  et  la 
tranquillité  de  nos  neveux...,  déployer 
votre  immense  puissance  pour  diminuer 
les  calamités  de  la  gwn  re.,.  La  voiuiile 
du  peuple  français  est  It  même  (|ne celle 
(le  votre  Majesté.  La  (juerrc  d'Espmjne 
0St  politique;  elle  est  juste,  elle  est  né- 
eeataiw,  Ht,  »  Six  ans  plus  tard,  ce 
môme  Sénat  ne  rougissait  pas  de  repro- 
cher à  Napoléon  cette  nu^nc  guerre  k 
laquelle  il  Tavait  encouragé  par  .ses 
basses^tdulaUons.  Le  héros  vaincu  n'é< 
tait  donc  que  trop  fondé  a  lui  répoudre, 
comme  il  le  fit  alors  (Ordre  du  iour  du 
8  sfril  1814)  ff  qu'on  signe  était  un  or- 
dre pour  le  Sénat,  qui  toujours  faisait 

Î}lus  qu'on  ne  désirait  de  lui.  »  Napo- 
éon  lui  même  semlilait  avoir  prévu  cet 
excès  de  condesceDdaiicc,  lorsqu'à  Té- 
poque  de  son  avènement  à  Penipire,  il 
disait  à  son  frère  Joseph  :  «  qu'il  était 
assuré  d'obtenir  de  la  senrilKé  des  Fran- 
çais tout  ce  qu'il  voudrait  en  exiger.  • 
{Mémoires  du  comte  Miot  dû  M^ito» 
t.  u,  p.  338.) 


laissant  à  d'autres  toutes  les  diffi- 
cultés du  présent  et  de  l'avenir,  et 
«n  emportant  dans  sa  retraite  toute 
la  faveur  et  presque  tmite  la  popii» 
larité  d*nn  ministre  pacifique.  •  Gs 
débat,  où  ChatMubriand  porta  toute 
l'autorité  d'une  conviction  rehaus- 
sée par  l'éclat  du  taient,donna  lieu 
à  un  acte  d'oppression  que  l'hio- 
toire,  cette  inflexible  vengeresse 
des  abus  de  pouvoir,  cette  protes- 
tation suprême  du  droit  contre  le 
fait,  ne  saurait  rappeler  sans  le 
condamner.  Le  dépuié  Manuel,  de- 
puis longtemps  en  butte  à  l'inimitié 
du  parti  royaliste  par  l'ardeur  de 
ta  répulsion  contre  lee  Bonrbene, 
fut  arbitratrement  eidu  de  la 
Chambre  pour  avoir  fttft  une  apo- 
logie indirecte  du  meurtre  juri- 
dique de  Louis  XVI.  Le  ministère 
refusa  de  se  prononcer  sur  ce  coup 
d'Etat  parlempntnire,  qu'il  aurait 
pu  conjurer,  et  qui  entraîna  la 
retraite  de  l'extrême  gauche  pen- 
dant le  reste  de  la  session.  La  dis- 
eittsion  fut  pins  ealme  et  plus 
élevée  à  la  Cliaml)re  dee  pairs,  où 
le  ministre  des  afl^ree  étrangères 
s^vit  seul  d'organe  an  cabinet,  et 
la  plupart  des  questions  que  ses» 
levait  rinterrcntion  Irançiise  y 
furent  agitées  de  nouveau  à  propos 
de  l'appel  de  la  i*lasse  de  1823. 
M.  de  Montmorency  confirma,  dans 
un  discours  noble  rt  développé,  les 
faits  que  nous  avons  exposes  plus 
haut,  et  exprima  le  vœu  que  le 
gouvernement  anglais  ne  se  vit 
]amais  appliquer  psr  les  radicaux 
vidaqueurs  les  principes  dont  ses 
oi|;anes  ayaient  ùAi  profeeetoa  m 
congrès  de  Vérone.  Mais  la  for- 
tune s'était  déjà  prononcée;  le 
premier  coup  de  canon  de  l'expé- 
dition avait  dispersé  ces  bandes 
de  révolutionnaires  français  qui 
s'étaient  flattés  d'eutraioer  dw 
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leâ  rangâ  de  la  rébellion  Tavant- 
girde  d*ime  armée  désonoils  fidèle; 
k  Bldassoi  avait  été  franchie  au 
eris  àê  Vhn  lê  IM:  nos  aoldala 
étaient  reçns  en  llbéralears  plutôt 
qa*ttï  ennemis,  et  Chateaaiiriand 
ayait  pu  résumer  avec  Justesse  ce 
long  Pl  tumnltuenx  débat  par  ces 
paroles  qui  caractérisaient  si  bien 
une  époque  de  foi  et  d'espérance  : 
€  Un  roi  qui,  après  nous  avoir 
rendu  la  liberté,  nous  rend  la 
gloire  ;  un  prince  qui  est  devenu, 
au  milieu  des  camps,  Tidole  da 
Mit  mille  Français,  n'ont  rien  à 
craindre  de  l'avenir.  L^Espa^ne 
délivrée  de  la  révolntion,  la  France 
reprenant  son  rang  en  Europe  et 
retrouvant  une  armée;  la  légitimité 
acquérant  la  seule  force  qui  Itiî 
manquM  encore;  voilîî  ce  qu'aura 
produit  une  guerre  piiî^sa^iere  que 
Tîouh  n'avons  pas  voulue,  mais  que 
nous  avons  acceptée.  »  —  Le  mi- 
nistre des  finances  avait  oblenu 
rauLorisation  d'émettre  en  bons 
du  Trésor  partie  des  100  millions 
votés  par  les  Chambres  pour  les 
ftab  de  la  goerre;  mais,  pour  ne 
pas  augmenter  la  dette  flottante,  il 
préféra  recourir  à  un  emprunt  qui 
fut  adjugé  (10  juillet)  h  !a  maison 
Kothschild  au  taux  de  8Q  fr.  55  c. 
Celle  opération  eut  pour  effet 
d'exonérer  la  France,  à  un  taux 
raisonnable,  des  exigences  d'une 
dette  considérable  provenant  sur- 
tout des  rtconnaiasances  de  liqui- 
dation de  l'arriéré  da  régime  im- 
périal. Elle  relOTS  puissamment  le 
crédit,  et  contribua  ainsi  à  préparer 
la  réduction  à  4  p.  100  de  l'intérêt 
de  la  dette  publique.  Au  milieu 
de  CCS  circonstances  prospères,  le 
ministère,  et  particulière  m  eut  le 
président  dil  Conseil,  était  loin  de 
jonir  d'une  sécurité  sans  mélange. 
La  retraite  du  côté  gaucbe  n'avait 


fait  que  déplaoer  les  dilBeilItés  de 
la  situation.  «  On  a  plus  de  peine, 
dans  les  partis ,  dil  le  cardkial  de 
Retz,  à  vivre  avec  ceux  qui  y  sont 
qa*à  agir  contre  ceux  qui  y  sent 
opposés.  »  Celle  vieille  Yérlié  allait 
bientôt  recevoir  aue  nouvelle  et 
triste  démonstration,  line  des  fa- 
talités de  ces  temps  diflicilei.  le 
comte  d'»  La  Bourdonnaye,  s'était 
empare  de  ia  place  abandonnée 
par  l'opposition  libérale  pour  coB^ 
ânaer  contre  le  chef  du  cabinet 
use  lutte  qui,  née  dans  leurs  pre- 
miers rapports  parlementaires,' 
datait  surtout  de  la  première  en* 
trée  de  Villèle  au  conseil  des  mi- 
nistres en  i^îO,  et  qui  avait  pris 
progressiveait-ot  tous  les  caractères 
d'une  hoslttité  déclarée.  La  vie 
politique  de  M.  de  La  Bourdon- 
naye n'offrait  point  l'esprit  d'unité 
que  pouvait  faire  supposer  la  ri- 
gueur de  ses  théories  (1).  Ce  chef 
exalté  du  parti  ultra- royaliste 
avait  commeecé  par  être  un  Impé- 
rialisie  déeidé.  Fréiident  en  |gf  3 


(1)  Indépendamment  des  motifs  de 
rivatité  qui  éloignaient  M.  de  la  [ioiir- 
dooaayô  du  comte  de  ViUcic,  Ues  tiii- 
sons  personnelles  que  rtiistoirc  dévoile 
avec  regretj  déteiininaient  la  constance 
de  son  bostililé.  Peu  de  jours  après  fa- 
vénemeat  dMoittf  da  tninirtre,  H.  de 
Chateaubriand  lui  lit  part,  dans  une  let- 
tre pressante  el  précise,  des  conditions 
auxquelles  son  fougueux  adv«]rsaire 
consentait  à  siguer  la  paix.  Ces  condi> 
Uons,  dont  M.  CtiULeaubriand  vantait  It 
modération»  étaient  l'ambassade  des 
Pays-Bas  poer  Iiii-mèmc,  et  la  pairie 
pour  son  fils.  Le  c&nitc  Je  VilIèle  eut 
la  générosité  de  iw  l'^ire  aucun  usage 
de  celte  pièce,  doi^t  sa  faiaille  n'a  eu 
connaissance  qu'après  sa  mort.  Les 
lettres  de  l'illustre  écnvain,  au  prési- 
dent du  Conseil^  coosigoées  par  M.  de 
Cbateaiibtiaiid  lui-eiéiiie,  dans  le  0«i« 
grès  de  Vérone  y  répètent  à  satiété  la 
recommandation  de  s'occuper  deM«<U 
La  iiourdoQQaye. 
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du  conseil  général  de  MaiQ6-el- 
Loire,  li  s'éuit  distingué  par  son 
lèle  à  provoquer  les  sacnûces 
d*hommes  et  d'argent  destinés  il 
preyeDir  ou  à  relarder  la  chute  du 
trône  de  Napoléon.  Orateur  élo- 
quent, élevé,  nale  absola,  intmi- 
table  et  dépourf  u  de  tonte  captclté 
pnttque,  M.  de  La  Bonrdonnaye 
ne  négligeait  aucune  occasion  de 
harceler  l'administration  du  comte 
de  Villêle,  et,  soit  passion  person- 
nelle. sûiL  impatieuce  de  cariictère, 
il  ne  leuait  nul  compte  des  len- 
teurs et  des  ménagements  qui  lui 
étaient  i[:i[)o^es  par  la  complica- 
tion ûèa  circonstances.  La  discus- 
sion du  budget  de  18t4  aerrit  cette 
l»ia  de  texte  k  ses  attaques.  Après 
a^ir  entrepris  d*opposer  sur  di- 
vers points  le  ministre  de  1813  aa 
député  de  1818  et  de  1819«  il  ca- 
ractérisa sa  politique  avec  une 
▼éhémenco  presque  injurieuse , 
l'accusa  de  préparer  de  redou- 
tables catastrophes  par  une  cir- 
conspection intempestire,  de  bles- 
ser tous  les  intérêts,  toutes  les 
conf  euanccs  du  ^gouvernement  re- 
présentatif, et  de  forfaire  à  ses 
engagements  antérleocs, en  avaliste- 
nant  de  proposer  les  institotions 
royalistes  sans  lesquelles  la  Charte 
ne  pouvait  exister.  Cette  philip- 
piqoe,  dor^t  M.  de  Vaublanc  et 
M.  Delalot  appuyèrent  plusieurs 
conci usions,  provoqua  une  réponse 
immédiate  du  ministre,  réponse 
satistais«kiîte  en  ce  qui  avait  trait 
aux  allégations  matérielles,  mais 
qui  révéla  rafQigeanie  étendue  des 
divifitons  attxqoellea  était  livré  le 
parti  royaliste,  et  qui  put  faire 
pressentir  d^s  lors  que  la  contre* 
opposition  de  droite  serait  plut 
funesteà  la  monarchie  que  la  véri- 
table opposition  à  laquelle  elle 
a^étatt  substituée.  A  l*égard  des 


instiluiions  municipales  dont  on 
invoquait  la  promesse,  VillHe 
répondit  avec  raison  que ,  dans 
réiai  actuel  de  la  société,  ces 
questions  soulevaient  d'immenses 
obstacles,  et  que  ses  adTersaiies, 
en  s'abstenaut  d*user  à  cet  égard 
de  leur  droit  d'initiative,  véri- 
fiaient eux-mêmes  la  justesae  de 
cette  objection.  La  présentatioo 
du  budget  ne  rencontra  ^  la  Cham- 
bre des  pairs  qu'un  opposant  sé- 
rieux ,  dans  M.  Barbé-Marbois, 
premier  président  de  la  cour  des 
comptes.  Il  contesta  surioui  1  opè- 
niûu  eunse  par  le  miuisire  des 
finances,  qu*en  acquittant  les  dé- 
penses ordinaires  sur  le  produit  de 
Timpôt,  il  fallait  pourvoir  ana  dé- 
penses extraordinaires  par  la  créa- 
tion des  rentes,  et  blâma  vivement 
c  le  danger  de  cette  malheureuse 
facilité  d  augmenter  la  dette,  et  de 
donner  à  des  banquiers,  surtout  à 
des  banquiers  étrangers,  Texploi- 
Ution  de  la  fcrunie  publique.  » 
Le  comte  de  Vilkle  répliqua  que 
le  ministère  actuel  n'avait  pai>  créé 
mais  seulement  employé  le  système 
des  emprunta,  et  que  la  France 
n'avait  pas  eu  d*autre  moyen  d^ef^ 
fectuersa  libération,  lorsquUI  avait 
paru  impossible  de  demander  de 
nouveaux  sacrifices  aux  ressources 
ordinaires  du  pays.  Ces  observa- 
tions, appuyées  par  M.  Roy,  der- 
nier ministre  des  finimecs,  n'ame- 
nèrent aucune  coulradieLiuu.  Le 
comte  de  ViUele,  qui  mesurait  l'im- 
iijeuse  difdculté  de  doter  la  France 
actuelle  d'un  bon  régime  munici- 
pal, avait  cbercbé  4  suppléer  du 
moins  à  rimperfection  de  nos  ins- 
titutions financières.  Rien  ne  gènaH 
sur  ce  terrain  la  liberté  de  ses 
mouvemente.  Pénétré,  dès  son  ao» 
cès  au  pouvoir,  du  besoin  de  con- 
tenir i'entrainement  babiluel  des 
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ordonuatim  des  dépenaes  publU 
ques,  il  arait  antrepria  de  soumet* 
tre  leur  gestion  au  Joug  de  Tordre 
et  -1  la  garantie  du  contrôle  (l).  Ce 

fui  rnb]f»t  dp  l'ordonnance  du 
44  septembre  1822,  mùreiiifiii  éla- 
borée dans  plusieurs  commisiiio[is 
réunies  soiis  sa  présidence,  el  par 
laquelle  lu  caraclère  et  la  durée 
de  l'exercice  furent  rigoureusement 
délinia»  et  les  diapoaUlooa  des 
ministres  strictement  lenfermées 
dans  la  limite  des  crédits  votés  par 
les  Chambres;  les  ordonnateurs  de 
tous  les  degrés  y  furent  astreints  à 
des  rpj^les  de  comptabilité  sévères, 
(!oiu  l  observalion  trouvait  son  con- 
Iroie  dans  un  mécanisme  tracé  avec 
une  grande  précision.  «  Ces  dispo- 
sitions salutaires,  dit  l'habile  finan- 
cier auquel  j'empruiUe  ces  détails, 
onl  tari  pour  toujours  la  source  de 
rarriérètenréduisant  chaque  année 
la  eomptabilitédesbudgeu  à  Teier- 
cice  qui  commence  et  à  celui  qui 
s'achève,  ont  fait  pénétrer  la  lu- 
mière et  la  méthode  dans  Tadmi- 
nistration  publique,  et  ont  inlio- 
duit  dans  ses  opérations  variées 
celle  iécoude  économie  qui  fait  que 
rien  ne  &e  perd,  et  que  les  fonds 
du  trésor  reçoivent  leur  destina- 
tion légale,  sans  déviation  ni  reiai  d. 
On  tenterait  vainement  d'apprécier 
en  diiArea  les  henreoses  consé- 
quences de  Tordonnance  de  1822 
pour  la  répression  «les  désordres» 
pour  la  disparition  des  abus,  ainsi 
que  le  meilleur  emploi  des  ressour- 
ces du  budget.  »  ne  se  bornè- 
rent pas  les  eiloi'ts  du  Tij^ilant  mi- 
nistre. Pour  préparer  un  contrôle 


(1)  Tous  ces  dèlaOs  font  tirés  de 
rcxcellent  travail  publié  en  1855  sur 
radniinistralioii  flnanci^n»  de  M.  le 
comte  de  Yillèle,  par  M.  le  marquis 
d*Au<WeU 

uuuv 


public  el  complet  de  la  cour  des 

comptes  aur  la  fbrtune  nationale, 
il  fit  rendre,  le  10  décembre  1823, 
une  ordonnance  qui  insliluail  une 
commission  de  membres  des  deux 
Chambres,  du  conseil  d'I'^tat  et  de 
la  cour  des  comptes,  chargée  de 
vérifier  et  d  ai  rèier  annuellement 
les  écritures  et  les  comptes  des 
ministres,  avec  obligation  de  pu- 
blier des  rapports  détaillés  de  leurs 
opérations,  afin  de  constater  aus 
yeux  de  tous  Tenchainement,  Ja 
concordance  et  la  régularité  de  ces 
comptabilités  centrales.— L'expédi- 
tion en  Espagne  louchait  un  dé- 
noùment  prochain.  L'armée  fran- 
çaise, en  moins  de  six  mois,  s'était 
rapidement  avancée  des  bords  de 
laBidassoa  à  la  baie  de  Cadix,  après 
avoir  livré  des  combats,  entrepris 
des  sièges  que  le  succès  avait  cens* 
tamment  couronnés,  et  Idsant  ad* 
mirer  sa  discipline  amant  que  sa 
valeur.  Au  seul  bruit  de  son  ap- 
proche, les  Cortès  s'étaient  hâtées 
d'abandonner  Madrid  et  de  con- 
duire à  Séville  le  monarque  captif. 
Mais  ni  les  intentions  ouvei  lement 
pacifiques  du  cabinet  français,  ui 
l'esprit  de  sagesse  el  de  ffénérosilé 
déploie  en  toute  rencontre  par  le 
prioce  généralissime,  ne  purent  les 
disposer  à  la  moindre  condesceU" 
dance  envers  le  gouvernement  de 
Louis  XVIIL  Cependant  11.  le  duc 
d*Angottlème,  qui  approchait  pré- 
dpitamment,  avait  contraint  iea  op- 
presseurs de  Ferdinand  à  chercher 
leur  dernier  abri  sotis  les  remparts 
de  Cadix  et  de  l'ile  de  Léon.  I!  fal- 
lut faire  violence  au  roi  pour  le 
décideràce  nouveau  départ,  l-nlia, 
la  prise  du  Trocadi  l  u,  la  reddition 
du  forldeSauti-Pictn,  la  défaite  et 
)*arrestaUon  de  Riego,  tous  ces 
événements  auxquels  était  venue 
s'ajouter  la  contre-révolution  opé- 
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ré»  an  PortiifÉl,  oomoBu&èrent  le 

découragement  des  constitution' 
nels;  la  révolution  espagnole  expi* 
rail  au\  lieux  mêmes  où  elle  avait 
pri«î  lînissance,  et,  le  l""  octobre, 
le  roi  et  la  famille  royale  débar- 
quèrent libresau  port  Saiiile-Mnrie, 
où  le  géncralissiiiie  vwi  a  la  fois  la 
joie  de  les  recevoir  et  la  (ioQleur 
de  n'en  obtenir  aucune  concession 
proitable  fa  rmnir  dft  It  Pënin-^ 
iale.  (V.  TALDits,  tome  LXXXIY» 
p.  390).  Lo  prince  avait  rendu  à 
Andujar,Ie  8  août» une  ordonnance 
qni  interdisait  aux  autorités  espa- 
gnoles toute  arrestation  non  auto- 
risée par  les  commnndnois  des 
troupes  frriii relises,  qui  proscrivait 
rélar£ri<5Si'meuL  des  personnes  dé- 
tenues arbitrairement,  et  plaçait 
sous  la  surveillance  des  autorités 
militaires  les  journaui  et  les  jour^ 
naliatee.  Cette  ocdonnanee  avait 
lonietrë  oonire  le  généralissime 
tontes  les  colères  de  la  fiiction 
apostolique  à  laquelle  Tinvaslon 
française  venaitde  livrer  TEspagne, 
et  le  ministère,  la  jugeant  contraire 
aux  engagements  pris  par  le  chef  su- 
prême de  Tarmée  à  son  entrée  en 
canfîpagne,  n'avait  pas  cru  devoir  la 
soumettre  ii  L'approbation  du  roi. 
Ces  dirisions  n'étaient  que  le  pré- 
lude des  décbiremeuts  auxquels  la 
malheureuse  Espagne  allait  se  trou- 
ver MentOt  en  proie.  Msis  on  ne 
dnt  songer  slors  qa*aii  snocés  mi«* 
lilaire  de  Feipédition,  et  le  due 
d*Angoiil6me,  qui  l'avait  condoiti 
arec  autant  de  bravoure  que  de 
prudence,  recueillit  à  son  retour  à 
Paris  de  sinrèrps  el  d'unanimes 
hommaLTe?.  loute  h  France  roya- 
liste applaudit  à  celte  rcco  icilia- 
tlon  de  la  légitimité  et  de  i  armée, 
consommée,  en  d  ^f)il  des  marœ  :- 
vrts  et  des  hravaUfs  de  i  Ai-gic- 
terre,  sous  les  auspices  de  la  tîc- 
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tolre  et  sur  les  ruines  d*une  ré^ 
lution  qui  avait  menacé  d'embraser 

rEurope  entière.  Le  minisièrd 
s'était  amoindri  le  <9  octobre  par 
la  retraite  du  fidèle  duc  de  Helluiie, 
auquel  avait  succède  le  baron  de 
Damas,  sacrifice  fait  aux  exigences 
du  gc lierai issim<^,  et  que  n'avait 
pas  compensé  la  aoniioation  du 
prince  de  Poligoâc  à  l*ambattade 
de  Londres»  Lè  cabinet  crut  do* 
voir  renforcer  sa  majorité  à  la 
Chambre  des  pairs  par  la  pr^ 
motion  (SS  décembre)  do  vingt* 
sept  nouveaux  titulaires,  dont  il 
emprunta  la  plupart  aux  df^putéi 
de  la  droite  les  plus  considérables 
par  leur  position  sociale  et  leur 
influence  personnelle.  Ce  fut  une 
faute,  ou  plutôt  un  mu! heur.  II  se 
priva  ainsi,  sans  utilité  suflisanie, 
de  ztles  auxiliaires  dont  la  Odélité 
éprouvée  lot  eût  été  prédense  plus 
tard,  an  miltett  des  affligesnies  dé* 
feetlODS  qui  se  déclarèrent  dans  les 
rangs  de  ses  anciens  amis.  Cepen* 
dant,  les  conditions  générales  de 
ion  existence  s' étalent  évidemment 
raffermies  par  la  rf'pn^ssîon  des 
complots  intérieurs  cl  surtout  par 
l'issue  favorable  de  la  guerre  d'Es- 
pagne. Le  ministère  songea  à  pro- 
fiter de  cette  siluaUon  pour  garan- 
tir sa  stabilité  contre  les  oscillations 
auxquelles  elle  était  périodiquement 
exposée  par  le  renonvelleaient  par*^ 
tiel  de  la  Qiambre  éleeUte.  A  ce 
synème,  qoe  conucraltraitlclè9l 
de  la  Charte  constittttlottttette,  oi 
sulrslitnait  réublissemeot  d^nne 
Chambre  septennale  intégralement 
rééli^ble.  M.  de  Chateaubriand 
servit  celte  idée  conservatrice  du 
secours  puissant  de  sa  plume  et  de 
son  influence.  L'exécution  du  pian 
ministériel  fut  pr»  paré»»  par  ia  dis* 
solution  de  la  L.iaiiibre  aciuelle, 
doui  le  résultat  fut  de  réduire. 
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dans  la  nouvelle  assemblée,  Top» 
posilion  de  gauche  à  un  fuible 
ooyau  de  seize  ou  dix-sept  mem- 
brea»  Entraînés  dans  ce  uautrage 
aoÎYersel,  Lafayelte  se  rit  réduit 
à  exiler  sur  un  autre  hémisphère 
plus  lympatbique  son  impuissance 
Mpentanée,  et  Mtouel  aUa 
fier  Jet  stériles  sgitations  de  sa  vie 
dans  on  délaissameot  (1)  qiil  D*eiit 
d'autre  terme  que  la  mort.  Ce  fé» 
fiultat  s'expliquait  sufUsamment  par 
la  déroute  des  révolutions  de  Na* 
pies ,  de  l'Kspagne  et  du  Portu- 
gal, il  s'y  mêla,  toiitefoii ,  des 
actes  d'iutimi^lntion,  des  pratiques 
de  séduction  et  des  manœuvres 
artiacieuses ,  qui  soulevèrent  de 
ju&Ub  et  énergiques  protestations. 
Ce  rninistère  aigrit  encore  Ta» 
nertuiiie  de  eee  réetamatloM  par 
lea  eneouragements  ^*il  décer- 
na avi  fonctionnaires  publka  qui 
«raient  chaleureusement  secondé 
son  impulsion*  Les  services  les 
plus  zMés  firent  récompensés  par 
des  promolioûs  plus  ou  moins  im- 
portantes et  par  des  décorations 
dont  la  valeur,  déjà  dépréciée  par 
,  une  pfOdlgaHté  sans  mesure,  reçut 
de  cette  distribution  abusive  un 
nouvel  et  fôcbeux  discrédit.  La 
monarchie  légitime  éuit  deyenue 
assez  puissante  peur  dédalgaer  de 
tels  moyens  qui  usaient,  an  préjor 
tfice  de  Tavenir,  tous  les  ressorts 
Ile  l'autorité.  A  ces  motife  de  mé^ 
contentement  se  joignaient  ceux 
qui  dérivaient  des  imprudences 
d'une  partie  du  clergé,  trop  portée 
À  voir  daus  le  triomphe  des  idées 
monarrhiqiies  celui  de  ses  propres 
prcteutions,  qu'elle  ne  prenait  plus 


(1)  La  Vie  polilique  de  M,  Rouer' 
CoUard,  etc.,  par  H.  de  Bsrinle«  t.  u, 
p*W« 


soin  de  dissimuler.  Le  ministère 

composé  en  majorité  d'esprits  li- 
bres et  sans  ferveur,  n'avait  aucun 
penchant  pour  ce  genre  de  domi- 
nation; mais  il  la  tolérait  par  é^rard 
pour  les  se  n  11  me  lits  religieux  du 
futur  héritier  de  la  couronne,  et 
cette  tolérance  se  traduisait  en  con- 
cessions de  choses  et  surtout  de 
pevKmnesqni  ezciteient,unevive  Ir* 
ritation  dans  les  rangs  du  parti  II*- 
i)éraL  Dénoncé  avec  exagération 
par  les  uns,  indignetteut  exploité 
par  d'autres,  le  pouvoir  congréga- 
niste,  cette  forme  la  plus  palpable 
et  la  plus  impopulaire  de  la  prépo- 
tence sacerdotale,  était  devenu  dans 
ce  siècle  sceptique  le  grief  capital 
de  l'opposition  et  le  levier  Iti  plus 
puissant  de  l'esprit  de  désordre  et 
de  faction*  La  volonté  maladive  du 
nouarque  impotent,  subjuguée  par 
d'astucieuses  obsessions,  était  sans 
résistance  contre  ce  courant,  dont 
la  pernicieuse  influence  semblait 
compromettre  tous  les  avantages  de 
la  situation.  Telle  était  la  disposi- 
tion des  esprits  quand  Louis  XYIII 
ouvrit,  pour  la  dernière  fois,  le 
23  mars  1824,  la  session  législative, 
dans  un  discours  où  il  faisait  près-  . 
sentir,  avec  le  projet  de.loliur  la 
septennalitét  deuK  autres  mesures 
espitaks  depuis  longtemps  conçues 
dans  l'esprit  du  chef  du  Conseil  :  la 
eonveisiottenrentesd  p.  0/0  des  ren- 
tes créées  par  l'Etat  ^  5  p.  0/0,  et  le 
dessein  d'appliquer  le  bénélice  de 
Mite  opération,  soil  à  réduire  les 
charges  publiques,  soit  a  indemniser 
les  victimes  des  coiiftsoations  révo- 
luiioiiMaires.  Les  deux  premiers 
projets  lurent  simultanément  pré- 
sentés, l'un  a  la  Gha«ihre  des  pairs 
par  le  comte  Gorhière,  Tsutre  à  la 
Chambre  dse  députés  par  le  minis- 
tre des  nnanCes.  Ce  dernier  aban- 
donnai son  ooUègue  et  à  sou  ami 
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tout  le  faix  du  d<'»bnl  ?ur  h  loi  sep- 
leniialp  h  h  Chambre  haute,  et  ne 
prit  qu'une  fois  seulemenl  la  parole 
pour  défendre  celle  loi  à  In  Cham- 
bre élective.  Il  aiuibua  au  iiiouve- 
xneDt  électoral  annuel  la  versatilité 
dtt  résolutions  du  gouToroemenl 
^  des  GiiaiiibreB»  et  n*eot  pes  de 
peine  à  démontrer  que  si,  sous  le 
régime  impérial,  le  renoaTellement 
pAflfel  n*avait  pss  été  un  obstacle 
aux  grands  travaux  législatifs,  ce 
résultat  tenait  à  ce  que  la  France 
n'avait  alors  qwe  les  apparences  et 
non  la  reahle  du  système  représeu- 
tatif.  Le  ministre,  s'expiiquant  sur 
les  reproches  qu'avaient  motivés 
les  dernières  élections,  blâma  isses 
timideinent  le  sèle  excessif  des 
agents  de  radmiaistralton,  et  dé- 
clara que  c*était  rendre  un  vrai  ser- 
vice à  un  candidat  que  de  ne  pas 
garder  une  juste  mesure  dans  les 
attaques  dirii^ée?  ronlre  lui.  Tous 
les  efiforls  du  comte  de  Villèlr  se 
concentrèrent  sur  la  discussion  de 
la  loi  de  réduction  des  rentes,  au 
succès  de  laquelle  il  attachait  un 
véritable  amour  -  propre  de  par 
temité,  et  qui  devait  remplir  un 
rftle  si  considérable  dans  sa  vie 
publlqae.  En  présentant,  le  5  «vril, 
cette  loi  à  la  Chambre  élective,  il 
constata  d'abord  que  la  rente  avait 
dépassé  le  pair,  et  qu'elle  s'élève- 
rait plus  haut  encore,  si  le  minis- 
tère n'avait  loyalement  hissé  péné- 
trer ses  iiitc  11  lions  de  rembourse- 
ment. La  toriune  publique  éprouvait 
un  double  dommage  de  cet  état  de 
choses,  par  le  rachat  des  rentes  à 
un  taux  supérieur  au  pair  imposé 
à  la  caisse  d'amortissement,  et  par 
le  surcroît  d*un  intérêt  de  5  p.  100 
imposé  k  TEtat,  tandis  que  le  cours 
de  ses  rentes  en  abaisserait  le  taux 
pour  ceux  qui  les  achèteruienl.  Le 
devoir  de  l'administration,  dans  ces 


circonstances,  était  d'offrir  aux 
porteurs  dp  rentes  le  rembourse- 
ment de  leur  capital  ou  la  conver- 
sion de  leurs  titres  à  un  intérêt 
plus  niuUéré.  Le  ministre  Htinoiivai; 
qu*il  s*était  mis  en  mesure  d'opé- 
rer le  remboursement  s'il  était  ré* 
clamé;  à  Tégard  de  la  réduction, 
y  proposait  de  la  limiter  k  3  p.  100 
au  capital  de  75  francs.  Le  bénéfice 
de  cette  opération  était  une  dimi- 
nution de  28  à  30  millions  sur  les 
déjjcnsfs  acinelles  de  l'Elat,  sans 
alïaiblif  la  puissance  de  r amortis- 
sement, sans  aggraver  la  couduion 
des  emprunts  à  venir,  en  opérant 
dès  ce  uiomeut  la  réduction  des 
intérêts  de  la  dette  publique  4 
4  p.  100,  et  en  émettant  des  litres 
qui  pouvaient  s'améliorer  en  capi- 
tal jusqu'à  ne  pins  porter  qu'on 
intérêt  de  3  p«  400,  sans  qu'ils  fQS> 
sent  contenus  dans  cette  voie  d'a- 
mélioration par  la  crainte  d'un 
nonveau  remboursement.  Le  mi- 
nistre consacra  ses  derniers  déve- 
loppements à  démontrer  que  TEiat 
était  eu  droiL  de  se  libérer,  et  k 
faire  ressortir  les  avanla^j^es  de  l'a- 
mortissement, que  ménsîgealt  avee 
soin  le  projet  en  discussion*  La 
Tive  sensation  que  ce  projet  U 
naître  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  contrasta  avec  l'indiflêrence 
presque  générale  qui  avait  accueilli 
la  proposition  de  la  sepiennalité.  Ja- 
mais, sans  doute,  depuis  le  fameni 
système  de  Law,  mesure  (inauaere 
n  avait,  surtout  Pans,  passionné 
«k  ce  point  les  esprits.  La  loi  pré- 
sentée» bonne  et  avantageuse  aa 
soi,  rencontrait,  dès  Tabord,  trois 
sortes  d'adversaires  :  les  rentiers, 
auxquels  elle  enlevait  un  cinquième 
de  leur  revenujesantagonistes déjà 
nombreux  du  ministère  de  Yillèle, 
qui  entrevoyaient  la  chute  du  mi- 
nistre à  travers  le  rejet  de  ses  plaw^ 
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vÎTement  Tattribiition  faite  aux 
émigrés  dans  la  produit  éventuel 
de  la  conversion.  De  ces  intérêts 
coalisés  sortirent  des  objections 
plus  ou  moins  paissantes  contre  le 
projet,  auquel  on  reprocha  tour  à 
tour  la  brusquerie,  Tobscurité  de 
ses  dispositions;  les  mots  de  raine 
et  de  banqueroute  furent  pronon- 
cés par  alluaioii  aux  sonvenln  ré- 
voloiiemialres,  sans  tenir  compte 
de  ralternatlTe  aYantafeose  offerte 
aux  porteurs  de  rentes.  On  contesta 
l'assertion  qui  présentait  comme 
inférieur  à  5  p.  f  00  le  chiffre  cou- 
rant de  l'intcrêt  en  France;  on 
qualifia  la  loi  d'infraction  ouverte 
au  pacte  constitutionnel.  Enfin,  on 
se  demanda  comment  le  Trésor 
reunirail  les  ionds  nécessaires  au 
remboursement  intégral  dn  capital 
ées  rentes  remboursables;  mais  le 
ministre,  dans  la  préfision  de  celte 
éYentaalitéy  avait  fait  signer  aux 
principales  maisons  Unancières  un 
traité  par  lequel  elles  mettaient  à 
sa  disposition  les  sommes  suffi- 
santes pour  rexé<Miiion  de  la  loi. 
Les  partisans  de  l'opération  oppo- 
saient de  leur  côté  les  charges  ex- 
cessives qui  frappaient  la  propriété 
territoriale,  eu  présence  de  l'im- 
manké  absolue  dont  Joidasait  la 
propriété  mobilière;  ce  surcrott 
d'avantages  avait  pour  ellét  de  dé» 
tourner  une  partie  de  la  rente  des 
capitaux  qui  pouvaient  être  utile- 
ment appliqués  à  ragriculture  ou  à 
l'industrie;  le  résultat  naturel  de 
la  conversion  devait  être,  au  con- 
traire, de  provoquer  le  retour  de 
ces  cHpiiaux  dans  îes  déparlemenls, 
et  de  mettre  uii  freiu  à  l'usure 
en  amenant  une  diminution  salu- 
taire dans  rintérèt  de  Targent. 
LMoliitigable  ministre  ijooia  à  la 
polmance  de  ces  consid^atlons  par 


une  argumentation  epprolmdie 

adressée  tour  à  tcMir  à  Tune  et  & 
Tautre  Chambre,  et  qui  attesta  éga- 
lement rétendue  de  ses  connais- 
sances financières  et  Tinépuisable 
fécondité  de  ses  ressources.  Devant 
la  Cbambre  élective,  il  réfuta  parti- 
culiërementla  proposition  de  M.  Hu- 
mann,  qui  préférait  au  plan  minis- 
tériel la  création  d'une  rente 
i  p.  0/0,  et  celle  qui  consistait  I 
réduire  le  fonds  d'amorttoeement; 
il  démontra  que  sa  destlnatlea  était 
moins  d'anéantir  la  dette  publique 
que  de  ménager  aux  contribuables 
les  moyens  de  l'accroUre  sans  trop 
de  dommage  dans  les  temps  de  né- 
cessité. Divers  amendements  on 
faveur  des  petits  reuliei^s  furent 
combattus  par  le  ministère  et  écar- 
tés par  la  Chambre,  qui  adopta  la 
lot  k  93  yoix  de  majorité.  La  dis- 
cussion à  la  Chambre  des  pairs 
n*eut  lien  que  trois  semaines  pins 
tard«  Id  se  rencontrèrent,  dans 
IIM.  Roy,  Pasquier,  Mollien,  cl 
surtout  dans  Mgr  de  Quéten,arcbe- 
vêque  de  Paris,  des  adversaires 
d'autant  plus  dangereu  v  qu'aucun 
soupçon  de  passion  personnelle 
n'inlirmait  l'autorité  de  leur  oppo- 
sition. Le  vénérable  prélat  plaida 
la  cause  des  petits  rentiers  pari- 
siens avec  une  oneUon  persuasive 
qui  ne  fut  pas  sans  Influence  sur 
le  sort  du  pr<4et.  Quelques  conces- 
sions tardives  ne  purent  conjurer 
une  défaite»  et  la  loi  fut  rejetée  le 
3  juin,  à  la  majorité  de  34  voix, 
résultat  grave  sons  une  apparence 
purement  finnDciere,  et  dont  la 
première  et  la  plus  fatale  consé- 
quence U\l  la  rupture  des  deux 
bummes  qui  avaient  le  plus  acti- 
vement concouru  à  la  prospérité 
de  la  ]lestanraUon.^Les  premiers 
symptômes  de  refrolilssement^n- 
t  fe  Villèle  et  Chateaubriand  dataient 
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de  l'ifl^ie  de  la  guerre  d'Espagne. 
I/enipereur  Alexandre  avait  en- 
vo\(  au  cluuier  la  grand'croix 
de  Saint-André ,  il  l'exclusion  du 
président  du  Conseil,  auquel  il  gai  - 
dait  quelque  rancune  de  sa  lié- 
dêorsnr  la  question  espagnole.  L< 
«omtedeTUlèle  n'était  pu  demeoré 
iMenaibte  loflttoaflfectationd'ooMf , 
«ILouisXVni,  «ivenent  Uessé,  loi 
•viH  dit:  c  Pozzo  et  La  Ferrons 
nays  viennent  de  me  faire  donner 
un  soufflet  sur  votro  joue  par  Tem- 
pereur  Alt^xandre  ;  mais  jo  vais  lui 
donner  chasse  et  le  payer  en  mon- 
naie de  meilleur  aloi  :  je  vous 
nomme,  mon  cherVillèle,  chevalier 
de  mes  ordres  (30  déc);  ils  valent 
)nieux  que  les  siens  (1).  »  Cette 
dlailnctioii  atait  causé  «ne  Incura* 
Uê  piqûre  li  l'ombrageiix  amour- 
propre  de  M.  de  Ciiateanbriand  (2), 
etiableiBure  n*avait  fait  que  s'enve- 
nimer sous  l'action  d'une  rivalité 
que  tout  roncourait  à  développer. 
Toii<;  deux  aspiraient  à  la  prédo- 
minance ÊfOuvern(»mpntn!e  :  mais 
sur  ce  terrain  la  lutte  était  ouver- 
tement inégale  entre  le  génie  élevé, 
lumineux,  mais  l  a  masque  et  vani- 
teoi  de  l'auteor  des  Martyrs,  et 
Tesprit  pratique,  avisé,  le  bon  sens 
exqais  de  son  ooUègue,  auquel 
le  roi  et  les  princes  accordaient 
d*ailleurs  une  confiance  que  H.  de 
Gbateaubrland  ne  leur  avait  Jamais 
tn6pirée{d)X*Ulu8tre  écrivain  s*était 
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montré  peu  favorable  à  la  consQSf 
sîon  des  rentes,  et  le  chef  du  Con- 
seil avait  accru  sa  mauvaisp  humeur 
en  lui  dc^robani  la  communication 
du  traité  qu  il  âvait  éventuellement 
conclu  avec  les  banquiers  de  la  c^ipi- 
taie  (1) .  M.  de  Cbatcaobriand  s  étail 
ronfomié  ea  public  dans  m  a^ 
lance  affecté  à  l'égard  dm  proiet  de 
loi  ;  il  avait  eu  le  tort  pins  grave 
de  manilBiter  son  opposition  à  ses 
amis,  et  cette  tactique  déloyale 
avait  achpvé  d'ébranler  la  majorité 
de  la  Chambre  haute,  où  il  exerçait 
une  grande  influence.  Informé  au 
sortir  mAme  de  la  séance,  par  le 
présideiil  du  Conseil,  du  rejet  de  la 
loi,  Louis  XVIU  en  manifesta  une 
vive  teotioii.  «?ilie]e,itti  dit-il,  ne 
m'abandonnes  pas  à  cet...  Je  voos 
seuUendrat.  »  Le  dimanche  sulv«i«t 
6  juin,  jour  de  Pentecôte,  lecaïaie 
de  Villèle  étant  entré  le  matin  dans 
le  cabinet  du  roi,  <  Cbateaubriand, 
lui  dit  Louis  XVIÏI.  nous  a  trahis 
commiî^  un...  Je  ne  veux,  pos  le  voir 
ici  après  la  messe  ;  red  iL^ez  Tordon- 
nance  de  renvoi,  et  qu'oTi  la  îui 
remette  à  temps  ;  je  ne  veux  pas  le 
voir.  »  Le  ministre  essaya  quelques 
ofaserrationsauxqneiles  Louis  X  VIII 
nCeut  pas  égard  ;  Il  follut  écrire  $m 
4e  bureau  même  du  roi  l'ovdoiH- 
nance  de  destitmio»,  qui  fut  aDSSl^ 
lAt  expédiée.  M.  de  Chateaubrlmid 
ouvrit;  aux  Tuileries  même,  à  Tiasm 
de  la  messe,  la  lettre  qui  aocomp»- 


(1)  Notice  s^r  M,  le  conte  de  VU- 
lèle,  etc.  p.  103. 

(î)  M.  de  Cbateaubriand  ftitégalsmeot 

décoré  du  Gcrden  bleu,  qnslqiiesioois 

après. 

(3)  Cette  opinion  est  aussi  celle  de 
M.  Sainte-Beuve,  dans  son  curlemr  os- 
vrage  intitulé  :  Chateaubriand  et  son 

«rou^  Huéraire,  t.     p.  4:21.  «  Cba- 
iSttbiriand,  dit-il,  n'avait  ni  la  piitieiice, 
al  to  dextérité,  al  1^  aTénagemeai,  èt  la 


souplesse,  cette  suite  de  petites  rho 
ses,  qui  sont  souvent  la  condition  des 
grandes,  et  les  rendent  possibles.  Pre- 
mier ministre  avec  l'un  ou  l'autre  die 
deux  rois  avec  qui  iî  eût  fallu  s'enten- 
dre et  compter,  on  ne  se  figure  pas 
qu'il  aitpuy(0m>  longtemps;  tt  sertit 
arrivé  un  matin  quelque  aventure.  M. 
de  (  hateaubriaiui  aime  k&  croix,  (Usait 
H.  Cauning.  » 

(1)  Congrès  de  Tironé,  t.  ir,  ch.  2$^ 
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iBiU  oet  acte,  lettre  dont  la  sé* 

cherpsse  n'était  autorisée,  ni  par  le 
procéda  ni  parla  situation.  ïl  ré- 
pondit au  clief  du  Conseil  «  que  le 
département  était  à  ses  ordres ^  » 
et  fit  bruit  de  son  renvoi  comme 
d'un  iriompiie.  Le  soir  même 
M. .Berlin  deVaux,  son  ami,  proprié- 
ttfM  4tt  JotÊnuU  to  Débats,  Uni 
déclarer  ta  président  du  Gooselà 
oommenoerait  dès  k  tende* 
nain  une  guerre  incesaaote  au  ca- 
Muet,  ai  M.  de  Chateaubriand 
n'obtenait  l'ambassade  de  Rome 
pour  (.'ompensation  de  sa  disgrâce. 
Villèie  ayant  derliné  rinitialive  de 
cette  ouverture  :  a  Souvenez- vous, 
)ui  dit  le  journaliste,  que  les  Mais 
ont  déjà  renversé  les  ministères 
0dcazes  eLHicbelieu,  Ua  sauront 
liliii  aniai  ftnviner  la  mbdfMre 
inilàle4  ^  TouB  ftV8K  rwiTmé 
!«■  praii«iiy  répondit  te  niniatra, 
ta  laiaaat  dn  royalisme;  pour 
renverser  le  mien ,  il  vous  fâidrê 
faire  de  la  révoltUion  (1).  i  Trop 
judicieux  pronostic,  dont  racrom- 
plîssement  devait,  par  une  pente 
inévitable ,  faire  descendre  en 
quelques  années  l'interprète  des 
rancunes  de  MM.  de  Chateau- 
briand et  Berlin  jusqu'aux  théories 
les  plus  oitréea  de  la  politique  ré> 
«eliilloBiialrel  Bo  aomne,  la  aé-* 
IMtfMteQ  de  M«  de  Chateaubriand 
éleit  un  éTénement  conaiddrabla* 
EUe  appaavriaaait  d'un  membre 
èlôquent  et  renommé  le  cabinet 
déjà  atteint  dans  son  élément  aris- 
tocratique par  la  retriiite  du  loyal 
duc  de  Montmorency,  daiis  son 
expression  militaire,  par  le  sacri- 
fice du  modeste  duc  de  Bellune.Elle 
impliquait i'ambiliûu  loujours  haïs- 


(1)  Notice  hitt.  sur  If.  la  eomia  ê» 
Ffliila,ete.,p,  lia. 


sable  d*UDe  anprématle  sans  pap«t 

tage  chez  l'homme  d'État  réputé 
jusqu*ici  le  moins  accessible  aux 
enivrements  du  pouvoir,  celui  dont 
la  contradiction  môme  la  plus  ar^. 
deûte  n'avait  jamais  désarmé  l'im- 
passibilité. Elle  affaiblissait  ce  pre^- 
Uge  de  modération  elde  simplicité 
dana  la  direction  des  aiiirea,  qui 
ajoutait  tant  de  poids  k  ai  riAiswt 
penonBeUe.U  bnuquerie  du  pnh 
eddé  anrtout  rencontra  une  ioh 
probation  générale.  En  accordant 
qnelquea  jours  à  la  juste  irritation 
de  Louis  XVHI,  le  président  du 
Conseil  eût  négocié  sans  peine 
l'éioignemenl  de  son  rival  à  des 
conditions  honorables  qui  auraient 
pacifié  ce  redoutable  conflit.  Mais, 
«  contre  sa  coutume,  dit  trés-bieu 
M.  Guizot,  il  em  plua  d'humm 
quedeaang*froldetde  prévoyanea; 
H  y  A  dea  alliés  néeeaaairea  qtnùh' 
que  trla*incommodes,  et  M.  dft 
Cbateanbriend  était  moins  dange» 
reux  eomme  rival  que  comme  en- 
nemi. 11  deyint,  continue  M.Gnizot, 
un  chef  d'opposition  briiiaut  et 
puissant,  ralliant  U  lui  d'anciens 
adversaires  destinés  à  le  redevenir 
un  jour,  mais  momentanément  au 
tirés  par  le  plaisir  et  le  profit  des 
coups  qu'il  portail  b  leur  ennemi 
commun  (1).  tUéelttante  nipture 
des  deux  principaux  membres  dn 
oablnet  avait  oaptiTé  aans  Tabaor* 
ber  Tattention  publique.  Cette  ses^ 
slon  la  plus  féconde  depuis  la 
Restauration,  fut  marquée  par  la 
présentation  d'un  projet  de  loi  ré- 
pressif des  vols  commis  dans  les 
églises,  projet  qu*adopta  la  Cham-* 
bre  des  pairs,  mais  dont  les  dis- 
positions parurent  incomplètes  k 
la  Chambre  éiectiva,  et  que  le 
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nliiftitère  relira  pour  le  repro- 
duire plus  tard  sous  une  autre 
forme.  PMisipurs  lois  de  finances 
furent  proposées  [inr  \p  comte  de 
VUléle,  qui  les  détendit  avec  son 
expérience  et  sa  lucidité  acroutu- 
niées*,  tell^'S  furent  celle  sur  le 
monopole  des  tabacs,  celle  qui,  en 
Yue  de  renédler  «i  moreelleraent 
àè  la  propriété  territorlile,  rédni- 
nft  au  droit  fixe  de  9  fhmcs  Té- 
ditnge  des  terres  contif^es ,  la 
loi  sur  les  boissons,  celle  enfln  du 
budget  de  18^5.  La  discussion  de 
cette  dernière  loi  se  fit  remarquer 
par  un  cariictAre  dMndépendance  tt 
de  généralité  dont  aucun  autre  dé- 
bat ana!o{^ue  n'avait  peut-être  of- 
fert l'exemple.  M.  Ferdinand  de 
Berthier,  organe  de  la  contre-oppo- 
sltlon  de  droite,  traça  an  pr(h 
granme  détaillé  de  réfonaes  im- 
pratlctbles,  pour  la  plupart,  dans 
mie  société  issue  du  mouvement 
de  1789.  «M.  de  La  Bourdounaye, 
rappelant  te  mot  de  satumalta  po- 
liÛqncs,  que  le  président  du  Con- 
soil  avait  appliqué  aux  élections, 
prétendit  que  <(  c'était  sans  doute 
parce  qu'il  eût  voulu  n'y  voir  fi^ru- 
rcr  que  des  esclaves,  »  et  accusa  le 
ministère  d'attaquer  k  la  fois  toutes 
les  libertés  publiques  ;  le  marquis 
de  Noallles  sUndIgna  de  la  préten- 
due dépendance  de  la  France 'Vis* 
à^vis  des  États  étrangers  ;  M.  de 
Le^ardières  se  plaignit  de  la  situa- 
tioit  nialhiMireiisc  df^  la  prnpriiMîi 
sur  ^us  les  points  tUi  royaunio.  et 
M.  deXVanblanc  présenta  des  cal- 
cula pt'fj  l  asMiiauls  sur  l'élat  de  la 
balance  i^cfunuerciale  du  pays.  Le 
comte  de  Villèle  se  imi  peu  en  souci 
d^yces  doléances,  qui  n'ébranlèrent 
pomt  sa  tuajûrité  habituelle,  et,  en 
présentant  le  budget  à  la  Cbambre 
des  pans.  Il  se  contenta  de  fiiire 
remarquer  la  liniiatieii  salataire 


qu*il  apportait  dans  rémission  des 

bons  royaux  ,  dont  l'abus  avait  sou- 
levé jusqu'alors  tant  de  réclama- 
tions. Apres  un  débat  sans  intérêt 
et  partant  sans  véhémence,  le  bud- 
get ne  rencontra  que  trois  oppo- 
sants. Mais  le  miuLStère  se  trouva 
bientôt  appelé  snr  un  tmin  pins 
difBcUe  par  i*obligatioa  de  son- 
mettre  à  la  Chambre  les  crédita 
sapplémentaires  dont  la  guerre 
d'Espagne  avait  nécessité  Templot 
Rappelons  en  peu  de  mots  ce  qui 
s*était  passé  à  cette  occasion.  Le 
corps  d'armée  destiné  li  l'invasion 
de  la  Péninsule  avait  été  longtemps 
retenu  sur  la  frontière  des  Pyré- 
nées par  les  incertitudes  qui  ré- 
gnaient au  sein  du  Conseil.  La 
même  cause  n*ayait  pas  permis  à 
radmtnistration  militaire  de  s*0C" 
cuper  flérieosement  des  prépantib 
d'une  entrée  en  campagne.  Cest 
dans  cet  état  dMmprévision  ol 
d'insuffisance  qu'était  survenu  au 
quartier  génér:il  l'ordre  de  mettre 
sans  retard  les  troupes  en  mouve- 
ment. La  situation  était  critique. 
Quels  périls  n'avaii-on  pas  à  re- 
douter du  défant  de  subsistances 
sur  une  terre  eoneime.  pauvre, 
mal  peuplée,  épuisée  par  trois  ans 
de  guerre  civile,  et  dans  la  con- 
duite d*ane  armée  dont  les  dispo* 
sitions  n'étaient  pas  à  réprenve 
d*Qn  salet  moins  grave  de  mécon» 
tentemenl!  TJn  spéculateur  plus 
habile  que  considéré,  Gabriel  On- 
vrard,  entreprit  de  surmonter  ces 
obstacles.  Il  vint  à  Bayonne  se  pré- 
senter au  prince  généralissuoe, 
interrogea  quelques  réfugiés  espa- 
gnols sur  les  ressources  des  pro- 
vinces que  Tarmée  aurait  à  traver- 
ser, et,  le  5  avril,  il  déclara  an  doc 
dTAngottléme  qu'il  éuit  prêt  à 
m^re  Tarmée  en  mesure  de  fran- 
chir immédiatemsm  la  Bldaison; 
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mais  11  fit  dépenfirp  ce  concours  de 
conditions  onéreuses,  comme  on 
devait  s'y  attendre;  il  exijîea  que 
les  onze  douzièmes  du  montant  de 
ses  fournitures  lui  fussent  p^yes 
par  avance,  et  qu'on  tint  k  sa  dli- 
podlioa  tous  l€8  approviBionne- 
ments  axislant  dans  les  divisions 
Biilitaires  da  Toulouse  et  de  Bor- 
deaux» 6te.  Ces  stipulations,  si 
conniies  sous  le  nom  de  Marchés  de 
Bayonne,  furent  signées  dans  la 
nuit  même,  et  soumises  quelques 
jours  plus  tard  à  Tapprobation  du 
gouvernement,  qui  la  donna  sans 
hésiter.  Ce  premier  traité  fut  mo- 
diiie  pai  des  conventions  postérieu- 
res du  2  mai  et  du  f6  Juillet  qui 
aocrarent  encore  Texagération  des 
danses  primitives,  et  ce  fut  sur 
Tensemble  de  ces  stipulations  que 
M.  de  Martignac,  qui  avait  rempli 
avec  tant  de  distinction  les  fonc- 
tiousde  commissaire  civil  près  de 
Tauguste  généralissime,  eut  à  s'ex- 
pliquer devuut  la  Chambre  eu  qua- 
lité de  Fiipporteur.  Sans  dissimuler 
iGul  ce  qu'avait  d'exorbitant  la 
pression  exercée  par  M.  Ouvrard 
sur  rintendance  militaire,  il  estima 
que  la  sanction  législative  ne  pou- 
vait être  reffuée  aux  crédits  em- 
ployés à  solder  Texpédltion.  Cette 
opinion  fui  vivement  combattue  par 
le  général  Foy,  qui  n'eut  pas  de 
peine  à  démontrer  combien  le  Tré- 
sor public  avait  été  lésé  par  un  dé- 
sordre adminisiraiif  sans  exemple, 
dit-il,  pendant  les  vingt-cinq  ans 
des  guerres  de  ia  Révolution;  » 
mais  Villèle  monta  à  la  tribune 
pour  la  soutenir,  et  revendiqua 
hautement  la  responsabilité  de  la 
partie  onéreuse  de  i*eipédition, 
dont  il  «  laissait  tout  Thonneur  au 
prince  généralissime  et  à  la  brave 
armée  qu'H  commandait.  «  Il  fit 
remarquer  qu'une  semblable  cam- 


pagne  ne  pouvait  réussir  que  par 
des  moyens  extraordinaires,  et 
qu'on  avait  dû  sacrifier  de  l'argent 
pour  épargner  des  hommes, et  pour 
se  libérer  plus  tôt  des  ctiarges  que 
la  continuation  de  la  guerre  au- 
rait imposées  au  pays,  âseoosidé* 
rations  D*empêcbèrent  pasle  comte 
Alexis  de  NoaUles  d'infliger  à  Tad- 
ministration  un  blâme  sévère,  que 
M.  de  La  Bourdonnaye  aggrava  de 
quelques  hostilités  personnelles 
contre  le  président  du  Conseil.  Mais 
l'inflexible  nécessité  domina  de 
trop  justes  objections,  et  les  crédits 
extraordinaires  furent  votés  à  une 
forte  majorité.  Cependant  le  minis- 
tère ne  crut  pas  devoir  rehiaer  k 
Topinion  publique  la  satis&etion 
d'une  enquête,  et  une  eommitoion, 
composée  du  maréchal  Hacdonald, 
de  MM.  de  Villemanzy,  DarUj  de 
Vaublanc,  Ualgan  et  Li  Bouille- 
rie,  fut  charriée  d'apprécier  les 
causes  et  Tm-^îence  des  crédits 
supplémentaires  que  la  Chambre 
venait  de  sanctionner.  Cette  cir- 
constance Tu  perdre  au  débat  de- 
vant la  Chambre  des  pairs  une  par^ 
tie  de  son  intérêt;  mais  ce  débat 
révéla  une  particularité  honorable 
pour  le  prince  généralissime,  qui 
non -seulement  avait  refusé  toute 
espèce  de  traitement,  mais  avait  en 
outre  réalisé  sur  les  dépenses  se- 
crètes de  l'armée  une  somme  de 
plus  de  500  mille  francs,  qu'il  s'é- 
tait empressé  de  mettre  ^  la  dispo- 
sition du  ministre  de  la  guerre  : 
résultai  remarquable  surtout  eu 
égard  aux  bruits  de  corruption 
qu'avait  accrédités  la  prompte 
reddition  de  qnelques-nnes  des 
places  assiégées.  Pour  terminer 
sur  ce  désagréable  incident  du 
ministère  Villèle,  nous  dirons  que 
la  commission  d'enquête  déposa, 
au  commencement  de  Tannée 
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iNS,  un  rapport  qfA  slfnaalaU 
êes  divisions  tellement  tranchées 
parmi  les  membres  dont  elle  s» 
composait,  que  Torgane  d'une  com"" 
mission  spéciale,  M.  Fadatte  de 
Saint-Geor^ps,  crut  devoir  mettre 
la  Chambre  dans  la  confldence  da 
ces  débats  intérieurs.  En  substance, 
ce  documeot  déversait  la  blâme  le 
plus  absQlB  sur  kt  cmMM  du  mm» 
Bitioiiiaifê  général,  en  dégageant 
de  toute  reeponsablltté  le  ministre 
de  H  guerre,  antagoniste  constant 
du  systèflw  qnl  «iit  causé  eee  ^* 
lapidations,  et  concluait  à  ce  que 
l'examen  des  manœuvres  employées 
Il  cette  occasion  fût  déféré  aux 
tribunaux;  ce  qui  fut  prescrit  par 
une  ordonnance  du  9  février  1825. 
Le  rapporteur  se  prononça,  toute- 
fois, pour  l'adoption  définitive  des 
suppléments  de  crédit.  Maie  eeUe 
opinion  fat  Tlvenent  attaquée  par 
M.  de  La  Bourdonnaye,  qui  se  pré* 
nlnt  avec  avanuge  de  ropposMon 
qui  avait  eilsté,  au  sujet  des  mar- 
chés de  Bayonne,  entre  le  ministre 
de  la  guerre  et  l'intendant  militaire 
Joinville,  porteur  des  instructions 
secrètes  du  président  du  Conseil,  et 
demanda  que  la  conduite  de  cet 
agent  supérieur  fût  sévèrement 
scrutée.  Le  général  Foy,  de  son 
côté,  rappela  les  éloges  que  le  mi- 
nistre des  finances  avait  donnée 
Tannée  dernière  à  ces  marchés  de 
Bayonne,  objet  aujourd'hui  d'un 
déerl  si  universel,  et  censva  Fu- 
surpation  manifeste  qu'il  s'était  at- 
tribuée sur  les  fonctions  du  minii- 
tre  de  la  guerre.  Villèle  n'opposa 
\k  ces  reproches  et  ii  ces  irrégulari- 
tés que  le  défi  de  formuler  contre 
lui  aucune  imputallou  précise  (1), 


(1}  Le  ministre  qui  répondait  en  ces 
ternes  aox  agressions  earenimées  de 


et,  aprèe-fllx  jours  de  débats  ani- 
més et  approfondis,  où  des  hosti- 
lités de  personnes  et  de  partis  se 
mêlèrent  trop  souvent  aux  ques- 
tions financières,  les  comptes  de 
1823  furent  décidément  réglés  d'a- 
près les  propositions  ministérielles, 
k  une  très-grande  majorité.  Ce  ré- 
sultat numérique  fiit  plus  éclatant 
encore  li  la  Chambre  des  pairs,  ok 
vingt  voix  eeulenient  protealèraotl 
eontre  ees  propositions.  Quant  an 
poursnites  Judiciaires,  elles  n'abou- 
tirent, après  de  nombreux  Inel-  | 
dents,  qu*à  la  condamnation  cor* 
rectionnelle  de  deux  agents  da 
miinttionnaire  général,  convaincus 
de  tentatives  de  corruption  envers 
des  employés  de  l'intendance  mili- 
taire !  misérable  dénoûment  d'un 
système  d'inculpation  qu'avait  dé- 
moli la  puissance  irrésistible  des 
lilts  accomplis,  bien  plus  que  fat» 
sentiment  libre  et  consciendeint 
des  pouvoirs  de  rstat.  La  laborieuitt 
session  de  i8î4  fut  close  le  4  aott* 


M.  de  La  Bourdonnaye  et  du  général 
Foy,  possédait  un  moven  bien  plus  victo- 
rieux de  confondre  leurs  insiouations. 
U  avait  écrit  peu  de  jours  avant  Tou- 
verture  de  la  campagne,  le  7  avril  18J3, 
k  M.  le  duc  d'Ângouiùme  pour  le  pré- 
munir eoBtre  les  aémaféhes  et  les  epé- 
culatioiis  de  M.  Ouvrard,  etconservait  la 
lettre  que  le  prince  généralissime  lui 
avait  faite  le  i3  avril,  en  réponse  à  cet 
avertissement  méconnu.  Lois  des  atta- 
ques dirigées  contre  le  chef  du  Conseil, 
la  prince  l'autoriu  k  faire  ui>9ge  de 
celte  lettre  :  «  Non,  Monseigneur,  ré- 
pondit noblement  Villèle,  il  en  arrivera 
ce  qui  plaira  h  la  Providence,  niais  Je 
croirais  commeUie  un  crime  envers  la 
France  si,  pour  me  dégager  d'une  ae- 
cusalion. quelque  grave  qu'elle  pût  être. 
Je  compromettais  le  nom  de.  Monsei- 
gueur.  »  Le  prinee  Insleta,  mais  fums 
iraioere  la  résistance  du  ministre,  lequt  l 
ne  laissa  jamais  échapper  une  seule 
parole  qui  pût  divulguer  ce  fait.  {NoUçe 
iur  M:d9  më9^  $ie.,  p*  180.) 
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Le  même  jour,  le  baron  de  Damas 
pasfia  du  ministère  de  la  gaerre  à 
eelal  de*  dBiires  étrangères,  et  fat 
Templacé  fmr  M«  dê  Clermontp* 
Tonnerre,  qol  eot  poor  eaeeeœor 
à  11  marine  1l«  de  Chabrol-Cronzol, 
itaiiiistrateur  éprOQfé.  M.  la  due 
de  DoudeauvHle  succéda  au  maré- 
ehn!  Lnnriston  romme  mini^trf»  de 
la  maison      roi.  Cfs  rhniipempnts 
maiotenaient  l'uiiife  du  miDistèrr, 
maïs  ilf^  ne  lui  pr^iaienl  p;i'^  la 
force  doul  il  avait  huralionthimrnfnt 
besoin  pour  résister  aux  attaques 
combinéesde  Topposltlon  degauelie 
et  de  la  contre-oppositioa  de  droite. 
Llioaltlité  des  Joamani  leur 
servalont  d'orgaDes  anit  redon- 
Idé  de  violence  depuis  b  retraite 
de  M.  de  Chateaubriand,  et  ia  nia* 
gTstratnrp,trompfintrpspérance  cpic 
îp  pouvoir arait  raise  en  elle,  répon- 
dait le  [iliis  souvent  par  une  pnron- 
rageante  absolution  aux  poursuites 
du  ministère  public.  Le  cabinet 
songea  k  amortir  cette  action  per- 
turbatrice par   des  manœuvres 
motna  directes»  et  vn  fonds,  que 
qoelquea  évaluations  portèrent  I 
deoi  millions,  fnt  consacré  I  eoi^ 
rompre  on  k  «opprimer  qnelqines- 
unes  de  ces  feuilles.  Mais  ces  ten- 
tatives, qui  suscitèrent  de  nouvelles 
clameurs,  vînrpnt     briser  contre 
d'insurmontables  résistances,  et  les 
ministres,  se  fondant  «  sur  l'insuf- 
fisance des  moyens  de  represbion 
établis  coLklre  la  presse  »  provo- 
quèrent, le  15  août,  une  ordonnance 
suspensive  de  la  liberté  des  jour* 
naux  (1),  Cette  mesure,  à  laquelle 
Taiblblissement  marqué  de  la  santd 
dn  fol  avait  une  part  non  avouée, 


(1)  Lonis  XVTTÎ  entrevit  trop  bieo  le 
preàage  de  âa  iiu  prochaine  dans  cette 
précantiou  ministérielle,  car  il  chargea 
expicssémeut  le  comte  de  Villèle  d'aller 


VIL  m 

excita  une  exaspération  telle  qu'au- 
cun homme  do  lettres  oe  voulut  se 
charger  personnéllemeot  des  fooc* 
tions  do  censeur,  lesqueNoo  fa* 
rent  confiées  k  une  oonunission 
•eorète,plioéosoimla  présMsnoo  da 
directeur  général  de  la  police.  Lo 
vindicatif  auteur  du  Gétàé  dm  Olffsw 
tianimc  figura  an  premier  rang 
des  antagonistes  du  cnbinet.  La 
susceptibilité  dp  l'opposition  s'a- 
larma, quelques  jotirs  phi^  tard 
(20  août),  de  la  création  d'un  mU 
nistère  des  affaires  eoclésiastiques, 
auquel  fut  appelé  le  sage  et  toléraut 
éTéqaed*HemopoHs.  Cotte  oxeel* 
lente  Institution,  quo  tous  les  rê^ 
glmes  postérieurs  ont  nmlnlenué; 
Ait  représentée  comme  une  eonoes» 
sion  servileà  Tesprit  coniprégsniste. 
On  ne  manqua  pas  de  rappeler  à 
cett'»  ncpfïsion  la  tf^nafité  récente 
el  haui^iine  avec  laquelle  une  par- 
tie (\e  Tfpi'^copat  avait  repoussé  la 
déclaration  du  clergé  de  4fi82, 
comme  base  d'enseignement  dans 
les  écoles  ecclésiastiques,  et  le  gou- 
Tomement  ne  réussit  pas  i  tempé- 
rer œt  Impression  parle  choix  quil 
fift  du  baron  Cnrfer  pour  la  dire^^ 
tion  des  cultes  dissidents.  La  mon 
du  roi  Louis  XYIII  (16  septembre) 
Tint  donner,  pendant  quelque  temps 
dn  moins,  un  autre  cours  aux 
]>r(^orenpations  des  es|»rits.  Re* 
marquable  par  ia  finesse  et  la  lu- 
cidité de  son  intelligence,  et  par 
ce  sentiment  du  caractère  royal 
qui  l'avait  soutenu  et  grandi  dans 
ses  longues  épreuves,  Louis  XVIII 

m»  "  I    mtmxii    m  uni  p 

i'annoucer  à  son  frère.  «  Mi  l  YilléU, 
quelle  faute!  »  s*écria  le  futur  héritier 
du  trône.  Mot  rPTrnrqnrthlf^  par  1p  dé- 
menti qall  dû  une  a  l'opinioa  générale- 
ment accréditée  que  nen  déjà  ae  se 
faisait  plus  que  d'accord  avec  (  e  prince. 
[Notice  fur  JV.  dd  KtUèto,  etc.,  p.  118.) 
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conciliait,  6  un  haut  degré,  dêux 
dû posiiioiis  assez  diverses;  à savuir 
Torgueil  ioné  de  son  tilre  al  de  hqs 
prérogatives  «vee  us  besoin  domi* 
naat  de  quiétude  et  de  blea- 
êire,  tpA  le  prédispoiiit  nain* 
rellement  à  subir  le  Joug  du  favo» 
ridsme.  Livré  longtemps  à  de  Tifs 
regrets  par  l'éloignement  de 
M.  Decazes,  ce  n'est  que  f»raduel- 
leroent  qu'il  s'était  ab^indoniié  à 
Villfile,  dont  la  haule  raison,  l'es- 
pili  dépourvu  de  culture ,  mais 
pleiii  de  ressources  et  de  dexiérité, 
riuvariablti  modération,  avaient 
floi  par  dissiper  ses  préventions 
eoDtre  le  parti  de  Textréme  droite* 
En  retour  de  ses  témoignages  de 
confiance»  Tbabilo  ministre  avait 
répanda  sur  les  derniers  jours  du 
vieux  monarque  une  impression 
de  paix  et  de  sérénité  qui  préparait 
d'heureux  auspices  au  nouveau 
règne.  Contre  tant  de  p^édictio^s 
sinistres,  Chadc^  X  succéda  sans 
opposition  et  sans  secousse  à  ce 
fràre  dont  ses  imprudenceA  avaient 
plus  d*iiiie  fi)is  oontrarié  le  systè* 
me  gouvernemental,  et  ce  no  fiit 
pas  le  moindre  bienfait  de  l*adml- 
oisiratloii  du  14  décembre  qae  ce 
rapprochement  entretous  les  mem- 
bres de  la  famille  royale,  opéré  en 
vue  de  la  Révolution  menaçante, 
sur  le  terrain  de  la  Cliarte  consli- 
tutiounelle.  .  Le  nouveau  roi,  dit 
un  judicieux  lilslorien,  n'était  point 
un  prince  doué  de  génie,  mais  de 
sagesse  et  de  bon  sens;  li  avati  la 
dignité  de  sa  vieille,  race,  avec  l'a- 
ménité qui  tient  à  la  grandeur. 
Après  avoir  laissé  aller  sa  jeunesse 
dans  les  plaisirs  d'une  société 
habituée  aux  vices  comme  à  une 
partie  de  l'élégance,  il  avait  été 
ramené  au  ?érieux  delà  vie  etàla 
la  gravi  le  des  vertus.  Mais  son 
austérité  était  clémente;  sévère 


invers  lui-même,  il  n'avait  retenu 
d'indulgence  que  pour  lesautres(i)» 
Charles  X  estimait  personnelle- 
ment  le  comte  de  ViUèle  et  8*éUiit 
toujours  montré  plein  de  déférent» 
pour  ses  avis.  Mais  le  mlnlstre^qnl 
connaissait  mieux  que  personma 
la  droiture  des  intentions  du  princA» 
la  loyauté  rhcvalnrpsque  de  son 
caractère  personnel,  n'avait  pas 
la  même  foi  dans  sa  portée  politi- 
que, li  n'ignorait  pas  que  Charles  X  , 
sans  conserver  contre  le  systcfuo 
représentatif  cet  esprit  de  prévea- 
Uon  et  de  déûance  qu'il  avait  fait 
paraître  dans  les  premiers  temps 
de  la  Restauration,  tenait  aa  parti 
de  l'émigration^  dont  11  avait  été  !• 
cbef  et  le  promoteur»  par  ces  engu* 
gements  qui  entravent  l'action  da 
pouvoir  <n  déconcertent  les  meil- 
leures cotiihinaisons  de  ses  con- 
seillers. Yilléle  savait  îi  <\ue\  ponit 
les  affinités,  les  préieiuioiis,  les 
tendancesde  l'ancien  régime f'îaieui 
antipaUiiqueba  la  société  iiouvelie  ; 
il  redoutait  les  conflits  que  les 
axIgeDcea  de  certains  courtisans 
d«  Charles  X  soulèTeraient  infitt- 
Ublement  sons  on  régne  que  leum 
illusions  caressaient  depuis  long* 
temps  comme  l'idéal  du  réginii0 
contre-révolutionnaire.  Il  les  re* 
doutait  jusqu'à  dirn  que  les  ses- 
sions les  plus  occupées  et  les  plus 
diillciles  et  iiciii  jmur  lui  des  ses- 
sions de  repo5,  parce  qu'au  moins 
il  voyait  ses  ennemis  en  face,  tandis 
que  dans  les  entr'actes  de  sessious 
U  éUit  attaqué  par  derrière  (2). 
L'intention  des  deux  chefs  de  l'an» 
donne  droite  était  donc  de  qiutlor 
le  ministère  k  ravénomont  du 


(Ij  Hist.  de  France,  par  M,  Lau- 
rentie,  t.  vm,  eh.  7. 

i  Sonv,  d»  la  Htttamr,,  par  H. 
Mettement. 
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nouTean  rèpnp,etil5  n'altandaieni 
pnnr   \^  r('"iilis<'r  sans  dommaj^e 
pour  !u  rt)y:tut<^,  que  l'appel  aux 
aflFairrs     (îuelfiii'nii  <ies  conseil- 
lers iniifiifcs  tiu  successeur  de 
Louis  XYlIi.  Mais  Gbarlet  X  ayant 
déclaré  qu'il  voulait  milateiilr  le 
eMmx  que  lal  mH  légué  son 
frère  (i),  ViUèle  et  Corbière  ne 
crurent  pas  devoir  donner  salle 
à  leur  résolution.  Les  premiers 
mois  de  rétablissement  du  iiou- 
TPau  r^giip  furent  marqués  par 
une  impression  d'espi-rance  et 
de  salisfaclion  dont  no^  annales 
modernes  offrent  peu  d'exemples. 
L'irrcsse  populairo  qui  accueillit 
Charles  X  U  sa  rentrée  à  ParlSi 
quatre  ]ours  après  lesobsèqoes  de 
eon  frère,  rappela  les  premiers 
tiMiaports  d'allégresse  qui  evalent 
signalé  le  retour  des  Bourbons. 
«  Leeomtede  VlUèle,  dit  M.  Guizot, 
profita  arec  un  art  intlui  dp  sa 
position  près  (îe  Charles  X  pour 
mettre  dans  sa  boucht-  une  iiiliuiié 
de  mots  modérés,  généreux,  pro- 
pres .1  tpmpérer  la  réputation  de 
fougue  (la  son  parti  (2).  »  Toutes  les 
opinions  semblaient  réconciliées, 
toutes  les  hoslilités  semblaient  dè- 
iirmées;  l'on  des  coryphées  les 
plos  ardents  dn  parti  libéral ,  cé- 
dant à  l'entraînement  général ,  se 
eorprenalt  à  crier  Vive  le  Roi  !  et 
le  presse  révolutionnaire  elle- 
même  était  rédtiue  ;m  silence  de- 
vant cette  ctKik'ureuse  récipro- 
ciU'  (In  soniimenls.  Le  frère  de 
Louis  XYlll  répondit  par  des  actes 
de  clémence  et  de  bonne  politique 
à  la  cordialité  de  cet  acenell.  Des 
coininuutions  de  peines  Airent  ac- 
cordées anx  transfugee  firancale 


(t)  Notice  sur  M.  de  KtiUlf,  p.  W* 
(î)  Jf^mp^itfl«*»t.iT. 
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condamnés  pour  atoir  porté  les 
armes  contre  la  France  londela 
guerre  d'Espagne  ;  les  déserleuie 
des  armées  de  terre  et  de  mer 
obtinrent  une  entière  amnistie. 
Charles  X  voulut  introdaire  un 
grand  principe  d'apaisement  et  de 
conciliation  entre  les  deux  bran- 
ches lon^tempsdivlsécs  de  sa  propre 
famille,  en  aci  ordant  au  duc  d'Or- 
léans, k  sa  sœur  et  à  ses  enfants 
le  titre  d' Altesse  royale  ijue  ce 
pniK  e  avait  fait  demander  vaine* 
meni  à  la  méfiance  ombrageuse  de 
Louis  XVUI.  La  Faculté  de  droit 
de  Grenoble,  supprimée  par  suite 
de  quelqnee  troubles  auxquels  les 
dlèves  avalent  pris  part»  fut  rétablie, 
et  de  nombreuses  promotions  eu- 
rent lieu  dans  Tordre  civil  ci  mili- 
taire. Mais  de  tous  les  actes  de  la 
bienvenue  royale,  aucun  ne  pro- 
duisit une  sensation  iilus  favorable 
que  le  rwpport  {"lii  bcpUimbre)  de 
rurdouiiance  qui  avait  rétabli  la 
censure  dans  les  derniers  joors  de 
la  vie  du  feu  roL  On  tlt  avec  sa- 
ttofoctlon  le  nonvean  monarque 
s'abandonner  généreusement  k  cette 
pttlsance  formidable  et  capricieuse 
que  le  maître  de  l'Europe  n'avait 
osé  affronter,  et  à  laquelle  les  «  on- 
seUlers  de  Charles  X  espéraient 
opposer  avec  fruit  le  contrepoids 
Balulaire  de  la  légitimité.  L'excel- 
lent effet  de  ces  mesures  fut  mai- 
beureusemeni   affaibli  par  ane 
ordonnance  qui  limitait  à  160  UeUr 
lenanu-généraux  et  k  800  maré- 
chaux de  amp  le  cadre  de  Vétat- 
maior.  Cette  ordonnance,  calquée 
sur  les  réformes  économiques  qu'a- 
valent votées  les  Chambres,appeiait 
è  la  retraite  un  grand  nombre 
d'officiers  généraux,  et  i  oppo^Uon 
lit  remarquer  avec  amertume,  mais 
avec  raison,  que  la  réforme  attei- 
gnait suriuui  k&  miliUires  des 
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•AciBaiei  âmées  royittilM  qui 

Étaient  dû  leurs  grtd«f  à  la  na» 
trée  des  Bourbons.  De  lK)iiibreuse0 

réclamations  s'élevèrent;  le  mi- 
nistre de  la  guerre  en  nnnueillit 
plusieurs,  el  parmi  les  olUci ers- 
généraux  faTorisés,  on  remarqua  le 
générât  Exelmausi  l'un  des  enne** 
mis  les  plus  actifs  et  les  plus  coufr^ 
tauifi  de  là  lUsiaurationi^  Depuis 
4B6  le  cmtt  deYillMe  avait  abdi* 
faé  touta  Idée  de  retraite  dn  mU 
nlitère»  une  grande  peiieée  le 
ftéooeiipalt  tout  entier  :  celle  de 
i»réparer  le  proie  t  de  loi  destiné  à 
Indemniser  les  émigrés  dont  les 
biens  avalent  été  confisqués  en 
vertu  des  lois  rcvolulioniiiiires».  Il 
voyait  dans  4;e  projet  le  iriplp  avan- 
tage de  fermer,  par  un  graaci  acte 
â*écfuité,  une  des  dernières  plaies 
de  la  révolution,  de  faire  disparaî- 
tre une  Inégalité  ftabeose  entre  lea 
propriété!  urritortalee  du  même 
paysi  et  de  tarir  une  loorce  per** 
naneate  d*inqaiéttides  et  d'irrita»** 
tlon  entre  les  partis»  Villèle  ne 
négligea  rien  pour  concilier  d'à- 
tance  k  cette  mesure  réparatrice, 
par  d'imposants  suffrages,  l'assen- 
tioient  de  Topiniou  publique.  Ce 
projet  de  loi,  discuté  dans  le  Con- 
seil des  miûistres,  et  dans  des 
réunions  d'hommes  spéciaux,  fut 

en  outre  MMMDlquéft^  mmotoee 
lea  plue  Inflnenti  dea  deon  Cbam^ 
bras,  et  le  roi  en  annoaçii  la  pré* 
eentation  dane  eon  dlseonn  dW 
torture  de  la  session,  letndéeem* 
bre,  en  ajoutant  que  a  ce  grand 
acte  4e  ju^^ticf»  pt  de  poliiiq!!© 
s'accomplirait  sans  rritTHiiipr  liii- 
cune  augmentaiiûu  d'impùis,  bàm 
nuire  au  crédii  et  sans  retran- 
chor  auuuue  parile  des  fonds  des* 
liiies  aux  divers  services  publics.» 
Quelques  jours  après^  le  président 
du  Conseil  présenta  à  la  Chambre 


dea  députés  un  prejel  de  loi  qia 
Huit  à  25  miUiona  le  montant  d# 

la  liste  civile  comme  sous  le  règue 
précédent,  et  réduisait  de  deux  mil- 
lions, par  la  suppression  delà  mai- 
son de  Monsieur,  le  (  hiûre  de  la 
dotation  affectée  uux  princes  de  la 
fwmille  royale.  L  ariicle  A  de  ce 
projet  consufrait  d'une  manière  ir- 
revûcai)le  U  reatltulion  faite  eo  1S44 
aux  princes  d*Orléans  de  l*apanage 
eonstittté  à  leur  proflt  par  les  édila 
de  leaii  4673,  et  1692*  Cette  in-» 
tercalatlon  aTalt  pour  but  de  so»^ 
traire  la  clause  additionnelle  mx 
critiques  du  côté  droit  de  laCbani'- 
bre  qui,  peu  favorable  en  général 
k  la  maison  d'Orléans ,  n'eût  pro» 
bablement  pas  maïKiui!  di;  repous- 
ser, isolée,  une  disposition  qui  ten- 
dait à  consolider  son  iiid(  [leiidance 
politique.  Cette  bienveiliauie  pré- 
caution n'empêcha  pas  qu'dle  tm 
m  en  bille  à  de  vives  atuquea» 
lllf.Bazlrei  Bourdean,  Dudosal 
de  La  Bourdonnaye  a*éle?èreai 
avee  forée  oeotre  eetle  abr(^ation 
brusque  et  intempestive  de  la  loi 
de  4 791. Cependant,  malgré  l'adhé- 
sion formellement  exprimée  du 
côté  gauche  ,  dont  le  général  Foy 
se  rendit  1  organe,  l'article  propose, 
défendu  avec  force  par  les  ministres 
des  liuauces  et  de  l'intérieur,  réunit 
une  assez  grande  majorité,  que  lea 
instanceafiersonnelles  deCbarieaZ 
eontrIbttérenipuissàauDent  à  déticw 
miner*  On  dit  avee  eeprlt,  à  cette 
oncaslon,  que  le  miniitèrêOMU  ftiU 
lacotUrebande  dam  le$  êtffùsses  de 
la  cour.  Les  Chambres  discutèrent 
successivement  les  projets  de  loi 
relatifs  aux  sjilines  de  I  Lsi,  aux 
conjni'.iiKjiUei  religieuses  et  à  la 
répreshioii  da  sacrili-gd.  Ces  deux 
derniers  projeb  avaient  subi  l'é- 
preuve d'an  débat  à  la  Chambre 
des  pairsyii  lasuiie  duquel  lenenood 
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avait  été  retiré  comme  iacomplel, 
et  l'awo  Nlaié  à  la  n^orité  dt 
deux  TOix  anilamant.  Le  miniKèffe 
reproduiall  le  projet  de  loi  aiir  lei 
«DDunuDautés  de  femnee  avec  dee 
modilieatioDs  graduées  sur  les  oh* 
jections  qu'il  avait  précédemment 
essuyées.  Nulle  congrégation  de  ce 
genre  ne  pouvait  être  admise 
qu'après  la  Yérification  et  Tappro* 
bation  de  ses  statuts  par  Tévèque 
diocésain  et  le  conseil  d'État;  l'au* 
torisation  était  accordée  par  ordon* 
nance  royale  ;  les  acceptations  de 
dOMUODs»  les  aequiiitlm  à  titra 
Méreoi  etleaaliénaUoM  de  rentes 
e«  dlhiaieiiblei  étaient  aoamlses  è 
raolorlsatlon  royale  (  Bol  membre 
d*Qiie  congrégaÙMi  antofliée  ne 
pouvait  disposer  en  sa  faveur  que 
d'un  quart  de  ses  biens;  en  cai 
d'extinction  ou  de  suppression 
d'une  communauté  religieuse,  les 
b'iens  acquis  à  titre  gratuit  faisaient 
retour  aux  donateurs;  ceux  acquis 
^  titre  onéreux  étaient  attribués 
aux  établissements  hospitaliers  ou 
•eelésisstiqaes  do  département.  Le 
prindpa]  amendement  proposé  I 
là  Gbaiidire  hante  eouMa  à  réd^ 
mer  rintervention  du  pouvoir  lé- 
gfalatlf  pour  l^établlssement  de* 
oommnnautés.  Il  fut  combattu  par 
le  président  du  Conseil,  qui  objecta 
que  la  disposition  minislérirlle  ne 
préjugeait  rien  pour  le  mode  d'au- 
torisation éventuelle  des  commu- 
nautés d'hommes  ;  mais  celle  expli- 
cation ne  put  prévenir  l'adoption  de 
l'amendement.  Vilièle  défendit  avee 
plus  d^eflQcacité  Tattiilnitlott  fUw 
ta  conseil  d'État  du  droit  de  véri- 
lloatlon  des  statnis,  et  fit  remarquer 
4ue  cé  cottsett,  ^otitde  la'  Charte 
ne  le  eomprit  pss  nommément  an 
B^bra  de  nos  Instltutkms»  exer- 
0iit  déjkdes  prérogatives  plus  im- 
portantes encore  que  celle  dont  on 


propoaait  de  l'investir*  En  repiu* 
aenlant,  le  4  janvier,  à  la  Chambre 
des  pairs  le  projet  de  lolmir  le  m 
cvUége  qnl  atalt  été  retiré  r«méé 
précédente,  M.  de  Peyronnet  en» 
pliqua  que  Tintention  première  du 
cabinet  n*avall  été  que  d'aueindré 
le  sacrilège  par  cupidité,  et  qu*ett 
étendant  aujourd'hui  les  dlsposi^ 
tioos  du  projet,  il  ne  faisait  qne 
céderaux  réclamations  nombreuses 
émanées  de  tous  les  points  des  deux 
Chambres  pour  combler»  par  la  ré^ 
pression  du  crime  de  profanation 
religieuse,  utt  vide  Immense  dt 
notra  législation  ictdelle.  D'après 
It  ntvvtat  prcletf  ot  et  qnt  était 
rannée  dernière  le  prineipsl  deve* 
naît  anfoafd'hul  l'accessoire,  le 
sacrilège  proprement  dit  était  puni 
de  mort;  la  même  peine  atteignait 
en  certains  cas  le  vol  sacrilège,  au« 
quel,  dans  te  plus  grand  nombre 
de  circonstances,  la  loi  décernait 
des  peines  temporaires  et  même 
simplcmentcorrectionnelles.Levioe 
de  oe  projet  était  de  menacer  de 
ngoeors  emhltaBtes  un  attentai 
dont  le  mhrturt  lui<même  reeon*» 
naissait  l'extt^me  rareté,  et  roppo» 
dlions'emparant  habilement  de  cet 
aven,  signala  la  conception  minis* 
térielle  comme  un  sanglant  hom* 
mage  rendu  à  l'influence  sacerdo- 
tale (l),objetd*alarmessi  exagérées, 
niais  si  générales.  Ces  considéra* 
lions  réduisirent  à  quatre  voix 
la  majorité  qui  repoussa  la  subs* 
titution  de  la  peine  des  travaux 


{{)  M.  de  lîarante,  [La  Vie  politique 
de  Hoyer-Collard.l.  ii,  p.2i2;  racoute 
que  le  Jour  où  le  garde  des  sceaux  pré- 
senta ee  projet  de  loi,  un  magistrat  lui 
ayant  témoigné  quelque  ètonnement  de 
cette  démarche  :  «  r>ious  sonunes  heu- 
reux, lui  répondit  M.  de  Peyrouncl, 
d'avoir  échappé  il  une  lei  contre  le 
blasphème.  • 
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perpétuels  à  cette  de  mort  peur  le 
crime  de  sac^Uége  ;  mais  le  projet 

rencontra  plus  de  faveur  la 
Chambre  élective,  dont  îa  p!nj)art 
professaient  une  répulsiou  outrée 
pour  lûuieslesiracesque  l'esprUphi- 
losophique  et  révolutionnaire  avait 
laissées  dans  la  société  française,  et 
It  loi  y  fut  aectteiUie  à  une  forte 
meloriié.  Le  préaident  du  Conseil 
ibt  preuve  d*liabileté  en  s'abstenant 
de  prendre  part  à  ce  débat,  dont 
le  caractère,  les  tendances  et  le 
résultat  fournirent,  dans  un  siècle 
sceptique,  de  nouvt'Ups  armes  aux 
ennemis  de  la  Restauration  (I  ). — 
Toutes  les  préoccupations  du  lu  nue 
deVillële  étaient  alors  concentrées 
dans  le  débat  d*un  projet  de  lot 
qui,  après  afoir  quelque  tempe  par* 
tagé  fort  iDjustement  rimpopulariltf 
du  précédent,  a  mérité  depuis  de 
prendre  une  place  glorieuse  dans  la 
législation  moderne  de  U  France. 
Nous  voulons  parler  de  Tindemnité 
des  émigrés.  L'équitable  idée  de 
déstiitéresscr  ces  victimes  de  la 
tyrannie  révolutionnaire  n'avait 
point  échappé  à  Napoléon,  consul 
et  empereur,  «  Il  y  a  ea  France» 
disait-il  au  conseil  d'ÉUt  en  1806, 
quarante  mille  émigrés  sans  moyens 
d'existence...;  ils  demandent  la 
restitution  de  leurs  biens  ou  une 
indemnité;  il  faudra  bien  un  jour 
faire  quelque  chose  j)Our  ceux  à 
qui  il  ne  resie  que  10  mille  francs 
de  reuie  de  cent  qu'ils  avaient  au- 


(1)  La  loi  sur  le  fait  de  sacrilège 

proprement  dit  ne  rc(;ut  aucune  appli- 
cation et  fut  une  des  premières  dispo- 
sitions qu'abrogea  presque  sans  discus- 
sion la  législature  de  1830.  Par  une 
regrettable  réaction,  un  amendement 
qui  proposait  d'assimiler  les  vols  com- 
mis dans  les  églises  à  ceux  commis  dans 
](  s  nuiisons  habitées,  ne  pût  même  pas 
C-Ue  uccucUli. 
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trefois...  Les  émigrés  du  dehofs, 
ajoutait  Napoléon,  sont  plus  inlê- 

ressants  que  les  hommes  de  la 
même  classe  qui  ne  sont  pas  sor- 
tis; car  ils  ont  eu  le  courage  de 
faire  alors  la  guerre,  et  île  faire 
aujourd'hui  la  paix  (1).  >  Mais 
TËmpire,  absortié  par  des  gvems 
continuelles,  avait  passé  sans  m> 
compUr  cette  grande  réparntfia» 
dont  rinitiative  appartenait  mI«- 
rellement  au  régime  qui  lui  succé- 
dait. Dès  les  premiers  mois  de  1  y  i  i, 
une  loi  fut  proposée  et  voiee  pour 
remettre  les  anciens  propriétaires 
eu  possession  des  biens  non  ven- 
dus, et,  dans  la  séance  du  3  décem- 
bre, un  des  chefs  les  plus  iilostits 
des  armées  impériales,  le 
Macdonakl  demanda  qu'one 
annuelle  de  12  millions  fùtinscitte 
au  budget  de  1816,  pour  être  ap- 
pliquée aux  émigrés  dont  les  pro- 
priétés avaient  été  aliénées  révo- 
lutionnairenient.  Cette  propo^uion 
obtint  une  adhésion  unanime  a  la 
Chambre  des  pairs,  et  tout  faisait 
espérer  qu'elle  allait  être  couvertie 
en  projet  de  loi,  lorsque  l'éféao- 
ment  du  20  mars  vint  enirtve  \ 
mesure  de  conciliaiion.  La 
d'one  indemnité  fut  pUisîeuri  Irta 
reprise  depuis  lors  et  suspendue, 
sou  par  les  embarras  incessants 
que  causaient  nu  gouvernement  les 
attaques  des  factions,  soit  par  ïes 
bacrillces  qui  lui  fi.rent  iiupckkiÀ 
par  la  ^uene  dEapague.  L'heu- 
reuse issue  de  cette  guerre,  Tétai 
prospère  des  finances  et  la 
ifttilUté  rétive  dn  paya 
uient  enfin  de  songer  sérieusemMl 
à  réaliser  ce  grand  acte  de  politigœ 
eldéqoitétOtlft.  de  MartignaoïlM» 


p.  278. 
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la  3  janvier  1825,  exposer  à  la  tri- 
bune de  la  Chambre  des  députés 
let  molifs  du  projet  de  Jol  deeiiné 
à  le  eonsecrer.  II.  de.lfaitigiuie 
JllBtifia  arec  une  noble  simplicité 
le  principe  de  réparation  qui  en 
faisait  la  base,  et  écarta  le  reprorhe 
de  restreindre  à  une  seule  classe 
des  victimes  de  la  Révolution,  Tin- 
demnité  pécuniaire  dont  le  minis- 
tère provoquaii  l'apphcaiiôD.Parmi 
tous  les  maux  qu'elle  arait  faits» 
Ja  préférence  du  gouTememeat 
envisageait  les  plus  grives,  les 
plus  odieux,  ceux  dont  Torigiae 
ooDsiitttait  une  atteinte  aux  droits 
les  plus  saints,  et  la  trace  une 
causepermanentede  diyisious  eide 
haines;  seuls,  de  tous  les  Français 
atteints  par  la  spoliation  révolu- 
tionnaire, les  émigrés  avaient  tout 
perdu  a  la  luis;  la  contiscation 
lancée  contre  eux  ne  fut  pas  une 
peine  établie»  viais  une  Tengeance 
exercée;  il  importait  qu'un  exem* 
pie  mémorable  apprit  que  les  gran* 
des  injustices  doivent  ayec  le  temps 
obtenir  de  grandes  réparations. 
M.  de  Marlignac  enlr^iitensuitedaiis 
quelques  détails  sur  la  parlif*-  ma- 
térielle du  projet.  Pour  nrrivi  r  à 
uue  évaluation  iîdele  du  préjudice 
causé ,  le  gouvernement  avait  cru 
devoir  en  général  prendre,  pour 
base  le  revenu  de  1790,  réguliè- 
rement constaté.  Cette  base  d'esti- 
mation avait  dùétre  modifiée  pour 
les  immeubles  vendus  antérieure- 
ment à  la  loi  du  12  prairial  an  III, 
et  radministraiion  s'en  était  tenue, 
pour  apprécier  la  valeur  de  ces  im- 
meubles, au  prix  même  d'adjudi- 
cation. Quoi  qu  il  en  soit,  le  chiffre 
total  de  rindemnité  présumée  s'é- 
levait a  987  millions  et  unt  de 
francs,  dont  le  gonvernement 
allouait  l'équivaleui  eu  rentes  ii 
3  p.  i  00,  en  soliicitaut  l'autorisation 
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d'émettre,  en  conséquence,  trente 
aUliottS  de  rentes  à  ce  taux,  par 
cfaïquième,  en  cinqans.  Tels  étalent 
fesprit  et  l'économie  du  nouveau 

projetde  loi,  auquel  la  commission, 
par  Torgane  de  M.  Pardessus,  ne 
fît  snbir  que  des  modifications 
sans  iraporiance.  Elle  proposait 
d'appliquer  l'excédant  des  30  mil- 
lions de  renies  à  réparer  les  iné- 
galités inévitablement  attachées 
au  mode  d'évaluation  des  immeu- 
bles, de  restreindre  au  capital  des 
créances  les  oppositions  formées 
par  les  créanciers  des  indemni« 
taires,  en  réservant  à  ces  derniers 
la  faculté  de  se  libérer  par  le  trans- 
fert d'un  capital  égal  an  moniunt 
de  la  délie  ;  la  commission  pro- 
posait eiilin  (le  restituer  l^s  biens 
d'émigrés  provisoireinnit  affectés 
aux  hospices,  et,  quant  à  ceux  dé- 
flniilTement  concédés,  elle  assu-. 
jettissait  l'ancien  propriétaire  ou 
ses  ayants  cause  à  conférer  aux 
établissements  détenteurs  de  ces 
biens  une  rente  égale  au  rerenu 
!ipt  de  la  propriété  rérlamrc  par 
eux.  La  discussion  du  projet  de 
loi  souvrit,  peu  de  jours  après 
ce  rapport,  par  un  discours  de 
M.  Labbey  de  Pompières,  qui 
l'attaqua  soos  le  triple  point  deyue 
de  son  priQeipe,de  son  opportunité 
dans  rétat  obéré  des  finances  et 
des  esprits  U  Vinté rieur  du.  royau- 
me, et  de  son  opposition  aux  pro- 
messes et  à  l'esprit  âr.  \^  Charte. 
Ce  manifeste,  dans  lequel  l  orateur, 
soulevant  les  questions  les  plus 
irritâmes,  lit  en  termes  amers  le 
procès  à  l'émigration  et  ne  crai- 
gnit point  de  défendre  jusqu'au 
principe  même  de  la  confiteation 
politique,  put  faire  pressentir  com. 
bien  le  débat  serait  passionné,  et 
à  quel  prix  le  ministère  obtiendrait 
le  triomphe  de  sa  proposition. 

ao 
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Il.  de  Léxardière,  abordant  oaTe^ 
temeoi,  de  aon  e6tdy  l*«pologir  d» 
rémigration»  qiudiia  de  «  décla- 
matioD  tppnyée  sur  le  dogme  osé 

de  la  souveraineté  dn  peuple,  » 
rinculpation  absolue  de  s'allier  à 
Télranger  pour  reponsf^pr  de  son 
pays  roppressiuii  et  l'aiirirL^hie,  et 
rappela  le  récent  eiempie  du  ba- 
ron d'Ë rôles  s'uuibsanl  à  l'armée 
de  Louis  XVill  pour  rendre  au 
Foi  d'Espagne  son  sceptre  et  sa 
liberté.  Un  des  nembres  delagau* 
ehe,  11.  Baslerrèche,  se  fit  remar- 
quer pac  la  fermeté  ayec  laquelle, 
henrtant  de  front  les  exagérations 
modernes  de  Tesprit  militaire ,  il 
entreprit  Téloge  da  courage  civil, 
cette  qualité'  si  pslimable  et  si  dé- 
daignée de  iios  jours.  «Ces  hora- 
mei,  dit-il,  qui  fiortaient  sur  l'é- 
cbafaud  la  UiguUé  de  leur  carac-" 
tère  d*hoQDeur  et  de  probité ,  qui, 
aTaul  de  sortir  delà  Tie,  lançaient 
sur  leur  passage  ce  noble  dédain, 
oette  explosion  de  mépris  qui  finit 
par  exciter  une  salutaire  compas- 
sion, le  remords  et  jusqu'à  la  ter- 
reur dans  l'âme  des  lerrorisles 
eux-inèmes;  c'est  î»  celte  ckssede 
victimes  et  à  rindigiiâtioa  que 
provoqua  leur  belle  contenance 
parmi  la  multilude  jasque-là  trop 
Indifffciente,  que  Ton  doit  le  cbâ- 
timent  des  assassins  «  la  fin  des 
missacres  et  le  retour  de  Tordre 
public.  Ce  ii*est  pas  le  courage 
militaire  qui  a  seul  contribué  à 
nous  sauver;  c'est  bien  plus  le 
courage  civil  qui,  au  dedans  do  la 
France,  arrêla  le  torrent  dévasta- 
teur, et  qui  le  premier  renversa 
le  monstre.  Honorons  avant  tou- 
tes choses  cette  indomptable  fer- 
meléde  caractère,  qui  a  ses  racines 
dans  rime,  et  qui  n'a  pas  besoin 
d*étre  excitée  par  la  fermentation 
du  sang  et  par  la  chaleur  momen- 


tanée  de  quelque  passioa,  le  cou- 
rage etrlt  est  si  rare  parmi  im 
bomnee  de  notre  époque,  mène 
dans  cette  France  féconde  en  toott 
autre  espèce  de  courage  et  #b 
dévouement  !  »  Exagérant  au  niveau 
df>  ses  p^s^ion?  personnelles  te 
principe  de  réparaiiot!,  >î.  de  La 
Bourdonnaye  accusa  le  projet  d'être 
conçu  «dans  un  système  de  dé- 
ception,» ei  lui  reprocha  de  n'avoir 
pour  objet  que  d'investir  un  seul 
bomme  du  pouypir  Immense  et 
arbitraire  de  disposer  sans  respon- 
sabilité, sans  surveillance  et  saut 
appel ,  de  la  fortune  publique  eoifr 
me  des  fortunes  privées.  Deax  an* 
très  orateurs  de  l'extrême  droite, 
MM.  de  Beaumonl  il  liacot  de 
Romans  compromirent  le  sort  de 
la  loi  en  lui  reprochant  1" insu (11- 
sance  de  sa  libéralité  et  la  coiiîé- 
cration  implicite  du  préjudice  de 
l'expropriation.  Bnfin,nntrol8!èmi 
opinant,  M.  de  Laurenein  vontall 
qu'on  obligent  les  propriétaires  ae* 
tuels  de  biens  nationaux,  à  tealr 
compte  fie  la  plus-value  que  Vti* 
doption  de  l'indemnité  procurerait 
nécessairement  il  leurs  immeubles. 
Leprésidentdu  Conseil  comprit  l'ur- 
gente nécessité  de  retirer  le  débat 
de  cette  direction  périlleuse,  et  dé- 
clara &ii  termes  formels  que  toute 

adhésion  donnée  par  la  Chambre  t 
des  amendements  contraires  à  le 
Cbarte,entratneraitle  retrait  Ittmi* 
diat  du  projet  de  loi.  L'opposition  se 
récria  vivement  contre  cette  me- 
nace; M. de  La  Bourdonnaye  affeela 
d'y  voir  une  atteinte  grave  aut 
convenances  et  aux  droits  de  la 
Chambre  ;  le  ministre  persista  et  la 
discussion  continua.  Le  général 
Foy  attaqua  le  projet  de  loi  dans 
son  principe  et  dans  ses  eonsé* 
•  quences,  mais  aTce  plus  de  mesore 
et  de  dignité  que  les  orateurs  qui 
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l'urnuml  préeléé.  Il  contesta  au 
p^rojei  ministériel  ie  caractère  de 
coaciliation  qa'oa  s'accordait  g^- 
nénlêmeiii  à  taii  reeoimaltr»,  «i 
•igiiilal*iiMl«iaBité  proposée  eon- 
me  oorrant  uoe  ère  de  TexatUnif 
tacetsantes  ooatre  les  détenteort 
ictuels  des  propriétés  nationalrs; 
pronostic  doT)t  l'ayenir  tint  peu  de 
compte,  mais  qni  répandit  dans 
rassemblé^  une  af^itation  as-fz 
▼ivp  pour  arri!  ncr  à  la  tribune  le 
minis[rr  j>njinotc  ir  de  la  grand© 
mesure  tjui  soulevkii  laiil  d'oppo- 
sition. ViUèle  posa  d^abord  le 
principe  Immuable  4e  rirréTOca« 
bllité  des  rentes  nstioneles,  et  dé- 
clara qae  tous  les  eff»m  qui  teo- 
draleoift  les  invalider  échoueraient 
^leioeDtdevantlesdeux  Chambres 
et  devant  la  puissance  et  l;i  volonté 
royale.  Il  s'attacha  en«^iii!i  a  rt  fiitiT 
robjcclîon  que  rindemniié  eiait 
eonseotie  au  proHl  exclusif  d'une 
seule  -classe  et  ii  deiiiouirer  que 
cetteconcession,  quelquesoin  qu'on 
prit  {  our  lui  donner  une  assiette 
équitable,  serait  évidemment  iDfé- 
rteura  i  la  valeur  réelle  da  capiul 
dent  les  émifrés  atiient  été  dépos- 
iédéS;pttis,  transportant  la  question 
sur  son  véritable  terrain»  il  présenta 
findemnilé  comme  le  complément 
naturel  de  la  Restauration,  comme 
une  garantir  donnée  à  tous  contre 
le  retonr  de  U  confl'^cation  et  des 
discordes  (  ivilps  «  dont  elle  était 
souvent  ie  but  et  toujours  Talimenl 
le  plus  açtit.  »  L  orateur  affaiblit 
sans  peine  la  valeur  de  raseimilap» 
don  qu'on  s'effbrçatt  d'établir  avec 
les  eiemples  nombreux  de  confis- 
cations exercées  sous  Tancien  ré' 
fime,  in  rappelant  que  ces  iniqui* 
tés  n'avaient  fait  que  des  victimes 
parlicu^l^r^•5^,  tandis qne  la  roiifis- 
catirtri  rWolutionn.nrp  avait,  par 
sa  gcQttralIté,  affecte  l  Ëtai  tout 


entier.  Aux  détracteurs  acharnés 
de  rémigration  de  1789,  il  répondit 
par  un  argument  personnel  qnl 
produisit  nne  asset  vive  sensation  t 
•  Les  émigrés  ont  en  tort,  dites* 
vous,  de  s*éloignerdo80l  brùlantde 
la  Révolution  ;  et  que  sont  derenaes 
des  victimes  désignées  et  néces- 
saires ail  mouvement  révoltiîion- 
naire  qm  n'ont  pns  rmigré?  Et 
M  raugustt;  ifio(!:ir(jii';  fondateur 
(le  la  Charte,  si  ioi  qui  rt^^ne 
sur  nous  n'avaie/'yj)as  émigré  ?... 
Sans  rémigration  %e  nos  princes, 
qn*anrions-nons  eit  en  ,1814  et 
après  lesCent-Jonrs  k  opposer  ans 
armées  de  l'Europe  établies  dans 
la  capitale?  On  n'asservit  pas>  en 
ne  divise  pas  un  f.tat  comme  la 
France,  Je  le  sais  et  je  le  pense; 
nous  aurions  fini  par  rejeter 
rétranger  an  dehors,  je  n'en 
fais  aucun  doute.  .Mais  au  prix 
de  combien  de  sanpr,  de  com- 
bien de  dévasiaiions?...  Notre  af- 
franchissement de  l'étranger  sans 
convulsion  et  sans  bonté,  nos 
libertés  publiques,  le  reioor  de  la 
paix  générale,  la  prospérité  et  le 
bonheur  dont  nous  jouissons,  nous 
le  devons  a  l'émigration  qui  nous 
a  ronservr  nos  pririep»?.  »  t^îie  dé- 
claration aussi  monarchique  ne 
désarma  point  l'insistance  pastiion- 
née  de  r<'Xtrôme  droite.  M.  Du- 
plessis-Grénédan  s'éleva  avec  une 
ardrur  excessive  contre  la  nou- 
velle loi,  qu'il  acoisa  de  commettra 
une  Iniquité  nonveiles  ravénement 
aeul  du  pouvoir  légitime,  dans  son 
.opinion,  flrappalt  de  nullité  les 
ventes  nationales,  et  l'article  9 
de  la  Charte,  eu  déclarant  les  pro- 
priétés inviolables,  devait  Hte  en- 
tendu des  propriétés  lépi'imement 
<ii  rj'ii  (  s,  etnon  de  relies  qui  avaient 
fié^oléen;  alaj'istice  cU'intérêlde 
i  htat,  concluait  ic  fougueux  ora- 
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t«ur,M  dressaient  contre  cette  spo- 
lMoii;les  hArlttgesvmidiisdenifeiit 
être  appelés,  eonme  le  champ  du 

potier  HaeelàavMy  le  prix  du  sang.  ■ 
Cette  opîDioii,  dont  la  Chambre 

refusa  d*cniendre  les  développe- 
monts,  se  résumaii  à  dcinander 
pour  les  propriétaires  dépossédés, 
noû  une  vidnnnité,  mais  une  resti- 
iution.  Elle  attira  le  lendemain  à 
M.Duplessis-Grénédan  une  Tiolente 
réplique  du  général  Foy,  qui  se 
proDODçaéneiflnuement  en  fàveur 
de  la  validité  d%  ventes  nationales 
et  des  di:oils  «tes  ac<iaéreors.  «  Les 
possesseurs  des  biens  nationaux» 
dit-if,  .soiitj)resque  tous  les  fils  de 
ceux  qui  les  ont  achetés.  Qu'ils  se 
souviennent  que,  dans  cette  dis- 
cussion, leurs  pères  oui  ele  appelés 
polenrs  et  scéléraU!  Qu'ils  sachent 
que  transiger avecles anciens  pro- 
priétaires, ce  serait  outrager  la 
mémoire  de  leurs  pères  et  com- 
mettre une  véritable  làcbeté.  Et  si 
l'on  essayait  de  leur  arracher  par 
la  viole  ne  p  Ir.^  liions  qu'ils  possè- 
dent léj^iikniPDi,  qu'ils  se  ?oii- 
vienneii:  qu'ils  ont  pour  eux  le 
roi  et  la  Cluirte.  et  qu'ils  sont  vingt 
coutre  un.  »  Trois  autres  opinants, 
UM.  Baudel-Martinet,  Marim  de 
Villiera  et  Ferdinand  de  Bertiiier, 
en  approuvant  le  principe  de  la  loi, 
critiquèrent  le  mode  d'exécution' 
et  de  répartition,  dont  l'effet  serait 
de  cont^-entrer  b  Paris,  dans  le  seul 
minisitTP  (les  finances,  quarante 
mille  itlïajres,  et  de  dévorer,  pour 
be;ni(  Oî!p  d'émigrés  de  province,  le 
i}ieiilaii  de  I  indemnité.  Dans  un 
discours  remarquable  par  Tesprit 
de  conciliation»  H.  Alexis  de 
Noailles  exprima  seulement  le  re- 
gret que  radministraiion  n'eftt  pas 
adopté  l'impôt  actuel  pour  base 
d't'Tahiation,  et  que  la  répartition, 
n  eai  pas  été  confiée  pour  tous  les 


départements  k  une  commiaskMl 
tirée  du  sein  des  deux  CbanliiM» 
M.Beniamin  Constantysacontrair^ 

attaqua  avec  vivacité  le  principe 
politique  de  l'émigration,  et  cette 
agression  déti^rmina  une  nrnivehe 
réplique  du  ministre,  qui  litn  lara 
que  le  cabinet  u'avaitélé  eutraioé 
à  sa  proposition  que  par  le  seoii- 
ment  du  devoir  et  prospère 
du  payb.  Il  assura  que  le  saeiilis 
demandé  n*exercerait  nacune  ifl- 
fluence  défaTorable  sur  la  force  éi 
crédit  ni,  par  conséquent,  surk 
sûreté  extérieure  et  la  dignité  de  lu 
France,  répondit^  quelques  objec- 
tions de  d'^lHÎI  sur  le  mode  de  li- 
quidation el  les  procédés  d'execu- 
tiou  de  la  loi,  t  l  la  Chambre,  après 
le  résumé  du  rapporteur,  passa  à 
la  discussion  des  articles.  Elle 
ajouta  a  Tartiele  i**  un  paragraphe 
qui  déclarait  rindemnité  délnitiVBb 
et  modifia  la  disposition  saîTaoU 
en  adoptant  comme  base  d*6Mi^ 
niation,  pour  les  biens  compris 
dans  la  premièrecatêgorie,  dii-huît 
foii  au  lieu  de  vingt  t'ois  le  rcveiiu 
de  4790  Parmi  aulres  ameude- 
ments  adoptés  par  la  Chambre,  on 
remarqna  celui  qui  prescrivaii  la 
distribuiioii  annuelle  aax  Cham- 
bres des  états  détaillés  de  lignîdih 
tion,  un  autre  qui  abaissait  peu- 
dant  cinq  ans,  au  taux  fixe  de  trois 
francs^  le  droit  d'enregistré meK 
des  actes  de  rétrocession  des  bisM 
confisqués  entre  les  possesseuft 
actuels  et  les  anciens  proi'neiaires 
ou  leurs  héritiers.  Ce  dernier  amen- 
dement, combattu  avec  chaleur  par 
MM.  Foy  et  Benjamin  Constant, 
comme  ofirant  un  encouragtruieut 
indirect  à  réintégrer  les  éinigréi 
dépossédés,  comme  une  proj^Mlk 
tion  qui  «  démasquait  le  véritable 
caractère  de  la  loi  d'Indemnité,  • 
fut  admis  à  une  forte  majorité.  Lm 
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minisires  s'abstinrent  de  prendre 
P'dTi  au  vole.  L*î  iispinble  du  projet 
réunii  2W  voii  contre  124,  Le 
chiffre  élevé  de  celte  minorité 
s*expiiqu;ia  par  l'excès  deraison- 
aable  des  prétentions  et  des  doc- 
trines de  Textrème  droite,  dont 
rimpolitique  eûi  graToment  eom* 
promis  ie  but  de  ta  loi,  sans  la 
prudence  et  la  fermeté  du  minis- 
tère. Le  lendemain  même,  la  réso- 
lution de  ia  Chambre  élective  fut 
portée  à  la  Chambre  des  pairs  par 
le  président  du  Conseil,  et  M.  ie 
comte  deVaublanc,  l'un  des  com- 
luissaires  du  guuverucmeQt,  eu 
oxposn  de  nouveau  les  naotifo.  Il 
insista  d*ttne  manière  particulière 
nir  l'amendement  qui  atait  pour 
but  de  faciliter,  par  la  réduction  ^ 
du  droit  d'enregistrement,  les  Iran-  * 
saclions  entre  les  anciens  et  les 
nouveaux  propriétaires  :  «  Aucune 
coulrainle  matérielle  ui  morale, 
dit-il  à  cette  occasion,  ne  peut  ni 
ne  doit  résulter  de  Texceptioa 
proposée.  »  Le  ton  général  de  son 
diseoun  fut  égalemeot  eonciliant. 
«  La  France  entière,  conclut 
11.  de  Vaubtanc»  eonnalt  le  senti- 
ment pieux  et  paternel  qui  inspira 
au  roi  qu'elle  pleure  la  résolution 
qui  s%  lécute  -aujourd'hui.  Le  be- 
soin de  réparer  une  grande  injus- 
tice el  le  désir  peut-ôlre  plus  pres- 
sant encore  de  dissiper  louies  les 
iuquiéludcb,  d'éteindre  tous  les 
aottvenirs  amers,  de  ramener,  de 
réunir,  de  réconcilier,  te>  fut  son 
but;  tel  est  aD4ouid*bui  l'esprit  qui 
anime  rbériiier  de  son  pouvoir 
et  de  ses  affections.  »  Le  6  avril, 
M.  le  comte  Poriatis,  organe  de 
la  commission  de  la  haute  Cham- 
bre, lui  un  remarquable  rapport, où 
il  s'attacha  surtout  à  {lissii^er  les 
alarmes  des  possesseurs  aciuc  Is  des 
biens  vendus  révolutioonairement.. 


Tel  était  aussi  l'esprit  du  principal 
amendement  proposé  par  la  com- 
mission, lequel  tendait  à  yalider 
toutes  les  décisions  anierieut  es  de 
la  justice  ou  de  radminislration' 
touchant  les  biens  ou  les  droits 
spécifiés  dans  la  loi  proposée. 
H.  Portails  termina  son  rapport  en 
adressant  «  &  la  mémoire  du  dernier 
roi  et  k  son  auguste  sucoessear  la 
témoignage  de  la  reconnaissance 
publique  pour  une  loi  qui  portait 
le  double  caractère  d'un  acte  de 
conciliation  et  d'un  acte  de  justice.* 
M.  le  duc  de  Broglle,  qui  rf»paus- 
saitlaloi,  se  prévalut  habilemenides 
amendementsquienavaient  cbanf é 
te  principe,  et  prétendit  que,  dès 
que  rindenmité  éUit  considérée 
comme  une  dette,  elle  devait  re^- 
monter  an  temps  de  la  déposées- 
Mon,  et  queTintérêt  était  dû  comme 
ie  capital;  l'indemnité  offerte  cons- 
tituait une  espèce  de  fonds  d'amor-' 
lissement  concédé  aux  émigrés  pour 
racheter  des  biens  dont  la  loi 
même  dépréciait  la  valeur  ;  elle 
impliquait  la  reconnaissance  des 
doctrines  de  l'émigration  et  soulè- 
verait les  esprits  au  lieu  de  les  cal- 
mer. M.  de  Cbateaubriand  défen- 
dit avec  chaleur,  au  contraire ,  la 
cause  dns  émigrés,  et  se  prononça 
même  assez  ouverlemtMit  en  faveur 
de  la  loi.  Mais  il  cfiiit^ua  amère- 
ment les  détails  du  projet  et  l'ac- 
cusa de  reposer  sur  des  ficli04is 
propres  à  en  atténuer  le  bienfait,* 
telles  que  rinférlorité  des  évalua- 
tions, Tabsence  d'bypothèque  da 
milliard  alloué,  lequel,  dans  son 
opinion,  ne  devait  pas  excéder  un 
chilTre  de  531  millions  à  partager 
eulrr  les  coinlêressés ;  il  reprocha 
à  l'ancienne  propriété  de  ia  Franco 
de  ressusciter  en  papier,  et  à  ia 
conception  ministérielle  d'échanger 

des  Nais  naiUmmus  eontre  des 


Digitized  by  Google 


à70  VIL 

botis  nationm.t  qui  seraient  bientM 
stîfint?  de  la  défaveur  dont  celle 
épithète  a  frnppt'  les  propriétés 
qu'ils  represeuieiit  «  Il  serait  dur, 
conclut -il,  que  k  Providence  eût 
éi)raQl6  la  monde,  précipité  sout 
le  giiiT«  riiériller  de  taftt  de  rois, 
oonduit  noi  amées  de  Cadix  à 
Meeeoii,  amené  à  Paris  les  peuples 
du  Caucase»  rétabli  deux  fois  le  roi 
légitime,  enchaîné  Bonaparte  stir 
un  rocher,  ^'t  tout  cela  alin  de 
prendre  par  la  iii:un  quelques  obs« 
curs  étrangers  qui  viendraient  ex* 
ploiler  à  leur  profil  une  loi  de  jus- 
tice et  taire  de  i  oravec  les  ilébrii 
de  notre  gloire  el  de  nos  libertés*» 
MM.  Gomudet*  Molé,  le  duc  de 
Gfapiaeulet  de  B&raote  combattirent 
à  divers  points  de  vue  Tesprit  de 
la  proposition  ministérielle,  dont 
MM.  de  Mârcellus,de  Malleville,  de 
Villefranche  et  de  Bona!d  se  cong- 
tilui'rt'iit  hautement  ios  dctenseura, 
el  ce  dernier,  exagérant  par  l'ex- 
pression les  doctrines  développées 
dans  Tautre  Chambre,  voolut  con- 
sidérer l'Indemnité  comme«une  me- 
sure de  grâce  »  pour  les  acquéreurs. 
•Le  président  du  Conseil  entreprit 
de  répondre  ^  la  fois  k  toutes  ces 
objections;  mais  il  s'attacha  sur- 
tout à  écarler  les  reproches  for- 
mulés par  M-  de  Chateaubriand 
contre  les  londeinenis  du  pro- 
jet de  loi  et  k  démontrer  que  les 
données  d'évaluation  proposées 
étaient  les  plus  rapprochées  de 
la  valeur  réelle  des  propriétés  » 
les  seules  admissibles,  puisque  Is 
discussion  n*avslt  fourni  aucun 
autre  système  sérieux  d*estimation 
ni  dans  les  Chambres,  ni  en  dehors 
des  Chambres.  Quant  aux  renies  à 
3  p.  tOO,  qu'on  affectait  de  consi- 
déi  er  corame  une  valeur  ficiive,  il 
n'était  p:js  douteux  qu'elles  ne 
prissent  uue  existence  réelle  aus- 
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silût  que  la  loi  aurait  été  promul- 
guée. Le  ministre  fil  observer  que 
l'émission  d'une  quantiio  de  rentei 
aussi  considérable  que  celle  q«i 
éuit  réprésentée  par  na  ctplIÉi 
d'un  milliard,  entrainait.dai»  noM 
ayatème  flninoier  des  combinai* 
sons  telles  que  le  meilleur  moyen 
d'éviter  tonte  confusion  était  d'af- 
fecter à  ce  service  nn  effet  d'une 
espt'Ct^ différente,  en  lui  appliquaut 
toute  la  puissance  de  ramortisse- 
ment,  afin  d'en  accélérer  le  rem- 
boursement sans  Uop  augmenter 
les  charges  des  contribnables;  par 
ce  moyen,  ajoutait-Il,  on  parvien- 
drait, sans  nttirê  à  la  force  du  eié* 
dit,  à  raefaeler,  dans  lo  conrs  de 
cinq  ans,  la  moitié  des  rentes  émi- 
sses; que  si,durantce  laps  de  lem^s, 
des  circonslîîTicfs  extraordinaires; 
amenaient  d  autres  besoins,  ou 
trouverait  dans  le  crédit  combiné 
avec  l'extension  de  ramortlsseuieiU 
toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  que  l'opération  ne  IHt  ni  ai« 
travée  ni  suspendue.  Le  comte  de 
Villèle  combattit  énergiqtmnflBl 
d'ailleurs  tonte  idée  de  substituer 
le  8  p.  100  an  3  p.  iOO  eomme 
fonds  dUndemnité,  ou  de  prélever 
dans  cet  objet  30  millions  sur  la 
dotation  pctiielfe  de  l'amortisse- 
ment; la  cousequenof  infaillible 
d'une  telle  mesure  setaii  d  .ib his- 
ser ces  valeurs  k  un  taux  qui  ré- 
duirait de  beaucoup  le  capital  ao* 
cordé  aux  indemnisés;  die  son* 
damnerait  les  contribuables  I  snp^ 
porter  directement  toutes  les  char- 
ges que  pourraient  entraîner  des 
circonstances  extraordinaires,  el, 
en  forçant  la  France  h  renoîi  rr 
pour  l'avenir  k  toute  réduction 
d'intérêt,  elle  ta  placerait  dans  une 
infériorité  fâcheuse    l'égard  des 
autres  puissances.  Maigre  une  ré- 
pulsion aussi  catégorique ,  M.  Rsy 
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reprit  et  soutint  l'nmpndf^mpnt  qm 
lendait  à  la  substitution  pressentie, 
èt  prétendit  qu'elle  attribuerait  aux 
Indemnisés  un  avanlnge  supérieur 
à  celui  qiji  rebuUait  de  l'écouomie 
d0  li  loi.  Le  ministre  8*éleva  avec 
une  noufellé  âoargie  contra  M 
9m»ndmwi,  «txappela  àeetteoe* 
eaaloii  qae  le  premier  exemple  4t*itt 
emprunt  sous^t  avec  concurrence 
et  ptiblicité  appartenait  à  l'admi- 
ni&tration  actuelle,  qui  avait  par  là 
porté  une  atteinte  salutairo  au  fléau 
de  ragiotag<_';  la  ])i  ()posiiion  dé* 
battue  ébrauUi:  If  credii  en  dimi- 
nuant l'amortissement,  tandis  que 
le  projet  de  toi  leIttaU  au  erédtt 
toute  sa  ptiittaoee**  Vaiaement,  ob* 
JedaH  en  flnisaaiit  le  ministre,  op- 
pose»i-mi  l'exemple  de  l' Angle- 
terre :  elle  n'a  diniinaé  ramortis-' 
semrnl  qu'après  rn  avoir  tiré  tous 
les  fruits  (ju'elle  pouTiit  en  atten- 
dre ;  la  France  n'en  est  pas  encore 
à  ce  point:  en  mutilant  la  dotation 
de  son  amorlisîfimenl,  elle  fixe  in- 
variablement l'intérêt  de  sa  dette 
puUlqtie  et  s^nlenHt  toute  fiteiiltë 
dTempranter    on  tant  plus  mo« 
déré.»  Cas  oonsidéraliens,  dévelop- 
péet  par  le  président  do  Conseil 
avec  autant  de  compétence  que  de 
lucidité,  entraînèrent,  mais  k  une» 
faible  majorité,  le  rejet  de  l'amen- 
dement de  M.  lioy,  et  la  loi,  sauvée 
de  cet  écueil,  le  plus  grave  pent- 
ètre  qni  eût  menacé  son  existence, 
réunit,  le  20  avril,  iSO  voix  contre 
63.  Il  s'agissait  maintenant  de  réa- 
Itoeraox  meUlenres  conditions  pos- 
sibles pour  le  Trésor  public  et  les 
contribuables,  la  grande  réparation 
qu'elle  venait  de  consacrer.  Le 
président  du  Con'^eil  y  avait  pourvu 
par  la  présf'ntation  d'un  lu  ojet  de 
loi  qui  inti  uduisait  dans  la  dette 
publique  U  création  des  rentes  à 
3  p.  100,  avec  l'iotentioa  déclarée 
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d'affecter  ce  nmivpan  fonds  au  ser- 
vice de  l'indemnité  proposée.  Ce 
projet  de  loi  fut  porl(^  à  la  Cham- 
bre des  députés,  le  3  janvier,  par  le 
comte  de  Villéle  lui-même,  qui  en 
développa  longuement  les  motifs* 
Après  avoir  énoncé  les  eonsldéni<- 
tlonsdéji  commes^qulne  permet- 
talent  pas  de  toncher  i  la  dotation 
de  Tamortiasement,  le  ministre  ex* 
posa  que  le  gouvernement  s^était 
arr^lf^  h  une  combinaison  mixtf 
qui  iippf'llerail  les  fonds  généraux 
h  servir  les  intérêts  des  nouvelles 
renlfc,  et  qui  laisserait  à  la  caisse 
d  aaiorlissement  la  charge  de  pour- 
voir  an  service  de  rantre  partie 
des  Intérêts»  et  le  moyen  de  rt« 
cbeter  aonnellement  la  moitié  des 
rentes  affectées  k  rindemnité.  On 
espérait  amortir  ou  racheter  ainsi, 
chaque  année,  3  milHons  rte  rentes  . 
à  3  p.  100,  et  l'on  llalt;iit  que 
l'augmentatu)ii  jirogressive  des  pro- 
duits suffirait  pour  acquitter  leg 
3  autres  millions  affectés  au  paie- 
ment de  l'indemnité.  L'article  4 
dn  projet  oonstitoalt  la  ditEârenco 
ementlelle  do  cette  oomblnilson  ' 
avec  celle  qui  avait  éoboué  Tannée 
précédente  :  les  porteurs  d'inscrip> 
lions  de  rentes  à  5  p.  400  avaient 
la  fnrnlîé  de  faire  convertir  leurs 
titres  en  inscriptions  de  rentes 
3  p.  100  au  taux  de  75;  et,  jus- 
qu'au 22  septRmbre,  celle  de  re- 
quérir celle  conversion  en  i  i/t 
p.  100  au  pair,  avec  garantie*  de 
toutremboursementjusqu'auSS  sep« 
tem'bre  1035.  11  y  avait  lieu  de 
supposer  que  les  créanciers  de 
l'État  se  prêteraient  à  ce  sacrifice 

d'intérêts  par  h  perspective  rff» 
l'augmentation  de  leur  capital,  et 
rintPTïtion  du  gouvernement  était 
d'appliquer,  dès  l'année  1826,  le 
bénéûce  de  celte  réduction  d'inté- 
rêts, évalué  à  30  millions,  k  la  dl- 
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minutioD  des  contribulions  direc- 
tes, en  proportion  du  soiilagemenl 
que  le  Trésor  éprouverait  par  l'a- 
doucissement graduel  du  service 
des  intérêts  de  la  dette  publique. 
La  commission  nommée  par  la 
Chambre  donna  un  plein  assenti- 
ment au  projet  ministériel;  elle  en 
outra  même  les  conséquences  à 
quelques  égards,  et  fit  remarquer 
surtout  la  différence  tranchée  qui 
existait  entre  la  proposition  primi- 
tive d'une  conversion  obligée  de 
la  part  des  rentiers,  et  d'une  con- 
version facultative  qui  leur  était 
demandée,  et  dont  le  désavantage 
était  atténué  par  la  sollicitude  que 
respiraient  toutes  les  dispositions 
de  la  nouvelle  loi.  La  commission 
se    prononça    catégoriquement , 
d'ailleurs,  pour  le  maintien  inté- 
gral de  la  dotation  du  fonds  d'a- 
mortissement, et  produisit  à  l'ap- 
pui des  affirmations  du  ministre 
des  calculs  qui  établissaient  qu'en 
dépouillant    l'amortissement  de 
30  millions,  son  action  s'affaiblirait 
dans  une  proportion  double  de 
celle  qu'amènerait  l'augmentation 
de  la  dette,  l.a  discussion  s'ouvrit 
le  17  mars.  La  proposition  minis- 
térielle   fut    très  -  sérieusement 
attaquée  par  M .  Bourdeau,  qui ,  dans 
un  discours  fort  étendu,  en  repassa 
successivement  toutes  les  disposi- 
tions, et  porta  sur  leur  ensemble 
un  jugement  sévère.  Il  accusa  la 
loi  d'être  moins  claire  et  moins 
franche  qtie  le  projet  de  1824, 
d'exercer  une  violence  morale  sur 
la  conversion  de  la  renie,  de 
favoriser  l'agiotage  dans  d'effrayan- 
tes proportions,  et  de  porter  un 
préjudice  considérable  aux  intérêts 
du  Trésor.  Le  résultat  de  la  pro- 
position sera  indubitablement  de 
décharger  la  dette  publique,  dit 
l'orateur,  de  28  millions  d'intérêts; 


mais  le  capital  s'élèvera  de  deux 
cents  millions,  et,  au  lieu  d'étein- 
dre la  dette  actuelle  en  22  ans,  il 
faudra  plus  de  43  ans  pour  amortir 
la  dette  convertie.  Les  mêmes  ob- 
jections furent  développées  avec 
chaleur  dans  la  séance  du  lende- 
main par  M.  Ferdinand  de  Berthier^ 
qui  contesta  sans  exception  tous» 
les  avantages  dont  le  gouverne- 
ment et  la  commission  avaient 
présenté  la  perspective.  Le  minis- 
tère ne  pouvait  garder  le  silence 
en  face  d'une  contradiction  aussi 
puissante,  quelque  inégale  que  fût 
d'ailleurs  la  valeur  des  arguments 
employés  par  ses  adversaires.  Le 
président  du  Conseil  combattit 
l'objection  déjà  réfutée  sur  le  Uux 
actuel  de  l'argent,  etût  remarquer 
que  puisque  l'option  était  désor- 
mais facultative  de  la  part  des 
rentiers,  il  n'y  aurait  pas  de  con- 
version, si  l'intérêt  n'était  pas  in- 
férieur au  cours  de  5  pour  100. 
Mais  ce  qui  démontrait  l'infériorité 
de  cet  intérêt,  c'était  le  maintien 
de  la  rente  au-dessus  du  pair,  mal- 
gré la  crainte  du  remboursement. . 
Le  ministre  reconnut  le  fondement 
des  reproches  adressés  au  déve- 
loppement de  l'agiotage,  mais  il 
contesta  que  la  rente  favorisât  plus 
que  toute  autre  valei^r  ce  dévelop- 
pement, qu'il  fallait  tout  simple- 
ment attribuer  à  «  la  rage  de  cu- 
pidité »  dont  la  société  entière 
était  tourmentée.  «Cet  agiotage, 
continuait-il,  est  un  mal  auquel 
vous  ne  porterez  pas  remède  par 
des  5  ou  des  3  pour  cent.  «  Vous 
ne  le  déracinerez  qu'en  travaillant  à 
épurer  les  numrs,  en  faisant  en  sorte 
que  l'argent  ne  soit  pas  tout  dans  le 
pays,  enplaçatU  au-dessus  de  la  for- 
tune quelque  chose  qui  attire' plus 
qu'elle  la  considération  el  les  désirs,* 
Un  des  griefs  les  plus  vifs  aniculéft 
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pir  roî^T>osition  contre  le  projet 
miDisIériel,  fut  de  prétendre  qu'ti 
n'avait  é(é  conçu  qne  pour  saurer 
'1-  lâ  ruine  j  laqu-'li*?  eUes  se 
irûiivateDi  exposées  les  compagnies 
liMcières,  qui  rmée|ifécédent« 
naieM  prêté  lev  cooctwi  an  plaa 
ét  iMriNNirteniaat,  «t  qaà,  «i  vue 
d»  vtiu  «oirtpriit  t  olaiwilt,  ^é- 
tiient  chaiféci'  d'me  masse  de 
rentes  5  pour  cent,  dont  elles  sol- 
licitaieni  rérotilr'mpnt.  Cette  ob- 
jection péronnelle  fui  développée 
avee  beaucoup  tie  chalenr  et  d*in- 
«istauce  |).ir  MM.  Casimir  Périer  et 
DudoD,  et  surtoQi  par  U.  Berliu 
de  Vaux,  qui  résnaa  stm  dlMMiiB 
^celte  cooehnioD  piquante:  «Si 
la  loi  passe,  en  sorlin  de  eel  cb* 
kms  non-seolemeiit  sans  perte, 
mais  avec  bénéfice  ;  si  elle  est  re- 
jetée,  qnf  voulez-vous  q'-f  j*»  yoqs 
disê?  Le  deuil  !^nn  dans  Jérusa- 
lem. •  Ces  révelaiions,  dont  la  gra- 
Tité  ne  pou\aii  èire  méconnue, 
ûexercèrciii,  comme  ou  ie  verra 
ptns  tard,  aucune  iniaenee  sor 
le  sert  de  to  loi»  et,  après  ces  dé- 
lais fénéran  av  reDseoilile  d« 
pii|et,  on  passa  à  la  discgasioB 
(fes  articles.  Le  ministre  repoussa 
arec  force  an  amendement  de 
U.  Boueber  qni  proposait  de  ré- 
duire ik  la  dotation  primitive  de 
40  millions  le  IoijiK  d^imwrUàse- 
ment  destine  au  radiai  (ie>  reuies 
S  poar  cent,  et  d'appliquer  ie  sur* 
plos  partie*  an  rackai  de  30  iBil« 
liens  de  rentes  popr  rindemoité  des 
éad(rés,  partie  à  la  rédnetien  du 
montant  des  contributions  pabU- 
q  ies.  Un  seul  amendement  pré- 
valût, ayec  l'appuî  du  mimstrc:Ce 
fut  cploi  de  M.  Pavy,  qui  établissait 
Uta  cuntiiiiofis  de  publicité  et  de 
cûncurvenee  pour  les  aciiàis  de  1^ 
eaisse  d'amortissement.  L'ensemble 
da  la  lai  pasat  à  nae  m^nrilè  dn 
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118  ▼oix,et  le  président  do  Conseil 
porta  aussitôt  (  R!:e  résolution  à  la 
Chambre  des  pairs,  en  faisant  res- 
sonir  \e  caractère  des  différences 
qu'elle  présentait  aTec  le  projet 
que  la  Mille  GteaArt  atmU  écarté 
fanade pfénéderti.  «If«as aiMs, 
dU-tt,  màsatàtÊé  mê  nonfwiiM  • 
Ubrem  facnhatire  i  «ne  eambi- 
naison  unique  qui  çntrainiit  la 
diminution  d'un  einqaièmp  des 
intérêts...  Celte  reducL.on  est  limi- 
tée aujourd'hui  à  un  dixième,  et 
donne  une  garantie  de  di\  ans 
cooiff  une  nouvelle  réduciion. 
Nous  aTOos  fenils  à  Tarenir  et  k 
des  mesmes  néoessalnmcni  fia- 
dneHes  d  dîfiaées  en  ptuiiawi 
années  l'exercice  do  droit  de  re»- 
bmiraamem,  si  la  faculté  de  coo- 
Tersioo  n'offrait  pas  des  résultats 
if^h  qu'il  nous  soit  permis  d'y  re- 
iionc  r  complètement....  Enfiu,  la 
ri':iuc:ion  uara  lte»î  sans  Finter- 
meduift;  dàucuut!  couipâ^^aie  fi- 
nancière, par  conséquent  san^  la 
crainte  d'açiolage  qu'inspirait  Tap- 
parition  de  nanTelles  valeora  enlve 
les  mainsde  eipitalistes  réarnsdans 
un  intérêt  commun...  Vous  appré- 
cierez à  leur  juste  valeur,  disait  en 
lermiuant  ie  ministre,  les  contra- 
dictions des  adversaires  du  projet 
de  loi  et  les  vues  du  gouverne- 
ment... Vûu:>  consalierez  la  loi  du 
crédit  pablic  dans  les  autres  pay», 
et  voDs  jugerai  si  celai  de  la 
Fiaace,  après  icaa  les  aaetiteaa 
qu'elle  a  Ciiu  ponr  le  fonder,  ai 
qu'elle  eontiaiie  poor  le  sonieair, 
ne  TOUS  autorise  pas,  ne  vous 
commande  pas  même  de  chercher 
à  en  rendre  les  conditions  moins 
pesantes  aux  'ontribuables,  moins 
contraire:)  «ui  iulA^rèls  agricoles, 
commerciaux  et  industriels  du 
pays.  »  La  eoisaiission  ncinméc 
poiff  rexanen  da  projet  en  pr»- 
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posa  Tf^dophoiî  sans  amendement, 
par  l'oriîane  du  duc  de  Levis.  Le 
nobîe  pair  rappela  que  !a  répulsion 
de  U  Uiainbre, Tannée  précédente, 
l'était  moins  adressée  au  principe 
iDooDieaiableiltt  droit  de  Tombouiw 
Mmeiit,  qu'aux  noytiiB  d'eidoa- 
tloii«qt4  auiaal  piropau  d'acflovd 
vm  les  formes  du  gouvemamflai 
représentatif..  Pour  répondre  au 
reproche  (ait  au  nouveau  projet 
d'eiiirainer  Taugmentation  du  ca- 
pital de  la  dette  publique,  le  duc 
de  Lévis  invoqua  l'autorité  du  cé- 
lèbre géomètre  Lapiai;e,qui,par  un 
eileul  iiréfntable,  étabUasait  que 
ahaqua  rente  aequiaa  par  la  caisse 
d'anuMiiaienwDt  rendrait  à  VÉiat, 
par  la  rédnetfon  da  5  à  i  pour 
cent,  plus  que  Texcédant  de  capital 
'  qui  était  soldé  par  la  caisse,  et 
qu'en  dirigeant  confeuabipmpnt 
l'action  de  i  amortissemeTit,  Ir  j^oii- 
vernement  pouvait ,  dans  tous  les 
cai,  conserver  une  partie  considé- 
rable du  bénéfice  de  la  réduc- 
Uoo  de  la  rente.  Cea  recommas- 
datlani  ne  mirent  point  le  pro- 
jet ft  rabH  de  nouvellea  attaques, 
If.  Roy  combattit  par  une  eulte 
de  calonia  et  de  raiaonnements 
4)lus  ou  moins  spacieux  l'emploi 
médité  de  ramortisseiiient,  et  posa 
en  fait  qup  raug^mentaiiori  du  ra- 
pital  1;)  di'Ue  rs  ndrait  le  rem- 
boursement impossible.  M.  de  Ker- 
gorlay  considéra  le  refus  du  mi- 
ntolère  da  «^expliquer  mr  Taetlon 
de  ranortissement  par  rapport  au 
S  p»  100,  comme  une  menaoe  deatk 
née  4  foi^  les  détenteurs  à  cette 
conversion  qu'il  leur  présentait 
comme  facultative.  Mais  l'adver- 
laire  le  plus  ardent  du  nouveau 
projet  fut  M.  de  Cliaifijubriand, 
qui  blâma  aifièrenient  le  cabinet  de 
yemr  dt:uiander  la  conversion  des 
rentes  a  la  première  session  d'un 


m 

nouveau  réunie,  el  dans  l'état  d'in* 
certitude  où  flottaient  les  iimiies, 
les  institutions,  les  principes  de  la 
sûciétéeurop^^enne.L'éloquentécri- 
vain  tit  apparaître  aux  yeux  des  ren- 
tiers et  des  contribuablet  la  pei»> 
peetivo  alarmanii  .da  lyaièaia  da 
Law  ai  dea  rdduetiona  de  Vabbé 
Terrayi  at  coiiinra  lea  déposiuirai 
du  pouvoir  «  de  ne  pas  dédaigner 
des  prévoyances  salutaires  parce 
qu'elles  Ipur  sembleraipiU  sortir 
d'une  bouche  suspecif.  -  Le  comte 
de  Villèle  répondit  a  ces  appréhen- 
sions par  un  discours  dans  lequel 
il  s'efforça  de  restituer  au  projet 
aon  Yéritabla  caiaetére,  et  dédara 
que  ia Chambre, en  l'adoptant»  «ne 
compromettrait  ni  la  paixintérienra 
ni   la  sûreté  extérieure  de  la 
France.  »  Les  deruiers  débats  s'é- 
tablirent sur  nn  amendement  du 
comte  Mollien,  qui  demandait  que 
le  tondsd'amortisscm*  nt  fiii  appli- 
qué, par  une  disposition  spéciale, 
aux  tonds  publics  constitués  en  5, 
en  4  i/2  et  en  3  p.  100,  proportion- 
nellement k  la  portion  qa*il  rapré- 
aeùtenft  dans  le  capital  total  de  la 
delta  publique.  La  minisue  dea 
finances  admit  en  principe  le  par« 
tage  réclamé,  mais  il  soutint  que  ■ 
le  but  de  l'amendoment  était  at- 
teint plus  complôi^emeni  dans  la 
disposition  du  projet.  Liie  ne  con- 
tenait aucune  exclusion,  el  l'indé- 
pendance de  la  direciiou  de  la 
caisse  d'amortissement  ne  permet- 
tait pas  de  supposer  qa'ella  pM 
finroriser  Taglotage  ou  les  spécula- 
tions de  quelques  maisons  de  ban» 
que,  de  préférence  aux  inidrèta 
généraux  de  l'Ktat.  L'amendement 
de  M.  Uoy  fut  rejeté  à  une  faible 
majorité,  et  la  loi,  affranchie  de  ce 
dernier  obstacle,  passa  a  134  voix 
contre  9f .  Ainsi  se  termina  cette 
longue  et  épineuse  discussiou  qui 
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ooasUiae,  avec  celle  de  Tannée 
précédente  et  le  débat  de  la  toi 
d'indemnité,  une  trilogie  parlemon- 
Itire  a  laqu*  lU'  u(>\\fi  avons  dùcon- 
lacrer  qu^'lqiies  deiaiU,  soità  cause 
de  VimpoiiAucp,  des  quesUong  qui 
y  lurent  ciebatiues,  &oil  ^  raiaoD  du 
Ment  incoQteiUbie  que  VUlèle  y 
déploya.  Qiiasd  oa  parcourt  au- 
|eard*liiil  laa  pbaiea  dif  enaa  de  eea 
mémorables  déHbéralkMU,  il  eaC 
tfAeile  de  n'être  point  frappé  de 
cette  droiture  cl  Je  cette  sûreté  de 
diakcfiqiif  que  ne  déconcerlent  ni 
les  chicanes  les  piuf  spacieuses  ni 
lea  attaques  les  plus  vives,  de  cette 
lucidité  de  perception  qui  éclaire 
les  poiuirj  les  plus  obscurs  des 
queaUoos  les  plus  arldet,  enfin  de 
eitte  fèeendtté  de  raiMNirees  qui 
ne  kdiae  jamais  rorateor  au  dé- 
yourvo,  et  qui  témoigiie  conbleQ 
le  noaTement  de  son  inteiligeoee 
nvait  été  activement  stimulé  par  le 
coniiift  desalTaires  publiques.  Mais 
l'évi  in  merit  ne  justifia  que  Irès- 
iznpariaiienit'iil  les  prévisions  finai)- 
clôres  de  Villèle.  Le  îi  p.  100,  alors 
au-Ueshus  du  pair,  au  lieu  de  s'é- 
lever comme  il  ravalt  espéré,  tomba 
pir  une  déeroiasance  oodiIdiw  k 
99  fr.  90  e»,  et  co  discrédit  iMMiIe» 
teraa  tout  le  saceèa  d'une  concep- 
tion essentlelleinent  fondée  sur  la 
faculté  d'appliquer  au  nouveau 
fonds,  à  I>inlusion  de  tout  autre, 
la  puissance  de  l'amortissement. 
Le  3  p.  100,  de  son  coté,  subit  une 
baisse  de  4  francs  (i).  Vainement 
le  ministre  déploya  tonte  son  in- 
dustrie, toutes  les  reasooroes  même  - 
de  MO  autorité  pour  latter  contre 


(1)  Cette  dépréciation  ne  fui  que  pas- 
sagère. Cinq  ans  plus  tard,  le  3  p.  100, 
conformément  aux  espéranc^-^  iu  [m- 
Blstre,  attelgnsit  le  tana  élevé  de  60  fr. 
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celte  dépréciation;  valnêmenteoM* 
tltua-t-il  une  association  dfts  rece- 
vf»i!is  généraux  de  soixj^iitp-dlx» 
iiuit  départements  dans  l'objet  spé- 
ria!  d«»  soutenir,  par  des  opérations 
appropriées  «  de  banque  et  de 
tlnance,  *  le  crédit  des  deux  fa*> 
leurs.  Ces  efibrU  ne  purent  arrêter 
la  babso  des  noareaiii  titrée. 
L'opposftioa  mit  en  oiiTre  tous  tei 
Boyene  dont  elle  put  diaposer  pour 
entraver  l'effet  des  combinaisons 
ministérielles.  Elle  f\il  puissamment 
sccondéfi,  d'ailleurs,  par  l'état  de 
gène  qu'yvaient  amené  surlaphce 
de  r.oTidres  les  entreprises  exagé- 
rées auxquelles  ces  opulents  Insu- 
laires l'étaieiiL  livrés  dans  les  co- 
lonies espagnoles  Insurgées,  et  qui 
ddiofiraèreot  leurs  capiUQx  de 
remploi  qu'aurait  pu  leur  fonmir 
la  réduction  de  la  dette  française. 
La  conTeralon  facultatiye.  contra- 
riée par  ces  obstacles,  produisit 
néanmoins  tin  df'g^révemenl  annuel 
de  plus  de  6  millions  dans  1p<5 
charges  du  pays.  Mais  les  renlieri 
perdirent  un  cinquième  de  leur 
revenu  sans  aucun  accroissement 
de  leur  capiul  :  résultat  refretta- 
ble,  sana  doute,  et  qu'on  ne  aan* 
ralt»  toutefois,  mettre  an  balanoe 
avec  les  bienfaits  pollliques  de  la 
grande  et  belle  loi  dont  Tadminis- 
tration  de  VlUèlc  avait  doté  la 
France.  —  T  a  discussion  du  bud- 
get de  ^  s-2r,  présenta  à  h  Chambre 
des  dépui»'s  un  intérêt  assez  mar- 
qué. ï>e  crédit  demandé  excédait 
de  16,571,31  U  fr.  celui  qui  afait 
été  alloué  en  1825.  Le  ministre  des 
inancea  expliqua  que  cette  ang* 
menulion  portait  princlpaleoient 
sur  la  bodgetde  la  dette  consolidée 
réglé  en  prévision  du  payement  de 
l'indemnité  qui  serait  votée  en  fa- 
veur des  émigrés^  de  celui  du  m»- 
nislère  de  la  Justice,  otilea  fraia  de 
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Justice  erlmiiielle  n^avileni  été 
soldés  Jnsqulci  qu*au  moyen  de 
erédits  supplémentaires,  et  qui  re> 
eevsii  maintenant  une  allocation 
fixe  et  déterminée,  enfin  du  budget 
d(>s  affaires ecclésiasliques,  où  figu- 
rait l;i  création  de  quatre  cents 
nouvelles  succursales  et  de  six  cent 
soixante-quinze  bourses  dans  les 
séminaires  ,  etc.  Villèle  constata 
que,  même  avec  ces  augmentations, 
et  lûen  que  la  plupart  des  services 
eussent  reçu  une  dotation  supé- 
rieure à  celle  de  im  (1),  le 
budget,  amélioré  par  on  i^rand 
nombre  de  réformes  sagement  en- 
tendues, présentait  un  excédant  de 
recettes  de  8  millions,  mAme  sai^s 
tenir  compte  «  de  raccroissemeat 
probable  de  prospérité  nationale, 
d'aclivilc  ei  tle  rictiesse  indi- 
yiduelle  dout  les  accroissements 
progressifs  des  rsTenos  publics 
étaient  la  conséqaence  et  la  dé- 
monstration. »  La  faveur  de  cette 
situation,  confirmée  par  les  rappor- 
teurs de  la  Chambre,  ne  préserva 
point  l'ensemble  du  système  gou- 
Tcrnemenlal  des  vives  critiques 
do  la  double  opposition.  M.  Bacot 
de  Uomaus  s'éleva  coutre  la  ceu- 
Iraltsation,  et  censura  amèrement 
cette  partialité  dans  la  distribution 
des  emplois  publici  qui  fat  et  sera 
dans  tous  les  temps  la  plaie  de 
radminisiration  française.  M.  Lab- 
bey  de  Porapières  affirma  que  la 
préleudue  prospérité  de  l'Etat  n'é- 
tait «  que  dans  la  bouffissure  d'un 


(I)  Parmi  cos  amélioration^,  on  re- 
nian^uuit  l'abandon  de  3  millions  de 
retenues  etiiblios  sur  les  traitements, 
un  di'grùYeuieiit  de  13,900,000  flr.  sur 
la  conUibutiou  foncit're,  une  augmen- 
UUau  de  Gai,745  ff.  sur  les  unité- 
menli  4m  sttgfatrtls  de  pramièfe  Im* 
tance,  elc. 
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crédit  que  la  secousse  la  plus  lé- 
gère  faisait  chanceler.  »  La  géné- 
ral Fojr,  prenant  ombrage  d'un 

voyage  accidentel  que  M.  le  prince 
de  Metternich  Tenait  de  faire  à 
Paris,  insinua  qu'il  sp  rattachait 
au  bruit  de  certaines  tentatives 
dirigées  contre  nos  libertés  pu- 
bliques. Le  président  du  Conseil 
lui  répondit  que  nos  formes  gou- 
vernementales était  respectées  de 
fotttle  monde,  que  jamaisla  liberté 
de  la  pressa  n'avait  joui  d'une 
pareille  latitude»  et  que  ceax  qnl 
réclamaient  le  plus  vivement  IV. 
sage  de  cette  liberté  étaient  ceux 
qui  semblaient  travailler  avec  le 
plus  d'ardeur  à  la  faire  craindre 
de  la  société  entière.  Villèle  réfuta 
avec  la  inôrae  autorité  un  autre 
gi  iefdu  même  orateur,  qui  repro» 
chdit  au  ministère  de  n'avoir  pas 
retiré  de  rexpéditioo  d*Espagne 
l*avanuge  de  remplacer  l'influence 
anglaise  dans  les  colonies  espa- 
gnoles; il  fit  remarquer  que  l'ins- 
tallation de  celte  influence  était  un 
des  fruits  de  la  dép]or:îble  guerre 
de  1808,  et  que  tous  les  eiforls  du 
gouvernement  royal  tendaient  à 
participer  avec  la  Grande-Bretagne 
au  commerce  de  ces  colonies  ;  que 
pour  obtenir  davantage  il  MIalki, 
à  son  exemple,  reconnaître  leur  in* 
dépendance,  malsqne  rbonneurin- 
terdisait  cette  démarcbo  an  chef 
de  la  maison  dont  un  membre  était 
assis  sur  le  irone  d'Espagne. 
La  loi  de  finances  réunit,  sur  339 
votants,  286  suffrages,  et  fuiadup- 
•tée  à  ÏA  presque  uriaiuiniie  par 
la  Chambre  des  pairs.  —  Le  a«icrd 
de  Charles  X  suivit  de  prés  la  dO* 
tare  de  la  session  législatiTC.  Cette 
imposante  consécration  avait  man* 
qoé  à  Loois  XVUI,  confiué  dans 
son  palais  par  de  douloureuses 
infirmités.  Son  soccasseiir  voulut 
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lui  nïïét$  1«  earaetère  de  pompe 
et  de  difiillé  qu'elle  avett  depuili 
loDgtempi  cessé  d'offrir.  Uae  oom* 

missioD  présidée  par  le  comte  de 
'Villèle  fat  chargée  de  régler  les 
détails  de  la  cérémoDie:  d'habile;; 
architectes  furent  eiivoydsk  Reims 
pour  restaurer  l'antique  basilique 
qui,  depuis  CIotîs,  avait  conservé 
le  privilège  de  recevoir  le  sermeni 
dot  roift  de  Finnee.  Lee  dironiqnei 
coniemporalnes  oot  reeneilU  les 
détails  de  eette  mejestueose  so- 
loiiiiité,  od  tontes  les  pompes  de 
la  religion  chrétienoe  s*anirent 
3luz  prestiges  de  l'art  pour  régé- 
nérer aux  yeux  des  peuples  cette 
royauté  qu'un  qiuri  (k"  siècle  à 
peine,  séparait  'le  lam  d'immilia- 
tions  et  d'outrages.   Charles  X 
reçat,  dans  la  journée  du  30  mai, 
l0s  eheraliers  noufellement  pro» 
mut  dans  Tordre  dn  Saint-Esprit. 
Le  hasard  appela  simultanément 
an  pied  du  trône  le  comte  de 
Villèle  et  le  Ttcomte  de  Chateau- 
briand,    dernier  avait  essayé  de 
ménager  son  retour  aux  affaires 
par  un  écrit  vivement  nionar- 
chiqnef  sur  la  soiermité  du  sacre; 
mais  il  n*oblint  de  Charles  X  que 
quelques  paroles  courtoises,  ctcette 
circonstanee  se  changea  rien  à  ses 
rapports  envers  son  ancien  coU^ 
|lie,  ni  envers  la  cour.  La  rentréedn 
roi  à  Paris  eieita  moins  d'enthou- 
siasme que  sa  première  apparition 
dans  la  capitale  apr^s  î.i  mort  de 
Louis  XVIII.  Celte  circonstance  fut 
expliquée  soit  par  la  mobilité  trop 
connue  des  impressions  du  peuple 
parisien,soi  t  par  respeced'ombrage 
que  lui  avait  inspiré  la  préférence 
traditionnelle  donnée  k  la  ville  de 
Reims  ponr  nne  eèrémonle  qui  af- 
iéctail également  sa  curiosité  et  ses 
intérêts.  Toujours  prêt  à  déverser 
ilnsnlteel  le  sarcasme  sur  If  s  cbo* 


ses  les  pins  augustes,  le  poète  Bé- 
ranger«  dans  sa  verre  impie,  n*é-» 
pargna  ni  le  eérémonial  de  Reims, 
ni  les  TOitnsdumonarqne  qnl  Ta- 

Talt  inauguré.  Mais  celte  période 
d'éclat  et  de  clémence  inspira  à 
MM  de  Lamartine  et  Victor  Hngo, 
des  cantates  pleines  de  senti- 
ment et  d'élévation.  Un  incident 
fâcheux  vint  témoigner  toutefois 
de  l'affaibUssement  progressif  de 
respritconservatenrdans  les  hautes 
sphères  de  la  société.  Doua  )onr- 
naux  bien  connus  pour  la  tendance 
irréligieuse  de  leur  doctrines,  lê 
Consliiulionnel  et  le  Courrier  François 
forent  traduits  sous  cette  préven- 
tion devant  la  cour  royale  de  Paris. 
MM.Dupm  et  Merilhou,  chargés  de 
la  défense,  soutinrent  que  ces 
feuiyes  n'avaient  attaqué  que  les 
abus  qui  déshonoraient  la  religion, 
et  que  lents  agressions  n'étaient 
dirigées  qne  contre  Tintroductlon 
illicite  d*OTdres  rei%leux  dont 
Texistence  menaçait  rindépen- 
dance  du  trône  et  des  libertés 
publiques. Doc  ile  en  cette  circons- 
tance, comme  en  tant  d'autres,  au 
courant  des  idées,  seusilile  peut- 
êlre  a  l'ambition  de  ressiisir  ce 
rôle  d*athlèie  desliberiés  gallicanes 
qui  avait  appartenu  aux  parle- 
ments, la  cour  acquitta  les  deux 
journaux  (3  et  8  déc.)  et  se  borna 
ingénûment  li  recommaodefMptns 
de  circonspection  à  leurs  rédac- 
teurs. Ce  résultat,  dont  les  consé-  • 
queuces  se  développèrent  succfs- 
sivement,  excita  une  grande 
sensation.  La  mort  du  général  Foy 
fournit  au  pouvoir  un  autre  ensei- 
gnement. L'éloquent  orateur  n^  - 
laissait  d'autre  panrtooine  qu'un 
nom  honorable  et  le  soUTonlr  d'un 
talent  plein  d'éclat,  parfaitement 
assorti  surtout  à  ce  mélange  d'I- 
dées Impérialistes  et  libérales  qnl 
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enniloiit  pour  lors  1«  UéMd'nM 
ptilfe  BtUble  àê  roppaiilioB.UiM 

fomeiiptioD  omrte  pour  éieyer 

nn  monumeotiisa  mémoire  et  pour 
assurer  i  sa  famille  oue  existence 
coDTeiiable,  sVIeva  rapidement  à 
UD  million.  Ses  fanérailies,  qu*cs- 
corla  une  foule  innombrable, eurent 
également  liea  aux  frais  de  la  ma- 
idfleaiiee  puMIqua.  Oft  rem^rqui 
que  II.  le  due  d*Orlém  qni,  par 
la  mddiatlofi  de  Ghariet  X  lui- 
aéme  (1),  avait  été  compris  pour 
UD  chiffre  très-éleyé  dans  l'indem** 
nité  accordée  nux  émigrés,  sous- 
crivit personnel! emt'Qt  pour  une 
somme  de  dix  mille  francs.  La  mort 
du  czar  Alexandre,  qui  survint  à 
cette  époque  (!•'  déc),  n'exerça 
aucune  influence  sut  noire  politi- 
que extérieure.  Ce  prince  s'^tail 
maotré  en  1614  peu  favorable  aa 
rappel  des  BourtMUu;  nais  il  uV 
vait  pu  contrarier  le  seul  tobu  qui 
eût  été  formé  en  cette  circonstance 
par  les  classes  indépendantes  du 
pays,  le  seul  aussi  que  Texclusioa 
de  la  dynastie  napoléonienne  per- 
mit raisonnublemeui  de  conce- 
voir (2).  La  France  n'avait  paa 


(1)  Il  régnait  encore  à  cette  époque 
uiio  certuine  confusion  dans  la  liquida'* 
tioii  non  achevée  de  Vi  fortune  de  M. 
le  duc  d'Orléans,  ce  qui  entraînait  quel- 
que incertitude  dans  la  tixation  de  sa 
part  d'indemnité.  Ce  prince  s'adressa 
a  Charles  X  lui-même,  qui  Ut  rendre  au 
eonseil  d*Elat  un  «vis  favorable  aux 
intérêts  de  son  cousin,  par  suite  du- 
uuel,  contre  l'opinion  du  comte  de 
Villèle,  son  indemnité  fut  réglée  dans 
un  sens  conforme  aux  prétentions  qa^ 
avait  élevées.  Sa  part  (ut  de  dix'sept 
millions. 

(2)  Pertoone  n'Ignore  que  lorsqiri  le 

!>o(  onde  invasion  des  étrangers  en  1815, 
LuCayeUc,  Voyor-d'Argenson ,  Pouic- 
cuulunt.  Laforôt  et  Sébasliuui  sollii;itè- 
rent  ee  Tempereur  Alexandre,  à  lla- 
giieutaui  une  audience  peur  en  obtenir 


eubtté  ta  nedtattoo  dt  ai  Mt* 

dnite  a  sa  premièmemide  à  PmâÊ, 
ni  sa  faie&TeDIaiite  entremise  ai 
1 8  n,  auprès  du  duc  de  Weilîngtoi, 

pour  aplanir  l'exécntion  de  To- 
néreui  traité  du  2U  novembre. 
Deux  mois  après,  le  31  janvier,  le 
roi  ouvrit  la  session  législative 
par  on  discours  où  il  annonçait  que 
le  ddreloppement  de  la  prospérité 
publique  permettait  d'amélionr 
la  dotation  de  pluaieiire  sertieM^ 
et  d'aHmter  un.  nouveau  dègrèie- 
ment  de  19  millions  à  celui  qd 
avait  été  obtenu  Pannée  demièri 
sur  les  contributions  directes.  Deux 
points  de  ce  discours  Uxcreni  plus 
particulièrement  l'attention  publi- 
que. Charles  X  annonçait  la  pré- 
tentation  d'UQ  projet  de  loi  sur  la 
répartition  de  rindemnité  stipulée 
aotérieurament  par  aaite  de  la 
reeoouaiflfaDce  4e  Salnt-Domingiîe 
oomme  État  Indépendant,  et  eelie 
d'un  astre  projet  deatiué  à  mém 


qu'il  exclût  formellement  du  trûne  de 
France,  de  concert  avec  ses  alliés,  tout 
prince  appartenant  à  la  maison  de 
Bourbon,  Us  ne  purent  être  adviin. 
Gireonstauce  qui  indique  assez  que  le 
czar,  malgré  les  fautes  qu'avait  eool* 
mises  la  première  Restauration,  regar- 
dait le  gouvernement  de  Louis  XVUi 
comme  le  seul  eompatible  avee  les 
vrais  intérêts  de  la  nation  française  et 
de  l'ordre  public  em  opéen  i  La  mort 
'  inattendue  de  rempcreur  Alexandre, 
dit  M.  de  Neuville,  fournit  au  comte  de 
Villèle  une  nouvelle  occasion  de  mon- 
trer avec  quel  soin  il  évitait  tout  ce  qui 
pouvait  amener  l'abus  des  dépéclies 
télégraphiques.  Cille  qui  annonçait  la 
mort  de  ce  prince  était  parvenue  aa 
président  da  Conseil  après  l'heure  où 
elle  pouvait  ôtre  utilement  afUchée  a  la 
Bourse.  Non-seulement  le  ministn»  garda 
k  eet  égard  le  secret  le  plus  absolu, 
mais  il  pria  Instamment  le  roi  de  vou- 
loir bien  agir  de  même.  Grâce  k  ces 
précautions,  il  n'y  eut  aucun  mouve- 
ment dans  les  cours  du  four.  »  VSoiM 
fur  k  ami9d§  Vittêlê,  p,  134  et  IStk 
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le  morcellfmenl  procr«»<^sif  de  li 
propriété  foncière.  Le  ro;,  en  ter- 
minant, exhortait  les  f  d.rs  ^-t  ifs 
dtrpuies  à  ne  pas  s'émouToir  plus 
qae  iui-inéffl«  «  de  c«s  inquiétudes 
IfréiécMe»  qni  agitafent  encore 
quel^iiM  esprit»  nalgîé  la  sécurtti 
gènéralé,  et  promettait  de  eoncilier 
et  iio*extgeaît  reiereice  des  IU»er- 
tés  légales  arec  le  maintien  de 
Tordre  et  la  répression  de  la  li- 
ten^f*  »  La  première  question  mr 
laquelle  \p  prf^^ilden'  ân  Oins-^il 
enti  prendr  e  la  parole  fut  cdln  dô 
la  trdiiç des  noirs,  doniune  péhiioa 
adressée  a  la  Chambre  des  députés 
rédamiit  la  répression  efficatie.  Le 
comte  de  TiUèlc  iTeiprîma  arec 
énergie  ï  cette  ooeasiOD  sur  te 
droit  de  visite,  et  défiant  que  le 
gooreiiieDent  n'admettrait  jamais 
^'iî  s'exerçât  sur  les  bàiimcnis 
français  ,  «  et  qu'ils  pussent  être 
inaés  comme  pirates  «ons  le  bon 
plai>ir  des  goavernemenLs  éiran- 
gers.  »  Quelques  jours  plus  l^rJ, 
ie  chef  du  minibtère  présenta  a  U 
Cbambre  le  projet  de  loi  qui  réglait 
U  répartHion  des  180  Dilllons  for* 
mam  Mudemnlié  applicable  aux 
anciens  colons  de  Sdnt*Domlagae, 
diaprés  f  ordonnance  du  17  avril 
précédent.  Le  comte  de  Villèîe 
exposa  que,  p^r    ?ràîlé  du  00 mai 
i^U,  les  puibiacces  europfiennes 
avîii^ot  recoonn  au  roi  de  France 
ie  droit  de  ramener  soa>)  son  obéis- 
sance, même  par  la  Toic  dts  armes, 
lapopolaiionde  cette  colonie,  mais 
qae  r intérêt  de  lliamanité^  celui 
da  eommerce  français,  celui  des 
colons  dépossédés,  celui  des  lia- 
biUDls  acloels  de  Tile  avait  dû 
faire  préf^^rer  à  la  fOie  des  armes 
le  parti  d'une  transactiou.  Aux  ter- 
mes de  l'article  î  i  de  Charte, 
la  convention  inierfenue  avec 
i'Liat  de  HiàiU  rentrail  exclusive- 


ment  comme  traité  dans  les  pré- 
rogatires  d  !  rr -iv  r  royal;  rrîaîs 
pîufîeijrf  de    -es  rons^^q-jenc^i 
appartenaient  j  i'examen  du  pou- 
n>ir  législatif,  et  le  projet  avait 
pour  base  de  fixer  ces  conséquent 
ces^sm*  lesquelles  les  délibérations 
de  la  Cbambre  s'oimifent  pen  de 
Jonrs  nprOs.  La  dteossion  M 
longue  et  animée.  MU.  Agier,  Ba* 
cot  de  Romans,  de  Beaumont,  de 
La  Ronrdonnaye .  de  Rerthfer , 
tons  orateri"^  de  la  conlrr*  opposi- 
tion royaiL>îie  ,  coniestèreni 
gonvernemenl  le  droit  d'aiiéuer 
une  portion  da  territoire  apparte* 
nant  a  la  France;  ils  blâmèrent 
comme  déponrfse  de  tonte  ^gnlté 
cette  reconnaissance  faîte  au  nom 
de  la  maison  do  Bonrbon,  «  d'noo 
répnbUfDe  d*e8CIJT0S  réroltés^vot 
comme  illusoires  les  conditions 
pécuniaires  imposées  à  l'Étal  dont 
on  proclamait  rémanripaiion.  Le 
président  du  Conseil  répondit  que 
les  anciens  colons,  les  seuls  lé'îés 
dans  la  répartition  proposée,  n'a- 
talent  pu  exiger  que  le  roi  entre* 
prit  poor  enx  une  expédition  dont 
les  ebances  pootaient  gratement 
compromettre  les  Intérêts  da  tré- 
sor; il  sontint,  ce  qui  était  fort 
contestalîî»-,  que  soa.^  l'ancien  droit 
les  rois  de  France  avaient  toujours 
pu  ced-^r  des  portions  du  sol  col'> 
niai  idii»  le  conconrs  des  étals  gé- 
uéraui  ou  des  parlements,  et  raf-  , 
sura  ses  Ci^&lraJicleur^ï  sur  i  ctcn- 
dae  des  ressources  financières  de 
noire  ancienne  colonie;  oilln  II  in- 
sista snr  Taf antago  de  sobstraira  i 
jamaisHaltl»  par  la  rocmmaistaneo 
de  son  gou?emenient,aiixinAnea« 
ces  des  fauteurs  de  guerre  et  de 
discorde.  Un  amendement  de  Ben- 
jamin Constant,  qui  vouiaii  que  la 
Cbambre  s;4isit  celle  occasion  de 
proclamer  le  principe  fondamental 
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d0  riiujiéiuibilit^  da  tttritoirt 

français  hors  du  concours  dei 
Chambres  (1),  r;)meni  ^  la  iribuoe 
VîlIMe.  qui  fil  remarqupr  que  Fora- 
leur,  sous  une  forme,  iacidenle,  ne 
demandait  rien  moins  qu'une  Té- 
rilable  addition  au  pacte  constiiu- 
tionnel  ;  ramendemeat  fut  eu^rie, 
•I  le  projet  admis  à  une  majorité 
de  i75  Toix.  La  réBoIaUon  des 
dépotés  éproim  qne^nes  contrar 
dictions  asseï  sérieuses  à  laCham- 
bre  des  pairs.  Le  principe  en  fut 
attaqué  par  MM.  de  Montalembert, 
de  Chnteaubriand.  de  Lally-Tolen- 
dal  cl  de  Fiiz-Jaraes,  ei  ia  Cham- 
bre parut  hésiter  sur  un  amende- 
ment de  la  commission  qui  inter- 
disait aux  créanciers  des  colons 
tOQto  action  pour  le  paiement 
d'intérêts  jusqu*aa  Jour  où  «Tait 
cessé  l'effet  des  sursis  accordés 
par  les  lois.  Le  ministre  des  finan- 
ces  fit  repousser  cet  amendement 
à  ia  niajoriLé  d  iine  seule  voix,  en 
déclarant  que  le  gouvernement 
était  dans  Tinlention  de  continuer 
des  secouia  a  ceux  des  colons  que 
rindemnité  ne  mettait  pas  en  me- 
soie  de  s'en  passer*  Hais  les  con- 
clusions da  rapport  du  baron  Mon* 


(1)  La  proposition  de  Benjamin  Cons- 
tant était,  il  faut  le  reconnaître,  fondée 
sur  raocien  droit  poblic  français.  L'as- 
semblée réimich  Cognac,  en  1526,  après 
la  captivité  de  François  refusa  oo- 
•  vertement  de  ratifier  le  traité  par  lequel 
ce  ninn  irquc  avait  cédé  la  Bourg<^eli 
l'empereur  Charlc^-Quint  comme  ran- 
çon (le  SI  liberté.  Cette  assemblée  pro- 
clama nettement  que  «  le  roi  de  France 
»  n'avait  pas  le  droit  d'aliéner  une  por- 
tion du  territoire  toumts  a  son  scep- 
frv,  taiH  le  double  consentement  des 
états  généraux  et  de  la  province  frap- 
pée (le  cette  distraction.  »  Nous  dou- 
tons que  le  comte  de  Villèle  eût  pu  jus- 
tifier |wr  des  raisons  solides  la  distinc- 
tion qu'il  e«jpa)ait  (rétablir  entre  le  sol 
painmoHMl  et  te  terntoure  coiotual.  • 


nier,  entièrement  conformes  d'ail 
leors  au  projet  ministériel,  obtin- 
rent 135  suffrages  sur  151  votants. 
L'ordoDinuce  du  17  avril  1825  K 
la  loi  qui  en  lut  la  rcnséquenue 
son t d e m  eurée s  au  1 1 0  n  1  b r tul  t-  s  actes 
les  plus  généralement  approuvés 
du  régime  de  la  Restauration.  Un 
des  détracteurs  les  plus  acbaraés 
de  ee  régime  >  les  qualifie  en  ces 
termes  :  «  Ayanugeuse ,  dit*il  i 
tonte  une  population  de  proprié- 
taires dépossédés  qui  lutiaienl 
contre  la  misère  depuis  irenle-cmq 
ans,  et  à  qui  cl  le  donnait  150  mil- 
lions k  partager,  tavorable  à  notre 
commerce  maritime  et  à  la  produc- 
tion nationale ,  à  laquelle  elle 
assurait  le  monopole  d*nn  riche 
marché,  eette  transaction  fut  ime 
œuvre  de  bonne  administration, 
autant  que  de  politique  inlelllgen- 
te  (1).  «  La  faveur  accordée  par  le 
puni  libéral  à  l'émancipation  de 
Saint-Domingue  n'éiail  pas^'xernp- 
te  sans  doute  de  l'espoir  de  vou* 
étendre  cette  reconnaissance  aux 
nouveaui  États  de  TÂmérique 
méridionale.  Le  ministère  crut 
devoir  y  répondre  en  introduisant 
des  hommes  de  tontes  les  nuances 
politiques  dans   la  commission 
formée  pour  la  répartition  de  l'in- 
demnité. Il  est  de  notre  impartia- 
lité d'ajouter  que  l'avenir  ne  jus- 
lilia  qu'en  partir*  les  prévisious 
ministérielles,  et  que  plusieurs 
esprits  sages  et  éclairés  condam- 
ucrenl,  dès  lors  et  plus  tard,  la 
transaction  proposée  par  le  cabi- 
net et  sanctionnée  par  les  Cham- 
bres. Voici  notamment  en  quels 
termes  un  des  pin»  bonoraiiles 
servitenrs  de  la  Restauration,  l'a* 


{{)  fini,  des  deux  ResLf  par  A*  de 
VaulabeUe,  t.  vj,  p.  393. 
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miralliirieii>Lsgravl6r6«s*eiprime 
à  ce  sajet  dans  ses  Soutfents  ré- 
cemment publiés  :  «  r.e  recouvre- 
ment de  Saint-Domingue ,  dit-il , 
eût  été  une  entreprise  facile,  si  ou 
J'eût  fait  précéder  d'une  recon- 
Uâisc^aijcc  absolue  etsolenueliedeia 
liberté  des  noirs...  Le  gouyerùeur 
général  des  Antilles  françaises,  le 
comte  DoDselot,  répugnait  à  cette 
transaction.  Il  connaissait  mieux 
.que  le  cabinet  des  Tuileries  ta 
situation  financière  de  notre  an- 
cienne colonie,  et  prévoyait  qu'on 
n'en  obtiendrait  jamais  que  des 
promesses,  tandis  que  si  l'on  savait 
attendre  quelques  années  encore, 
la  force  des  choses  nous  rendrait 
nécessairement  une  possession  sur 
laquelle  nos  droits  étaient  demeu- 
rés incontestés  (i).  »  Il  serait  in- 
juste toutefois  de  mettre  entière- 
ment sur  le  compte  de  l'impré- 
voyance du  ministère  la  eidiicilé 
des  résultats  de  la  loi  qu'il  avait 
provoquée.  Les  engagements  res- 
pectifs des  deux  gouvernements 
furent  bienlùi  iat-couuus  à  la  suite 
de  la  révolmion  de  1830;  Tin- 
demnlté  stipulée  fut  réduite  au 
tiers  environ  des  150  millions  qai 
araient  été  promis,  et  les  autres 
conditions  du  contrat  de  1825  fu- 
rent abandonnées  (2).  La  présen- 
tation du  projet  de  loi  sur  le  droit 
d'aînesse  et  les  substitutions  vint 
bientôt  fournir  aux  préoccupations 
publiques  un  nouvel  et  dangereux 
alimeui.CtiUe  mesure,  motivée  par 
la  progression  du  morcellement  de 


laSll  ^'^^  dM  J)0tiâ;-tfonde<,1«'  avril 

(2)  Souvmirs  de  Cadmmislration 
financièr0  de  if.  dtf  VUlète,  par  M.  le 

marquis  d'Audifret,  p.  310.  Le  traité 
portant  réductinn  de  rindcmnité  prirai- 
Uveinentstiputec  c&t  du  12  ftivrier  iS^, 
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la  propriété  foncière,  arait  pour 
but  de  donner  h  la  royauté  l^appui 

d'une  aristocratie  territoriale  con- 
tre les  envahissemeiiis  chaque  jour 
plus  manifestes  de  1  esprit  démo- 
cratique. Elle  tendait  aussi  à  ravi- 
ver l'espril  de  famille  atteint  par 
Tégalilé  des  partages,  et  à  y  rame- 
ner des  habitudes  de  respect  trop 
elbcées  par  les  mœurs  modernes. 
Ces  vues  étaient  louables,  maie 
le  succès  politique  de  la  conception 
ministérielle  reposait  snr  ime  \p- 
rilablc  illusion.  Une  m istocralie 
fondée  sur  un  i)nrit  d  appui  aussi 
fragile,  r\Hssi  t  iitiémere  que  celui 
du  paiement  de  l'impôt,  ne  pou- 
vait constituer  une  assistance  sér 
rieuse.  En  préTision  d*ttn  succès 
douteux»  et  sans  teoir  compte  des 
difficaltés  pratiques,  le  projet  ten- 
dait à  faire  revivre  un  privilège 
éteint  depuis  trente-six  ans,  et 
à  créer  entre  les  deux  leies, 
entre  les  membres  «l'une  même 
famille,  entre  les  citoyens  d'un 
même  pays,  une  inégalité  ouverte- 
ment opposée  aux  mœurs  actuelles. 
«  On  a  pu  dire  souvent,  observe  a 
cette  occasIon.M.  de  Barante,  que 
la  nation  française  ne  sait  pas  bien 
ce  qu'elle  veut  ;  mais,  à  tort  ou  à 
raison,  elle  sait  parfiiitement  co 
qu*elle  ne  veut  pas,  et  l'on  est  as- 
suré de  la  trouver  ombrageuse  et 
récalcitrante ,  dès  qu'elle  croit  voir 
la  moindre  apparence  d'un  retour, 
à  l'ancien  régime  (i).  »  Cette 
inspiration  malheureuse  rencontra 
en  effet  dans  les  diverses  classes  de 
la  société  une  répulsion  univer- 
selle. Dé  tous  les  points  de  la  * 
France  affluèrent  à  la  Chambre 
des  pairs,  où  le  projet  de  loi  fut 


(1)  La  Vie  politique  de  M,  itoy^r- 
Collardt  etc.,  t.  ii,  p.  MK. 
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d*aborâ  porté,  des  rédamatioiis 
anxquellesresprildeiMrti  demeara 
le  plos  souvent  étranger,  et  qui  ne 
furent  pour  le  plus  grand  nombre 
qu'une  lionorabîf^  expression  des 
suscf»ptibtliî<^s  publiques.  Ce  fut 
son<('<  s  lâclh  ux  auspices  que  s'ou- 
vrit ié  débat  de  cette  loi  qui,  dans 
toute  succession  déférée  à  la  }ïpkB 
aseendante  et  payant  300  fr*  dMin- 
pdt  foncier,  attribuait  la  quotité 
disponible  au-premier  né  da  dé- 
font, en  cas  de  silence  de  sa  part. 
Le  projet  pprnfictlait  en  outre  à 
chaque  ciioyen  de  donner,  par 
acte  entre  vifs  ou  lestameniaire, 
avec  la  charge  de  les  rendre  à  un 
ou  plusieurs  enfants  du  donataire, 
les  bieus  dont  les  articles  913, 915 
et916dnCode  dvil  lui  réservaient  la 
libre  disposition.  Le  président  dn 
Conseil  ne  prit  qn'one  part  secon- 
daire à  cette  discussion  dont  Tini- 
tiative  et  le  poids  appartinrent 
presque  exelusivementau  garde  des 
sceaux.  Malheureusement  ce  mi- 
nistre hii-mênfîe  n'avait  aucune 
confiance  dans  le.  mérite  et  l'effi- 
cacité de  la  mesure  qu'il  était 
chargé  de  soutenir.  Il  a  déclaré 
plos  Urd,  dansone  circonstance 
solennelle,  qa*il  n'avait  fait  que 
céder.en  la  proposant,  au  vœu  des 
Chambres,  ce  qui  était  vrai,  et  que 
le  moment  d'nnc  pareille  loi , 
«  ét?iit  pass»^  ^1).  )  Le  comte  de 
Villéle  ne  parla  qu'une  fois  dans 
celte  discussion,  et  s'attacha  surtout 
à  jusiilicr  la  partie  matérielle  du 
projet  par  la  prodaction  des  docu- 
ments capables  d'établir  les  pro- 
grés daemorcellement  lerriiorîal. 
11  résultait  de  ces  documents  la 
preuve  irrécusable  de  l'augmenta- 


(!)  Discours  prononcé  «levant  la  conr 
dts»  paus,  séance  de  lU  déc.  1830. 
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tlou  générale  des  cotes  et  de  la 
réduetfon  de  celles  qui  étaient  in- 
férieures à  1,000  francs;  mais  le 
ministre  convint  (tue  ces  variations 
pouvaient  dêpenftrp  de  causes  di- 
verses, et  que  i  opération  avait  em- 
brassé un  nombre  d'années  trop  res- 
treint pour  offrir  des  résultats  con- 
cluants. II  appuya  un  amendement 
de  la  commission  qui  réduisait 
dans  une  forte  proportion  le  nom- 
bre des  fortunes  sur  lesquelles 
porterait  Tinstitution  du  précipnt 
légal,  et  insista  d'ailleurs  avec 
force  sur  les  inennvérHfnt?  rîe  la 
division  indéfinie  et  sur  les  avan- 
tages de  la  grande  culture.  La 
Chambre  des  pairs  écarta  à  une 
foible  majorité  le  principe  du  pré- 
cipnt légal,  et  l'article  3,  relatif  à 
la  faculté  de  substitution,  demeuré 
seul  soumis  au  débat,  fut  adopté 
par  KiO  suffrages  sur  213  votants. 
La  loi,  ainsi  mutilée,  fut  portée  à 
la  Chambre  des  députés,  on,  à  la 
suite  d  une  délibération  ^  laquelle 
Villèle  ne  prit  :uicuul'  part,  elle 
oijiiiil  une  approbation  formulée 
par  261  voix  coulre  70.  Ce  succès 
numériqueneputairaîblir  Tattelnte 
que  le  ministère  avait  reçue  k  la 
Chambre  des  pairs.  Cette  atteinte 
s'aggrava  de  quelques  démonstra* 
tiens  populaires  qui,  faiblea  en- 
core, servirent  néanmoins  à  consta- 
ter la  vitalité  de  l'espril  de 
perturbation  et  d'anarchie.  On 
s'étonna  généralement  ((ue  le 
cabinet  se  fût  décidé  à  saisir  la 
Chambre  des  députés  de  la  dispo- 
sition unique  à  laquelle  le  vote  de 
rentre  Chambre  avait  réduit  le 
proiet.  Fut-ce  inspiration  d'amonr- 
propre  ou  répugnance  à  sacrifier 
une  conquête  importante  sur  le  do- 
maine de  l'opinion  démoerati(iue? 
Quoi  qu'il  en  soit,  entière  ou  mu- 
tilée, la  tentative,  mal  à  propoa 
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qualifiée  de  loi  da  droU  iSalhiem^ 
fax  nne  des  conceptions  les  plus 
impopulaires  du  règne  de  Char- 
les X  (1),  une  de  celles  qui  ont  été 
le  plus  reprochées  au  miriistcro  du 
14  décembre,  et  qui  contribueront 
le  plus  à  donner  un  corps  à  ce  fan- 
tôme contre- révolutionnaire,  dont 
rérocation  était  d'un  effet  toujours 
paissant  snr  les  classes  moyennes 
de  la  société.  En  dehors  de  quel- 
ques esprits  ardents  on  chiméri- 
ques, rien  de  plus  gratuit  assuré- 
ment que  cette  intention  prêtée 
auxroyaliçîp?  do  rampner  la  France 
au  régime  d'avant  H9 ,  et  per- 
sonne n'en  était  plus  convaincu 
que  ceux  qui  meiiaii  nt  tant  d'in- 
sistance a  l'accréditer.  Mais, depuis 
longtemps,  le  parti  libéral  avait 
abandonné  l'armelenteetémoossée 
de  la  eontroyerse  pour  ne  pins 
faire  appel  qu'aux  aveugles  pas- 
sions de  la  multitude.— Le  dévelop- 
pement des  institutions  religieuses 
vint  bientôt  Tournir  de  nouveaux 
alimeuis  \\  son  plan  d'agression  et 
rajeunir  la  caducité  de  ses  thèmes 
politiques.  Il  laut  ici  jeter  un  re- 
gard en  arriére  et  esqaisser  rapi- 
dement l'origine  et  les  caractères 
de  ce  mystérieux  pouvoir  qui, 
sens  le  nom  de  Congrégation,  de- 
vait occuper  une  si  large  place 
dans  notre  histoire*  contemporaine. 
Cette  œuvre  avait  commencé,  sous 
l'Empire,  par  la  réunion  de  quel- 
ques jeunes  hommes  qui ,  sans 
OstentaLiuu,  bans  arrière- pensée 

politique,  s*eneourageaientsous  tes 
exhortations  d*un  modeste  prêtre. 


(1)  Il  est  remarquable,  toutefois,  que 
la  loi  sur  les  substitutions  fut  maintenue 
pendaut  toute  la  durée  du  gouverne- 
ment de  Louis-Philippe,  et  ne  dut  son 
abolition  qu'au  régime  transitoire  de  la 
République,  lo-9  mai  1848. 
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rabbé  Legrls-Duyal,  à  pratiquer 
en  commun  des  actes  de  piété,  à 
une  époque  «  od  la  religion  était 
tolérée  comme  une  nécessité,  mais 

où  l'exercice  de  ?ps  devoirs  était 
dédaigné  comme  une  fai!>lesse 
Cette  association,  purement  reli- 
gieuse, n'avait  guère  (jue  ce  point 
d'aliiuilL'  avec  les  aflilialions  roya- 
listes qui,  formées  à  l'époque  où 
Napoléon  avait  persécuté  le  saint- 
siège,  s'étaient  développées  plue 
tard  sous  rinfluence  de  la  Restau- 
ration,etdoatrindivisible  cohésion 
avait  plu'xipnrs  fois,  en  1815,  em- 
barrassé la  marche  du  pouvoir.  Soit 
calcul,  soit  ignorance,  ces  deux 
associations  furent  facilement  con- 
fondues, et  celte  confusion  lut  ac- 
ceptée et  propagée  avec  ardeur 
par  les  ennemis  collectifs  du  trône 
et  de  l'autel.  Ceux-ci  ne  manquè- 
rent pas  de  présenter  la  congréga- 
tion comme  une  espèce  de  franc- 
mnronnerie  dont  l'objet  était  d'as- 
servir ri^tat   an   clergé   et  de 
concentrer  entre  se>  simiIs  adeptes 
ces  emplois  publics  ei  ces  faveuis, 
dont  la  distribution  fut  de  tout 
temps  en  France  un  des  ressorts 
les  pins  actifs  du  gouvernement. 
Une  circonstance  aida  singulière- 
ment au  succès  de  ces  manœu- 
vres. L'ordre  des  jésuites  dont 
n^gltse,  d'accord  en  ce  point  avec 
le  chf'f  derKmpire,  avait  laissé  les 
déi)ris  se  réunir  au  coiiuneutiemeui 
de  ce  siècle  sous  les  noms  divers 
de;  Pacanaristes,  de  Pères  de  la  foit 
avait  été  publiquement  rétabli  par 
le  pape  Pie  Vil, à  son  retour  dans 
ses  États,  a  Cet  ordre,  dit  récrivain 
auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails, avait  aussitôt  retrouvé  l'éner- 


{\]  llist.  de  France,  par  M.  Lau- 
rcutie,  1B57,  t.  vui,  p.  :^30. 
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fie  de  la  Tocation»  et,  en  peu 
d*»iinée8,  s'était  réTëlée  en  France 
la  fécondité  de  son  prosélytisme. 
Des  écoles  et  des  œuvres  s'étaient 
formés,  double  actinn  sur  la  so- 
ciété par  réduciltuii  et  la  cha- 
rité (1).  »  On  conçoit  aisémeiit 
quel  parti  sut  tirer  la  presse  libé- 
faledecette  résurrection  d^un  ordre 
dont  rexistence  avait,  de  tout  tempe 
en  France,  suscité  tant  d'ombrages, 
et  combien  il  lui  fat  facile  de  pré- 
senter, comme  une  vaste  conspi- 
ration  ourdie  contre  la  ^orieté  mo- 
derne, cet  ensemble  d  institutions 
religieuses,  dont  la  puiss;Hirp  était 
encore  accréditée  par  l  au^ténte 
personnelle  et  les  pratiques  pieuses 
du  successeur  de  Louis  XVIII.  La 
célébration  des  cérémonies  du  Ju- 
bilé, qui  avait  lieu  pour  la  première 
fois  depuis  TouTertnre  du  xix*  siè« 
c!e,  vint  prêter  une  nouvelle  force 
il  ses  accusations.  Ces  solennités 
(février^,  auxquellet  assistèrent  le 
roi,  Icû  princes,  les  maréchaux,  un  . 
clergé  immense  et  une  foule  plus 
nombreuse  que  recueillie»  forent, 
dans  plusieurs  villes  des  départe- 
ments et  notamment  à  Lyon,  à  Brest 
•t  à  Rouen,  Toccasion  de  quelques 
désordres  causés  ou  prétextés  par 
les  prédications  des  missionnaires. 
On  repandit  des  caricatures  où  la 
majesté  royale  était  insultée  par 
les  travestissements  les  plus  gro- 
tesques. Des  pièces  de  5  francs 
circulèrent  avec  Tefûgie  de  Char- 
les X  surmontée  d'une  calotte  de 
jésuite,  et  des  esprits,  éclaires 
d'aillears,  accréditèrent  de  bonne 
foi  un  bruit  populaire  bien  digne 
de  cette  époque  d'astuce  et  de  cré- 
dulité :  c*est  que  le  roi  de  France 


(I>  flist.  de  France,  par  U,  Lauren- 
tiL-,  18^7,  t.  Yiii,  I».  liUÔ. 


avait  obtenu  du  pape  la  permissioii 
de  dire  lui-même  la  messe  dans  ses 
appartements.  Cette  industrie  sub- 
versive   s'enrichit  liienîôt  d*aoe 
arme  [uii^^aule  dans  la  publication 
du  Mànuire  à  comulter  sur  un  sys^ 
tème  religieujc  et  politique  tendaui  à 
renverser  la  religion^  la  $ocUU  eile 
frMe,  par  le  comte  de  Montlosler. 
L'autenr,  ancien  constituant  rentré 
sous  TEmpire,  dont  il  était  pea- 
sionné,  s'était  fait  remarquer  jus- 
qu'alors par  l'pxrîltntion  de  son 
attachcmptit  iiux  traditions  reli- 
gieuses (i;  ei  féodales,  et  le  Code 
civil  lui-même  n^avait  {las  i  té  mé- 
nage dans  ia  vivacité  de  sa  polé- 
mique. Depuis,  soit  mécontente* 
ment  Individuel,  soit  abus  d*iiD 
esprit  paradoial,  inconséquent  et 
chimérique,  Hontlosier  s'était  pro- 
gresslTmaent  pénétré  d'une  incu- 
rable aversion  pour  ce  qtron  appe- 
lait alors  le  parti  prêtre,  et  le  besoin 
d*en  dénoncer  les  écarts  avait  at- 
teint chez  lui  tous  les  caractères 
d  une  véritable  raonomanie.  Le  ma- 
nifeste de  Hontlosier  avait  été  pré- 
cédé tfone  série  d'articles  publiés 
dans  un  journal  royaliste  avec  l'as- 
sentiment tacite  au  moins  du  mïîm- 
tèrc,  et  suspendus  par  son  injonc- 
tion (2).  M  de  Monilosier  signalait 
k  ia  i'rance  la  congrégation  comme 
une  secte  qui,  par  l'envahissement 
successif  des  principales  posiiioiiv 
de  l'Ëtat,  par  un  système  d*espiou- 
nage  pratiqué  sur  une  vaste  échelle. 


(i)  Lorsque  le  miaistère,  en  iOi, 
avait  présenté  sa  première  loi  sur  If 
vol  sacrilège,  le  comte  de  Monilosier 
s'était  plaint  très-vivement  par  écrit  m 
^aiMt;  des  sff:u]x  d'  va  quMle  cnn- 
tenait  aucune  disposiliou  contre  le  blas» 

Î thème,  (Discours  de  M.  de  Peyronuet  a 
a  cour  des  pairs,  i9  déc.  1830.) 

(2"^  Hist.  lie  Frnnrr,  [>ar  M.Lanreft- 
tie,  1850,  t.  VIII,  p.  iui.. 


Digitized  by  Google 


VIL 


VIL  A85 


menaçait  la  société  d'une  domina» 
tion  absolue.  A  Ten  croire,  ce 

corps  étendait  sur  In  France  entière 
un  irsfaudonl  les  maillesonvelop- 
painit  toutes  les  classci»  de  U  po- 
puUiiod.  La  magistrature,  l'armée, 
le  parlciucnt,  radminislraiiou,  les 
rangs  inférieurs»  tout  releyait  de 
celle  putssence,  d^entant  plus  re- 
doulable  que  l*origine  de  son  aciion 
demeurait  en  quelque  sorte  imper- 
eepiibie,  et  qu'elle  n'était  appré- 
oinbîp  que  par  ses  effets.  îl  allait 
SM^^  dire  que,  dans  le  système  de 
i'auteur,  l'ordre  i\v>  j 'suiicb,  uni  à 
la  congri'^'ai  loii  par  une  étroite  affi- 
nité, lui  iendail  tout  l'appui  qu'il 
en  receyait,  et  que  ces  deux  corps 
marobalenl  de  concert  à  la  con- 
quête des  pouvoirs  établis.  Tels 
étaient  les  périls  dénoncés  par  M.  de 
Montlosier.  Ce  mémoire,  qui  prê- 
tait l'autorité  d'un  nom  monarchi- 
que et  d'un  savoir  incontestable  à 
des  allégations  presque  sans  con- 
sistnnce  jusqu  aiors,  produi^i  une 
grande  sensation.  Sept  ou  huit  édi- 
tions furent  enlevées  en  quelques 
semaines,  et  laplupart  des  barreaux 
de  France  encouragèrent  l'auteur 
à  saisir  de  sa  dénonciatloo  les  cours 
de  magistrature  (1).  M.  Âgier,  pré- 
sident à  la  cour  royale  de  Paris, 
3^;:int  reproduit  a  la  tribune  une 
pai  tie  des  imputations  qui  y  étaient 
consi^'iicps,  les  orj^ines  du  gouver- 
nemeui  ne  crurent  pas  devoir  gar- 
der  plus  longtemps  le  silence. 
11.  Frayssinous,  ministre  des  afEii- 
reseeclésiastiquis,  entra  dans  des 


(1)  M.  tle  Montlosier  fut  rayé  de  l'é- 
tat (los  écrivains  politiques  attachés  au 
departcuiuut  des  affaires  étrangères: 
mais  il  conserva  la  pension  qu'il  avait 
ebtenuc  en  iBOi.  en  indt  nniiti  le  sa 
renonciation  au  Cowrrier  de  Londras, 
qa'il  rédigeait  alors  en  Angleterre. 


explications  étondoes  sur  les  grie& 
invoqués.  Il  ne  dénia  point  l'exis- 
tenr»'  de  la  congrégation,  et  avoua 
celle  dos  jésuites.  M:us  il  s'aU;i.  ha  ^ 
réduire  h  leur  juste  vah  ur  les  exa- 
géraiiotis  des  accusattuirs.  Ce  fut 
surtout  par  la  pureté  de  son  origine 
qu'il  chercha  ii  justifier  la  société 
attaquée.  M.  Frayssinous  ne  eon- 
testa  pas  d'ailleurs  que  Parantage 
d'appartenir  b  une  aiDllatlon  re- 
commandable  par  ses  vertus  et  ses 
œuvres  n'eftt  pu  sans  injustice  con- 
courir aux   préfcrcnrfs  du  gou- 
YfTîu  ment  avec  d'auu  e^  liiresd'ap- 
tiuul.'.  ^)uant  à  la  domination  si 
rcduuiuble  des  jésuiies,  le  ministre 
la  réduisait  à  la  direction  de  9ept 
petits  séminaires,  ob  la  tbéologio 
n*était  pas  même  enseignée,  et  de- 
mandait quels  périls  une  existence 
anasi  précaire,  aussi  dépendante, 
pouvait  faire  courir  k  la  sécurité 
publique.  Ces  expli(  "ttions  père  m  p- 
toires  et  trop  dilTcrees  avaient  le 
tort  de  s  adresser  à  des  adversaires 
sans  conviction  et  sans  bonne  foi. 
La  plupart  des  censeurs  du  pouvoir 
tbéocratique  étaient  trop  avisés 
pour  redouter  sérieusement  la  do- 
mination des  jésultesdans  un  siècle 
de  scepticisme  et  de  corruption,  et 
la  suite  a  surabondamment  démon- 
tré que  rexlensioii  (îe  leur  impor- 
tance était  de  nos  jours  sans 
danger  pour  les  peuples  comme 
pour  les  rois.  11  >  avait,  de  plus, 
quelque  chose  de  .friTole  et  même 
de  dérisoire  dans  ces  alarmes  sur 
la  propagation  de  rnltramonia- 
nisme  affectées  par  des  hommes 
ouvertement  Uidifférents,  pour  la 
plupart,  aux  dog^mcs  fondamen- 
taux de  la  foi  catholique,  et  celles 
qu'ils  témoignaient  sur  l'envahis- 
sement des  congrégations  reli- 
gieuses li'eiaient  ni  plus  sincères, 
ni  mieux  fondées.  M.  Frayssinous 
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avait  défié  ses  contradicteors  de 
prouyer  qa*aaeime  promotion 
importante  daos  Tordre  ecclé- 
siastique et  dans  Tordre  civil  et 

militaire  eût  été  le  produit  de 
!euT' rntrrmi'<p,  f^t  cei  appel  était 
demeure  saus  i  épouse.  El  de  qui 
partaient  la  plupnrt  de  cp>  ciis  de 
fureur  ou  d'alaniie  couuc  de 
paisibles  corporations  religieuses? 
D*Qn  parti  que  n'avait  jamais 
ému  rexlstence  des  sociétés  se- 
erètes  ni  la  révélation  des  com- 
plots que  l'esprit  réTolntionDaire 
ne  cessait  d'y  fomenter.  Pourquoi 
tant  d'indifTérenre  sur  des  dan^rers 
pressants  et  rér>|>,  tant  de  souci 
pour  des  pénis  éloignés  on  imagi- 
naires?. Ce  u*e8t  pas  cependant 
que  loul  fdi  meXfiU  ou  exagéré 
dans  les  assertions  da  comte  de 
lIontlosier.Eu  opposantrioanence 
des  idées  et  des  corps  religieux 
au  débordement  de  Timpiété  et 
des  idées  révolutionnaires,  Char- 
les X  avait  été  nul  par  un  si-nti- 
menl  honorable  ;  mais  il  n'avait  pas 
prévu  quel  champ  vaste  celte  pro- 
tection excessive  ouvrait  à  Tes- 
prit  d'intrigue,  combien  il  serait 
facile  à  la  malveillance  d'en  déna- 
turer le  caractère  et  de  faire  tour- 
ner contre  la  religion  même  les 
moyens  mis  en  œuvre  dans  son 
intérêt.  Ce  double  ordre  de  consé- 
quenceS^  n'avait  pas  lardé  à  se  pro- 
duire. Eu  dehors  des  hommes 
sérienxque  lacougrég.'Hinn  com[>- 
tait  à  sa  tète,  en  dessous  des 
Montmorency,  des  Rivière,  des 
Damas  et  de  plusieurs  autres,  une 
foule  d'intrigants  de  bas  étage 
af aient  eheretié  dans  cette  affilia- 
tion recommandabledesmoyensde 
fortune  et d*éléYation.  La  médiocri- 
té, le  vice  même  s'étaient  affublés  da 
manteau  de  la  religion  pour  dissi- 
muler leur  insuliisance  ou  leurs  dif- 


formités, et  les  billets  de  confes* 
sîon  avaient  plus  d*one  fois  servi 
de  passeport  pour  arriver  aux 

emplois  publics.  Âu  bout  de 
plus  d'un  siècle,  les  moralités  sati- 
riques de  Tarhifc  semblaient  avoir 
retrouvé  un  intérêt  d'à-pr^os  (1). 
L'ambition  individuelle,  cette  pas- 
siou  liouiiuauie  de  nos  jours, 
s*était  livrée  avec  ferveur  au 
courant  des  idées  en  crédit.  Noua 
i*avons  vue  plus  tard  se  fiiire 
avec  la  même  industrie  des  ti- 
tres moins  innocents  de  ses  actes 
d'agression  contre  la  monarchie 
de  Charles  X,  ou  de  ses  sympa- 
thies pour  le  glorieux  0[>pres- 
seur  des  libertés  publiques.  Flatté 
de  ce  l'i-lour  d'iutluence,  le  eiergé 
de  son  côté,  ne  s'était  montré  que 


(I)  Qiiel(]iie8  fonctionnaires  publies 

cux-mêQies  crurent  devoir  sii,'iialcr  cette 
exploitation  coiidamnai)lc  des  pratiques 
religieuses  dans  l'intérêt  des  ambitions 
individuelles.  Dans  sa  mercuriale  de 
rentrée  de  I82G,  M.  Morgan  de  Béthune, 
procureur  général  a  la  cuur  d* Amiens, 
s'exprimait  k  ee  sujet  dans  ees  termes  : 
«  Nous  n*iguorons  pas  qu'il  est  des  as- 
pirants k  la  magistrature  qui  tiuiupcot 
effrontément  Dieu  et  les  hommes  par 
une  hypocrisie  sacrilège,  dont  les  exem- 
ples se  sont  multiplit^s  sous  nos  veux 
d'une  manière  revoiiaute....  Ici  f ora- 
teur plaçait  la  peinture  fort  piquante 
d'un  de  ces  faux  di'vn!' ,  cX  ajoutait)  : 
Mais  les  démarches  atlectées  de  cet  hy- 
poerite  no  noos  fédoiront  point  ;  noos 
le  ferons  suivre  dans  l'obscurité  dont 
il  va  se  couvrir  :  on  lui  arrachera  son 
masque  sur  le  seuil  même  du  vice  au- 
quel il  doit  sacrifier.  »♦  M.  de  Vaula- 
belle,  qui  rapporte  ce  fragment  dans 
le  t.  VI  de  son  HisL  des  deux  Reslau» 
ratiùM,  anrait  dA  ajouter  que  cette 
véhémente  sortir  n.^  fut  la  source  d'au- 
cune disgrâce  pour  le  magistrat  amovi- 
ble qui  se  l'était  permise  :  circonstauce 
qui  implique  ou  une  certaine  tolérance 
(lu  p:!rti  corii.'répnniste,  ou  une  e^agc- 
raLiuu  uianiicble  daos  la  suppo&itiou 
son  iuftoence.  Nous  pourrions  citer  n 
grand  aoiDlNre  d^esemples  analoiiiies. 
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trop  enclin  à  en  abn^fîr.  Cette  dis- 
positiou  l'avait  etitr;i"i:ic,  «lans  plu- 
sieurs locaittés,  a  des  actes  regret- 
tables d'intolérance  et  d'usurpa- 
tion. Propagés  et  grossis  par  la 
malignité  publique,  tous  ces  faits 
avaiem  encore  accni  la  baina 
populaire  pour  le  pouvoir  sacer- 
dotal et  pour  le  régime  dont  il  s'en- 
coarageait.  Conséquence  (achease 
sans  doute,  mais  insuffisante  tou- 
tefois pour  justifier  nm  révolution 
comme  celle  dont  la  pensée  entrait 
dans  uu  grand  nombre  d'esprits. 
L'apparition  du  riiL'iiioire  de  Mont- 
losier  fut  bientôt  suiTi  de  deux 
procès  également  liés  à  i*iQflaeoce 
des  idées  qai  passlounaieut  alors 
rattention  publique  :  Ton  iotenlé 
•  par  les  héritiers  du  procureur 
général  La  Chalotaisà  l'éditeur  de 
{* Etoile,  qui  avait  qualifié  d'une 
manière  injurieuse  le  célèbre  ré- 
quisitoire de  ce  magistral  contre 
les  jéâdiiès;  i  autre  dirigé  contre 
l'abbé  de  Lamennais,  inculpé  d'at- 
taque enyers  le  gouvernement  et 
les  lois  de  l'État,  pouraToircombat- 
tu  les  édits  qui  avaient  prescrit  Pen- 
seignemen  l  deladéclaratioD  de  1682 
dans  les  écoles  ecclésiastiques.  Le 
Ir  ib  il  n  al  correctionnel  de  i  a  Se  i  v.  v.  :i  c- 
qiiiurt  !p  journaliste  par  une  lin  de 
noD-recevoirtirée  du  silence  de  la  loi 
sur  la  lransmi.>^iou  lui  cdiiaire  du 
droit  de  plauiie  eo  diilamalion  (1), 


(1)  On  sait  que  la  cour  de  cassation, 
dans  un  arrêt  récent  (94  mai  1800),  a 
adopté  une  jurisprudence  contraire. 
Mais  il  y  a  de  fortes  raisons  de  ioiitcr 
de  la  stabilité  de  cette  jurihpruiicuce, 
qai  a  soulevé  beaucouf)  d'objections 
graves,  et  qui  limitendt  eu  certaines 
circoustaoces  k  un  rùle  puremeot  pas- 
sif k  privilège  et  le  devoir  des  lusto- 
riens.  M.  Berville,  président  honoraire 
à  la  cour  impériale  de  Paris  et 
M.  il.  de  Uiancey,  ancien  député  k 
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et  condamna  l'abbé  de  Lamouoait 
à  une  peine  îé^rére  sur  le  second 
chef   seulement   de  la  préven- 
tion dont  il  était  l'objet.  Soit  de 
leur  propre  mouYemeui,  soit  à 
l'iostigation  du  gouveruement,  les 
cardinaux  et  les  évéques,  alorsréiH 
nis  a  Paris,  entreprirent  de  calmer 
les  esprits  par  une  démarche  k 
laquelle  on  ne  peut  qu'applaudir. 
Elle  consista  à  dresser  collective- 
ment  une  prol'essiou  do  jtrincipes, 
qui,  sans  reproduire  le  texte  ni  ie 
litre  de  la  Déclarai  ion  de  1G82, 
rappelait  les  maximes  de  ce  docu- 
ment mémorable  et  condamnait  la 
témérité  avec  laquelle  on  ebercbait 
«  à  faire  revivre  une  opinion  née 
autrefois  da  sein  de  Tanarchie  et 
de  la  confosion  où  se  trouTait  aiors- 
LEurope,   opinion  constamment 
repoiissde  par  le  clergé  de  France 
et  tombée  dans  un  onb!i  presque 
universel.  »  CeinanilVsle,  doutl  ini- 
liative  appartiui  à  Mgr.  de  Latil, 
archevêque  de  Udims ,  uu  des 
membres  les  plus  impopulaires  de 
l*ordfe  eccléslastiiiae,  ce  manifeste 
anquel  adltérèrent  la  presque  tota- 
lité des  prélats  français,  n'adoucit 
point  rirriiation  qu'avait  fait  naître 
la  publication  du  Mémoire  à  con- 
suller.  Avant  d'en  dire  les  suites, 
il  convient  de  retracer  souiniaire- 
ment  les  derniers  travaux  qui  mar- 
quèrent la  session  législative.  Le 
comte  de  Villèle  eut  à  s'expliquer, 
dans  la  discussion  de  la  loi  des 
douanes,  sur  le  traité  de  naviga- 
tion conclu  avec  l'Angleterre  le 
26  janvier  précédent,  et  il  établit, 
en  repoussant  un  amendement  de 
Casimir  Périer,  que  ce  traité  ne 


l'Assemblée  législative,  ont  combattu  ta 
doctrine  de  la  cnur  supr'"nie  dans  des 
argumentations  établie:»  avec  beaucoup  ■ 
detalentetdesoUdité. 
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grevant  le  commerce  françaisd'au- 
cr»n  impAt,  la  Chambre  do?  (Mpu- 
lesne  pouvait  s*éleverconir  e  ceîte 
convention  sans  excéder  la  limite 
de  ses  droits  t  onstitiitionnels.  A 
roccasioQ  du  débat  sur  les  crédits 
supplémentaires,  le  môme  député 
proposa  de  nommer  une  commis* 
eion  cbargée  «  d'examiner  si  les 
rachats  faits  par  la  caisse  d'amor- 
tissement et  qui  avaient  lieu  uni- 
quement en  trois  pour*  cent ,  ne 
constiluaient  pns  une  infraction 
matérielle  aux  lois,  surtout  à  celle 
du  l*^' mai  1823.» Cette  proposition, 
appuyée  par  MM.  de  La  Bourdon- 
naye  et  Hyde  de  Neuville,  ne  faisait 
guère  que  reproduire  lesobjections 
présentées  à  Tautre  Chambre  par 
MH.  Roy,  de  Broglleetde  Barante, 
contre  la  préférence  exclusivement 
acrordée  au  fonds  du  3  pour  cent 
par  ramorlisyement.  Le  ministre 
la  combattit  eu  motivant  cette  pré- 
férence ^ur  dépréciation  impré- 
vue qui  afleclait  celto  valeur,  el 
en  fit  éearter  la  prise  en  considé- 
ration à  une  forte  majorité.  En 
pressentant  à  la  Chambre  élective 
le  budget  de  i^7,  le  comte  de 
Villéle  constata  un  excédant  de 
1,200  mille  et  quelques  francs  sur 
les  dépenses  prévues  au  précédent 
budget;  mais  il  évalua  à  20  mil- 
lions racroissement  des  recettes 
de  Tau uée  courante,  et  porta  a  plus 
de  19  militons  le  dégrèvement 
qa'obtiendraient  sur  cet  exercice 
les  ocmtribaables,  lequel,  réuni  h 
celui  déjh  opéré  sur  les  rôles  de 
1826,  produirait  un  total  de  près  de 
16  millions  (l).  Ce  résultat  était 


(I)  En  résumé,  les  budgets  do  18:îl  à 
<8âb*  présentaient,  par  voie  de  compi» 
raison. les réstiltnts  suivants: 45  millions 
d'accroissement  iournisadiversserviws; 
45  millions  de  décrèrementaecordés  aux 


d'autant  plus  appréciable  que  la 
dotation  de  la  plupart  des  services 
publics  recevait  un  notable  accrois- 
sement. En  se  félicitant  de  cet  état 
de  choses  «  qui  donnait  un  écla- 
tant démeoii  aux  assertions  men- 
songères prodiguées  depuis  quei-^ 
qaes  mois  sur  la  situation  de  fat 
France,»  le  ministre  ne  dissimu- 
lait pas  Tinsuccès  des  mesures  11- 
uancières  dont  il  avait  provoqué 
l'adoption;  mais  i!  cherchait  à  l'ex- 
pliquerparla  crise  qui  avait  affecté 
tous  les  marchés  de  l'Europe,  et 
démontrait  que  le  crédit  de  la 
France  avait  été  moins  ébranlé  que 
celui  des  autres  États.  De  Judicto* 
ses  considérations  sar  Timpdt  qn^ 
convenait  de  dégrever  de  préfé- 
rence formaient  la  substance  de  ce  * 
discours,  un  des  plus  approfondis 
que  le  comte  de  Villèle  eût  encore 
prononcés.  Il  éfablissnit  avec  rai- 
son que  cet  allégement  devait  por- 
ter sur  les  contributions  directes 
de  préférence  aux  impôts  sur  les 
douanes  f  Tenregistrement  el  la 
loterie,  parce  que  des  rédactions 
de  cette  dernière  nature  ne  pou- 
vaient s'opérer  qu^avec  lacertitnda 
de  n*étre  plus  désormais  dans  la 
nécpssilé  de  le^  révoquer,  e  Les 
motifs  les  plus  piii-;sants  comme 
les  plus  généreux,  disail-il  en  ter- 
minant cet  exposé,  servent  nnjonr- 
d  hui  de  garaulie  a  la  couservaiion 
de  la  paix  générale;  elle  repose  à 
'  la  fois  snr  rexpérience,les  besoins^ 
les  dispositions  des  peuples  et  dbes 
souverains  :  aussi  se  maiotient-èlle 
en  dépit  des  prédictions  sinlsms 


contribuables;  70  millions  d'auj^nipntt- 
tiou  dans  les  services  publics;  â5  rail- 
lions de  dlmlDutioii  des  dépenses  pM» 
ques  dépendantes  de  radfuinistrati4«, 
sur  la  liste  civile  et  sur  les  patskm 
payées  par  l'Elat. 
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(le  ceux  qui  cherchent    vain,  dans 
le  besoin  qu'ils  semblent  avoir  de 
troubles  et  de  malhr;nrs  des  mo- 
tifs d'espt^rer  lo  renversement  d'un 
ordre  de  clioses  dont  il  ne  leur  est 
pas  donné  de  compreiidro  le  fon- 
dement et  la  solidité.  »  La  plupart 
de»  critiques  soulevées  contre  le 
bodgetotttpour  mieusdire,  contre 
radministraiioQ  générale  da  royau- 
me, partirent  du  sein  de  la  contre- 
oppotition  royaliste».  M.  A'^M'rr,  en 
se  montrant  favorable  au  sort  des 
ecclésiastiques  inférieurs,  qu'il  ap- 
pela a  les  vrais  consolateurs  du 
pauvre,  les  vrais  soulieua  de  la 
religion»»  signala  «Teo  énergie  les 
•nvabissementsdela  congrégation, 
et  le  joug  iio*eUe  faisait  peser  sur 
le  ministère  par  son  influence  sur 
la  distribution  des  emplois  publies. 
«  Après  les  illusions  dp  1791  et  les 
horreurs  de  1793,  disail-il,  nous 
a\oiis  eu  la  corruption  du  Direc- 
toire ;  cellf-là  élaii  de  boue;  nous 
avons  eu  la  corruption  du  gouver- 
nemcntde  Bonaparte;  celle-là  était 
recouTerte  de  gloire  militaire; 
nous  avons  eu  la  corruption  de  ce 
système  de  bascule  qui  a  ftlUlpei^ 
àre  la  monarchie  et  que  nous 
avons  tous  combatlii  ;  si  pnr-dps- 
sns  tout  cela,  nous  avions  la  cor- 
ruption de  l'hypocrisie,  devenue 
moyen  d'avancement,  le  carac- 
tère de  ii»>aulo  <|ui  iip[iarlieiil  à  la 
nation  française  s'altérerait,  et 
par  suite  la  rci  giou  serait  com- 
promise et  la  monarchie  menacée; 
car,  n'en  doutons  point,  la  Flranco 
«pii,  éblouie  par  l'éclat  des  armes, 
a  pu  supporter  le  despotisme  mi- 
lllaire,  ne  pourrait  tolérer  celui  de 
Vhypocrlsie.  »  1/oratenr  conjurait 
en  lerminanl  le  unnislère  de  "bn- 
hiiT  décidément  le  jou^;  de  cette 
pui.sbunce  occulte  qui  ne  tarderait 

pas  k  le  renTorser  Ini-mtae.  » 
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liH.  de  Beaumont  et  Bacot  de  Ro- 
mans s'élevèrent  contre  les  excès 
de  la  centralisation,  reprocbrrcnl 
au  chef  du  Conseil  d'avoir  oublie 
la  promoR^e  de  doter  la  Francft 
d'inslituiious  municipales  si  sou- 
vent réclamées,  et  M.  de  Lézar- 
dières  accusa  les  ministresde  s*étre 
séparés  des  royalistes  qui  les 
avaient  portés  ap  pouvoir.  Le 
comte  de  Villèle  ne  crut  pas  devoir 
laisser  sans  rf^ponse  des  imputa- 
tions aussi  sérieuses.  îl  (^earta  le 
reproche  de  déviation  des  voies 
constitutiounclles  en  soutenant  que 
jamais  la  Charte  n'avait  été  mieux 
exécutée,  que  toutes  les  lois  pré- 
sentées éUlent  dans  l'esprit  de  ce 
pacte  fondamental,  qae  Jamais  la 
liberté  n*avait  été  mieui  assurée, 
la  prospérité  plus  évidente,  ce  qui 
était  mutériclleinent  vrai.  Tl  se 
montra  moins  prt^nîs  dans  ses  ex- 
plications au  sujet  de  l'influence 
des  corporations  religieuses,  cette 
grande  question  du  jour,  et  se 
borna  à  établir  que  la  religion  ca- 
tholique n'avait  aucun  dogme  qui 
fAt  incompatible  avec  la  Charte; 
il  ajouta  fort  sensément  que  «  la 
religion  de  nos  pères  était  bien 
plus  d'accord  avec  un  {gouverne- 
ment doux  et  tempéré  comnio  la 
nôtre,  qu'avec  uu  gouverneinent 
absolu  par  lequel  la  religion  pour-, 
rail  être  contrariée  et  comprimée.» 
Le  ministre,  s'expli  quant  sur  l*ab- 
'sence  d^admlnlstrations  départe- 
mentales et  communales, regretta» 
comme  sescontradicteurs,la  lacune 
de  ces  institutions.  Mais  le  ciibinet 
avait  toujours  reculé  devant  des 
difficultés  pratiques  ,  notamment 
devant  le  mode  d'élection  des 
membres  appelés  a  les  composer, 
et  SU!  tout  devant  l'incertitude  des 
ressources  à  Taide  desquelles  on 
pourvoirait  aux  besoins  de  ces 
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admfiiistntioQs.  Voulait* on  en 
défrayer  la  dépense  avec  les  fonds 

appartenaut  en  propre  aux  loca- 
lités ?  Mais  les  dotations  par  les- 
quelles les  administrations  pro- 
vinciales suhvpn.iienr  autrefois  à 
leur  exercice  araieiil  disparu,  et 
cet  étal  de  choses  ne  j)Oiivail  r^^- 
uallrc  aujourd'hui,  tu  tel  obstaclô 
n'était  pas  insarmontable ,  sans 
doute,  mais  il  était  aases  grare  poar 
absoudre  le  ministère  de  sa  résis- 
tance  à  un  vœu  généralement  ex- 
primé et  favorable  d'ailleurs  aux 
Intérêts  dos  populations.  En  tcr- 
micaui  celtt;  apologie  plans) hlo 
sinon  péremploire  de  la  rofidu  ie 
du  cabinet,  le  président  dii  l  oiisi  il 
ne  put  <iOiiifciuir  i'expressiuii  d'un 
sentiment  d*amertume  :  «  Le  rôle 
des  ministre»,  dil4i,  n'est  pas  on 
r6ie  qui  doive  produire  de  l'emi- 
Tremenl.  Non»  messieurs,  cet  eni- 
vrement du  pouvoir  ne  saurait 
exister;  nous  céderions  plutôt  au 
dcgoûl  et  à  la  lassilud(;  que  doi- 
vent ciilrainer  d'aussi  injustes 
attaques  au  milieu  de  nos  pénibles 
Ibneiious.»  Kl  comme,  après  ces 
paroles,  le  ministre  descendait  de 
la  tribane,  il  y  fat  ramené  par  une 
Interpellation  de  G.  Périer  qui  lui 
objectait  le  rétablissement  de  la 
censure  :  «  Une  seule  fois,  se  hâta- 
l-i!  de  répondre,  la  France  a  joui 
de  la  liberté  la  plus  complète  de  la 
presse,  d*uns  liberté  qui  a  dégé- 
néré peut  être  en  licence  :  cette 
époque  est  celle  qui  s'est  écoulée 
depuis  que  radministraiiou  ac- 
tuelle a  été  appelée  par  le  roL 
On  Tient  de  témoigner  desomintes 
surle  rétablissement  de  la  censare. 
Je  m'expliquerai  sur  ce  point  avec 
franchise.  Si  la  censure  n'est  pas 
nécessaire  au  repos  du  pays,  elle 
n'aura  p-w  Heu;  si  elle  lui  est 
ttéoessaue,  nous  ne  balanceroos 


pas  à  la  proposer.  »  Getterdéelan- 
tion  provoqua  de  noovelles  ioTeo- 
tives  de  Benjamin  Constant  qui 

défia  le  ministère  de  renoncer  ninsi 
h  seule  bonne  mesiire  dont  il 
eût  le  droit  de  sp  vanter.  »  La  dis- 
cussion apprufoiidie  des  articles  du 
budget,  qui  ne  dura  pas  moins  de 
vingt-six  jours,  rappela  plusieurs 
fois  eneore  Viilèle  sur  le 'terrain 
parlementaire.  M.  Royer^lUrd, 
s'armant  des  bienfaits  mêmes  de 
radministration,  reprocha  au  dé- 
grèvement proposé  de  conduire  à 
la  limitation  successive  du  droit 
électoral  et  par  suite  à  la  destruc- 
tion du  régime  représfnlalif  (1); 
il  inculpa  le  ministère  «  d'emprun- 
ter au  moyen  âge,  aux  temps  d'i- 
gnorance et  d'anarchie,  le  peu  de 
lois  politiques  qu'il  soumettait  aai 
délibérations  des  Cbanbres.  a  Le 
ministre  répondit  que ,  même  en 
admettant  le  dégrèvement,  rimpM 
direct  excéderait  encore  le  taux 
où  il  s'élevait  à  l'époque  de  h 
promulgation  de  la  Cliarle;  que 
celui  des  patentes  avait  produit 
depuis  lors  une  augmentation  de 
8  uiiliiuiis  t  i'pai  lis  sur  un  million 
de  contribuables,  et  qu'ainsi  ce 
plan  de  réduction  ne  faisait  que 
mettre  en  harmonie  l'intenrentioii 
du  corps  électoral  dans  le  vote  de 
Titnpôtavec  le  poids  de  cet  impôt. 
M.  Royer-Coliard  n'avait  pas  boné 


(\)  Les  élocUons  du  mois  tl<^  novem- 
bre lbï27  démontrèrent  bientôt  le  dcfaat 
absola  de  rendement  de  cette  aecuii- 
tion.  On  remarqua  ipic,  malfîré  l'eflfet 
des  détîriîveiiu'uls,  auquel  il  faut  ajouter 
les  relus  il'iiiscriptions  faits  par  radiui* 
nlstntion  à  un  grand  nombre  d'élec- 
teurs plus  ou  moins  en  droit  de  se  faire 
inscrire,  les  collèges  électoraux  furent, 
en  gîinéral,  prcsqu'aussl  nombres! 
qu'aux  pi  écédentes  élections.  [Ànmtoin 
historique  de  l»i7,  p.  âSO.) 
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son  système  d'opposition  cen- 
surer amèrement  l^jg^ctes  da  mi- 
nistère; il  n'avait  pas  erami  de  se 
constituer  récho  de  lamalveillancd 
la  moins  éclairée  en  Ini  prêtant, 
sans  aucuD  fondement,  l'intention 
d'un  projet  de  loi  sur  le  mariage, 
où  les  droits  de  Tantoriié  civile 
seraient  indignement  sacriflés  au 
pouvoir  stiirituel,  ei  qui  «  ferait 
ûôcbit  la  souveraineté  royale  de- 
vant la  souveraineté  ecclésiasti- 
que.» Le  président  du  Conseil  fit  à 
celle  insinuatiou  une  réponse  aussi 
judictense  que  catégorique:  «On 
parte  toujours,  dit-il,  d*nne  légis- 
lation du  mariage  qui  ferait  fléchir 
Tantoritc  royale,  et  qui  compro* 
mettraitla  liberté  des  citoyens  par 
rapport  h  leur  état  civil.  Je  ne 
bâlaoi  e  pas  a  dire  ma  pensée  tout 
ÈDlière  sur  ce  point.  Comment 
Tdtât  civil  était-il  avant  la  Ucvolu- 
tiûQ  euue  les  mains  du  clergé? 
n  y  était  ayec  l'appel  eomme  d*a- 
busdeTant  les  parlements,  comme 
conséquence  nécessaire  pour  ga- 
raotir  l'état  civil  'des  citoyens.  Je 
crois  que  c'en  est  assez  pour  que 
les  personnes  qui  connaissent  ces 
matières  el  qui  po;irraient  conce- 
voir encore  quelque  inquiélude , 
d'après  celles  qu  on  cherche  à 
propager  chaque  jour,  s'aperçôi- 
îeni  enfin  de  Terreur  dans  laquelle 
elles étaient,et  restent  convaincues 
qna  ceux-là  même  qii'on  suppose 
très-désireux  de  solliciter  ce  qu*on 
craint  de  leur  voir  confier,  s*ils 
étaient  consultés,  seraient  les  pre- 
miers à  n'eu  pas  vouloa  aux  con- 
diiious  sans  lesquelles  on  ne  peut 
iamais  les  leur  attribuer.  »  Le 
budget,  adopte  à  244  voix  de  ma- 
jorité, fiu  soumis  à  la  Cbambre 
des  pairs.  Ses  prineqkanx  organes 
lédamèreot  avec  pins  d'insistance 
qa'onn'avait  ^tjnsqu'alocs  contre 


cette  présentation  tardive  qui,  par 
la  séparation  de  faii  de  l'autre 
Chambre,  rendait  sou  contrôle  il- 
lusoire et  tendait  à  concentrer  dans 
une  assemblée  unique  tonte  la 
puissance  financière.  Le  ministre 
des  finances  ne  put  rien  opposer 
de  concluant  à  ces  judicieuses  ob- 
jections. Il  combattit  avec  moins  de 
désavantage  les  accusations  portées 
dans  cette  Chambre  comme  au  Pa- 
lais-Bourbon contre  l'altiiude  prisô 
par  le  raliinet  à  l'occasion  de  la 
guérie  du  Levant,  qui  commençait 
à  préoccuperTivement  les  esprits, 
La  brmnre  des  Grecs  appliquée 
à  la  défense  de  leur  territoire  et 
de  leur  indépendance,  c'est-à-di  re,  à 
la  plus  juste  des  causes,  n'avait  pu 
conjurer  îa  chute  de  Missoionghi, 
et  cette  ritastrophe  avait  ex.cité 
dans  l'Europe  entière  un  doulou- 
reux retentissement.  Plusieurs 
royalistes,  entrés  dans  Toppositiou 
a  la  snite  de  M.  de  Chateaabriand, 
tels  qne  MU.  Alexis  de  Noailles  et 
Hyde  de  Neuville,  s'étaient  pro- 
noncés, à  sou  exemple,  pour  qne 
la  France  intervînt  activement  en 
faveur  des  opprimés,  el  le  général 
Sebastiani  avaitdémontré  que  nous 
étions  directement  intéressés  à  ce 
qu'il  s'établît  entre  1  Europe  et  la 
Syrie  un  empire  indépendant  qui 
contint  VAsie  et  fixAt  des  bornes  à 
l'ambition  de  la  Rossie.  Le  prési- 
dent da  Conseil  n'estimait  pas  qu'il 
fillit  opportun  pour  la  France  de 
prendre  couleur,  quant  à  présent, 
dans  la  lutte  engagée  entre  les 
Hellènes  et  leurs  oppresseurs  ,  el 
de  substituer  la  diplomatie  isolée 
de  la  France  à  <  la  diplomatie  de 
tous»  :  UQ  tel  système  atlireraitsiir 
les  victimes  de  plus  grands  maux 
encoi«t  ^  ajooterait  aux  malheurs 
actuels  des  chrétiens  toutes  les 
calamités  qui  résulteraient  d'une 
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coDÛagralion  gënéfrile  entre  les 
peuples  cbrétieQs.  Le  comte  de 
ViUèle  se  borna  donc  à  rappeler 
les  senrices  individuels  rendus  par 
nos  flottes  aux  Grecs  fugitifs,  cods- 
tata  que  les  canons  deyant  les* 

Suels  avaient  succombé  les  Soa- 
otes  de  Missolonghi ,  n'étaient 
pas  des  canons  français;  qu'aucun 
ofBcier  de  notre  nation  n'avait 
coopéré  aux  îrnvaux  du  5iége , 
et  que  «  le  pavillon  français  pou- 
vait toujours  se  présenter  dans 
ces  contrées  avec  l'éclat  et  la  pu- 
reté te  sa  couleur.  »  La  question 
hellénique  n'était  point  encore 
arrivée  au  point  où,  dégagée  des  élé- 
ments révolutionnaires  qui  avaient 
altéré  soo  origine,  elle  apparatUrait 
h  l'Europe  monarchique  sous  son 
véritable  as|)ec,t.  —  Peu  de  jours 
après  la  clôture  de  I;î  session,  le 
18  août,  la  cour  royale  de  Paris, 
toutes  les  chambres  assemblées  , 
pronûijçci  sur  la  Dénonciation  portée 
par  le  comte  de  Hontlosier.  Après 
cinq  heures  de  déliliération,  la 
compagnie,  aux  deux  tiers  des 
voix,  se  déclara  incompétenie  par 
le  motif  que,  d'après  la  Charte 
constituliounclle,  il  n'appartenait 
qu'à  la  haute  police  du  royaume 
de  supprimer  ou  de  défendre  les 
congrégations  ou  autres  établisse- 
.  ments  de  ce  genre  «  qui  étaient  ou 
seraient  formés  an  mépris  des 
lois.  »  L'arrêt  rappelait  à  cette  oc- 
casion les  édits  opposés  au  réta- 
blissement des  jésuites,  «  comme 
fondés  sur  une  incompatibilité  re- 
connue entre  les  principes  profes- 
sés par  cette  société  et  l'indépen- 
dance de  tout  gouvernement;  prin- 
cipes bien  plus  incompatibles 
encore  avec  la  Charte  constitu- 
tionnelle qui  feisait  aujourd'hui  le 
droit  public  des  Français*  j>  On 
verra  plus  tard  quel  parti  le  comte 


<  1  e  M  0  ri  L 1 0  s  1  e  r  ti  ra  de  cet  iirrèl  qiii, 
sans  ordonner,  aucuiie  poursëK 
immédiate,  formulait,  loult;fûis,li 
coïKiamnaiiou  la  plus  directe  à  , 
rétablissement  de  l'ordre  des  jé- 
suites. La  session  se  roimitdiai 
ces  circonstanêesagitéestielS  dé- 
cembre, par  un  discours  où  !e  roi 
annonçait  plusieurs  projets  de  loi 
et  notamment  un  projet  répressif 
des  abus  deîapres>^  (1oIll!amc^ 
tion  f>rndmsiL  un  seulimeutooiw- 
sel  de  sollicitude  et  d'éraotiOD.  Le» 
Chambres  délibérèrent  immédiate- 
ment  sur  les  Adresses  en  répoD» 
au  manifeste  du  trôoe.  Ces  déM 
eurent  surtout  pour  objet  h  poli- 
tique eitérieure,  et  les  deniers 
événements  qui  s'étaient  accorapfts 
dans  la  péninsule  ibérique.et  qu'on  | 
pouvait  résumer  ainsi.  Lors  diS 
l'entrée  en  Espn?nedel^fli<e j 
française,  en  ijj^lif* rtT^ 
ment  anglais  avait  obtenu  ^ 
France  la  promesse  qu'aucuncu 
lilité  ne  serait  commise  envei 
Portugal,  et  l'Angleterre  pri 
alors  et  depuis  de  veiller  û 
qu*une  pain  exacte  fdi  mainte 
entre  les  deux  Etats.  Cepenq 
une  irruption  nombreuse  de  A 
giés  portugais,  auxquels  s'élai 
réunis  plusieurs  absolutistes  e] 
gnols,  venait  d'avoir  lieu  sur 
littoral  portugais,  et  cette  en 
prise,  motivée  par  le  désir  de 
truire  la  constitution  libérale 
dom  Pédro,  avait  provoqué  l\ 
barquement  immédiat  pour  le  F 
tugal  de  quinze  Stdix-liùit  régime 
anglais^  sur  la  demande  expré 
de  l'Etat  envahi.  Le  cabinet  des  I 
leries,  qui  pressentait  qu'une  n 
lure  entre  les  deux  royaumes 
la  Péninsule  ne  tourn^-r  iU  qu' 
protii  de  l'influence  anglaise,  dt 
si  puissante  dans  cette  pariie 
TEurope,  s'était  empressé  de  co 
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.  imner  la  ooonivence  du  cabinet 
'  spignol  par  le  retrait  de  'son  am- 
^"ttsadw*  Mais  sa  conduite  n'a- 
lit  pu  empêcher  que  M.  Ganuing, 
icrétaire  d'Etat  des  affaires  étran- 
^res,  n'eût  tenu  au  parlement  an- 
ais  un  langage  hautain  contre  la 
rance;  les  orateurs  de  l'opposition 
-  )  prévalaient  de  ce  langage  pour 
^icuser  1q  ministère  et  les  troupes 
(  Glaises  d'occuper  le  Portugal,  et 
iptnons  obliger  ainsi  à  une  oceii- 
K  ttlon   indéfinie  de  l'Espagne. 
1^ .  de  Chateaubriand  fit  entendre 
y  la  Chambre  des  pairs  une  élo- 
lif'ienlc  prolestaiion  contre  la  phi- 
irjpique  du  ministre  anglais  (1), 
I   la  Chambre  vota,  îi  la  presque 
r,  lanimité,  une  Adresse  conforme 
esi»érances  pacifiques  que  le 
!ii|eonrs  du  roi  avait  exprimées, 
iioomte  de  Yillèle  affirma  i  la 
bbre  des  députés  que  toutes 
i  Tgt^Blssances  s'étaient  accordées 
il  obIflDU  naître  que  l'Angleterre  avait 

•  qu'aiicunea  Portugal  la  conduite  la 
n'iiiiî  enve)pre  au  maintien  de  la  paix, 
^leierre  pr^tle  explication  ne  sauva 
le  leiller  li^binet  du  reproche  de  con> 
le  fùi  inuDieince  envers  l'intervention 
uis.  CejMiQÉtère  britannique,  cette  re* 

de  préméditée  de  la  campagae 
mquels  im  de  i8i3  (2)»  et  surtout 
bsoiaiifitese? 
foir  iiea  soi* 

et  celle  îJ'Ijques  jours  après  la  pronou- 

•  le  dwif  de  son  discours,  M.  Canning, 
ion  libérale  è""  seutiment  de  convenance, 

,  i  Jtre  ou  adoodt,  dans  une  re- 
prûvoque  \cs  passages  qui  avaient 

tatpou/iâ  |\  susceptibilité  des  orateurs 
x.MiltépVim 

gjQfj^évoyant  baron  Hyde  de  Neu- 
-éaHS"'^  a  son  gouvernement,  dès 
âbiattw *fcrs  fnois  de  iHU  :  «  Si  on 
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|giiqa'iuiei^''e  roi  de  Portugal  à  domier 

f  mraUDKS  ftnonarchiquc  h  ses  peuples, 
Mil  ffo'tf'"'^  '^^'^v    ^^^^^  ^  Lisbonne 
^     m  républicaine  doonée  par  dom 
iU'p^t,  0^1'  dei  habUa  rouge»  pour  la 

•m  p^'^  " 


envers  Ferdinand,  poar  n*avoir  pas 
exigé  qu'il  donnâ  )  ses  peuples 
des  institutions  propres  a  rétablir 

la  paix  en  Espagne  et  la  eonfiauce 
de  ses  alliés.  M.  Hyde  de  Neuville, 
ambassadeur  en  Portuf^alen  1824, 
dont  la  belle  conduite,  justement 
récompensée  parle  ministère,  avait 
sauvé  celle  monarchie  d'une  révo- 
lution imminente ,  se  montra  l'un 
des  plus  véhéments.  «  Il  faut,  s'é- 
erla-t-il,  par  allusion  à  une  des 
récriminations  les  plus  blessantes 
de  M.  Canniug,  il  faut  que  TAn- 
gleterre  sache  que,  si  nous  avons 
un  fardeau  quelconque,  nous  n'a- 
vons en  aucune  manière  besoin 
qu'on  nous  aide  à  nous  eu  débar- 
rasser. Il  faut  que  l'Angleterre  sa- 
che que  nous  ne  craignons  pas  la 
guerre,  et  qu*il  n*y  a  plus  diez 
nonsde  mécontents  quand  il  s*agit 
de  venger  l'honneur  du  pays.  »  La 
président  du  cabinet  fit  observer 
que  le  ministère  français  n'avait 
pas  dû  prendre,  dans  Taffaire  de 
Portugal,  l'initiative  d'une  démar- 
che qui  ne  pouvait  appartenir  qu'ài 
l'Angleterre,  son  alliée  particu- 
lière; plusieurs  amendements  pro- 
posés par  la  contre -opposition 
royaliste  pour  Improuver  la  con- 
duite du  cabinet  furent  écartés,  et 
la  Chambre  vota  égiilement,  à  une 
grande  majorité,  une  Adresse  favo- 
rable au  système  politique  formulé 
dans  le  discours  du  trône.  —  La 
préoccupation  publique  lut  bientôt 
ramenée  sur  la  situation  intérieure 
de  la  France  par  les  débats  que 
snseitèrentdeux  objets  importants: 
la  dénonciation  du  comte  de  Mont- 
losier  et  le  projet  de  loi  sur  la  po- 
lice de  la  presse.  Fort  du  point 
d'appui  qu'il  avait  rencontré  dans 
l'arrêt  de  la  cour  royale  de  Paris, 
Montlosier  consigna  tous  les  griefs 
de  son  premier  mémoire  dans  une 
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pétition  lia  Chambre  des  pairs,  dont 
M.  le  comte  Portilis  fut  nommé 
rapporteor.  Son  travail,  fort  déye- 
loppé  d'ailleurs,  se  concentra  prin^ 

cipalement  sur  ïa  question  lé^nle 
envi<;iL':pe  dans  ses  i-apports  avec 
IVxisience  des  jésuilfs.  O'W  exis- 
lence  ayant  été  formellerneiit  re- 
connue ^  la  tribune  par  le  Dii- 
nistre  même  des  aflbires  ecclésias- 
ti(]ues,lf.'Portali8  ont  pende  peine 
a  déinontrer  qn*elle  blessait  tes 
prescriptions  des  édits  spéciaux 
rendus  sons  Louis  XV  cl  sous 
Loiîis  XVI  contre  I.i  Société  de  Jésus , 
et  (les  lois  géuéralrs  pos'jT  cures 
qni  avaient  inlerdii  toutt"^  Ips  as- 
sociations religieuses  d  li'  mmes 
non  autorisées.  Le  rappoi  teiij  con- 
clut eu  conséquence  à  ce  que  la 
pétition  fût  renvoyée  an  président 
du  Conseil ,  «  non  pour  réclamer 
la  sévérité  des  lois,  mais  le  main- 
tieu  de  l'ordre  légal.  >  A  ces  con- 
clusions, rigonreusemenl  fondées 
en  droit,  le  cardinal  de  La  Faro,  le 
duc  de  Fiiz- James  et  l'f  v^^que 
d'Hermopolis  opposèrent  vaine- 
ment la  qualité  tout  iiidividuelle 
des  membres  de  la  Société,  léis 
tendances  onTcrtement  irréligion* 
ses  et  anarcbiques  de  leurs  persé- 
cuteurSi  rincontestable  supériorité 
des  jésuites  pour  Téducation  de  la 
jeunesse,  leurs  succès  prodigieux 
dans  Its  missions  étrangères,  l'ir- 
réprochabiepureiédeleurs  mœurs; 
trois  des  personnacfes  les  plus  con- 
iiderables  de  la  Cuauibre,  MM.  Lai- 
né,  Pasquier,  de  Baraote  ne  virent 
dans  l'introduction  d'nn  ordre 
prohibé  qn*nn6  infraction  anx  lois 
du  royaume,  et  la  Chambre  pro- 
nonça le  renvoi  demandé  à  la 
majorité  notable  de  113  suiïrat^es 
conire  73.  Le  comte  d3  Villèle  ne 
prit  aucune  pari  oslcusible  ^  ce 
débai ,  mais  il  eut  à  s'expliquer,  à 
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la  Cbambro  des  dépotés,  à  propos 
d'une  autre  pétition,  sur  m  fon- 
dent étrange  et  inattendu.  Il  A- 
fissait  du  refus  manifesté  parTam- 

bassadenr  d' A  tilriche  de  reconnaîtr? 
les  titres  de  gr:ii]ds  ficfs  donnés  2 
des  Frani^\iis  par  le  gouverne  mfn: 
impérial  sur  des  villes  on  des  pro 
yinces  passées  ou  reatrées  sous 
la  domination  autricblenne.  L'op- 
position n'eut  garde  de  nd|^ 
ger  cette  inconTonance  qui  aval 
vivement  blessé  la  susceptibilité 
nationale,  et  affecta  de  U  considé- 
rer comme  tine  conséquence  de  la 
faili'es?e  dn  ministère  dans  s*? 
rapporis  «  xiérieurs.  Le  présiden: 
du  Conseil  répondit  avec  plus  d« 
fondement  que  de  ûerté  <^  que  la 
France  ne  pouvait  obliger  per- 
sonne, après  les  événements  de 
4814^  a  qualifier  tel  ou  tel  do  li- 
tres qui,  appartenant  k  une  loca- 
lité retranchée  de  la  France,  pon- 
v:)'<»rtî  être  contestés  par  ceux  q*ii 
éirueiit  .ictuellenicnt  en  possession 
de  celle  localité.  »  Contraint  à  ds 
nouvelles  explications  par  l'insis- 
tauce  de  MM.  Méchiu,  Uyde  ût 
Neuville  et  Sébastiaoi,  le  ministre 
établit  une  distinction  enira  Im 
titres  donnés  par  suite  d'une  vi^ 
toire,  et  ceux  de  fiefs  sur  une  po* 
vince  on  sur  une  ville;  il  condut 
en  annonçant  que  le  maréchal  dooi 
le  nom  molivait  ce  débat,  avait 
oljli  nu  salisfaclion  complète  sur 
i  ul  jelde  sa  réclamation.  Le  pro- ' 
jet  de  loi  qui  assurait  à  la  dis- 
iribotion  des  lettres  sur  tous  les 
points  de  la  France  le  bienftl 
d*un  service  quotidien,  souleva, 
entre  le  ministère  et  Topposi- 
tion,  quelques  escarmoiidMet  éi 
prand  comhit  qui  allait  se  Hvr^»r 
sur  la  question  de  la  presso.  Plu- 
sieurs orateurs  censurèrëiii  la  sur- 
taxe imposée  aux  journaux  comm 
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m  entrm  appâtée  àla  Wbertééè 
•publicatloD,  et  M.  Ilyde  de  Nen* 
Tille,  s'iospirant  de  rirritation  ex- 

irèqfte  que  lui  avait  causéf;  hi  dis- 
grâce de  M.  de  Chaleaiibriand,  qua- 
lifia )  e.sprildumiDisUTe  de  «  délire 
qui  poussait  les  Français  vers  l'a- 
bîme et  les  plaçait  soub  i  iuUuence 
ét  quelques  pjfgmées.,..  Moi  aussi, 
ajoutait-il»  par  allusion  à  od  mot 
bien  eooDO  de  ViU^le,  je  joue  «or- 
k$  sur  table,  mais  Je  )one  toojoora 
avec  de  bomies  caries...  L'homme 
du  despotisme  ctde  la  gloire  disait  : 
-t  Sanviins  au  moins  la  r^^pnhîifjue 
desleilics.  -  Si  le  ministfT<'  per- 
siste dans  soQ  funeste  système, 
que  saavera-l-il  da  naufrage?  9 
Le  projet  de  loi  sur  la  police  de 
la  presse  a^ait  M  présenté  le 
S9  déeemlH'e  à  la  Cbambre  des 
députés  par  le  garde  des  sceaux, 
à  ta  suite  d'un  long  exposé  où  le 
ministre  signalait  avec  trop  de  vé- 
rité les  abus  croissants  de  ce  nnn- 
ve.m  pouvoir  qui,  institué  \u,ut 
'^'uraulip  les  liberttis  publiques, 
avait  tourné  contre  ces  libertés 
elles-mèuies,  et  «  qui  était  devenu 

pour  les  geus  de  bien  un  instru- 
ment de  crainte  et  d'oppression.  » 
Les  prineipales  dispositions  du  pro- 
jet consistaient  dans  l'obligation 
de  déposer  tous  les  écrits  de  vingt 
feuilles  et  nn  f!(»':sfius,  les  nn-:  cinq 
iourâ  et  les  autres  dix  jours  ;tT:inl 
la  publication  ;  uue  forte  amende 
fci  la  suppression  de  l'ouvrage  at- 
teignaieul  ie  dciinquant.  Les  im- 
prii&eurs  étaient  rendus  responsa- 
bles, et  ioTCstisen  conséquence 
d'on  droit  de  eensore  sar  les  écri- 
vains. La  loi  limitait  îk  cinq  le  nom- 
bre des  propriétaires  des  journanz, 
écartait  les  femmes  et  les  minriirs 
.et  annnb  il  l'effet  des  conlre-lellres, 
«  môme  entre  les  parties  con- 
iractaotes;  »  les  cautieunements. 


les  amendes,  les  peines  d*empri- 
iOBnement  étaient  éleyées  bean- 
eonp  au-dessus  des  proportions 

actuelles;  les  écrits  de  cinq  feuilles 
ol  au-dessous  étaient  as<Tijeiiisau 
timbre.  Fofin,  le  df'lit  d^^  diiTama- 
matioii,  at bili  j^it ement  caractérisé 
et  sévèrement  puni,  pouvait  être 
poursuivi  d'office  par  le  ministère 
publie  sans  leeonconrs  ni  la  plainte 
de  la  personne  insultée  :  disposi- 
tion dont  la  consécration  parut 
exorbitante  (1),  et  qoi  ne  con- 
tribua guère  moins  î»  dépopulari- 
ser  le  projet  «fie  cet  ensemble  de 
rigueurs  qui  atïectait  tout  à  coup 
un  si  prand  nombre  d'intHrAis.  Le 
comte  de  Villéle  avait  iiii>:jtre,  dit- 
on,  peu  de  goût  pour  cette  con- 
ception pénale  à  laquelle  il  aurait 
préféré  rexereice  de  la  censure  fb- 
euitatifc  ;  les  orales  qu'elle  devait 
soulever  n'avaient  point  échappé  k 
sa  prévoyance  et  l'animât  ion  des  dé- 
bats qu'elle  veuaildc  suscite  nu  con- 
seil d'itlat  n'avait  pu  qua  fortifier 
ses  pressentimerits  a  eel  éirard.  11 
céda  CD  celle  occasion  à  riutluence 
de  la  majorité  du  côté  droit  de  la 
Cbambre,  et  parut  se  reposer  sur 
rbabiieté  de  M.  de  Peyronnet  dn 
salut  d'une  tentative  fortement 
'  stimulée,  on  peut  le  croire ,  par 
les  exhortations  du  clergé.  L'at,M(n- 
tioii  que  produisit  on  système  de 
répression  aussi  absolu,  aus^i  om- 
brageux ,  déjta.-sa  en  rITrt  t.uit  ce 
qu'on  pouvait  atieiidre  d  uue  po- 


il) On  peut  jnger  parle  seolèvement 

qu'excita  cet  article,  du  travail  qui  s'é- 
tait opéré  daus  les  esprits.  La  poursuite 
d*ofttce  et  sans  Taveu  de  la  partie  lé- 
léc,  en  cns  iliiïiiiiiitlun,  existait 
avant  la  loi  de  iHlt),  et  n'avait  jamais 
âouû'erl  de  difUcuile.  Ce  point  fut  éta- 
bli sans  contradiction  par  M.  de  Martl- 
gnac  (!hi^  ]:\  discours  qu'il  prononça 
sur  le  projet  de  loi. 
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pulâiion  profoiidemeut  lésée  dans 
àââ  habitudes,  dans  ses  passions  et 
set  intérêts,  et  à  laqueUe  il  fut  fa- 
eile  de  représenter  Tœayre  minis- 
lérielle  eomme  un  instrument  de 
destruction  pour  la  pensée  humai- 
ne.  Les  pétitions  collectives  et 
particulières  affluèrent  l\  în  Cham- 
bre, cl  r Académie  française,  cé- 
dant à  1  euiraîneoitiiit  Uiiiversei, 
désigna  une  rommission  composée 
de  MAJ.  de  Ctiaieaubriand,  Ville- 
main  et  Lacretelle,  pour  adresser 
de  respectueuses  représentations 
au  roi ,  protecteur  de  la  Compa- 
gnie. Mais  le  bureau  de  TAcadémie 
ne  fut  point  admis  à  présenter  cette 
supplique  et  MM.  Villemaln,  Mi- 
chaud  ei  i  acrelelle  fureitl destitués 
des  roiictioDS  qu'ils  remplissaient  ; 
mesure  également  injuste  et  im- 
politique, et  qui  ne  fil  qu'accroître 
rimpopularité  du  projet  qui  en 
lut  l*occasion.  Le  gouvernement, 
de  son  côté»  s'appliquait  i  Justifier 
son  œuTre  dans  les  journaux  dont 
il  disposait;  mats  les  feuilles  du 
pouToir  étaient  peu  Inès  par  la 
muililudo,  dont  rindifféi  enre  four- 
nissait ainsi  un  des  arguments  les 
plus  puissants  contre  la  liberté 
illimitée  de  la  presse.  Ce  (ut  dans 
un  de  ces  articles  que  l'auteur  eut 
la  malencontreuse  idée  de  qualifier 
de  Un  dejviUce  et  d^iimffvr  le  texte 
de  tant  de  plaintes  et  d'incrimina- 
tions, qualification  à  laquelle  M.  de 
Chateaubriand  riposta  par  celle  de 
loi  vandale,  qu'elle  garda  comme 
un  stigmate  ineffaçable.  Organe  de 
la  commission  de  la  Chambre,  un 
estimable  j  urisconsulte,  M .  Bonnet, 
lut  le  7  février  un  travail  étendu 
dans  lequel,  adoptant  les  bases  et 
les  motifs  du  projet  ministériel.  Il 
le  nodiftiit  pourtant  sur  plusieurs 
points  importants,  La  commission 
écartait  la  mesure  extrême  de  la 


suppression  des  écrits  déposés  hors 
des  délais  légaux,  et  refusait  d'éle- 
ver le  taux  du  timbre  pour  les  jour- 
naux; elle  repoussait  d'une^pa» 
nière  absolue  robligaiion  d'y  mir 
mettre  les  publications  au-dessou 
de  20  feuilles  et  d'un  format  au- 
dessous  de  rin-i8;  mais  elle  assti> 
jettissail  cf^s  publications  au  vm 
préalable  de  iauiorîté.  En  tin,  Il 
poursuite  du  ministère  public,  en 
cas  de  diffamation,  était  subordon- 
née à  l'assentiment  de  la  pcraonas 
intéressée,  et  les  tribunaux  eeih 
serraient  le  droit  d*afrnn«sblr  les 
imprimeurs  de  la  responsabilité  qui 
leur  était  attribuée.  Ces  amende- 
ments n'avaient  point  été  adop- 
tés par  le  ministère  ;  circoostauee 
qui  livra  le  projet  primitif  ï  tous 
les  coups  de  roppOdilion.  l  a  dis- 
cussion s'ouvrit  le  13  tevrier  par 
un  discours  violent  de  M.  de  Sala- 
berry  en  faveur  du  projet,  qne 
M.  de  La  Bourdonnaye  attaqua  avec 
sa  passion  accoutumée,  etif  .Royer- 
Gollard,  avecrautorité  de  sa  parole 
sentencieuse,  agressive  elforlemenl 
accentuée.  A  Fen  croira,  celle  loi, 
dontlesrigueurs  ont  été  bien  -^iigra- 
vées  depuis  sans  arrêter  un  nisuiil 
les  progrès  de  resprithumaui, cette 
loi  tendait  iuévitablemeut  a  rame- 
ner  la  France  à  la  barbarie,  et  Voia- 
teur  combattait  sérieusement,  soes 
le  régime  pacifique  des  Bourbons, 
rimminence  d'un  régime  despoti- 
que auquel  le  bras  puissant  de 
Napoléon  n'avait  pu  imprimerie 
sceau  de  la  durée  :  *  Cooseillen 
de  la  couronne,  s'ecnait-il,  en  di- 
rigeant 5on  geste  vers  le  banc  mh 
nistéricl,  qu'avez-Yous  fait  jusqu'ici 
qui  vous  élève  à  ce  point  au-dessus 
de  vos^  coneitoyens,  qne  vous  soyei 
en  éut  de  leur  imposer  la  tyran* 
nie?  Ditee-noas  quel  Jour  vous  dies 
entrés  en  possession  de  la  gloire, 
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quellesson  t  vos  bâtai  Iles  gae^nées?. . . 
Obscurs  et  médiocres  coaime  nou?, 
Il  nous  semble  que  vous  ne  nous 
surpassez  qu*en  témériié...  La  loi 
qiM  je  combats  annoBce  donc  ]t 
^ésence  d*ttoe  ftetion  dans  le  goa^ 
▼ernenient,  lussi  cerulnenent  que 
si  cette  faction  se  proclamait  elle- 
même  et  si  elle  marchait  devaDt 
BOUS  enseignes  déployées.  Je  ne  lui 
demanderai  f>as  qui  elle  fst,  d'où 
elle  vient,  ou  elle  va,  pHp  menti- 
rait!... Je  ne  saurais  adopter  les 
amendemenis  que  voire  comiuis- 
flion  vous  propose",  la  toi  n^m  ett 
m  4i§ne  ni  meeptibU,,,  Je  la  re- 
jette parement  et  sIroplemeDt  par 
respectpour  t^humanîid  qiielU  déir»- 
de,  pour  la  justice  qu'elle  outrage.  » 
A  ces  exagérations,  à  ces  déclama- 
tions si  piiissaiiics  sur  une  société 
preverjuf,  le  i)résident  du  Conseil 
opposa  quelques  arguments  de 
fait  d  une  valeur  incontestable.  H 
rappela  que  son  admlnistnitlon 
était  la  première  qui,  depuis  1814, 
avait  sponunëmentaecordé  etsou- 
tenu  pendant  cinq  ans  la  liberté  de 
la  presse;  mais  il  ajouta  qu'elle 
regardait  comme  un  devoir  sacré 
de  ne  pas  exposer  le  p:iys  à  de 
nouveaux  déchire  me  m  s  en  laissant 
prendre  trop  d'ini ensilé  à  l'action 
dissolvante  d  u ue  puissance  doni  la 
France  n'avait  pn  à  aucune  époque 
supporter  le  libre  usage  sans  que 
legouvernement  ne  reût  comprimée 
on  n*eût  été  renversé  par  elle. 
Au  reproche  de  corruption  dirigé 
<îontre  le  cabinet,  il  objecta  que  le 
ministre  de  l'intérieur  était  jusqu'à 
présent  le  spuI  qui  eût  fait  annu- 
ler des  crédits  ouvéii  ts  pour  les  dé- 
pe^l^es  secrèlesde  la  police,  quand 
li  lui  aurait  tlé  si  facile  de  les  ab- 
sorber et  de  les  distraire  de  leur 
destlDation;  que  s*il  était  vrai  qne 
la  servilité  fût  la  conséquence  de 
utxxv 


ce  mode  de  corni[)tiou  qui  s'exerce 
parla  nomination  aux  emplois  pu- 
blics, jamais  il  n'avait  dû  être  moins 
pratiqué,  car  jamais  il  n'y  avait 
moiaseQ  d*instabilité  dans  les  em- 
plois qutsdepuisdeuxans.  Le  minis- 
tre»s*eipliquant  sur  rinstitution  des 
Jésuites,  Ot  observer  que  lear  exis- 
tence datait  d'une  époque  où  deux 
de  ses  contradicteurs,  MM.  Royer- 
Coilard  et  Rourdeau  rpmplissaienl 
l'un  les  fonctions  de  procureur-gé- 
néral, l'autre  celles  de  chef  de  l'u- 
niversité.  «  Nous  ne  voulons  pas 
plus  que  vous,  dit-il,  le  rétablisse- 
ment de  cette  corporation,  mais 
fias  plus  que  TOUS,  nous  ne  croyons 
devoir  user  du  pouvoir  pour  persé- 
cuter des  individus  sous  le  prétexte 
d*opinion  religieuse...  Le  gouver- 
nement du  roi  n'est  asservi  à  au- 
cune faction,  et  c'est  pourquoi  tou- 
tes se  coalisent  pour  l'attaquer  et 
l'accuser  de  ragiiaiiou  tl  des  dé- 
sordres qu'elles-mêmes  provoquent 
dans  tes  esprits,  quoique  tout  soit 
Hbre,  heureux  et  prospère  dans  le 
pays...  Oanouaaaccusés  de  vouloir 
établir  la  tyrannie ,  et,  en  parlant 
du  ridicule  d'une  pareille  tentative, 
on  n'n  pas  vu  que  ce  ridicule  R*é- 
tendiiii  à  l'accusation  elle-mèine. 
La  tyr.iiinie!  M.  Royer-Collaid  a 
gémi  sur  elle  comme  nous  tous,  et 
il  sait  fort  bien  que  des  tyrans  ne 
se  laissent  pas  dire  en  face  les 
choses  qa1l  nous  a  forcés  d*ett* 
tendre.  Oui,  la  France  est  sous  le 
poids  (l'une  tyrannie  qui  insulte  et 
voudrait  Opprimer  les  pouvoirs  lé- 
gjux,  h  rauiiie  qui  altaqueioulpour 
tout  dissoudre,  pour  tout  détruire, 
car  il  lui  est  iiUerditde  rien  fonder; 
mais  cette  lyraEinie,  messieurs, 
c'est  la  tyrannie  de  la  presse  1  » 
Vlllèle  défendit  avec  moins  d'avan- 
tage les  arUcles  du  projet  de  loi, 
et  notamment  celui  qui  avait  trait 
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âuiîmbr^iiespelils  jouruaux,  dout 

0  ri*oommAnda  sans  saccès  l'ad* 
oiiiftop.  Ce  ne  fat  pas  sans  quel* 
fuesarprlae  qu*ou  le  vitcombalire 

un  amendement  qui  interdisait  la 
circulaiiofi  de  toui  écrit  pendant 
les  cinq  jours  qn!  suivraient  le  dé- 
pôt prévu  |):ir  la  loi  du  21  octobre 
1814.  li  fonda  i>ou  opinion  sur  le 
motif  qii(»  cet  amendement  consu- 
Uiàii  uu  syslèuie  previiutif  conlraire 

1  la  Cbarie,  uoe  ceosare  peroia- 
neate  leceitcillable  «vec  les  insli- 
tntiona  deooéea  au  pays  :  «  Ce  ae- 
nU,  dii-il,  sacrifier  la  liberté  à  la 
crainte  de  l'abus,  ei  nous  n*ea 
sommes  pas  arrivés  au  point  de  sa- 
crifier la  lihorlé  |(0'uT  vous  préser- 
ver de  lu  licence.  •  Ce  ni  Mitonjbie 
débat  se  prolongea  jusqu'au  liin;jrs 
à  Iraveis  une  extrême  confusion; 
et  11  apparut  clairemenl  qu'un  ^^sbei 
fraiid  nombre  de  députés  de  la 
droite  minisiérielle  elle -mène 
étalent  jmu  favorables  b  rAdoption 
da  projet.  Aussi,  la  milité  qui  le 
convertit  en  résolutioh  ful-eile  nu- 
œériqueineut  liiiblt».EHe  n'atteignit 
pas  400  voix  dans  une  Chambre  où 
le  cabinet  avuii  dispose  peudanl 
pluiieurs  uiiiu'cs  d'un  nombre  tri- 
ple de  suiïrages,  et  constitua  le 
premier  symptôme  d^uoe  décadence 
qye  devaient  mpidement  accélérer 
les  événenittBis  postérieurs.  A\aA 
mutilé  et  dénaturé  dans  aea  dispo* 
silioas  les  plus  essentielles,  le  projet 
fut  présenté  à  la  Chambre  des  pairs 
par  M.  de  Pcyrounel,  qui  en  mo- 
tiva ies  di.spûsiiions  maintenues 
avec  une  moUt^raiiou  de  lang.ige 
où  perçait  la  crainle  d  uu  nouve! 
et  plus  térieux  échec.  Le  cboii  des 
connlssalfes  cfaarf és  de  rexaml- 
ner  était  propre  a  fortifier  ces  ap- 
pri  he  osions,  lorsqu'an  locident 
douloureux  et  imprévu  vint  dé- 
tourner momentanément  Tattention 


de  la  Chambre  et  surexciter  eacor* 
ragUailon  des  espriia.  Un  boiw» 
qai  conciliait  les  sentkaents  d'un» 
grande  bienveltlanee  perseaaellâ 

avec  une  hostilité  tiès*pronon«ëft 

contre  la  marche  du  gouverncmeotr 
le  duc  de  la  Rochefoiir;iuld-Lian- 
ccurt,  venait  de  mourir  à  Paris, 
dans  uu  âge  avancé.  La  faveur  de 
l'opposition  hU^  rale  s'é'aii  ailacbée 
i  lui  depuis  que,  par  la  de&tiiuUoQ 
de  tous  ses  emplois  gratuits,  le  mi-* 
nistère  avait  voulu  punir,  en  lti93, 
riadépendance  de  se«  opinimae* 
Ses  obsèqiiei,  fixées  au  $ù  mais» 
avaient  attiré  une  lonle  considé- 
rable; des  jeunes  gens  sortis  de 
Técole  des  ans  et  niéliers  de  Chà- 
Ions,  dont  il  était  \c  [jrdUcieur, 
portèrent  h  bras,  sans  opposition 
de  sa  fuiuiiie,  aou  cercueil  jusqu'à 
l*é|j;lise  où  l'office  funèbre  fut  célé- 
bré. Ils  ae  disposaienià  repi^adre 
leur  vénérable  lardeau,  lefsfu^ai 
commiseaire  de  police,  excipast 
d*un  ordre  de  son  supérioar,  pres- 
crivit de  replacer  le  corps  sur  le 
char  qui  devait  b»  conduire  au 
château  (le  Liancoiirl.  Une  hilte 
scandaleuse  s'engagea  entre  les 
élèves  et  la  force  armée,  et,  dans 
la  coufusion  de  ce  débat,  le  cercueil, 
arraché  des  maios  des  jeunes  gens, 
tomba  a  demi  brisé  sur  le  pavé; 
les  lusses  qui  avalent  apparieMi 
il  rillttstre  défunt  fureul  étalés  dans 
la  boue,  et  il  fallut  passer  une 
partie  de  la  nuit  qui  précéda  Tinhu-  • 
mat  ion  k  replacer  ses  niembres 
endommagés!  Cet  nrif^  de  prolana- 
tioncxciia  une  iiuli filiation  i^éué- 
rale.  La  Chambre  ûc:^  jairs,  à  qui 
appaueuait  le  duc  de  la  Hocbcfou- 
cault,  chargea  sou  grand  référen- 
daire de  prendre  des  informatloiis. 
I^e  rapport  de  M.  de  Sémoovllle 
ramena  les  esprits  U  une  apprécia- 
tion pitts  calme  et  i>lns  équitable. 
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II  en  résolu  ifae  Tt otorllé  publi^na 

avnit  agi  CRitc  occasion  dans  la 
liiotle  rigoureuse  de  ses  d«'voirs, 
et  que  le  seul  rf  fjrorhe  qui  lui  lût 
appiicahlr  (-Uul  t\r  s  i  irc  df'jjarlie 
de  celle  iiillt  xtiiiiiic  ii.tni»  Uct  dr- 
cooslaoces  beaucoup  moins  (avo- 
nbles.  Quoiqu0é(raoger  aus  déliait 
4e  lA  grande  qoestloa  qui  s'agitait 
alof»,  eet  ioddent  sembla  ceinme 
QD  augure  dénivorable  ail  sort  dtt 
projet  ministériel.  Dans  ces  cir- 
ronstances,  le  cabinet  cnif  prudent 
d'aller  au  devant  d'une  de  l'ai  le  en 
retirant,  le  il  iivni,  <  f  projet  de 
]oi.  Cette  rccuUde  lui  uu  e^éue- 
ment  politique  dont  l*exalt2itioQ 
populaire  révéla  les  véritables  pro* 
portiODs*  Jamais,  depuis  loogues 
années,  les  maaifeslalions  publi- 
ques ne  s'étaient  montrées  si 
liruyant"?.  Des  bandes  d'ouvrierfl 
îmiMlmfiirs  parcoururent  en  tu- 
nmltc  ies  rues  de  la  capitale  cl 
oceasionrierentsur  quelques  points 
de^  du^ordres  qu'il  lîiiiut  réprimer. 
Les  mêmes  démonstrations  se  pro- 
duisirent avec  moins  ^'édai  dans 
plusieursgrandesviltesdu  royaume* 
Le  petit  nombre  d'hammes  qui 
conservaient  ieor  liberté  d>sprit 
au  milieu  des  fascinations  de 
répoque,  entrevirent  avec  ellroi 
la  portée  de  ce  nouvel  cncou- 
ragement  donné  ,  par  la  conni- 
vence ou  i  a^euglemeuL  des  corps 
de  l  Éiat,  au  débordement  des  doc- 
trines Irréllgleoses  et  révoiotion- 
naIresXe  ministère  était  loio  assn- 
rément  d*êire  sans  reproebe  dans 
la  conception  d*un  projet  qui  avait 
soTiievé  une  hostilité  si  universelle. 
Ha' s  Its  hommes  monarchiques 
commirent  une  faute  ii  jam;iis  re- 
grettable en  rt'pO'jssaiit  d'u:ie  ma- 
nière aussi  absolue  celle  bairit-re 
suprême  que  la  soUiciludc  du  pou- 
voir leiilail  d'opposer  aux  pro^^res 
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continus  de  la  licence.  Qtie  de  mal* 
heurs  eût  eonjurét  une  loideréprei* 
sion  sagement  fnt  tulue,  fermement 
prati<iuée!  La  i*Vance  de  l^^'JOnpftH 
point  devenue  le  Ihciln*  <  i  la  vic- 
time de  ce  sanglant  conlJa  où  de« 
vait  s'abinser  une  royauté  de  qua- 
torze siècles;  l'exbileoce  même  ëe 
la  soelété  n*auffait  pas  été  jouée 
dix-fauit  ans  plus  tard  an  jeu  d*nno 
COllisiAn  civile;  le  pays  n'eût  pas 
été  contraint  de  chercher  dans  les 
rigueurs  de  la  dictature  u:i  refnfe 
contre  li  3  excès  de  l'anarchie,  et 
le  monde  catholique  ne  ser,iit  pas 
réduit,  de  u os  jours,  à  implorer  de 
la  prudence  ou  de  la  commiséra- 
tion des  puissances  européennes  la 
eooservitioa  do  dernier  asile  4e 
son  vénérable  cbeff  *  Les  députés 
demeurés  fidèles  aa  siinisière  es> 
sayèrentde  vcni^er  rtix-m;^mesetle 
ministère  de  cet  échec  par  la  f>ri«»e 
en  considération  d'une  mfsure 
propo^f'e  quelques  jouré  avant  par 
M.  le  marquis  de  LaBoèssierf  pour 
sauvegarder  la  dignité  de  la  Cham- 
bre contre  les  attaques  incessantes 
de  la  presse.  Il  s*sgissait  de  la  for* 
mation  d*un  comité  chargé  de  loi 
signaler  les  écrits  ou  comptes 
rendus  qui  paraîtraient  devoir  pro- 
voquer l'exercice  du  pouvoir  ré- 
pressif dont  elle  était  armée  par  la 
loi  du 25  mars  iHfî.  La  double  op- 
position j>e  recria  vivement  conln; 
cette  mesure  que  Benjamin  Coustaot 
qualifia  «d  appendice  Si  la  loi  des* 
tinée  à  tuer  les  Jooroaus  et  la 
pnlilieité  de  to  Iribcuie.  »  M»h  elle 
fjjt  .'ippuyée  par  le  prf'-î-ident  do 
ConsL'il,  qui  parla  pluiôi  commt 
député  que  comme  ministre,  cl 
dont  le  discours,  dit  Âl.  de  Ba- 
rante,  «  fat  convenable  et  bien 
écoulé,  »  et  admise,  après  une 
discussion  trt;s-vive  et  trèi,-animéc, 
il  uae  faible  majorité  de  20  voix. 
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VII. 


Ce«e  espèce  de  revanche  d'une 
irréiiarable  défaite  fut  une  faute  de 
plus.  Frappée  de  défaveur  dès  son 
origiiif,  la  commission  La  Boëssière 
ne  Coiiciiontiii  j;ini.iis,  m  sou  eiis- 
tence,  purenieut  nominale,  ne  fit 
qa*<^ouier  àPirriitilondes  esprits. 
Ôd6  occasion  qui  devait  enfantor 
de  déplorabie»  suites  fut  offerte  a 
la  popuiatiOD  parisienoe  de  faire 
éclater  ses  sentiments.  On  sait 
combien  Cluirles  X,  l\  l'exemple  de 
l'ainé  de  ses  frères,  était  jaloux  des 
iioinmages  de  la  muUiiuiie.  La 
décroissance  marquée  de  l'emprcs- 

'  «cment  populaire  i  aUectait  sensi- 
blement, et  il  recherchait  avec 
avidité  toutes  les  occasions  de 
eousCaier  le  retour  de  sa  capitale  à 
de  meilleures  dispositions.  Le  IS 
avril,  jour  anniversaire  de  sa  pre- 
mière entrée  k  Paris,  était  une  de 
ces  circonstances  où  cet  excellent 
prince  aimait  ù  laisser  monter  jus- 
qu'il lui  ce  parfiiin  do  la  faveur 
publiqiie  doul  le  mensonge  a  égaré 
tant  de  rois.  Cu  jour  là»  Charles  X 
reconnaissait  les  témoignages  de 
dévouement  qu*i!  avait  reçus  alors 
de  la  garde  nationale  en  lui  con- 
fiant le  service  exclusif  de  son 
palais.  Le  16  avril,  jour  auquel  ce 
service  avait  élé  remis  à  cause  des 
solennités  de  la  semaine  suinte, 
des  (l(:U!ciienients  (le  ch^iîîue  légion 
lurent  réunis  dans  la  coui"  des 
Tuileries;  le    roi ,  accompagué 
du  dauphin  et  d'un  nombreux  état- 
major,  en  passa  la  revue  aux  cris 
répétés  de  Vitre  le  roi!  Vivement 
touché  de  cet  accueil,  Charles  X 
exprima  le  regret  que  les  Ii'gions 
e litières  n'eussent  pris  én^  vauviées 
a  celte  solennité  militaire,  ei  que  la 

.  ,  c(Mébration  de  ce  momorable  anni- 
versaire se  fi\t  réduite  k  une  «impie 
par.;iic.  Les  encouragemenlsdes  of- 
liciers  supérieurs  qui  entouraient 


le  monarque,  ceux  surtout  du  ma- 
réchal Oudinol,  commandant  supé- 
rieur[i),  eurent  bientôt  transformé 
ce  reprel  en  un  enjîagrmenl  formel 
de  passer  la  revue  de  la  garde  na- 
tionale, réunie  au  Cbarap-de*IIars« 
le  29  avril  suivanK  Cependant  cette 
résolution  occasionna  quelques  dé- 
bats an  Conseil  des  ministres.  Le 
projet  de  loi  sur  la  presse  avait  été 
retiré  le  17,  et  les  démonstrations 
rxcit'''e'^  pnr  crtte  mesurf  présa- 
ge .i  c  11 L  une  réception  au  moins  équi- 
voque an  roi,  qui  allait  se  trouver 
face  Jj  face  avec  la  po|)ul3lion  de  sa 
capitale.  Ces  considérations  ébran- 
lèrent Charles  X,  et  ce  prince  se 
montra  disposé  à  tourner  on  même 
à  abandonner  sa  résolution.  Hais 
le  comte  de  Villèle,  persuadé  qu'il 
valait  mieux  encore  affronter  les 
conséquences  de  celte  réunion  hau- 
tement annoncée,  engagea  le  roi  k 
ne  témoigner  ni  regret  ni  méliance, 
et  Ik  passer  la  revue  (ti  .  Cet  avis  pré- 
valut, et  le  29,  par  un  temps  ma- 
gnifique, 20,000  gardes  nationaux 
se  dirigèrent  dans  le  plus  bel  ordre 
vers  le  Cbamp-de-Hars,  dont  près 
de  300,000  spectateurs  bordèrent 
la  vaste  enceinte.  Le  roi  parut,  ac- 
compagné du  dauphin,  des  ducs 
d'Orléans  et  de  Chartres;  les  prin- 
cesses suivaient  le  cortège  en  ca- 
lèche découverte.  Charles  X,  à  son 
arrivée,  fut  salué  de  nombreuses  et 
vives  acclamaîioiis,  et  toal  sembla 
d'aburd  dcvuir  liirjrnier  les  fâcheux 
pronostics  que  celte  journée  avait 
inspirés.  Hais  lorsque  le  roi  com- 
mença la  revue,  des  cris  de  :  A  bai 
tes  winisiree!  A  bas  tes  jésuites!  se 


(1)  Lettre  do  comte  de  ViMe,  do 

0  mai  1827. 

(•2)  Notice  sur  le  comle  Villile^ 
par  M.  de  Neuville,  p.  1  iO. 
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mêlèrent  à  ceux  de  Vive  le  roi!  Soit 
ealeul  poiUique,  soit  esprit  de  con- 
TeniiicQ,  plusieurs  officiers  blâ- 
mèrent outertement  ces  manifesU- 

tions,  que  des  avis  distribués  k 

profusion  dans  \eé  rangs  avaient 
cherché  ù  prévenir.  Arrivé  devant 
le  front  de  la  7*^  légion,  le  roi  y  fui 
accueilli ,  dit  ua  historien,  «  par 
des  cris  de  Vive  la  charte!  proférés 
avec  tant  de  force  el  avec  une  per- 
sistance si  marquée,  que  ses  traits 
prirent  l*eipressioQ  du  méconten- 
tement; un  garde  national  qitiittant 
alors  les  rangs,  s'avança  près  du 
monarque  et  lui  dit  :  —  Votre  Ma- 
jesté frouve-t-elledonc  mauvais  que 
sa  garde  nationale  crie  Vivelacharte! 
—  Je  suis  venu  ici  pour  recevoir 
des  hbmmapes,  et  non  des  leçons, 
répûiiUil  i^liarleb  X  avec  i'acceul  de 
la  dignité  offensée.  Un  cri  una- 
nime de  YmUroii  éclata  aussitôt 
dans  tout  les  rangs  de  ta  légion, 
et  le  roi  continua  sa  marche  (1)*  » 
Après  la  revue,  Charles  X  manifesta 
sn  satisfatticn  de  l'ensemble  de 
cette  journée,  et  couseniit  à  ce 
que  le  maréchal  Oudinot  en  con- 
signât l'expression  daiib  l'ordre 
du  jour  qu'il  se  proposait  de  pu- 
blier le  leodemaiD.  Mais  des  in- 
cidents imprévus  devaient  donner 
à  sa  volonté  un  autre  cours.  Quel- 
ques compagnies  qui  retournaient 
dans  leurs  quartiers  respectifs  en 
passant  par  Vi  rue  de  Rivoli  et  la 
place  Vendôme,  firent  entendre 
avec  violence,  sous  les  fenêtres  du 
ministère  des  Ouances  et  de  lachan- 
cellerie,  les  cris  de  répulsion  que  le 
roi  avait  si  dignement  réprimés. 
▲Yeriis  de  ces  démonstrations  Uos^ 
tiles,  les  ministres»  alors  réunis 


(I)  Uist,  des  deux  Bêsiauralions , 
par  A.  de  VaiiiaJMlle,  t  in,  p.  483. 


chez  rambas&adeur  d  Autriche,  se 
rendirentau  miuistèrede  l*intérieor, 
Où  le  préfet  de  police  leur  transmit 
successivement  les  rapports  qui  lui 
furent  préeeotés  sor  ces  événements. 
Le  Conseil  se  prolongea  assez  avant 
diinsla  soirée.  La  majorité  fut  moins 
touchée  du  sens  littéral  des  excla- 
mations qtti  avaient  été  proférées 
que  du  caractère  révolutionnaire 
sous  lequel  eilesb'eiaient  produites. 
Sur  ces  entrefaites,  le  comte  de  Vil* 
lèle  fut  mandé  aux  Tuileries  et  in- 
terrogé par  le  roi  sur  le  parii  quil 
eonvenait  de  prendre.  Le  chef  du 
cabinet  conseilla  sans  hésiter  la 
dissolution  immédiate  de  la  garde 
citoyenne.  Cet  avis  fut  adopté  par 
CharlesX,  el  reporte  par  le  ministre 
à  la  réunion  de  ses  collègues  qui  y 
adhérèrent,  à  l'exception  de  MM.  de 
Chabrol,  Frayssinous  et  le  duc  de 
Doudeauvilie,  qui  donna  sa  démis* 
sion  pen  de  jours  après.  L'ordon- 
nance de  dissolution  remplaça, dans 
le  Moniteur,  l'ordre  dujonr  que  le 
roi  uvail  d'abord  autorisé.  Celte 
mesure,  sèchement  formulée, etque 
n'adoucissait  la  promesse  d'aucune 
réorfjanisalioa  future ,  excita  une 
grande  rumeur  dans  Paris.  Elle 
blessa  au  vif  lesofflciers  de  lagardo 
nationale,  flattés  de  Timponance 
de  leur  position  et  dont  la  plupart 
étaient  demeurés  sincèrement  at- 
tachés au  régime  de  la  Restaura- 
tion. Elle  provoqua  les  clameurs 
affectées  de  cette  partie  de  la  popu- 
lation pour  laquelle  leservice  n'avait 
jamais  été  qu'une  corvée  sans  com- 
pensation. Cette  mcdure  était  injuste 
en  œ  qu*elle  faisait  porlerau  corps 
entier  la  peine  de  quelques  vocifé- 
rations individuelles;  Impolitique, 
en  proclamant  on  divorce  absolu 
entre  le  gouvernement  el  la  popu- 
lation de  sa  capitale.  EnHn,  elle 
était  insuffisante,  puisque  la  garde 
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ikendée  coosemit  ses  mes,  ce 
^1  rendsiit  sa  dissototion  illosoire 
et  même  deigerense.  Ces  consé- 
•^Hiencps  se  produisirf'Dl  nias  tard 
avec  trop  d%  vid  nce  dans  les  fu- 
jïts\f^s  journées  de  juillet ,  el,  de 
loines  les  fautes  qui  conîribuiTf  nt 
^  la  chute  du  trùue  de  Charles  X, 
aucune  u*e»t  une  portée  plus  lâ« 
•ebeuse  et  plus  regrettable.  —  Cette 
session  législative,  si  constamnent 
agitée,  fut  marquée  néanmoins  par 
dimportants  travaux. La  confusion 
des  anciens  et  des  nouveaux  règle- 
menîs  sur  l'adminisi ration  fores- 
litTr  av;!it  fniL  de  celle  partie  de 
notre  eeonomie  publique  un  véri- 
table chaos,  et  l'extrême  l^iiiiude 
accordée  aux  propriétaires  par  la 
législation  moderne  pour  la  dispo- 
skion  de  leurs  biens,  avait  amené 
an  dépérissement  sensible  dans  )*a- 
roénagementde  ce  genre  d'immeu- 
bles. Le  projet  d'un  «  ode  complet 
sur  la  m.itière,  élabore  p:>r  des 
hon)nJe^^  conipétt  nts  et  soumis  aux 
observations  préalables  des  corps 
judiciaires,  fut  présenté  i  liCL.im- 
bre  des  députés,  puis  à  ta  Chambre 
des  pairs  par  M  «  de  Martignac,  et 
adopté  par  elles  à  la  presque  una- 
nimité, tes  deux  Chambres  eurent 
également  k  s'occuper  d'un  projet 
sur  Porgatiisation  du  jury,  ou  plu- 
tôt sur  la  formation  des  listes  élec- 
torales, qui  jusqu'alors  avait  été 
abandonne  ^  ou  h  peu  près,  à  l'ar- 
bitratrede  I  adaiinisiration.  Le  plan 
ministér  el,  qui  restreignait  aux 
•seuls  électeurs  i^exercice  desfone- 
tiens  de  Juré,  subit  un  remanie* 
ment  complet,  malgré  les  ellbrtsde 
'Vitlèle,  dont  ce  résultat  signala  le 
discrédit  progressif  à  la  Cbamhre 
4es  pairs,  qui  en  prit  l'initialive.  La 
discussion  du  budget  se  resseniil 
de  celte  disposition  dt  s  esprits  : 
«  Comme  on  pouvait  y  parier  de 
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tout,  dit  UD  écrivain  grave,  les  ©im- 
posants de  la  droite  saisirr  nt  toutes 

les  occasions  de  blâmer  le  nirnis- 
îère  snns  nul  ménagement,  et  arec 
dos  paroles  plus  agressives  que  les 
orateurs  de  la  çraiiche  (1).  *  Ou 
pourra  juger  de  U  violence  de  leur 
langage  par  ce  fragment  d'un  dis- 
cours de  M.  de  Pretssac:  «  Ministres 
du  roi,  s*écriait-ii,  il  vous  reste  na 
grand  service  ^  rendre  au  tréne  et 
au  pays,  le  seul  qui  puisse  réparer 
le  mal  que  vous  avez  fait  :  c'est  de 
vous  retirer.  Vous  êtes  desiiiuésde 
toute  force  morrile;  toutes  les  su- 
périorités viHis  (  iTrayent,  le  cri  de 
Vive  le  roi  vuus  accuse;  vous  voulez 
elFrayer  par  des  coups  d'État:  per- 
sonne ne  vous  craint;  vos  destitu- 
tions sont  des  titres  d^honneur.  a 
A  de  telles  déclamations,  le  prési- 
dent du  Conseil  ne  pouvait  opposer 
que  le  tableau  de  la  prospérité 
térielle  du  pays,  dont  1rs  revenus 
croissaient  dans  une  proportion  no- 
table, et  le  spectacle  de  la  sécurité 
extérieure  que  rien  ne  troubiait 
d'une  manière  sérieuse.  «  Dieu  n'a- 
bandonne pas  la  France,  disait-il,  et 
a*il  veut  nous  affliger  par  le  déserdm 
qu*il  laisse  pénétrer  dans  quelques 
esprits,  dn  moins  1!  pourvoit  avec 
largeur  aux  besoins  de  ceux  qui» 
par  leurs  travaux,  élèvent  le  pays 
:i  un  haut  degré  de  d'^velopnement 
dont  chaque  jour  les  bornes  re- 
culent devant  nos  efforts.  ■  La  sin- 
cérité même  des  chiffres  du  bud^t 
fut  violemmentattaquée  par  II.  Laf- 
fitte,  qui  alla  jusqu'il  menacer  le 
mittisière  d'une  accusation  direct*, 
dont  MM.  Labbey  de  Pompièref, 
Méchin,  Constant,  Pétou  et  de 
Tbiardse  portèrent  iesauxiiiaifMF, 


(1)  La  Vie  polUiqur  de  M.  Royer- 
Collardf  par  M.  de  Uvraote,  t.  u,  p.  329*. 
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mal»  qui  ii*eiit  araoïnie  anite  îniné* 
4lat6«  Attaqué  k  deux  reprises  a« 
WÊjei  de  la  dlssolttiimi  ée  la  garée 

«aiioDale,  le  comte  de  Villèle  re- 
vendiqîj't  hanterr.pnt  In  rpsp  nsa- 
bilUe  de  ceUn  Tnpsure  «  comman- 
dée par  l'inh  rri  (îii  pays  qui  ne 
deTait  pas  retombt  r  il  ins  les  revo- 
luùoos  par  la  timidiié  des  conseil* 
Ibfb  de  ia  coaronne.  f>  Non  reolne 
aifressif  à  lefimmbre  ies  pairs  que 
TMlent  élé  à  la  Gli»mt»re  électivs 
Mil.  Laffi(te  et  Constant,  H.  de 
Chateaubriand  écarta  à^avance,  par 
qiielques  considérations  sévères  cl 
menaçantes»  les  moyens  de  salui 
tfoe  le  cabinet  pouvait  tirer  d'une 
augnientalion  du  nombre  des  pairs 
ou  d'une  prolongation  plus  ou  moins 
étendue  de  la  censure,  et,  par  une 
propliélie  que  les  èvénen^nts  pos- 
térieurs devaient  se  charger  de 
dénemir,  il  proclama  hautement 
«  Ta  mou  r  de  la  France  pour  la 
Irbrrtn  de  la  presse.     M.  de  Cha- 
teaubriand déclara  qu'il  voterait 
contre  le  bu  lgel,  et  exhorta  vive- 
ment les  Chambres  à  user  de  ce 
moyen  extrême,  déclaraUoii  que 
^aHfia  avec  sérérilé  M.  de  Lally* 
Tellendal,  et  qui  ne  détermina  que 
riflipcrceplible  minorité  de  onie 
-votes  négatif^.  Ce  fbtdanscel  étal 
•d'agitation  que,  te  23  juin»  le  ro4 
prononça  la  clôture  de  la  der- 
nière session  à  laquelle  le  comte 
de  ViilMe  devait  prendre  part. 
Deux  jours  après,  tnae  seconde 
ordonnance   prescrivit  le  réta- 
bltsc^emenl  de  ia  censure,  ei  i  on 
put  dèa  loin  preeseiMlr  Itt  eom* 
twnoement  d'une  erise-  sérieuse. 
îéê  ministère,  en  effet,  aolronYall 
Maternent  <  onduit  à  la  dissolutioll 
do  la  Chambre.  La  majorité  dt^  cette 
Chambre  était  deveniiî^  de  filiis  en 
plus  doutenst'.ei  celle  du  la  Chain- 
bn  haute  ne  lui  appai  tenait  plus. 


lr*«doptfoB  de  la  septenoalité,  voua 
par  des  nnmdatairrs  élos  pour  une 
léjgiulaiore  quinquennale,  seule- 

vaii  en  outre  certaines  oppositions 
de  eoT'scîence  ou  de  calcul  dont  la 
solutifju  pouvait  fif'vpnir périlleuse. 
Plusieurs  préfets  dotin^rentau  gou- 
vernement des  espén»nees  favora- 
bles ea  cas  d'élections  générales, 
et  ia  sécurité  personnelle  du  roi 
ftit  encore  entretenue  par  lo  succès* 
d^n  voyage  dans  ira  riches  dépai^ 
teinemsdu  Nord,  où  de  bruyante 
aeclamaiions  avaient  éclaté  partout 
sur  son  passage.  Enfin ,  au  train  dont 
allMi'Mit  les  choses  et  en  tenant 
comptedn |)rop:f  i neoniestabledes 
idées  révoiutionnairf  s  (|ui  pouvait 
répondra  que  dans  deux  ans  le  re- 
nouvellement intégral  de  la  Cham- 
bre s'opérât  sans  danger  ponr  It 
monarchie?  N'étail«il  pas  prudent 
de  tenter  cette  redoalabie  épreuve 
alors  qa*OB  pouvait  en  attendrie 
encore  une  majorité  qui  ne  serait 
pas  trop  d(''c.id(^meiii  hostile?  La 
(lissolulion  de  la  Chambre  fut  donc 
résolue.  Mais,  il  fallait  déplacer  la 
majorité  Ue  Tautre  Chambre  par 
une  promotion  dont  les  élémentt 
devaient  être  empruntés  forcément 
à  fa  portion  la  plus  infiueoie  et  la 
pins  dévouée  de  cetie  assemblée. 
Cette  liste,  composée  d'abord  de 
cent  noms,  fut  réduite  h  soixante- 
seize  pnr  !e  roi  et  le  dauphin.  T. a 
doubk  mesure  delà  dissoluiion  de 
la  Chambre  et  de  la  promotion  des 
nouveaux  pairs  fut  promul}>uée  le 
5  novembre  ;  la  même  ordonnance 
prononça  l*abolitÉon  de  la  censure» 
laquelle  avait  été  généralement 
exercée  dans  un  esprit  rigoureux, 
Texatoire  et  très-propre  à  ang* 
meiit»*r  Tirrilation  universelle.  Les 
élections  générales  fun  ni  fixées 
an  i9  et  au  24  du  même  mois , 
terme  dont  la  brièveté  accusait  i'ia- 
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tention  évidente  de  surprendre 
ropposilion  ju  f1»^pnur>ii   et  de 
rendre  illusou  es  les  réclamations 
des  électeurs doiii  i  autorîtése  croi- 
rait intéressée  à  coutesier  les  drûiLs. 
Mais  ces  expédients  d'une  edoii* 
Aistntlon  défaillaDte  aiaiiqiièneiit 
eompléiemeot  leur  effet.  Per  eidte 
de  la  nouvelle  loi  sur  i'organisiliOQ 
du  jury,  les  listes  élt^ctorales  se 
lro(!vai«nt  dressées lîep'j  s  plusieurs 
mois.  Peu  de  jours  s  iiilrent  aux. 
meneurs  du  paru  itbei  a!  pour  s'en- 
tendre sur  leurs  caudidais,  dont 
plusieurs  fareal  adoptes  par  la 
coQire-oppositioD  de  droite.  Les 
libéraux,  de  leur  c6té,  s'engagè- 
leni  à  porter,  sous  réliquettemen* 
teuse  de  eanàâdats  constitutionnels, 
certains  uoms  designés  depuis  de 
lougnes  années  à  leurs  défiances 
et  à  leurs  anlipatUies,  mais  qui 
trouvaient  grâce  à  leurs  yeux  par 
la  chaleur  de  leur  an  inosilé  contre 
le  ministère,  objet  d  au  ressenti- 
ment si  universel.  Ce  ftit  le  pre- 
mier exemple  de  ces  coalitions 
éleelorales  dont  l'immoralité  pemi« 
eleuse  derait  être  si  largement  ex* 
ploitée  quelques  années  pins  tard 
par  les  ennemis  du  régime  parle- 
mentaire. Â  ces  manœuvres  con- 
damnables, l'administration  se  crut 
foudée  à  opposer  un  luxe  de  séduc- 
tions ou  de  rigueurs  qui  u'eUil 
gaère  moins  reprdbensible.  Tous 
les  moyens  forent  mis  en  us^e 
pour  faire  triompher  les  candidats 
présentés  par  le  gouvememeni. 
Divers  écrits  anonymes,  sans  nom 
d*imprimeur,  tirés  ù  un  nombre 
considérable    d'exemplaires,  aux 
frais  de  rÉlat,  furent  distribuer 
soit  sous  le  couvert  des  préfets, 
son  même  sous  celui  des  journaux 
de  ropposilion.  Tous  les  ordres  de 
fimclîonnaires  publics,  seule  classe 
dévouée  sans  incertitude  h  tons 


les  régimes  qui  depuis  soixante 
ans  se  ?ont  succède  en  France, 
forent  requis  de  coopérer  dans 
la  <:phère   de  leur  iiiflueiice,  au 
succès  de  l'adminislraiiou.  L'ar* 
deorintéresséede  lemr  coneotm 
flt  pas  défm  à  ce  pressant  appel. 
Mais  la  puissance  goaTcmemem* 
taie  qui,  dans  noire  système  de 
centralisation  moderne,  toucbe  i 
tant  d'iulérêts,  dispose  de  tant 
d'<^i  iion,  ûéchit  cette  fois  devjiot 
i'indépen«lance  du  sentiment  pu- 
blic ,  surexcitée  par  l'émancipa- 
tion récenie  de  la  presse  pefiodt- 
que.  Les  noms  les  plus  irrécond^ 
fiables  non-seulemeni  avec  le  S}a- 
tème  ministériel,  mais  avec  la 
ResUuration  elle-mfim«,  sonlraBt 
de  Turne  électorale,  et  le  gouver- 
nement obiint  îi  peine  le  tiers  des 
candidats  qu  il   avait  pre^eriiéi 
comme   présidents  des  collèges 
d'arrondissement.  La  proportion 
de  l'opposition  coalivsée  s'eiau  eie- 
vée  au  chifire  énorme  de  6,690 
voix  contre  1,110  suffiragesdeiiaéa 
au  parti  gouvemementaL  Ce  pce- 
mier  succès  répandit  une  Joie  un^ 
verselle  dans  tous  les  rangs  de 
l'opinion  libt^rale.  Â  Paris,  dans  ce 
vaste  foyer  d'opposition,  un  grand 
nombre  d'hsbilMnls  des  quartiers 
Saint-Deuis  ei  Sdiut-Maniu  illumi- 
nèrent, dans  la  soirée  do  1^  no- 
vembre, les  façades  de  leurs  mai- 
aotts,  et  l*air  retentit  du  bruit  do 
pétardset  des  erisde  Vive  JeClorfe/ 
YwaU  nos  d^futés!  auxquels  vioreat 
se  mêler  les  cris  plus  inatleodns 
de  Vive  Napoléon  !  Vive  l'empereur  t 
Ces  démonstraiiens  ne  tardèrent 
pas  à  porter  leurs  fruiis.  Vt  rs  sept 
heures,    une    bande  composée 
d'hommes  et  d'enfants  de  la  lie 
du  peuple,  parcourut  plusieurs 
points  de  la  capitale  en  aornamat 
les  dtoyena  d'iliominer  et  en  lan- 
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^nt  des  ptarm  «ontra  let  crcjfléM. 

On  remarqua  que  les  agitateurs 

ue  furent  ioquiéiéâ  nulle  part,  si 
ce  n*est  par  un  poste  nailiinire  de 
la  p!aco  Vendôme  qui  en  arrêta  une 
eeiuauia  environ;  mais  ils  furent 
liieiiiùi  rclflchés.   La  ru©  Saint- 
Dents  élaii  au  même  iii^tant  le 
tbéâtre  de  désordres  plus  graves. 
Des  bftDdes  de  vociférateors  y  ia- 
aultâient  les  eitoyens  paisibles,  bri* 
•tient  les  vitres  des  maisons  et 
couvraient  de  pièces  d'artifice  les 
voitures  qui  circulaient  sur  iavoie 
publique.  V^'^s  iieiir  heures,  parut 
un  (Jéiarheiueut  de  gendaruierie 
qui,  assail  i  ii  coups  de  pierres,  re- 
foula la  multitude  dans  la  direc- 
tion de  Tégiise  de  Salot-Lea  et 
vers  le  passage  da  Graad^Cerf. 
Lb,  les  plus  échauffés  imagioèrent 
4e  barrer  la  circulaiioD  à  Taide  de 
charrettes  renversées,  d'outils  de 
inav'or>,  de  moellons  et  de  pierres 
de  taille  empranics  à  des  mai- 
sons en  construcuoD.  Ce  fut  l'o- 
rigine de  c*i&  modernes  barricades 
qui  devaient  jouer  uu  si  grand 
riUedans  les  destioées  futures  de 
la  France.  Les  perlurbalears  cri- 
blèrent à  coupe  de  pierre  une 
patrouille  de  gendarmes  du  haut 
de  ces  retranchements  improvisés, 
qui  ne  furent  dcirutts  que  très- 
avant  dans  la  nuit  par  remploi 
successif  de  plusieurs  colonnes  for- 
mées de  troupt  s  de  la  garde  et  de 
la  ligne,  et  à  U  i>utie  d'ua  feubieu 
nourri  qui  Al  plusieurs  victimes. 
Le  lendemain.  SO,  les  mèmesscèoes 
se  répétèrent  aux  mêmes  heures, 
sur  les  mêmes  lieux,  et  la  plupart 
des  spectateurs  qu  elles  avaient  at- 
tirés pnrurpnl  surpris  de  la  longue 
inaciioii  dans  laquelle  l'auturiic 
publique  assista  à  ces  désordres. 
Ce  ne  fui  que  vers  dix  heures  que 
deslotceâ  suiii^auies  vinreui  occu- 


per les  bouICTards  Saint-Denis  et 
SalQt-llarthi.  Les  trois  barrieades, 

recoDstruites  sur  les  mêmes  points 
que  la  veille,  furent  emportées  à 
la  suite  d'une  résistance  opiniâtre, 
qui  coûta  la  vie  à  quelques  ciioyens 
inoffensifs,  et  ijui  amena  l'arresta- 
tion d*ua  grdud  nombre  d'anar- 
chistes. Dans  la  soirée  de  ce  jour, 
trois  députés  nouvellement  réélus, 
HU.  B.  Constant,  Laflitie  et  de 
Sebonen  se  présentèrent,  chez  le 
président  du  Conseil,  qui  refusa 
de  les  admettre  autrement  que 
comme  simples  individus,  parce 
que  la  Chambre  n'âvail  encore  au- 
cune constiluliou  lé^'ale.  Benjamin 
Constant  insinua  que  les  dé- 
sordres qui  affligeaient  la  capitale 
pouvaient  être  attribués  au  parti 
vaincu  dans  les  élections  et  pressa 
le  ministre  d'y  apporter  un  terme. 
Cette  thèse  fut  soutenue  par  M.  de 
Schonen  avec  Temportement  pro- 
pre son  caractère;  M.  Lafîiitese 
borna  à  regretter  le  licenciement 
de  la  garde  nationale,  dont  il  de- 
manda la  reurganisaiion.  Le  comte 
de  Villèle  répondit  à  B.  Gonsunt 
que  le  parti  qui  regrettait  la  disso- 
lution de  la  garde  nationale  était 
encore  plus  intéressé  k  fomenter 
les  troubles  de  Paris  que  celui  qu'il 
qualifiait  de  vaincu;  que  d'ailleurs 
les  tribunaux  auraient  bientôt  à 
prononcer  sur  le  caractère  de  la 
sédition ,  qu'au  surplus  I5,00il  hom- 
mes de  troupes  étaient  mis  à  l'heure 
même  en  monvement  pour  la  répri- 
mer. B.' Constant  ayant  objecté  que 
ces  mesures  répressives  auraient 
dû  être  prises  plus  tôt,  le  ministre 
lui  répliqua  que,  si  !a  rébellion 
n'avait  pas  été  mise  en  demeure 
par  des  sommations  réitérées, 
on  n'eût  pas  manqué  d'attribuer 
aux  troupes  la  provocation  deê 
désordres  et  Texaspératiou  des  d- 
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tovf  ns,  mais  que  les  actes  d'agres- 
sion njyterielle  auxquels  eile  avait 
eu  recours  atlraiicbtss;iieut  des  a 
préspîil  le  pouvoir  de  louie  i  espon- 
sabiiiie.  Lu  scusaiioti  qu'avaient 
produite  les  événemeots  de  la  rue 
Siim-Beaii  k  Paris  ei  dans  les  lU* 
farlemenlfl  ftit  très^viva.  C*ètatt, 
depuis  la  journée  du  13  vettdé- 
Vûùànt  la  première  collision  sé- 
rieuse qui  eût  ensanglaïué  les  rurs 
de  la  capitale.  Celte  impression 
exerra  une  ai-tion  marquée  sur  les 
éleclioijâ  Ue.^  collèges,  qui 

n'avaient  poiui  tncore  vutô,  et  dé- 
teruiiua  de  leur  pari  uue  réatùoû 
sansibla  en  fiveQr  du  «niDlsière. 
La  plupart  de  ses  csBdidats  forent 
'  nommés  à  de  fortes  najorHés,  el 
ee  résallat  accrédita  la  supposition 
^pM  ces  tronUes avaient  été  excités 
ou  soudoyés  par  la  poîirc  pour  ef- 
frayer les  électeurs  et  Uétouruer 
des  choix  hostiles  au  ^auverne^ 
ment.  Cette  inculpaiiou  parut  au- 
torisée par  la  loiigauimilé  suspecLe 
afes  Inqttetle  ia  police  était  de** 
aenrée  spectatrice  des  premiers 
aottvanunta  :  mais  elle  ne  saurait 
être  légèrement  admise.  Que  ^oei- 
qoes  zélés  subalternes  eussent 
ppnsé  f^ervir  les  intérêts  du  minia- 
lère  eu  Icivori'-aîil  par  une  tnlé- 
rance  calcul  u  le  déve!op[»t'!neal 
de  rinsurrecUoti,  cette  sappobiiion 
n'a  malheureUdeiueut  rien  que  de 
pOssUile,  et  rhistoire  de  nos  trou- 
ves civils  est  pleine  de  manmuviea 
de  cette  nature.  Hais  Inférer  de  ' 
estls  coBjectnre  que  la  police  eM 
pmveqné  nue  démooslntton  si 
conforme,  après  tout,  aux  prati- 
ques révolutionnaires,  c'est  une 
coBclusiou  que  la  raison  repousfie, 
et  qui  ne  s.iurail  être  jusliliee  que 
par  de:»  lemoiguages  précis  et  irré- 
cusables. Or,  les  évbueineuu»  Je:» 
19  et  20  novembre  donnèrent  Ueo 


•à  une  information  approfondie  cl, 
de  cette  enquête,  qui  se  tormrij 
sous  le  uauiNtcre  le  plus  n>iisiiLu- 
lionnel  peut-être  que  l.i  h  r..iu  c  ait 
posivcdé,  il  lie  ressortit  aucun  grief 
sérieux  eoolra  les  afeits  ée  Tmh 
torité.  L'agitotion  des  espritn  Ait 
encore  eareadtée  par  une  pnMle»» 
tioo  qui  n'accusait  que  trop  In 
désordre  des  idées  et  la  décadenct 
du  pouvoir  »lc  Charles  X.  Un  écri- 
vain libéral ,  rnnrlnîniic  en  iS%î 
pour  écrit  scditicux,  M.  Cauchois- 
Lemaire,  imprima  v.m*  lettre  par 
laquelle  il  exhcriitU  AL  le  duc  d  Or- 
léans à  protiter  de  la  faTeor  des 
circonstances  pour  prendre  poil^ 
tion  dans  la  monarchie  battue  es 
brèclie  par  tant  de  )>ss9ioa« 
conjurées.  «  Le  peuple  français, 
lui  disait-il,  est  un  grand  enfant 
qui  ne  dcmando  pas  mieux  que 
d'avoir  nu  tuteur;  soyrz-le....  afifï 
que  le  cliar  si  mal  condiiii  ne  verse 
pas;  nous  avons  l'ail  de  notre  rôfé 
tous  uus  ciforlh,  essayez  du  vâli  t», 
et  saisissons  ensemble  la  rone  snr 
le  penehmU  du  précipice,  »  lialgi# 
la  transparence  de  légèreté  dont 
l'écrivain  s^était  plu  l  le  voHer, 
personne  ne  s^abuna  sur  la  portée 
de  cet  appel  fait  au  repn^senlaal 
le  plus  émiuont,  sinon  le  plus  dé- 
ci<lé,  (le  l'esprit  de  1789. 1/insiniia- 
lion  parut  abscz  directe  pnm  juc  \f. 
prinee  s'empressât, par  lui  el  .surlt>ut 
par  ses  amis,  de  répudier  cette  es» 
pérance  intempestive  dont  te  rte- 
lienfion  devait  loi  procure»,  meénn 
de  trois  ans  pins  tard,  une  domi- 
nation semée  de  plusd'orageseocor» 
que  celle  de  Ciiarles  X,  pour  abov- 
tir  comme  elle  à  l'eiil  et  à  ta  pros- 
cription :  destinée  trop  commune 
aux  pouvoirs  moder iips,  »n  (|ije  les 
excès  de  la  lorce,  la  druiiure  des 
intentions,  les  habiletés  de  h  con- 
duite semblent  également  impaia^ 
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sants  à  conjurer.  Loin  d'ailleurs 
d  avoir  été  concertée  avec  le  pre- 
mier prince  dn  sang,  comnie  on  Tt 
«ra  et  répété,  la  somnitioii  li 
imctaée  de  M.  Caucboie  ratait  ^ 
WMDt  oontrarté.  Tdujoivt  m- 
pe0L  an  parti  roy^lste  par  son  ori- 
l^neetparson  entourage,  M  î-  &<]c 
d'Orléans  n'avait  rirn  tnnUt  rœiir 
€^\e  (le  s'eflfjcer,  osieiisihlemeiU  au 
moins,  de  la  scène  politique  el  de 
se  maintenir  en  bonnes  relations 
personnelles  avec  le  roi  Charles  X. 
Moins  ambitieux  pour  hii-iiiêne 
qif  oa  ae  l'a  généralement  sappoaè, 
€9  prince  n*èiait  pas  îosensibla 
«ans  doute  ^  ridée  de  faire  entrer 
daas  sa  l>el1e  et  nombreuse  nimille 
Tune  des  plus  brillantes  couronnes 
df»  l'univers:  mais  cette  séduction 
était  balancée  ehc7.  lui  par  le  sen- 
timent des  avantages  el  des  jouis- 
sances de  sa  tlorissanle  situation. 
«  Le  soin  qu'il  apportait  b  ménager, 
a  se  concilier  totiis  les  partis»  dit 
nu  ligoarenx  apprédateur,  pre- 
nait sa  source  aatant  dans  son  ca- 
ractère, où  manquaient  la  fran- 
chise et  rélévalinn,  qii?  dar^s  la 
pensée  de  se  réserver  une  position 
distincte  de  celle  de  ses  parnits 
ëans  les  évcmuulités  d'une  nou- 
velle catastrophe  dont  il  avait  la 
prévision  confuse  (1).  t  La  COndaBI- 
Bation  prononcée  contre  M.  Cas* 
diois-Lemaire,  qaelques  Joitn 
«près,  ajouta  pen  d'ô^  lat  à  la  po- 
palarité  du  duc  d'Orléans,  r!!ors 
fort  restreinte  et  concentrée,  pour 
ainsi  dire,  entre  quelques  sonimi- 
4és  du  paru  liJ^rai  (â).  La  poliU^ue 


(I)  Hùt.  tles  deux  Restaurationi, 
par  A.  de  VaulalMlle,  t.  vu.  p.  286. 

lin  des  chefs  sccondîMres  de  ce 
parti,  M.  de  Uaïubateau,  d<  puiâ  préfet 
de  la  Seiue,  appliquait  wilièrementan 
prince  cette  phrase  defevne  pfQvir- 


étrtngère  vint  apporter  int  dlini^ 
«on  monMntanéa  a  la  vifacité  dft 
débtu  intérieurs.  Depuis  six  aa% 
la  Grèce  disputai!  sa  liberté  afin 
olia  énergie  dont  la  triomphe  n*é> 
tait  sospendu  que  par  le  contact 
empoisonné  <^es  passions  révolu- 
tioiintTT-'^  C'^lxMi  hni  une  couven- 
lion  ;iv:iii  rie  signée  à  Londres,  le 
6  juillet  i8n,  entre  la  France,  ia 
Russie  et  l'Angleterre,  el  un  aW- 
matum  fut  envoyé  I  CraMUnople« 
iootenu  par  les  flattes  eombindea 
de  ces  trois  puissances.  Mais  le  sul- 
tan se  persuada  qu*une  coalition  for- 
mée ^éléments  anssi  hétt^rogènes 
se  dissoudrait  avant  d'a^'lr,  et  que 
ce»  Etats  reculeraient  dt  vani  l'idée 
d'ouvrir,  parladesiriiciion  ou  rnéme 
par  l'alTaiblissemciii  de  l'empire  ot- 
toman, uue  série  de  coraplicationa 
périilensas.  Il  0t  constraira  dans  le  . 
port  d'Alexandrie,  sons  la  direotiaa 
même  d'Ingénieurs  européens,  una 
nombreuseflottcdeslinéeiatiatjuer, 

dans  rîled  Hydra,le  principal  bou- 
levard de  Pinsurreclion  lieiieuique. 
I.t>^  rofilisês,  de  leur  côté,  en- 
voyereni  dans  las  eaux  delà  Médi- 
terranée des  forces  sufûsauics  pour 
neutraliser  l'action  dps  danx  ElaH 
belligérants.  Les  trois  amimux  pri- 
rent position,  le  IS  octobre,  dans  le 
port  de  Navarin,  où  leurs  mouve- 
ments ne  furent  point  inquiétés  par 
la  flotte  turco-égypticnoe.  M^is  un 
parlementaire  iuighiis,  dépêché  aa 
vaisseau  amiral  lurc,  ayant  été  tttè 
p-ir  une  balle  partie  de  ce  bâli- 
luent,  ce  fut  le  signal  du  combsl* 
Il  dura  trois  henrea  al  desiria  al  sa 
termina  par  la  destracfion  presque 
antîéra  de  laflatta  eanamie.  Qaal- 


biale,  à  propos  de  Gaston  irOrkaos, 
«  qu'a  tnmi  propre  qu'a  donner  te 
main  à  ses  amis  ptar  léi  laire  msalar 
aréctiafaud.  » 
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que  populaire  que  dût  être  un  te! 
événement  en  France,  où  la  cause 
hellénique  avait  généralement  pas- 
•ionné  les  esprits,  l'opposition, 
dans  son  injustice,  ne  put  se  ré- 
soudre à  en  faire  honneur  au  mi- 
nistère. Od  prétendit,  non  sans 
quelque  fondement  peut-être»  qae 
l'amiral  de  Bigny  et  Tamlral  Co- 
drington^cederniersurtout,  avaient 
excédé  leurs  insirucii»  ns  (1\  On 
ignorâit  d'ailleurs  combien  étaient 
vives  en  faveur  de  la  Grèce  les  sym- 
pathies personnelles  de  Charles  X, 
ôL  avec  quelle  ardeur  il  se  prêtait  à 
tonte  démonstration  utUe  à  son  in- 
dépendance. La  victoire  de  Navarin 
n'apporta  donc  ancune  force  an 
cabinet,  et  il  fallut  aviser  sérieuse- 
ment, en  regard  de  la  formidable 
majorité  qui  s'avançait.  T. es  comtes 
de  Villéle  et  Corbière  avaient  été 
réélus  par  leurs  collèges;  mais 
M.  de  Pey/ounet  avait  suCi:.onabé 
dans  une  double  candidature.  Lors- 
que le  résultat  général  fut  connu, 
Gbarles  X  réunit  ses  minisirea  et 
leur  demanda  8*ils  pensaient  pou- 
voir avec  quelques  chances  de  sue* 
cès affronter  l'opposition  de  la  nou- 
velle Cbambre.  On  lui  répondit 


(I)  Voici,  sur  cet  événement,  une 

anecdote  peu  connue,  et  dont  on  m'a 
garanti  l'authenticité.  Les  trois  puissan- 
ces avaient  donné  it  leurs  amiraux  Tor- 
dre de  s'interdire  tout  actt;  d'ygression 
contre  la  flntte  turco-égyiiiip'nip.  M;us 
le  duc  de  Clarence,  grand-amiml  u  Aa- 
gleterre,  ne  l'etiiendit  pas  ainsi;  et, 
après  avoir  sigué,  en  sa  qualité,  les 
instructions  qne  sou  gouvernement  lui 
prescrivait  d  adresser  à  Tamiral  Go- 
drington,  qui  commandait  la  station,  il 
écrivit  au-dessous  de  sa  signature  ces 
trois  mots:  »haveat  thcni  (tombez des- 
sus) »  Codriiii^toi),  qui  ne  demandait 
pas  mieux,  s'eu'endit  avec  ses  deux  col- 
lègues, et  la  fluite  egypùeune  fut  anéan- 
tie. 


que  la  scsf^ion  s'ouvrirait  proba- 
blement pnr  la  demande  du  renvoi 
des  ministres;  mais  que  si  cette 
demande  était  écartée  par  un  rt-fiu 
péremptoire,  il  y  avait  chance 
d'obtenir  la  majorité  pour  tootca 
les  lois  d'intérêt  général  conforoMs 
a  respril  qui  avait  présidé  aux  élae- 
tiens.  Les  membres  du  cabinet  ao- 
compagnërent  leur  réponse  de  l'of- 
fre immédiate  du  dép6t  îeors 
portefeuilles;  mnis  ils  déclarèrent 
qu'ils  étaient  prêts  à  en^;»ger  la 
lutte  si  le  roi  le  jugeait  utile  aux 
intérêts  de  la  uiouan-hie  et  du  pays. 
Le  roi  entretint  ensuite  particn- 
lièrement  Villéle  de  diverses  com- 
binaisons ministérielles  proposées 
pour  satisfaire  l'opinion  publique; 
Villéle  insista  surtout  sur  la  nécef- 
silé  de  fixer  l'ineertilude  des  es- 
prits par  une  prompte  détermina- 
lion  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 
Au  fond,  il  n'avait  aucun  es- 
poir de  maintenir  i'intégriié  de 
son  miolstère  en  présence  de  la 
nouvelle  Cbambre  :  mats  il  pon- 
valt  se  flatter  encore  d'apparte* 
nir  à  une  administration  qui  ral- 
lierait le  centre  droit  et  la  défection» 
et  divers  plans,  coramf»  on  va  le 
voir,  furent  rais  en  avant  dans  cet 
objet;  mais  aucun  ne  put  aboutir. 
Le  lendem  iin,  après  la  séance  du 
Conseil,  le  roi  déclara  au  comte  de 
Villéle  rintention  de  remplacer  son 
ministère,  et  le  consulta  aar  le  ebois 
d'an  nouveau  cabinet.  Mais  Villéle 
déclina  toute  responsabilité  a  cet 
égard  et  consentltseulement  à  man- 
der à  Paris  le  marquis  de  Talam, 
alors  ambassadeur  à  M.idrid;  il  pro- 
mit aussi  de  l'informer  de  rinten- 
tion où  était  Charles  X  de  lui  con- 
fier la  désignation  et  la  présidence 
du  nouveau  Conseil.  M.  de  Talaru 
vint,  mais  il  répudia  tout  fonceurs 
dans  la  distribution  de  rbéritageda 
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comte  de  Vilicie.  Le  roi  fil  appeler 
H.  de  Chabrol,  mieistre  de  la  ma- 
rine, serviteur  fidèle,  administra- 
leur  capable  et  modéré.  H.  de  Cha« 
brol  accepta  lat&cbequl  lui  était  im« 
posée;  il  présenta  unt*  liste  dont  Char- 
lesX  effaça  snns  hésiterle  nom  delf . 
de  Chateaubriand  pour  le  rempla- 
cer par  celui  de  M.  de  Laferronnays. 
MM.  Porialis,  nUt  Martifrnac,  Roy, 
deCaux,  fureul  appelés  aux  dépar- 
tements de  la  justice,  delIntéHeitr, 
des  floances  et  de  It  ipierre;  V.  de 
Chabrol  cooserra  le  ministère  de  la 
marine,  M.  Frayssinouscelui  de  i*in- 
struction  publique  et  des  cultes,  et 
Ton  créa  un  ministère  (\n  commerce 
pour  le  coofier  à  M.  deSaini-Cricq. 
Cette  combinaison  laborieuse  ne 
s'ét:iit  réalisée  que  le  4  janvier 
1828.  Trois  semaines  aYant,  le 
comte  de  Yillèle  écrivait  coollden- 
tieliement  &  son  fils  une  lettre  oft  on 
lisait  les  passages  salvants  qui  ré- 
fléchissent a:i  vif  les  embarras  réels 
de  la  situation  :  «  Mon  honnear  et 
mon  devoir  m'ifilerdiseni  d'aban- 
donner le  roi  et  me  prescrivent  de 
l'aider  à  soi  lir  de  l'embarras  pres- 
que inextricable  où  il  se  trouve, 
soit  en  restant  poar  combattre  Ten* 
nemi...  soil  en  fiicilitant  en  tout  ce 
qui  dépend  de  moi  les  arrangements 
nécessaires  pour  notre  remplace- 
ment, si  c'est,  comme  tout  me  porte 
a  l'espérer,  le  parti  qu'il  finira  par 
adopter.  Cependant  les  choses  sont 
bien  diflerentes  de  ce  que  tu  te  fi- 
gures; chaque  jour  des  proposi- 
tions me  soul  faites  de  U  parL  des 
deux  sections  de  la  coalition,  qui 
m*offrent  leur  alliance  et  la  majo- 
rité, à  la  condition  de  partager  avec 
quelques-uns  des  leurs  les  postes 
ministériels  ;  le  public  est  dupé  par 
Ips  journaux  de  la  manière  la  plus 
huiileuse;  toutes  ces  iiilrii^ues  me 
fout  pitié.  Le  leodemaio  du  ]Our  où 


je  ne  serai  plus  ministre,  tout  le 
monde  viendra  me  complimenter, 
earten'eUpiu àU.ie  nUèU ^a*mi 
en  witf,  ^esf  à  rêulorUé;  c'est  ce 
que  le  roi  et  madame  la  dauphine 
surtout  sentent  ^  merveille  (1),  et 
ce  qui  retarde  la  décision  après  la- 
quelle nous  soupirons...  L'affaire 
d'Orif  m  lire  à  sa  fin,  relie  du  Por- 
tugal est  arrangée,  celle  d'Esp^igne 
terminée,  le  tout  pour  le  plus  grand 
Intérêt  du  pays.  La  France  est  plus 
prospère  qu'elle  ne  Ta  Jamais  été. 
On  peut  quitter  sans  regret»  et  sur- 
tout sans  remords  ni  crainte,  une 
administration  sous  laquelle  ontété 
amenés  de  tels  résultats.  »  !.e  3  jan- 
vier, vpi!!e  de  la  piu mu  1  galion  du 
nouveau  ministère,  li  fui  tenu  aux 
Tuileries  un  dernier  Conseil  où  s'a- 
gita la  promotion  k  la  pairie  des 
eomtes  de  Villèle,  Corbière  et  de 
PayronneuTillèlerésista  beaucoup, 
pour  sa  part,  è  cette  mutation  qui 
privait  Charles  X  de  son  influence 
dans  la  Chambre  élective.  Le  roi 
lui  écrïTii  secrèiement  pendant  îe 
Conseil  que  ce  refus  l'obligerait  à 
lui  conserver  son  portefeuille,  «  ha 
cuQ  des  nouveaux  ministres  Myani 
lait  de  ^a  promotion  la  condition 
absolue  de  son  entrée  au  cabinet; 
Villèle  ayant  persisté,  Charles  Uni 
écrivit  de  nouveau  :  «  Vous  voulez 
donc  vous  imposer  à  moi  comme 
ministre?  »  Villèle  répondit  aussi- 
tôt :  «  Le  roi  sait  bien  le  contraire; 
mais  puisqu'il  a  pu  l'écrire,  qu'il 
fasse  ue  moi  cx'  i[ui  lui  pUira;  Dieu 
veuille  qu  il  u'aiL  pas  à  s'eu  repen- 


(I)  Lon-quc  cette  princesse  eut  appris 
de  la  bouche  même  de  Charles  X  la  ré* 
solution  qu'il  nvait  prise  (1  •  n  vvoynr 
son  miaibtère,  el^e  lui  dit  :  «<  En  aban- 
donnant H.  de  Vnièle,  vous  dfs  rendez, 
la  ppi  uiièro  marche  de  votre  trûne.  » 
{Notice  de  M,  dê  Neuville,  p.  10!».) 
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lirt  »  Longue  le  nouveau  pair  fiai 
piWMlre  con§éd6ll.lejiauphiQ,Qe 

firioce  luilémoi^a  les  rcgrels  qu'il 
éprouvait  de  sa  relmite:  t  M;iis, 
^ouia-l-il  ,  "VOUS  vUcl  devenu  si 
impopulaire  '  —  iIoo>eigneur,  fé- 
pouiitt  rex-minislre ,  Uieu  veuille 
f ue  et  soit  moi  1  »  Le  lendeinaiB 
mène  ée  TordoMiaoctf,  le  conte  de 
VMèle  écrivit  àsoQ  ills:  «  ModcJmt 
«ni,  IMe«BOit  loué(  Me  voUà  défi- 
■itîTeneDi  anivé  eu  terme  de  mt 
carrière  politique,  roe  >'oilà  ûéh:ir- 
rassô  du  nrinislère!  On  a  jugé  a 
prom  is  de  m'enterrera  la  Chambre 
dis  p;iirs;  je  m(;soumeliel  je  m'en 
couboie  p.if  la  consldéraitou  que 
eeite  ncMire  m'Assure  la  pluscom- 
^lète  joniasance  de  ne  liberté,  le 
f  ieot  de  Ukt  rewee  do  miaiitère 
à  H.  Roy.  Je  le  laisse  ea  lion  ëtet, 
teut  à  Joer  et  dans  une  siiuaiioii 
assez  prospère  pour  rester  honoré 
de  radministralion  qui  ra'a  été  con- 
ûét  pendauisix  ans  (i).  L'abandon 


(1)  Voici  dans  quelle  situation  le 
conifo  (Ir  Villi  lt-,  d'après  M.  d'AudilTrft, 
laissait,  au  4  jauMer  1828,  sou  admiois- 
traliea.  «  Toeles  les  eréaneet  aiité- 
rtrnrcs  b  son  cxcrricti  avait'iil  étii  pres- 
qu'eutièreuieul  soldéts*  par  suite  de  la 
célérité  que  rordonnaiice  da  14  sep- 
tembre' 1832  avait  imprimée  à  l'acquit- 
tement (les  dépenses  pnlvi.ques.  —  La 
dette  Hutiaulc  lie  s'elc\uiL  pas  alors  au 
de>à  (!e  167  mîtlions  de  capital;  nous 
possédions,  en  mitre,  un  •^■'[•r  de  plus  de 
100  nilliofis  sur  ie  gouvi  i  ueroeut  espa- 
fDOI.— Le  budget  de  TEtat  B*avatt  point 
atteint  le  ehillre  de  900  milliuns;  sa 
balance  annuelle  présentait  un  excédant 
de  recette  sur  cliaque  exercice,  en  ré- 
servant encore  un  accroissement  pro- 
cessif de  plu'i  de  80  niitlionsau  rachat 
journalier  de  la  dette  publique.  Le 
poids  des  engagenients  du  passé,  si 
lourdement  agfT-ivi  pru  les  pouverne- 
ueuts  antérieurs  a  IHU,  jusqu'il  concur- 
rence de  193  millions  d'arrérages,  avaft 
nllcgé  de  31  millions,  et  se  trouvait 
réduit,  avant  li  n'-volution  de  l.x;Ui,  h 
16i  nuUiuns  de  reuies,  pcmlant  que  les 
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de  la  vie  eclive  ne  procnra  poial  k 
Yillèle  eette  iramiuillité  d'esprit  el 
de  corps  après  laquelle  tlsoupirail. 
L'importance  du  rûle  qu'il  v{>K;ni  4e 
remplir  daiis  la  spticiT  iit>liti£iuc 
l'avait  rendu  l'i^rliilre  n;Uur(M  il'jne 
foule  de  questions  sur  i(  »qweiies  ti 
était  iQcessaauBent  consulté  soil  par 
lee  oewveaax  nisiistres,  seii  par  te 
roi,  eoU  par  les  députas  mèneedMi 
il  avait  é|Nrouvé  l'hostilité.  1>^ul4s 
ceux-ci,  MM.  de  La  Boardoooafie 
et  (le  Lalot  enrent  recours  à  son 
influence  pour  rélul)lif  1  union  par- 
mi le  côté  droit  de  la  Chambre.  Il 
leurrt  [)0!)(iiî  qu  il  coopérerait  frau- 
chemeuiaceiie  œuvre sou&  la  seule 
condition  qu'elle  aurait  pour  but 
uoiqiie«ladélbQ8ede  Taitterilé 
aarclii4ue,ei  ponr  point  de  déipart 
la  ruptuM  ceoiplète  des  refaUetee 
aveclesdéputés  révoIntloiiaaiMa.  • 
Enfin,  il  fut  averli  que  Touvertore 
pro<  haine  de  la  «^es  ion  le^jisîative 
allait  être  marque I'  [mt  u;ie  aita<{ue 
directe  contre  son  adMiinistraiioQ, 
ei  dut  demeurer  à  Pans  pour  i^îre 
lèie  au  péril.  Le  véritable  o^et  de 
cette  altei|tte  était  de  plaeer  Attila 
aeui  le  coupd*uDe  sespidOB  Itpji 
qui  écartât  de  l'esprit  de  lei  leele 
possibilité  de  le  rappeier  aux  af- 
faires. >  Elle  eut  son  prélude  daua 
l'Ac^resse  de  la  Chambre  élective,  qui 
contenait  celle  phrase,  voti  c  par 
487  contre  173  voii  :  c  Les  vœux 
de  U  France  ne  ucmandi-nt  a;ixdé> 
pesitaires  d<s  votre  pouvoir  que  la 
véHtédeTOB  bleaflits;  aes  plaieias 
a'aceweQtqae  leqfilèai^d^pieraMf 
qui  les  rendit  trop  aouvent  iU«> 
aoires.  «Ce  lémoigQase  d*laiprete- 


fonds  du  5  p.  100,  du  4  et  du  i  1/2  se 
atalutcnalent  au-dessns  du  pair,  et  que 
le  3  p.  100  atteignait  déjà  le  taux  ét 
88  tr.  '>  {Sotwenirs  de  tadmini$ira§itm 

financière,  etc.,  p.  'M^  etsuiv^ 
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liM  ne  psm^it  pfais  à  MIL 
FmyisioMis  et  de  Chabnil  «te  gar» 

der  leurs  sièges  dans  le  nouveau  ca- 
hinpl.  lisse  retircreTil  elfurent  rem- 
placés par  MM .  F.'uîrier  et  H  y  de  de 
NeuYiHe.  Quelques  jours  avant  la 
présentation  dii  i'Adresse,  le  comte 
de  Viilèie  écrivait  à  sou  fils:  «Loin 
ét  radofiter  racoittalÂM.  êM  m 
tm  menaoe,  je  la  profoquerals  de 
liiit  BOD  immir  I  ti  dans  tout  ceci 
e'éutt  m  dki  de  «oi  s*^gfl; 
mais  on  ae  cherche  par  toutes  ces 
mena*  e=?  et  par  l'acte  lui-même,  si 
on  i'eiccute,  qu'^  Lancer  là  Cham- 
bre (Uns  une  voie  de  \loleiice  et 
qu'à  forcer  le  ro«.  h  taire  des  con- 
cessious  de^lruciivéb  de  boii  auio- 
rUé  et  £ttales  au  repos  du  pays.  • 
Ce  lystèfltt  de  cMeeasiona,  si  dae- 
fareexair  la  peute  réfeteUoottaite 
•t  ae  trenvelt  la  Fffance.  te  réali* 
sait  en  effet  avec  tme  progression 
de  plus  en  plus  alarmante.  Le  pou- 
voir p'Tclait  dans  la  supj<r(  ssion  des 
procès  de  îeiidance,  de  ia  censure 
faci]li;ilive  etdii  droit  de  refuser  Ja 
ci'i^aLioii  dô  luul  uoiiveau  journal, 
ses  armes  les  mieux  tnenpéés  ooa- 
tM  les  aitacpuf  anbversives  de  l'or- 
dfo  pabliey  et  les  esprits  sages 
parent  prévoir  dès  km  qn*ll  ae 
MCOB^nerrait  un  Jowrces^aranties 
fu'au  prix  de  violences  déplorab!es 
et  d'une  réaclioa  outrée  contre  les 
libertés  poliliqupfi.  Le  4  juin, M.  Lah- 
bcy  de  Pom|iier<:"h  déposa  sur  le 
bureau  de  la  Cliambre  une  demande 
conçue  eu  ces  termes  :  «  Je  propose 
d'jOBUser  les  précédents  ■ûuistres 
de  traUaoo  eoven  le  roi  qu*ils  ont 
iaolé  du  pays,  et  de  trahison  ettvers 
le  peupie4iu1ls  ont  isolé  de  la  con- 
fiance du  roi;  je  les  accuse  d'avoir 
attenté  ^  la  conslilulion  du  |)ays  et 
auxdroitsdesciloyens;  je  les  accuse 
de  concussion  pour  avoir  perçu  des 
taxes  non  votées  et  dissipé  les  de- 
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combattue  pour  la  forme  par  M.  de 
Ifartignac,  ministre  de  i*iotêripur,et 
pour  le  fond  parM.deMonihel.ami 
parlituljor  du  comfedp  ViMèle,  fat 
réduite  aux  crimes  de  irihi^^onelde 
concussion,  et  renvoyée  I  i'examen 
d'une  commission  composée  en  ma- 
jorité de  menbreo  du  perU  libéral 
et  de  la  déliieilOD(i),  mais  oO  fta 
dt  entrer  M.  de  Montbel  et  le  co- 
lonel dp  1  amezan,  parent  de  Tia- 
clen  chef  du  Conseil.  «  Il  parait  cer- 
tain, écrivait  le  26  juin  l'illustre 
arcade,  queie  butes!  de  me  placer 
ûèiïs  une  situation  telle.  qu<',  pen- 
dant l'absence  des  Ciianibres,  le  roi 
ne  puisse  me  reprendre  pour  mi- 
nlstre.  On  a  bien  de  la  bonté  :  il 
le  voudrait  en  vmio;  pour  rien  ao 
monde  je  e*y  oenseetirals,  et  eer* 
tainement  il  n'y  pense  pas  plus  ^pie 
BOi.  D  Au  iKNit  de  cinq  semalaes 
de  recherches  et  de  débats,  le  rap- 
porteur de  ia  commission.  M.  Girod 
^df  l'Ain  ),  présenta,  le  21  juillet, 
son  travail  à  la  Chambre.  Il  an- 
nonça que  les  mini&tres  ayant  cru 
devoir  vebser  la  oonuiQnicatioo 
des  docoBieots  ralati&aux  ûHs  ia» 
erlfflinéscoDiféleorsprédéGes«eaii, 
la  commission  s'était  vue  réduite  k 
chercher  les  éléments  de  sa  con* 
viction  dans  les  notions  frénérale» 
ou  particulières  qu'elle  avait  pu  re- 
Cîuiilir.  L'accusâtioi)  se  trouvait 
ainsi  réduite  aux  inrnminaiiniis  ba- 
nales que,  durant  une  administra- 
tion dont  le  plus  grand  tort  était  dV 
Toir  vécu  six  aos,roppo6iiloB  n'atiit 
cessé  d'adresser  aux  derolers  eoa- 
oeUlers  de  la  eoaroone  :  la  gaene 


(1)  Les  neof  m^'inbreft  d«  cette  cora- 

^lis^i<iIl  euiient  M.  Mauguin,  r.iro  l  (ic 
r\in),  de  MonlbeURain!ot,Dutcr:ri\  n. 
Goii^nt,  de  Laloti,  Ue  Lanicxun,  Agtcr. 
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d*Espafiiê*la  tolértnce  accordée  au 
rttoar  des  jéniles,  les  destitu- 
'  lions  moiivées  par  voles  élec- 
toraux, lerétahHs«^eiTieni  de  lacen- 
suro,  la  dissolulion  de  la  garde 
naiionale  de  Paris,  tels  furent  les 
griefs  consignés  dans  le  rapport  de 
M.  Girod,  qui  cooelot  tu  DOm  de  l« 
majorité  de  la  comniasioii  à  ce  quMl 
fût  déclaré  par  la  Chambre  «  qu*U 
y  m\i  Heu  à  inatruire  tar  Taeca- 
•aUOQ  de  irahison  proposée  contre 
les  membres  du  dernier  ministère.  > 
M.  de  Moutbel  repoussa  avec  force 
cette  espèce  d'ajournemeot  caché 
sous  une  formule  aggravante,  et 
dt'inauda  que  la  dtscubsion  eût  liea 
sans  retard.  Mais  sa  proposition, 
appuyée  par  la  droite  tout  entière. 
De  pm  prévaloir,  et  le  débat  fut  re- 
mis Jiisc|a*après  la  discussion  da 
badgel.  M.  Royer-Collard,qui  pré- 
sidait la  Chambre,  ayant  à  cette 
séance  appelé  auprès  de  lai  M.  de 
Montbel,  qui  s'èlaii  fait  inscrire 
pour  parler  le  premier  sur  le  rap- 
port, lui  dit  :  a  Non,  monsieur, 
vous  ne  parierez  pas  le  premier 
pour  défendre  M.  de  Villèie;  ce 
géra  moi!  Je  lui  suie  trop  redevable 
pour  De  pas  me  réserver  cet  avan- 
taf^e;  je  lui  dois  la  conservation  de 
ma  fortune;  il  Ta  oublié,  lui,  sans 
doute,  mais  moi,  je  m'en  souviens, 
veuilli;zleluidire(I).»  Lâttispersion 
des  membres  de  la  Chambre  après 
le  vole  du  budget,  liL  subir  un  nou- 
veau relaid  à  l  accusation  de  M.  de 
Pompières,  qui  commençait s'éva- 
nouir dans  l'impuissance  et  le  ridi* 
cule.  «  Dieu  donne  au  roi  et  au  pays, 
écrivait  Villèle  le  26  juillet,  des 
serviteurs  plus  habiles  et  plus  heu- 
reux 1  Nous  pouvons  sans  presomp- 


{ 1 1  Sotice.  etc.,  par  M.  de  Neuville , 


tion  dire  quMls  n*en  auront  JmtlB 

de  plus  dévoués  ni  de  plus  probes: 
c'est  ce  que  personne  ne  nous  con- 
teste. En  somme,  tout  t  e  que  nos 
ennemis  oui  leuie  u  tourné  k  leur 
honte;  nous  avons  été  tourmentés, 
mais  désormais  on  nous  laissera 
tranquilles...  le  pars  le  rcBurnoiiit 
contristé  depnis  que  f  ai  la  pi«ove 
qu*eo  certain  lieu  on  veut  bien  ea- 
core  se  souvenir  des  efforts  que  je 
n*ai  cessé  de  faire  pour  bien  servir. 
J'étais  vivement  affligé  de  l'oubli  dans 
lequel  les  apparences  ont  semblé 
quelque  temps  avoir  placé  mes  bon- 
uesintentions  et  mon  dévouement. . . 
Vous  ne  sauriez  croire  âquel  point 
Topinion  se  reoUfleàmon  égard  0I 
à  celai  de  Corbière  ;  nos  i^us  grands 
ennemissont  obligés  de  dire  :  «  Ob! 
poor  ceux-là,  ce  sont  d^bonoêtes 
gens.sGes  dernières  lignes  avaient 
trait  sans  doute  à  quelque  indiilè- 
rence  de  Ch;irles  X  envers  res  gé- 
néreux serviteurs  de  la  monarchie, 
et  nous  trouvons  dans  une  publi- 
cation récente  la  confirmation  de 
cette  conjecture.  «  Depuis  le  licen* 
clément  de  la  garde  nationale,  dit 
H.  de  Barante«  le  roi  avait  com- 
mencé à  se  dégoûter  d*Qn  ministre 
par  qui  lui  venaient  des  contrariétés 
et  des  embarras;  il  le  voyait  en 
butte  à  l'opinion  publique,  et  ne 
voulait  point  parla^rerson  impopu- 
larité {{).  •  Mais  une  telle  impres- 
sion ne  pouvait  être  que  pnssjifîère 
dans  l'àm»'  d'un  prince  auvsi  équi- 
table que  Charles  X  ;  elle  fit  bientôt 
place  aux  sentiments  qui  depuis  si 
lon^tpmpsuniasaientle  monarque  à 
son  ministre.  On  en  Jugera  par  eettt 
lettre  écrite  le  S  août  1828,  trois 
jours  avant  le  départ  da  eomto  de 


(!'  La  Vi9  poW,  de  M.  Bouer-Col- 
ftird,  etc.,  par  M.  de  tarante,  t. 
p.  351. 
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ViHèle  pour  ratoarner  en  Laafue» 

dor:«  A rcoutumé  depuis  longtemps, 
moa  chor  Villèîe,  lui  (lisait  le  roi, 
à  écouter  des  conseiisdicies  par  un 
sincère  auachêment,  j'ai  renoncé 
à  mon  désir  de  vous  voir  et  de  eau- 
lar  ivac  tous  aYanl  votre  déparl. 
Tous  deves  me  moir  gré  de  ce 
aacriiœ.  H*  de  Honlbel  a  pu  voue 
dire  je  hii  ai  témoigné  haute» 
ment  ma  satisfaction  de  la  conduite 
sage  et  îîoble  qu'il  a  îentip  dans  la 
sale  affaire  df  la  pri'teiidiu'  ::rcn- 
sation.  KWe  s'e^l  lenninrp  aussi 
convenableiîunii  qu'un  pouvait  s'y 
attendre,  et  je  sois  convaiocu  que 
Ikeisonoe  n^osera  y  reveoir.  Je  ne 
vous  dirai  rien  aor  ce  4|ae  vous 
ams  aussi  bien  que  moi.  Voilà  la 
aesaion  finie ,  et  si  on  a*y  prend 
bien,  je  crois  que  Ton  pourra  tirer 
^arti  des  Chnmbrcs  l'année  pro- 
chaine. Parlez  en  paix,  mon  cher 
Villële  ;  je  sais  que  vous  ne  vous 
tourmentez  jamais  inutilement  ; 
aussi  je  suis  tranquille  pour  tous, 
et  j>spère  que  le  repos  de*  la  cam- 
pagne .  eottsolidera  votre  santé. 
Dites  mille  choses  pour  mol  à  ma* 
^me  de  Yillèle  ;  il  faut  que  son 
âme  soit  en  paix  comme  la  vôtre. 
Compte?  pour  la  vie  sur  tons  mes 
sentiments  d'estime  .  d'nftVciion  et 
de  confiance,  d  Villele  partit  le 
5  août  pour  sa  lerre  de  Morville, 
Où,  malgré  les  instances  de  ses 
amis,  il  persista  à  demeurer  pen- 
dant la  session  législative  de  1829. 
Après  la  présentation  des  projets 
de  loi  sur  Torganisati  on  rommunale 
et  départementale,  M.  de  Salverte 
prit  la  parole  el  développa  l'aceu- 
«aiion  portée  contre  le  dernier  mi- 
nistère. Mais  il  fut  ent»*iida  avec 
inattention  et  indifférence  ,  et  ce 
fui  k  peiiie  SI  l'ou  put  recueillir  la 
conclusion  de  son  discours,  auquel 
M.  de  llariiguac,  ministre  de  rin* 


térieur,  opposa  «ne  fin  de  non  reee- 

voirlirée  de  ce  qne  b  rlôttjre  de  la 
session  avait  amené  la  luremption 
nécessaire  de  raclion  iii tentée.  La 
question  préalable  lut  adoptée  à 
uue  majonie  considérable^  el30  ou 
40  membres  de  la  Chambre  seule- 
ment se  levèrent  pour  la  combal» 
tre.  Mais  Tanlear  de  la  proposition 
prlmitlfo,  M.  Labbey  de  Pompières, 
ne  put  se  décider  &  lâcher  prise  : 
il  dtviara  qu'il  se  réservait  de  re- 
preii  lie  sa  proposition  lorsque  la 
Cli.<nii)re  paraîtrait  di«:posée  à  l'en- 
tendre. Ce  droit  d'ajournement, 
détendu  par  MM.  Beiijamiu  Cuus- 

Unt  et  Dupin  aîné»  lui  fot  contai 
par  le  président,  et  11.  de  Montbel 
B*dleTa  aTee  force  contre  ce  déni 
de  justice  qui  consisterait  à  laisser 
planer  sur  la  tête  des  inculpés  la 
mennce  d'une  accu'^aiion  dont  la 
prompte  snlution  importait  égale- 
ment îi  tous  les  intén^ts.  M.  de 
Pompières  fut  réduii  a  masquer  sa 
défaite  en  se  résenani  de  repro- 
duire plus  tard  sa  proposition.  Cette 
déconvenue  fat  un  premier  pu  Tem 
la  réhabilitation  de  ce  ministère, 
objet  naguère  d'un  décri  si  uni- 
versel.Mais  cesnccès  m?"  e  réveilla 
les  ninrmes  que  la  perspective 
seule  d  son  retour  ne  cessait  d'in- 
spirer îi  lo-aies  les  nuances  de  l'op- 
posiilon.  Ces  alarmes  euieut  d'au- 
tant plus  vives  que  le  cabinet  de 
1828,  mal  voulu  dn  côté  droit,  pen 
sympathique  àCharlesX,  faiblement 
soutenu  par  le  côté  gauche,  dont 
ses  concessions  n'avalent  pu  désar- 
mer les  tendances  anarchiqiies, 
perdait  de  plus  en  plus  ses  condi- 
ti-ms  de  viabilité,  l  e  retrait  des 
projets  de  loi  sur  les  commuiies  et 
les  départements  venait  de  consom- 
mer sans  retour  sa  scission  avec  la 
majorité  de  la  Chambre.  Les  ad- 
Tersaires  do  dernier  ministère,  bat- 
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lus  dans  )'-nr  première  tentative», 
chert-htM-eiit  un  uouvi'îiu  prclcxleà 
leurs  hobiililés,  eX  ce  fui  une  légère 
irrégularité  dan^  i'usage  des  ctedils 
supplémentaires  alloués  au  dépar- 
tement de  la  justice  qui  le  leur 
•HHI.  La  dernier  mlnisire,  M*  ét 
l^fonflet,  ftvaii  eseédé  de  quel- 
ques milliers  de  francs  ce  crédit 
spécial,  par  des  frais  d'histallation 
intérienrp.  'îjiplifuif's  à  l'hôleldc  la 
cbancelterte,  qui  ne  présentaient 
pas  un  car  j  ctère  su  fn  n  i  d  i  1  rg/M  I  ce  ; 
la  commission  de  la  Chumltrc,  par 
l'organe  de  M.  Le  l^eiclier  d'Aunay, 
«ettclut  àraltocaiioa  proviaolredtt 
cPédH,  mais  &  cbarge  par  le  mliiis- 
Ira  des  lliiaDces  d*etenser  une  ac- 
IlOB  ea  Indennitd  contra  le  minis- 
tre ordonnateur.  Ces  conclusions 
fi'ftil  naître  un  flébal  animé.  Les 
{.;r<jnds  mots  d'abus  (!:•  pouvoir  et 
môme  de  coticuss  on  fureut  pro- 
noncés à  propos  d'ini  excédant  de 
dépense  doul  le  chillt  e  modeste  et 
1*eniploi  désintéressé  provoquentau- 
jMrd*lml  le  saurire^  et  M*  Êtieune 
rappela  gravement  qne  claiinpl^ 
ehé  éuit  de  bon  goûi  dans  Tbabi- 
talion  d'un  ministre  de  la  Jusllce.t 
M.  Bourdeau  ,  garde  des  scpaux, 
n'eut  pas  de  peine  ^  démon- 
trer qu'il  n'y  avait  eu  de  la  part 
de  son  prddéressetir,  ni  concus- 
sion, m  dllapiiialioD,  et  que  le  fait 

Incriminé  ne  pouvait  donner  Heu 
qu^li  rinflictlond'un  simple  blâma. 
M.  Hyde  de  NeuTille,  mintaire  da 

ia  marine,  &\'xprtma  dans  le  même 
sens.  M*  Slrieys  de  Mayrinhac  fit 

remarquer  que  l'ancien  garde  des 
sceaux  n';ivait  poiui  excédé  le  cré- 
dit en  niasse  qui  lui  avait  été  alloné 
pour  1827;  que  l'illéialtté  repro- 
chée ne  perlait  qtie  sur  un  crédit 
de  détail^  et  que  M.  de  Peyronnet 
efti  tellement  régularisé  cette  dé- 
pense si  son  cfxtsianee  ministérlella 


fût  prolongée  un  an  de  phi<? . 
enfiu  le  minii>tre  des  llnaDi.es  ob- 
jecta rincompétrnce  évidente  des 
tribunaux  [)Our  ju^er  une  guesliOD 
de  hauie  administration.  Celte  ar- 
gumentation ne  put  prévaloir  sur 
rasprit  de  la  Chambre  élective.  4 
ItCbambre  des  pairs,  M.  de  Baranta 
se  prononça  avec  plus  de  dévelop» 
pemcnts,  dans  le  même  sens  que 
M.  Roy,  et  conclut  à  écarter  Tou- 
verturc  d'une  ncliou  eu  iniit'mnilé, 
en  réservant  toutefois,  cveu!i;»%le- 
mcnt,  la  responsabilit  •  prévue  par 
la  loi  du     mats  1817.  Celle  sorte 
de  transaatlon  ne  fnt  point  adnisa, 
mais  la  Cbambre  repouma  la  rétu^ 
Itttion  de  ia  Cbambre  des  dépotés, 
et  termina  ainsi  ce  misérable  débat. 
Le  ministère  Martignae  fut  congé- 
dié, mais  ce  ne  fut  pas  les  membres 
delà  précédente  admin:slr;tt!on  que 
le  roi  rappela  au  pouvoir.  Frappé 
de  cette  sentence  de  M.  Hoyer- 
Collard,  qu'il  n'y  avait  dans  la 
Chambre  aucun  point  d'appui, 
aucune  majorité  pour  ancnn  rai* 
aisière,  quel  qu'il  p6t  être,  Char- 
les X  préféra  chercher  le  salât  de 
la  monarchie  dans  les  voies  péril- 
leuses d'un  dévouement  ab  olu  , 
plutôt  que  de  rabmdoîiiHT  aux 
inspirations d  line  tiabilelé  patiente 
et  éprouvée.  L  avi  nement  du  cabi- 
net du  ^  août,  compose  du  prince  de 
Polignac,  de  MM.  de  La  Ùourdau- 
naye,  de  Bourmont,  Courvoisier, 
d*Hai]sse2,  de  Nontbel»de  ChabroL 
Ait  accuaiUi  avac  une  impression 
uniTerselle  d'étonnement  et  d'in* 
quiétude.  Charles  X,  dont  cetta 
combinaison  éînit  b»  proibiit  per- 
sounelet  spontané,  n  pcta  plusifîir-; 
(ois, alors  et  depuis  (l),  que  t  Viiide 


(1)  Kotice ,  etc. ,  itar  M.  le  loiutc  ic 
Nenville,  p.  187. 
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éfaii  trop  précieux,  irop  indispeo* 
table  i  son  service»  pour  Toaloîr 
le  eommeure  avec  des  circoofitan- 
ces  aussi  difficiles,  et  parât  se  sou- 
cier médiocrement  de  le  revoir  et 
dp  prendre  ses  conseils.  L*ancien 
chef  (\n  cabinet,  de  son  cô[é,  ne 
témoigna  aucun  empr^  senieut  à 
triompher  de  celte  iiiùiiïL'rcnce,  et 
résista  aux  iijatancea  u  itérées  de 
aee  amis  qui  Teibortaient  à  se  reu- 
dre  i.  Paris;  «  On  s*aperçoit  cbaqie 
jour,  lui  maodaîl  M.  de  HooUiel, 
qo*oo  homme  seul  aurait  U  vigueur 
ndcessaire  pour  luttt  r  avec  avaa- 
tage,  et  cel  homme  dout  on  recon- 
naît l*immense  capacité;  îa  sagacité 
merveilleuse,  la  discussion  écrasante 
pour  ses  adversaires,  cet  homme 
Dou-seulemeal  u'e^i  pas  repoussé 
par  ses  ancleus  ennemis,  mais  ils 
disent  hautement  qu'ils  s'estime- 
raient heureux  de  le  voir  reprendre 
les  rênes.  >  Quelques  jours  plus 
tnrJ,  lorsque  la  déroluiion  k  II. de 
Poligoac  de  la  présidence  ôn  Con- 
seil eûi  amené  VùlolgnemeiiL  de 
M.  de  La  BourJoLHiaye ,  M.  dô 
MoiJîbt'l  invoqua  .'iuprès  de  son 
illustre  ami  la  parole,  autorisée  de 
H.  Conrvoisler:  tUu  seul  homme, 
disait  l'anden  cor)'phée  du  centre 
gauche»  peut  soutenir  le  système 
et  Jui  donner  dans  ]*opiuioo  use 
consistance  qui  lui  permette  de  se 
maintenir.  Je  sais  les  incouvénienlt 
quMl  peut  y  avoir  à  son  rappel 
dans  le  moment,  mais  c'est  la  seula 
pu^iibililé,  tl  mou  idée  à  ce  .^ujet 
est  si  bien  arrêtée,  que  moi  qui 
depuis  trois  mois  subis  le  ministère 
sans  confiance,  sans  espoir,  je  re- 
prends espoir  el  confiance,  je  re- 
garde le  succès  commi}  ;:ssuré.... 
.  Le  roi  tombe  d'accord  de  celte  né- 
cessité et  indique  que  là  est  sa  con- 
fiance. 1^1.  de  Poliguac  dit  de  même; 
ils  eiamiueut  stuieiueut  quel  est 


le  mmueni  k  plus  fiivorable.  Le 
phis  tôt  c'est  le  mieux,  disons-nous  ; 
nous  sommes  par  conséquent  d'ac- 
cord qn*U  hat  que  la  chose  ait 

lieu....  Le  temps  est  venu,  vous 
j  ouTf  z  Lire  un  birn  immense  à  2a 
monarchie.  Lo  cbef  compte  qu^ 
vous  serc  z  bientôt  ici.  Mes  collè- 
gues m'ont  prié  de  Nouse^n.e  pour 
vûu:>  ùciuauder  si  vous  ac^^^pieries 
de  rentrer  au  ndnlstère  lorsque  le 
roi  Tuos  appelleniL  »  Le  cole 
de  VlUèle  répondit  que  tien,  daus 
le  moment  actuel,  ne  pouTjU  auto- 
riser son  retour  aux  alaires,  que, 
quant  ii  Pavenir,  la  mesure  de  Tu- 
tilité  dont  il  pourrait  ê:re  dicterai» 
sa  réponse.  Ce  qui  p  rce  soi  tout 
dans  cet'.  ruirc>p'jiiLlknce,  c'est  un 
profouii  ugret  d'avoir  i.é  sépare 
de  la  Chambre  sur  laquelle  îl  exer- 
çait une.  utile  influence,  pour  èm 
relégué  dans  une  assemblée  c  sais 
action  sur  l'opinion;  réduit  h  dos 
rmux,  ajoutkit  ii.  ils  sont  pour  lo 
triomphe  de  la  cause  à  laquelle  est 
lié  le  salut  de  la  France;  vous  sa- 
vez que  ceux  qui  la  défendront 
peuTeiît  être  sùis  d^  me  trouver 
toujours  àans  leurâ  rangs.  »  Yillele 
àlàma  1  Adr&ise  des  221  comme  in- 
conTenaulo,  et  la  prorogaiîou  de 
lu  Chambre'  comme  insuffisante,, 
impoliljque,  et  faite  pour  accroître 
plul6t  que  pour  diminuer  les  dan- 
gers de  la  5i(  nation.  Ce  tut  à  cette 
époque  (23  mar^}  que  des  intérêts 
de  famille  i'ameaèrem  à  Pari-.  Sei 
amis  accourureui  4Ulour  de  iui  et 
i>e  mouirèreiit,  comme  on  pen5«. 
très -empressés  de  cu^u<i;tie 
a^  sur  les  conjonctures  critiques 
oit  la  royauté  se  trourait  engagée. 
Lo  comte  de  l^eyronnei  lui  dit  qu'il 
se  commettait  tant  de  fautes  qu'on 
le  soupçonnait  de  les  inspirer  pour 
avoir  l'oiicasion  de  se  rendre  Kéccî^ 
saire  et  de  se  méodger  comme  uci 
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moyen  de  salut.  ^  Vous  me  con- 
Daissez  bien  mal,  lui  répondit  Vil> 
lèle,  si  vous  me  croyez  capable  de 
jouer  ainsi  le  rtXt  de  UaiariD ,  et 
si  vous  me  supposez  doué  d*uDe 
ambillOD  assetmiigle  pour  désirer 
de  retenir  aux  affaires  après  ré- 
preuve  que  nous  avons  faite  de  la 
faiblesse  de  caractère  du  roi,  après 
l'ab;indou  do  Ions  les  moyens  de 
défjMisequi  reslaieutà  la  couronne.» 
Vil  lèle  ajoula  qu'il  plaignait  vive- 
ment les  conseillers  de  Charles  X 
qui  seraient  eontrainls  de  recourir 
à  des  eoQps  de  force  pour  repren- 
dre les  garuilies  dont  l'industrie 
révolutionnaire  avait  dépossédé  1« 
pouvoir,  et  confirma  la  sincérité  de 
ses  appréhensions  eu  détournant 
M.  de  Peyronnel  d'entrer  dans  un 
ministère  «  ou  il  ne  pouvait  que  se 
perdre.  »  Le  comte  de  Villèle  parut 
un  soir  au  jeu  du  roi,  où  il  avait 
été  invité.  Quoiqall  affeetâl  do  se 
tenir  à  l'écart,  Charles  X  l'aperçât 
et  lui  dit  en  Vabordani  :  «  Pourquoi 
se  faire  si  petit  quand  on  est  si 
grand?  »  Quelques  paroles  furent 
échangées  entre  eux,  puis  leroi  lui 
dit  avec  affectation:  Vous  aurez  vo- 
tre audience  pour  mercredi  à  midi. 
Villèle.  qui  n'avait  demandé  aucune 
audience,  comprit  facilement  que 
Charles  X  voulait  le  recevoir  sans 
inspirer  d'ombrage  aux  amis  du 
prince  de  PoUgnac.  H  se  rendit  an 
Jour  indiqué  dhei  le  roi,  qui  Tae» 
cueillit  avee  une  grande  bonté,  non 
sans  absence  toutefois  d'une  cer- 
taine contrainte  ,  et  ne  l'entretint 
d'ailleurs  que  de  questions  vagues 
et  insignifiantes.  A  la  suite  de  cette 
entrevue»  la  dernière  que  devaient 
avoir  le  faible  monarque  et  son 
fidèle  eonseiller,  le  comte  de  Vil* 
lèle  trouva  chei  lui  deux  députés 
du  cenii-e  gauche,  MM.  Humann  et 
Dnmiralhac.  «roi  Tenaient  lui  dire 


une  communication  importante. 
Ils  offraient  de  lui  rapporter  l'en- 
gagement souscrit  par  un  grand 
nombre  de  députés,  de  voter  le 
prochain  budget  moyennant  rappel 
d'un  nouveau  ministère  formé  sous 
sa  direction,  et  la  promesse  de  se 
borner  à  cette  seule  loi  p<*ur  la 
session  prête  à  se  rouvrir.  Assuré 
d'un  an  d'existence,  le  cabinet 
aviserait  aux  moyens  de  calmer 
l'opinion  et  de  rétablir  I  harraonie 
entre  le  gouvernement  et  la  Cham- 
bre. Les  deux  déléguésexprimérent 
de  vifs  regrets  d'avoir  voté  la  der* 
nière  Adresse  d'où  pouvait,  par  l'ob- 
stination de  M.  de  Polignac,  sortir 
une  révolution  funeste,  et  la  né- 
gociation qu'ils  tentaient  en  ce  mo- 
ment, et  sur  le  caractère  do  laquelle 
le  rci  ne  pouvait  se  méprendre, 
n'avait  pas  d'autre  objet  que  d'eu 
conjurer  les  conséquences.  Le  comte 
de  Viiièle  refusa  péremptoirement 
de  se  rendre  auprès  de  Charles  X  ie 
médiateur  d'une  démarche  qui  n'a- 
boutissait qo*à  l'imposer  an  roi  et 
aupayscomrae  unique  moyeu  d'ob- 
tenir le  budget  ;  il  promit  de  garder 
le  secret  sur  leurs  bonnes  disposi- 
tions, eten  lesengageani à  chercher 
quelque  autre  moyen  de  les  utiliser, 
il  ajoutaque,  pour  sa  part,  il  verrait 
avee  Joie  cesser  des  divisions  dont 
la  durée  pouvait  causer  la  perte  de 
la  France.  MM.  de  Montbel,  do 
Chabrol  et  le  prince  de  Polignac 
lui-même  cherchèrent  à  vaincre  la 
résistance  de  Tancien  chef  du  Con- 
seil, mais  sans  succès.  Villèle  ré- 
pondit à  ce  dv'rnuT  que  le  roi,  en 
le  rappelant  auxutliires,  aurait 
l'air  de  reculer  devant  rAdres>e  de 
la  Chambre;  que  le  pays  n'y  verrait 
qu'une  c  combinaison  fallacieuse 
et  éphémère  d'intérêts  personnels, 
sans  aucun  principe  commun  ni 
aacone  chance  de  durée,  i  et»  pour 
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ne  laisser  au  prince  ancun  doote 
sur  la  fermalé  do  ses  Inteniiona,  U 
'  lui  aononça  son  départ  pour  une 

époque  fixe  vi  rapprochée.  Dans 
lin  ditipr  chez  M.  Olivier,  ancien 
depuié  (le  la  Seine,  alors  pair  de 
Fraîice.  o(\  se  trouvaient  plusieurs 
pcrs»»niiag«'s  politiques,  M.  do  Pey- 
ronnet  renouvela  ses  instances  à 
son  ancien  collè^^ue,  et  signala  sa 
résistance  comme  pouvant  être  fa* 
laie  aux  Intérêts  de  la  monarchie. 
Le  comte  de  Villèle  opposa  de 
nouveau  las  difllcullé?  radicales 
d'une  silualion  où  !e  bien  éiail 
devenu  impossible  ,  niainlinl  son 
refus  et  conquit  à  son  opinion  !a 
presque  totalité  des  assistants.  Il 
exhorta  le  comte  de  Monibel ,  en 
partant,  ï  quitter  une  administra- 
tion évidemment  disposée  à  risquer 
le  sort  de  la  France  dans  le  jeu 
périlleux  des  coups  d'État,  et  revint 
il  Toulouse  profondt^ment  attristé 
de  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu. 
Interroge  piirscs  amis  sur  la  situa- 
tion :  «  C'est,  leur  dil-il,  une  place 
minée  dans  tous  les  sens  que  la 
moindre  t  liucelle  fera  sauter.  il 
mandait  à  la  même  époqae  à  ma- 
dame de  yillèie;  >  Je  n'avais  que 
deux  leviers  avec  lesquels  j*ai  été 
et  je  pouvais  être  de  quelque  utili- 
té :  la  confiance  des  royalistes  et 
celle  (hi  roi;  les  premiers  sont  en 
décomposition,  le  roi  s'est  livre  î\ 
ceux  qui  nous  ont  fait  le  plus  de 
mal,  et  ses  faveurs  répandues  sur 
eux  atnèuent  dans  nos  rangs  do 
nouvelles  défections....  Je  n*ai 
qu*une  posUlon  honorable  dans  de 
telles  circonstances^  elle  est  Ici, 
et  i*y  resterai.  »  A  rapproche  du 
coup  de  foudre  qui  allait  briser 
la  monarchie  et  livrer  à  de  nou- 
velles oscillaiions  l'avenir  cl  la 
seciiritéde  la  France,  de  vifséclairs 
s'écbappaieut  de  cette  inieiligeiice 


ai  lucide  et  si  exeraée:  t  Noua  mar- 
diona,  éerivattpll.  à  une  débâcle 

dans  laquelle  personne  ne  cou* 
servera  les  moyens  de  nons  remet- 
tre ii  flot....  »  \.[  un  jMMi  pins  lard; 
«(>  qui  est  (lepliujhlf,  c'est  que, 
cDiuimt  par  deux  ti  t  s  de  t  eîtf  es- 
pèce 0).  nuilheureux  prince  \à 
être  entraioé,  et  le  pays  avec  loi, 
dansdescoupad^Étatmal  préparés, 
mal  conçus,  mal  reçus  H  mal  son* 
tenus,  et  qu'il  ya  deqaoieompro- 
mettre  la  lêgîiimiié,  notre  honneur 
et  notre  salut.  »  La  catastrophe  de 
i830,lrop  prédite  par  le  r'airvoyant 
niinislre  de  Charles  X,  le  coiu  euira 
daus  une  retraite  de  plus  en  plus 
absolue.  Son  nom,  cepend.iui,  ne 
tarda  pas  it  reprendre  de  la  publi- 
cité à  roccasion  d*un  débat  rétree- 
pectif  entre  la  Geselfe  de  Frmtoê  et 
plusieurs  organes  des  principes  ou 
des  intérêts  que  la  révolution  de 
juillet  avait  fait  prévaloir.  La  feuille 
royaliste  ne  cessait  d'opf^  er  au 
nouvel  ètahlissemeni ,  comme  une 
infaniitê  de  sou  origine,  le  polit 
lioniltre  de  censitaires  dont  <  tutt 
idsue  U  Chambre  qui  l'avait  pro- 
clamé, et  d^invoquer  ce  vote  uni- 
versel que  devaient  adopter,  quel- 
ques années  pins  tard,  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  les  constitutions 
de  1848  et  de  1852.  La  Ga:,ette 
rêe1:\mait  avec  la  mOmc  insislance 
la  (1  I  I  entralisalion  et  l'émancipa- 
liou  des  communes,  et  soutint  que 
les  chefs  de  la  droite  de  181  ri 
avaient  coubiauiuieul  défendu  celle 
thèse,  que  la  chute  du  ministère  de 
1887  les  avait  empêchés' de  réali- 
ser. A  l'appoi  de  son  langage,  la 
Gmeite  produisit  un  plan  d*organi- 


(1)  M&l.  de  i^ulignac  et  de  Peyron- 
net.  Tous  ces  tlétails  sont  extraits  de 
la  Xolicc  «U  M.  le  comte  ée  Neuville, 
p.  187  et  suiv. 
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satloo  municipale,  eantontle,  dé- 
pirlementale  et  provinciale,  que  le 
chef  du  Conseil  se  proposait  de 
mettre  à  exécution  aver  une  Cham- 
bre (les  ]iairs  rfcnnslitifôe  dans  le 
conrnnl  de  l'année  18->R.  On  se 
son  ieiitde  i'insis!;jni'e  qiK*.  los  ad- 
vcrsiiires  d»*  Vilhîle  avaient  mise. 
scMis  son  minblere,  à  réclamer  sur 
ce  poiut  l'exêrution  de  ses  engage- 
ments antérieurs.  L'organisation 
conçue  par  Villéle  paraissait  dé- 
couler de  ce  grand  principe  posé 
et  déreloppé  par  Portalis  (!)  et  par 
d'autres  publicistes,  que  les  hom- 
mes ne  jouissetît  d'une  véritable 
liberté  qii''  «  d.'ins  les  contrées  où 
Chaeun  d'eux  est  eomplé  |)o;ir  (|tîcl- 
que  (  tiuse,  et  -a  rupiuioa  fondée  et 
contiaule  de  s.i  sécurité.  »  Tousics 
iniéressi^s  étaient  appelés  à  élire 
leurs  conseillers  municipaux  et 
cantonaux .  Ces  fonctionnairesjouis- 
aalent  des  attributions  les  plus 
étendues;  leurs  délibérations,  en 
certains  cun,  étaient  soumises  à  l'ap- 
pro])aiion  des  conseils  provinciaux 
ou  généraux  et  h  l;i  sanction  du 
roi.  La  circOQScnption  départe- 
mentale était  conservée  et  !es  pré- 
fets maintenus  dans  la  gesLiuu  des 
iniéréto  locaux,  maisayecla  créa- 
tion d*un  intendant  supérieur  pour 
dkaqneprovineeforméed'un  groupe 
deeinq ou  six  départemenls^  et  d'an 
conseil  d'intendance  auquel  seraient 
portés  les  ;i(»pels  d(;s  arrêtés  rrndus 
par  1rs  conseils  de  préfeciiiro  de 
la  province.  Les  tribunaux  d'arron- 
dissement disparais  ne  m  pourfalre 
place  à  un  seul  tribunal  par  dé- 
parleuient.  Le  clergé,  la  magistra- 
ture el  les  tribunaux  consublres 
jûulaaalent  du  dfoii  do  préeenter 


périodiquement  au  roi  ou  aux  ordre 
supérieurs  les  demandes  ou  les  ob* 
servations  qu'ils  jugeaient  ntiles 
sur  les  objets  de  leur  compétence. 
L'innovation  la  plus  considérable  du 
projet  consistait  dans  la  substitu- 
tion d'une  Chambre  des  pairs  non 
héréditaire  ù  la  Chambre  existante, 
et  dans  le  remplacement  de  la 
Chambre  des  députés  pardesËtata 
généraux   organisés  d'après  nn 
projet  spécial)  etéligibles  ji  des  de- 
grés divers  par  tous  les  contri- 
buables. Le  budget  de  l'État,  |iar 
suite  de  cette  or^^ani^^aiion,  se  se- 
rait trouvé  réduit  ù  69  raillions,  ta 
liste  civile  supprimée  ;  h  royauté 
aurait  reçu  une  dotation  immobi- 
lière» et  le  Iraiiemcnl  du  clergé  eût 
été  remplacé  pur  des  renies  sur 
i  £iai.  Ce  projet  éuit  eonforme  II 
plusieurs  égards  aux  vceux  consi- 
gnés dans  l'ensemble  des  cahiart 
dressés  en  i789,  et  nous  voyons 
dans  une  histoire  contemporaine 
accréditée  que  ta  duchesse  de  Uerri 
se  proposait  d'en  fairelabase  fon- 
damontale  de  la  conslllulion  desti- 
née ù  ré-ir  la  France,  dans  le  cas 
où  i'enireprise  leulée  par  elle  ÔQ 
1832,  dans  i'inlérél  des  droits  de 
son  fils,  aurait  été  couronné*  ûb 
succès  (f).  Malgré  les  affirmatiODf 
de  la  Gaxetie,  il  y  a  de  fortes  rai- 
sons de  douter  (pie  ce  plan  d'orga* 
nisatton  intérieure  fût  sérieuse- 
ment arrêté  dans  l'esprit  de  Villèle. 
Il  ne  eonsliluait  rien  moins,  en 
effet,  qu'une  lévofulion  complète 
dans  Tordre  politique  du  roy.iiirne, 
révolution  là  laquelle  les  csptjis 
n'étaient  nullement  préparés;  et, 
dans  rétat  de  discrédit  oft  se  troii- 
TBdt  le  mtnistèra  de  iW^  m  pré- 


(i)  BitL  iU  Dix  Antt  par  M.  Uwia 
Blanc,  t.  III,  p.  904. 
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«ence  d'une  législature  hostile,  il 
D*y  avait  aucmid  ebanee  de  le  ùSn 
prtP99i\i3k  wm  recourir  U  de»  me- 
«nres  extra^légales.  Or,  on  aalt 
coHd»len  remploi  de  pareiUes  me- 
sures répugnait  ati  caractère  du 
chef  de  co  cabinet. Mais,  à  ne  con- 
sidérer ce  doiument  rétrospectif 
que  comme  un  sitnplf  projet,  il 
mérite  d'être  consulté  pour  la  pré- 
voyance rflinarquable  des  dispi»si- 
lloDs  dont  il  90  compose.  Il  Âm  y 
voir  en  outre  un  tdoioignftge  non 
éitntToque  des  aspirations  èe  Vil- 
lèle  vers  on  ordre  de  choses  qui 
-donnât plusd'essoràrélémeni  pro- 
Tinrici!  par  l'abaisspmpnt  de  ce  pou- 
Yûii-  exorbitant  que  la  révolution 
ei  Tempirc  avaient  élevé  ,  et  qui 
concentrait  dans  la  capitale  toute  la 
vie  politique  du  pays.  En  1839  et 
«n  1940,  la  Gaxette  dK  Umgueiùe 
publia  et  la  Goutte  de  Fnmee  re* 
produisit,  eoos  la  signature  de  Ut^ 
ires  tPm  emUrièuable,  quatre  arti- 
flfi-s  du  comte  de  Villète,  sur  In  si- 
tuation financière  de  la  France. 
L'ancien  ministre  y  établissait  qu'au 
bout  de  dix  ans,  en  tenant  compte 
des  économies  introduites  dans  les 
divers  services  et  des  diminutions 
opérées  par  les  extinctions  person* 
Délies,  la  charge  de  rimp6t  public 
a*étall  accrue  de  2i7  militons,  et 
ii*hésiUit  pas  à  attribuer  cet  ac* 
croissement  à  l'extension  éu  mo- 
nopole représentatif  et  administra- 
tif contre  lequel  ils*éiait  si  souvent 
élevé.  Ces  lettres,  habilement  con- 
çues et  pleines  de  tuils  substantiels, 
produisirent  une  assez  vive  sensa- 
tion, mais  bientôt  absorbée  par  U 
narcbe  des  événemento,  qui, 
pour  les  yevit  clairvoyants,  ton- 
dafest  déjà  à  converger  plus  ou 
Doinsprochainemenlà  une  nouvelle 
«évolution  politique.  — Ces  circons- 
tances furent  les  dernières  aux- 


quelles le  nom  de  VUlito  seltim 
mêlé.  GaïUe  eiisUBse  uapèro  si 
éclatante  aebova  de  s'éteiodredaM 

un  ouhli  complet.  De  douloureuses 
inArmitésamenèrentg:raduellement 
ralléralion  firses  facultés  intellec- 
tuelles. Il  inouriit  le  i:?  ni;ïrs 
à  Touiou«:e,  a  l'ûge  de  81  ans  et 
onze  mon.  De  son  mari.igc  avec 
mademoiselle  Fanon  Desbassins, 
qui  lui  survécut,  étalent  nés  quatre 
onftots,  «A  fils  et  trois  fliles,  dont 
rainée  a  épousé  M.  le  comte  RioQlt 
de  Neuville,  ancien  député,  auteur 
de  la  notice  la  plus  importante  qui 
ait  été  publiée  sur  le  comic!  de 
Villèle.  M.  Henri  de  Villéle,  fils 
du  ministre,  conseiller-audiicur  à 
la  cour  royale  de  Paris,  se  démit 
en  1821  de  ces  fonctions,  et  n*a 
plus  appartenu  depuis  lois  %  an- 
cune  carrière  publiqm.^11  ne  nous 
reste,  pour  compléter  cette  notice, 
qu'à  acbeverce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  des  travaux  d'organisation 
financière  de  eei  habile  et  infati- 
gable ministre.  Ce  fut  dix-huit  mois 
avant  sa  sortie   des  affaires  que 
Villèle  couronna,  par  une  ordon- 
nance du  u  juillet  I8i6,  la  grande 
œuvre  de  la  comptabilité  frangalse. 
Cetta  ordonnance  imitait  mtt 
eonptes  individuels  des  receveurs 
et  des  payeurs  déjà  soumis  à  la 
cour  des  comptes,  un  résumé  gé- 
néral de  toutes  les  moditicatious 
apportées  par  les  virements  d'écri- 
tures de  la  comptabilité  centrale 
des    tinances    aux  résultats  dif- 
férerameui  exprimés  par  les  pré- 
posés de  trésor.  «  Goaceaslon  gé- 
néreuse faite  par  la  couronne  au 
libre  exanenderopinion  publique, 
dit  un' excellent  juge,  et  que  les 
gouvernements  antérieurs  avaient 
constamment  refuser,  autam  par 
les  appréhensions  du  pouvoir  quti 
par  rinsufUsance  et  par  la  lenteur 
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4if  lérawi  deierIpifVM  el  JnilMea- 
llnt  de  Is  recette  et  de  lidépeme 

de  YÈtÈi  (1).  »  L'ordoDoance  de 

1826  fut  précédées  d'un  rapport  au 
roi,  dans  lequel  Viilèle  proclamait 
avec  raison  qu'il  aucune  époque 
et  chez  aucun  peuple,  Tadminis- 
tralion  ne  »e  serait  livrée  elle-m^me 
il  une  épreuve  aussi  Jifticile,  si  elle 
n'était  pas  le  meilleur  témoignage 
delà  loyauté  de  se»  prlnclpeeet 
de  la  régularité  de  eon  action* 
Quelques  mois  plus urd Je!" sep- 
tembre 1827,  Il  s'appliqua  à  ren- 
fermer dans  de  justes  limites  le 
principe  de  la  spécialité  législative, 
qui  tentait  d'envahir  l'action  ad- 
niiiiisîraiivp ,  en  opposant  à  ces 
eitv;|jll'>^(•|Il('uti)  une  nooicnclature 
réglementaire  qui  divisait  en  gran- 
des sections  la  dépense  totale  de 
chaque  département  ministériel. 
Le  même  règlement  assujettit  les 
comptes  annuels  des  ordonnateurs 
à  justifier  par  drs  explications  pu- 
bliques toutes  les  déflations  des 
crédits  ouvert»»,  en  attendant  qu'ils 
fufisent approuvés  j)ar  lesChnmbrcs 
a  titre  d(;  Crédits  complémentaires; 
double  combinaison  également  fa- 
.Torable  a  la  libre  action  du  pou- 
Toir  et  au  contrôle  de  la  législature, 
qui  trouvait,  dans  l'ordonnance  de 
répartition  reodoe  avant  Tonver- 
>re  de  chaque  fxcreiep,  un  terme 
ynvariablr  u  !;i  roniîKiraison  pres- 
crite par  les  lois  aulérieures  (2). 


(1)  Souvcn,  de  CAduiiit.  jinanc.  de 
M.  le  comte  de  Viilèle,  par  M.  le  mar- 
cjuis  (rAu  lifTi  et,  |).  20^— fitionc, 
ae  lu  t  rancCf  t.  m,  p.  10. 

(2)  C*est  avec  surprise  que  nous  avons 
vu  le  plus  h.ihile  théorirlpti  rlu  régime 
actut  IfM.'J  roplong,  prébidcnt  du  Sénat, 
dans  un  rapport  récent  ii  ce  eorps,  qua- 
lifier l'ordonnanee  (lu  novembre  1827 
de  cnneessinu  faite  par  le  comte  de  Vii- 
lèle pour  conjurer  les  mobilités  de  Top- 


Ces  sages  dispositions,  desliiiées  h 
influer  si  puissamment  sur  Tordre, 
l'économie  et  la  bonne  direction 
de  l'administration  publique,  fli* 

rent  complétées  par  des  réformes 
de  détail  dont  la  suilc  r*'vélâ  l'in- 
lellit;('i)ce  el  le  prix.  Viiieie  sup- 
prima le  directeur  des  dépenses 
en  réunissant  ats  iiitributions  aui 
travaux  de  la  comptabilité  générale 
des  finances  et  au  service  d'an  eeul 
payeur  central  du  trésor  eharfé  de 
racqulttemeot  des  ordonnances 
payables  il  Paris.  Il  centralisa  Tin- 
fié[)endancn  des  directeurs  ^inié- 
liiLix  des  régies  financières,  parla 
su|)pression  (h>  leurs  habitations 
séparées  (4  nov.  1824),  et  par  la 
réunion  de  leurs  bureaux  dans 
l'hôtel  de  son  ministère.  Il  réalisa 
dans  le  seoi  département  des  ft* 
minces  plus  de  30  mlllioiis  d*éco* 
nomie  annuelle,  en  simplifiant lee 
rouages  de  son  administration,  et 
en  réduisant  les  frais  du  personnel 
de  ses  bureaux  de  ^ 3,423,245  fr. 
à  0,055,750  francs,  et  le  nom- 
bre de  ses  employés  de  4,502  a 
2,137.  L'essor  inipruné  par  sa  di- 
rection babile  aux  produits  indi- 
rects ajouta,  dit  M,  d*Àttdifliret,  au 
budget  de  chaque  eierclce  une 


position ,  k  la  veille  du  renouveUement 

dn  In  chambre.  Il  suftlt ,  ce  nous  sem- 
ble, de  comparer  cxaclemenl  l'étal  di* 
choses  institué  par  la  loi  du  25  mars 
1817,  avec  le  nouveau  droit  établi, 
pour  n-'  onnaltre  que  le  comti»  do  Vii- 
lèle avail  entendu  fortifier  plutôt  que 
désarmer  la  couronne.  Ainsi  en  a  Ju||é 
l'honime  le  plus  propre  k  faire  nntnnté 
en  cette  matière,  M.  d'Audiffret,  et  l'un 
peut  croire  que  si  li  Mécttllté  créée 

f»ar  le  ministère  do  1827  ffit  pri'îseoté 
e  caractère  d'une  con'  Rs^i()ll  îiussi  »Heii- 
due,  M.  Tn)pli>nK  eùl  clé  nioint»  disposé 
h  la  substituer  aussi  brusquement  aa 
r/'girne  établi  par  le  séoattlS^QSnlte  «ta 
io  décembre  185â. 


Digitized  by  Google 


VIL 

iOfflMDtation  iirogrifiive  de  re- 
cette qoi  s*éleva  jusqu'il  200  mil- 
lions au  ternit'  «le  sa  trop  courte 
carrière  mifll^t*'l  ifiie  Les  prot-Tt  s 
ck  celle  prospérité  nouvelle  furent 
surtout  fiiYoris^s  par  riûstUulion 
d'un  eoabeil  supérieur  de  com- 
jMrce  (6  jaov.  1923),  que  te  miolt» 
lue  composa  des  membres  du  ea- 
binet,  aiosi  qoe  des  hommes  les 
mieux  accrédités  dans  l'opinion 
publique  (1),  pour  la  défense  des 
inlér^ifs  n^iionaiix.el  qu'il  diri^''"jii 
Inf-T/iétne  de  'KOU  expérieiicii  et  de 
^fs  l!!mi(  res.  Par  Va  furent  fécon- 
dées loulci»  kb  bourceb  de  la  ri- 
chesse et  de  la  puissance  du  pays. 
Oa  vit  dès  lors  s*élever,  avec  une 
étoonaoto  rapidité,  ia  Taleur  des 
propriétés  mobilières  et  immobi* 
Hères,  et  se  préparer  la  renaissance 
de  notre  navi^'aiion  marchande  et 
de  nos  possessions  coloniales.  Les 
modtticalioDs  successive:»  appor- 
tées au  tarif  des  douanes  ten- 
daient sans  cesse  k  encourager 
les  fertiles  entreprises  du  génie 
commercial  et  iodostrlel  de  nos 
popalatiODs,  en  les  préservant,  par 
Tautoriié  du  savoir,  de  la  pratique 
et  de  l'observation,  des  témérités 
du  libre-échange.  C'est  également 
à  IVsprit  l'analyse  «  t  de  vérifica- 
tion  de  cet  habile  ministre  que  la 
France  fut  red^'vable,  jjourla  [)re- 
micri!  lois,  i\c  lu  piiljiicaiiofi  des 
tableaux  coniparatils  détaillés  des 
droits  fixés  par  les  divers  tarifs, 
avec  les  produits  des  impôts  et 
des  antres  revenus  de  l*État:  docu- 
ments qui  ont  été  complétés  plus 
tard  par  tous  les  renseignements 


(1)  Ce  furcut  MM.  le  comte  de  Saint» 
Cricq,  le  due  de  Lévis,  le  comte  de 

Vaahl.'jfK',  le  rorritf  MoUien ,  Ni  comte 
Cliaptat,  le  t»arou  Portai,  Olivier  (Ue  la 
Seine),  etc. 


VIL  521 

relatifs  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation. Enfin,  par  un  rôgl  ment  eo 
date  du  19  novembre  Vilièle 
coordonna  b'S  princip*'^,  !ps  rcgies 
et  les  procédés  applicables  aux 
différentes  parues  de  la  gestion  des 
comptables  chargés  des  services  de 
la  perceptioo  de  riopdt  direct  des 
virements  de  fonds  du  Trésor  et  do 
la  coroplabililé  des  communes  et 
desbospices.  Il  compléu  ce  règle- 
mont  par  une  inilrucllon  générale 
du  iVi  décembre  delaniéinf  année, 
qui  re-uma  pour  ia  première  fois, 
dans  uu  seul  code,  loQlcs  les  dis- 
positions en  vigueur  (1).  —  Joseph 
de  Villele  n'annonçait  par  au- 
cun avantage  extérieur  les  quali- 
tés émlnenies  dont  la  nature  Pavait 
pourvu.  Sa  taille  étaitpelile  et  grêle, 
sa  physionomie  moins  agréable  que 
Une  et  ïnlelligenie;  son  or^'.sne 
était  nasillard  et  empreint  d'une 
forte  îjcceniu^tiou  méridionale; son 
geilf  rr;jv;iii  nen  d'ornioire,  et  sa 
dictii'ii  liiaii^uait  d'ciuque>icc,daiis 
i'accepiion  ordinaire  de  ce  terme. 
Mais  ces  désavantages  étaient  am- 
plement rachetés  par  un  talent  de 
discussion,  par  une  netteté  d'argu- 
mentation qui  fraisaient  pénétrer  la 
lumière  dans  les  questions  les 
[ilus  compliquées,  par  luic*  ^'lpé- 
riorilé  de  raison  et  une  iii/erlé 
d'es|»ril  qui  dcroncerlaienl  les  ob- 
jections les  pius  caplieubcs  et  les 
interpellalioiis  les  plus  passion- 
nées. Nul  ne  posséda  b  un  plus 
baut  degré  le  pouvoir  de  maîtriser 
ses  impressions  personnelles  en 
présence  du  tumaiie  des  assem- 
blées et  démarquer,  sans  le  perdre 


(1)  Ce  travail  a  bervi  de  hahn  k  une 
seeonde  édition,  publiée  ea  1840,  dtt 

M.  d'Audiffr-t,  h  qui  mm  avon^  ••mi- 
pruuté  la  presque  totahté  des  deUib 
ei-dessos. 
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de  Tue,  le  veniabie  point  du  dcbal 
au  sein  des  divaptions  les  plus 
agitées.  Quoique  doué  dans  une 
certaine  mesure  dotaient  d'écrire, 
son  improTisttfon,  parfois  incor- 
recte, se  distingnait  par  des  formes 
hardirs,  p:^r  des  tours  heureux  qui 
la  rendaient  souvent  préférable  à 
ses  préparations  oratoires.  »-on- 
Tersation  familièrf.  hjpn  qu'eulre- 
coupée  de  iiuinlu  eux  a  parte,  était, 
selon  an  excellent  juge,  éminem- 
ni6Dt  spiritoelie  (t).  La  modéra* 
tion  du  caractère  n*exc1aait  ches 
lu!  ni  la  fermeté  du  laugage»  ni  la 
Tivacité  de  la  réplique.  Plein'  de 
ménagements  pour  les  personnes, 
il  repoussait  intraitablemont  toute 
transaction  .-ivtv  rrsprit  révolo- 
tîoimaire,  sous  tiiitirs  ses  formes, 
et  ne  voulut  janiai^devoir  àaucune 
compOiîitiou  de  ce  geure  l'exercice 
on  la  prolongation  du  pouvoir.  Vil- 
lète  ne  sMnspirait  pas  moins  à  cet 
égard  des  intuitions  de  l'avenir 
que  des  impressions  du  passé.  Sa 
baute  clairvoyance  pressentait  tout 
ce  que  la  France  et  l'Europe»  dp- 
vaieni  attendre  dps  déborde ti  en is 
du  fKirLi  démocralique ,  quand  il 
âUfaU  renversé,  dans  le  principe 
de  la  légitimité,  ia  borne  respec- 
table qui  séparait  le  domaine  du 
flUt  de  celai  de  l'ordre  moral,  et  le 
droit  de  Tusurpation.  La  séduc- 
tion personnelle  dn  comte  de  Yil- 
lèle  était  dans  une  simplicité  de 
manières  qui,  i  approchée  d'un  mé- 
rite éminem,  dictait  à  M.  CaiHiui;:^ 
ceiià  sentence  eonnue  :  «  C'esi 
une  lumière  qui  brille  k  peu  de 
frais.  B  II  possédait  le  grand  art 
d'écouter  et  de  concentrer  soa  at- 
tention sur  les  moindres  aHatres, 
comme  sur  le»  qoestfoos  de  l'b- 


(1)  Madame  Swetcbine,  1. 1,  p.  Sé. 


térét  }e  plus  élevé.  Un  des  plus 
implacables  adversaires  de  la  cause 
royaliste,  le  marquis  de  CbaimIfB, 
au  sortir  d^une  audience  parties- 
lière,  où  il  mil  été  vÎTement  im- 
pressionné par  raccneif  du  miofs- 
Ire,  ne  put  s'empêcher  de  dir? 
av^r  MU  accent  de  dépit  •  «  Quei 
homme?  Heurensern*  nt  p;irli 
n'en  comprendra  jamaiN  la  valeur.» 
L'intégrité  personnelle  de  VillHe 
est  demeurée  en  quelque  sorte 
proverbiale  :  mérite  peu  Imalile 
sans  doute  à  une  époque  eii  U 
corruption  dans  les  bauts  iKMies 
de  l'État  eût  pns^é  pour  une  bon- 
teose  anomalie.  Mais  il  portait  cette 
qualité  jusqu'U  un  désintéressement 
rare  dans  tous  les  temps,  et  dont 
les  actes  n'ont  été  bien  connus  que 
longtemps  après  sa  disparition  de 
la  scène  politique.  11  ne  voulut  ae> 
cepter  aucun  traitemeiif  pendant 
son  ministère  sans  portefeuille;  i 
refusa  les  25,000  francs  4e  Drais 
d'installation  alloues  aux  miill»- 
tres  titulaires,  et.  plus  lard.  1psti|^ 
plément  f30,00i)  francs  auquel 
il  avait  (îr  it  comme  présidenl  de 
Conseil;  eulia  il  renonça,  eu  <83t> 
il  la  pension  de  ministre  d'K!tat  que 
Charles  X  lui  avait  assignée  lors 
de  sa  sortie  du  ministère.  Il  ne 
voulut  dcToir  Tamélioratlon  de  M 
modeste  patrimoine  qn*ft  eet  espvft 
d*intelligettce  et  d'économie  ftlt 
appliqua  avec  tant  de  fruit  à  la  ges- 
tion des  intérêts  publics.  Ccst  à cfî 
ordre  de  qualités  sans  doute  plus 
qu  a  des  vues  vraiment  supérieures 
qu'il  faut  demander  compilé  de  h 
renommée  de  Villèle  et  de  lafaveuf 
progressive  qui  s^'eat  aHadiée  à  ta 
mémoire.  Administralear  babUe, 
plotAt  que  ministre  éminent,  d 
doué  «  deplua  de  savoir-ûOre  que 
de  vigueur,  *  son  mérite  coasiala 
surtout  à  «  se  placer  tonJowi  m 
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point  de  vue  des  choses  possi- 
bles (i).  »  L'esprit  de  conduite  et 
te  talent  d^organfsation  lui  tinrent 
Ifen  de  cet  esprit  dfinitîatiye  dont 
remploi,  fortement  dirigé,  consti- 
tue les  Yëritables  hommes  d'État. 
«  La  génération  actuelle,  écrivait-il 
5  rim  des  esprits  les  plus  honîîôtfs;, 
mais  les  plus  chimériques  de  nos 
jours,  ne  be  mène  pas  pnr  des  consi- 
dérations aussi  éloignées  du  temps 
qui  lui  appartient...  L'égoisme  est 
partout...  le  ne  veux  pas  dire  qu'il 
ne  folile  rien  faire  pour  annètiorer 
eette  triste  situation,  mais  je  pense 
qu*â  une  société  aussi  malade,  il 
faut  beaucoup  de  tenaps  et  de  mé- 
nap:em'»niR  ponriif^  pas  pnrdre  enun 
jour  Iclravail  et  lefruit  de  lantd'an- 
nées.  V  On  pourrait  reprocher  à 
Vilièle  d'avoir  pris  plus  de  souci 
du  bien-être  matériel  que  de  l'a- 
nélloration  norate  de  cette  société 
dont  il  connaissait  srbien  lesplafes. 
linfs  il  hvt  tenir  compte  des  con- 
ditfoDs  désavantageasesdeson  avé- 
Bcment.  La  conliance  tardive  de 
Louis  XTHÏ  ne  lui  aT^it  livré 
^*un  pouvoir  affaibli  sur  un?  gè- 
nération  pervertie  par  six  ans  de 
prédications  révolutionnaires.  A 
ces  obstacles  inhérents  k  la  date 
et  Si  la  qualîléf  de  son  pouvoir,  il 
tat  joindre  les  contnidiietions  anx* 
'  pelles  sa  coorie  domination  ne 
eeasa  d*ëcre  en  butte,  et  qui  ne  lui 
pernrrrent  pas  même  de  réaliser 
le»  plans  d'organisation  générale 
auxquels  il  avait  rêvé  toute  sa 
vie.  C'est  le  sort  des  ri  tVirnies 
linmatérfelles  de  ne  s'accomplir 
qa'au  prix  d'une  sa^e  lenteur,  et  nul 
régime,  depuis  soixante-dix  ans, 
n*eut  asses  &9  durée  pour  sufire  à 
cette  tmportaniB  déslinacîoir.  Il 


(IVHtst.  de  la  Bettaur.,  par  M. 
tonieuti  t»  Vf  p.  SSV. 
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manqua  d'ailleurs  de  la  plupart  da 
ses  auxiliaires  naturels  par  faban- 
don  dans  lequel  le  parti  royalfslft 
c  usa  le  seul  homme  sorti  de  ses 
rangs  qai  eût  su  lof  faire  con- 
quérir légalement  et  exercer  le 
pouvoir  (1).  D  Nous  honorf»ron«î 
TOlonliers,  avec  M.  Guizot,  le  comte 
de  ViH^'le  d'avoir  répondu  Si  cet 
inqoaliri.ii)le  ^bnndon  par  la  noble 
et  per-isiaiiic  lixdé  de  ses  allache- 
ments  poiiiiques.Mais  ce  que  nous 
louerons  surtout  en  lui,  c'est  d*ar 
TOir  fiUt  entrevoir  à  la  France  et 
an  monde  à  quel  point  le  régime 
monarchique  pouvait  se  combiner 
avec  les  conditions  et  les  p^o^T^^ 
d'une  véritable  liberté.  Minisire  de 
la  royauté  constitmionneile  à  une 
de  ces  rares  époques  où,  depuis 
tant  d'années,  la  puissance  s'est 
trouvée  du  coté  du  droit,  il  SUt 
désarmer  l'esprit  de  fiicljon  sans 
imposer  aucun  sacrifice  aux  liber- 
tés publiquee,  élever  au  ptas  haut 
degré  de  prospérité  une  situation 
ol)érée  par  deux  invasions  étran- 
gères, doter  la  France  d'un  sys- 
tème financier  dont  les  bipnfrtiîs 
ont  survécu  à  trois  révolutions, 
maintenir  la  paiï  extérieure  sans 
auiuMidi  ir  l'honneur  national,  et, 
paj  une  loi  de  haute  moralité  po- 
litique, effacer  une  dislmcdon 
odieuse  entre  Tes  propriétés  terri- 
toriales dTun  mima  pays.  Quelle 
républi<iue ,  quel  gouvernement 
absolu  enrantêrent  jamais  en  aussi 
peu  de  temps  de  tels  résultats?  Et 
qui  peut  dire  à  quelle  limite  se  fût 
arrêtée  celte  salutaire  progression 
sans  le  concert  insensé  qui  préci- 
piu  au  pouvoir  l'intelligent  régu- 
lateur <fo  ce  r(  gune  d'ordre  et  de 
réparation  î  Les  loimitiés  qn'accn- 


(I  )  Mém.  d«  M,  (imzat,  U  r,  p.  289. 
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mule  toujours  un  long  exercice 
de  l'autorité  ne  manquêreni  pas, 
comiue  on  l'a  vu,  aa  comte  de  Vil- 
lèle,  et  jamais  peut-être  adminis- 
tratioii  plus  calomniée  oe  disparut 
m»  laisser  après  soi  la  (race  dHino 
inpopalarité  plus  uniYeraelle.  U 
est  des  temps  difficiles  oft,  pour  le 
redire  après  Tacile ,  une  grande 
r?^piUalioii  n'est  guère  moins  péril- 
leuse qu'il  no  mauvaise  (1).  A  ces 
délfâcliou^  passionnées  i>uccédè- 
rent  bientôt  des  impressions  moins 
irréfléchies.  Les  premiers  moave- 
ments  de  réaction  en  faveur  de 
Tillèle  se  manifestèrent  dans  Tim* 
puissance  de  ses  accusateurs  et 
dans  les  instances  qui  lui  Tinrent, 
en  1830,  de  tous  les  camps  politi- 
ques, pour  reprendre  la  dirictlon 
des  affaires.  Mais  ces  premitTrs  in> 
pressions  s'évanouirent  clans  les 
agitations  qui  remplirent  les  an- 
nées suivantes,  et  l'opinion  publi- 
que conserva  la  plupart  des  pré* 
voûtions  qu'elle  avait  reçues.  C'est 
il  notre  époque,  mieux  éclairée  par 
d*amères  expériences  sur  la  valeur 
des  gouvernements  honnêtes  et 
moJcrés,  qu'il  était  réservé  de  ju- 
ger plus  sainement  ce  ministère  do 
4821,  qiîalifié  de  f/t'/;/ora^/^  par  l'é- 
garement des  partis,  et  on  peut 
dire  avec  exactitude  que  ie  nom 
de  Villèle  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  gagné  dans  leur  contact 
avee  la  postérité.  Parmi  les  promo- 
tears  de  cette  réhabilitation  qui 
ne  devait  s'adresser  qu'à  la  mé- 
moire de  l'ancien  conseiller  de 
Charles  X,  nous  aimerons  à  citer 
réminent  historien  de  la  Civilùa- 
iion,  doni  nous  avons  souvent  in- 
voque 1  autorité  dans  le  cours  de 
cet  article,  et  If .  le  marquis  d*Au- 
diffret,  à  qui  sa  double  qualité  de 


(t)  Vila  Agricolm,  it. 


financier  distingué  et  de  coopéra- 
teur  as>i(Ui  du  comte  de  Villèle 
donnait  toute  compétence  pour  par- 
ler dignement  de  ses  travaux  et  de 
son  caractère.  Parmi  les  autres 
écrits  publiés  sur  le  même  per- 
sonnage, nous  mentionnerons  la 
notice  que  M.  le  comte  de  Neu- 
ville lui  a  con'^acréc  en  1835,  et 
qui,  hSen  que  tracée  par  iinp  maîa 
partiale,  subsistera  comme  un  docu- 
ment utile  pour  l'histoire  contem- 
poraine, i*  raison  du  grand  nombre 
de  particularités  intéressantes  et 
pour  la  plupart  inédites  qui  y  sont 
consignées.  Enfin,  l'Académie  des 
Jeux  floraux  vient  de  mettre  au 
concours,  pour  1862,  l'éloge  de 
l'administrateur  \o  plus  habile  et  le 
plus  probe  de  la  Fnnc  moderne. 
—  Lorsqu'un  auguste  exile,  k 
duc  de  But  deaux,  apprit  ia  mort  de 
ce  serviteurs!  dévoué  de  sa  famiijc 
et  de  la  France,  il  consigna  Tex- 
pression  de  ses  regrets  dans  quel- 
ques lignes  qne  noos  reproduisons 
comme  le  témoignage  le  plus  exact, 
le  plus  complet  et  le  plus  concis 
qui  ait  ëté  rendu  à  sa  mémoire. 
«  Après  avoir  rempli  avec  un  écUi 
et  une  supériorité  incontestable» 
les  fonctions  auxquelles  l'avait 
appelé  la  juste  conliance  des  rois 
Louis  XVIII  et  Charles  X,  le  comte 
de  Villéle  a  su  quitter  digneneat 
les  allaires,  fidèle  aux  coDviclioK 
et  aux  sentiments  de  sa  vie  eatièie. 
faisant  des  vœux  pour  la  prospérité 
du  pays  qu'il  avait  si  noblemeiU 
servi,  et  loujoi:rs  disposé  ik  donner 
dans  l'occasion,  quanti  on  les  lui 
demandait,  les  conseils  de  sa  hantf 
raison  et  de  sa  longue  expérience.» 

A.  ii — iLt. 

VILLÈLE  (GoiLLàinm-AoaiK  de), 
arcbcTèqae  de  Bourges ,  pair  é$ 
France, grand-cordon  de  Tor^irede 
Charles  III ,  cousin  dn  précédenl. 
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naquit  a  Cararnau,  dans  rauciea 
Languedoc,  le  21  février  1770.  Son 
père  avait  suivi  avec  honneur  la 
carrière  des  armes.  Guillaume  de 
Vniële  embrassa  de  bonne  heure 
réiat  ecdésiastiiine^el  alla  à  quinze 
ans  compléter  an  séminaire  de 
Saint-Sulpice  son  instruction  clas- 
sique par  l'élude  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie.  Le  supôrieurgé- 
nerài  de  celle  institution,  le  véné- 
rable abbé  Emery,  ne  tarda  pas  à 
distinguer  et  t  prendre  en  affec* 
tion  le  Jeune  séminariste,  et  son 
avenir  s*aonoocalt  sous  les  plus 
beureux  auspices,  lorsque  la  Révo- 
lution Yînt  traverser  ces  favorables 
espérances,  l  a  situation  déjà  si 
difficile  du  clergé  empira  prof^res- 
sivemeijl  par  suite  de  sa  résistance  * 
à  1  a  constitution  civile  qui  lui  availété 
imposée ,  et  les  alrettses  Journées 
de  septembre  1799  révélèrent  toute 
rétendue  des  périls  qui  menaçaient 
ceux  de  ses  membres  qui  étaient 
demeurés  attachés  à  l'antique  dis- 
cipline de  l'Egiise.  Villèle,  non  en- 
core engagé  dans  les  ordres,  s'ex<- 
patria  dès  qu'il  put  franchir  la 
frontière  sans  danger,  et  fut  or- 
don  ue  prèird  a  Dub^eldorf,  d'où  il 
mlla  attendre  à  Vienne  que  des 
Jotirt  meilleurs  Tinssent  ii  luire  sur 
sa  patrie.  Parmi  les  liaisons  hono- 
rables qu'il  avait  formées  dans  l'é* 
migration,  il  comptait  celle  du  car- 
dinal dn  Montmorency,  évêqne  de 
Melr  et  grand  aumônier  de  France. 
Ce  prébi,  qui  avait  apprécié  les 
vertus  eL  les  lulents  de  Villèle,  lui 
conféra  le  litre  de  vicaire  général  de 
59 on  ancien  diocèse.  C  est  sons  cette 
qualité  parement  nominale  qa*ii 
rentra  en  France  dans  le  courant 
de  1802.  Il  reparut  à  Toulouse, 
mais  il  eut  la  douleur  d'y  perdre 
son  p^re  et  sa  mère  peu  de  jouri 
après  60U  retour,  il  se  reudit  alors 
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à  Paris  et  s'y  adoniia  avec  et 
avec  fruil  au  ministère  de  la  pré- 
dication. La  Restauration  de  1814, 
obiet  des  longues  espérances  de 
Vabbé  de  Villèle,  n'apporta  aucune 
interruption  ik  ses  travani.  Trois 
ans  plus  tard,  ï  la  suite  du  concor- 
dat de  1817,  i!  fut  nommé  drêrfife 
de  Verdun;  mais  celle  convention 
n'îjyant  pas  été  approuvée  par  les 
Gliâml>reî>,  le  uouveiiu  prélat  con- 
tinua de  résider  à  Paris.  Le  i4  sep- 
tembre 1810,  le  roi  Louis  XYllI, 
devant  qui  il  STalt  prèebé  la  sta- 
tion du  earéme,  l'appela  i  l'évêcbé 
de  Soissons,  et,  le  îl  mars  1824  II 
fut  promu  au  siège  archiépiscopal 
de  Bourges,  avec  le  titre  de  primat 
des  Aquitaines.  Villèle  port:i  dans 
son  administration  pastorale  le  ca- 
ractère de  douceur,  de  tolérance  et 
de  simplicité  qull  STalt  déployé 
dans  le  cours  de  sa  mission  aposto- 
lique* Sa  parole,  rarement  véhé- 
mente et  dépourvue  d'action  ora- 
toire» se  faisait  remarquer  par  une 
onction  à  !r\  fois  di[,'ne  et  p'^né- 
Irante  et  d'autant  plus  persua:>ive 
qu'elle  était  dans  un  rapport  con- 
stant avec  la  conduiic  personnelle 
de  ce  vertueux  prélat.  Les  deux 
diocèses  qa*ll  administra  successi- 
vement ont  conservé  la  tradition 
des  nombreux  actes  de  charité  qu*ll 
y  exerça  et  des  sentiments  d*atta- 
chement  et  de  vénération  quMl  n'a- 
vait cessé  d*y  inspirer  aux  membres 
de  son  clergé.  Villèle  jouit  du  pri- 
vilège rare  d'y  traverser  des  fonc- 
tions délicates  en  des  temps  diffl- 
cUes,  sans  laisser  aucune  inimitié 
sérieuse  dans  les  ran|[s  des  ecclé- 
siastiques subordonnés  à  sa  direc- 
tion et  11  sa  surveillance.  On  Jugera 
de  leurs  impressions  à  son  égard  par 
la  citation  suivante,  empruntée  au 
discours  d'adieu  qui  lui  fat  adr  e^ç/^ 
lors  de  son  départ  de  Soissons,  par 
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unjeuneprMrede  ce  diocèse  :  •  Rien 
n*csl  slablr  ni  solide  ici-bas,  pas 
mêrae  les  liens  de  l'amour  le  plus 
sacré.  .Vuti  emnnt.  o  mon  Dieu,  vous 
laisseriez  un  père  à  ses  enfants,  on 
lK>n  pasteur  à  son  troupeau,  un 
sage  coodttcieiir  k  son  peuple,  et 
TOUS  ne  nous  forceiiez  pis  à  pro- 
elamernous-mêmes  que  tout  est  af- 
lUclion  sousle  soleil,  josqu'aax  In- 
rai^res  et  aux  venus  qui  nous  de- 
viennent aujourd'liui  une  source 
inépuisiblc  de  re^jrt  ls.  »  Étranger 
aux  débats  et  nux  agitations  de  la 
vie  poliliquf ,  Villèle  dut  à  sa  bonne 
renom  niée  plus  encore  qu*aD  crédit 
de  son  émlnent  cousin,  Tiionneiir 
d'être  comitiis  dans  la  pronoiioD 
de  pairs  du  5  décembre  1824,  pro- 
motion dont  1c  raraclëre  fat  exclu- 
sivement eccléiiaslique.  Il  parut 
régulièrement  à  la  Chambre ,  mais 
ne  prit  la  parolo  qu'en  une  seule 
occas'.ou  :  ce  fui  pour  appuyer,  en 
18â8,  uue  pétition  relative  îi  Tob- 
serratioD  légale  du  dimanche  et  des 
fttes.  La  révolution  de  Juillet,  qull 
▼it  avec  douleur*  Véloigna  pour  ja- 
mais d*une  capitale  où  ne  le  rame- 
naient plus  rafiection  ni  le  devoir.  Le 
pieux  archevôque  se  concc[!tra  de 
plus  en  plus  dans  radminisiraiion 
de  son  diocèse,  et  n'entretint  avec 
le  nouveau  gouvernement  que  des 
rapports  purement  officiels.  Le 
5  mal  1839,  une  lettie  de  V.  Girod 
(de  rAlo)«  ministre  de  la  justice  et 
des  enltes,  lui  apprit  que  le  roi 
Louis-Philippe ,  à  Toccasion  de  sa 
fèle^  l'avait  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d  honneur.  Quelques  jours 
plus  tard,  Vilieii*  accusa  au  ministre 
réception  de  sa  lettre,  puis  il  ajouta 
avec  une  noble  simplicité  :  «  J'ai 
dû  examiner,  avant  tout,  si  celte  dé- 
coration mo  rendrait  plus  utile  au 
bien  de  la  religion  dans  mon  dio- 
cèse» et  je  me  suis  convaincu  qn*eUe 


me  placerait  dans  une  situation 
moins  iavorable  au  succès  de  mov 
ministère r'd'aprés  cette  considéra- 
tion, je  supplie  S.  M.  de  me  per- 
mettre de  ne  yoiut  accepter.  •  ¥il- 
lèle  se  montra  meilleur  courtisas 
des  royautés  proscrites  que  dm 
royautés  de  fait,  ilprès  urne  tatti 
sanglante  et  opiniâtre  entre  In  li- 
gente  Marie-Christine  d'Espngiiem 
son  beau-frère  don  Carlos,  ce  pié- 
tendant,  affaibli  par  la  mort  de 
'/îimaiacarreguy  et  vaincu  par  la 
trahison  de  Maroto,  fut  coniraioL 
an  mois  de  juillet  de  celle  année, 
de  chercher  un  asile  sur  le  terri- 
toire français,  où  il  ne  Iroimfpr 
des  fers.  La  Proyidence,  qui  almft 
pas  épargné  les  épreuves  k  «Hé 
malbe^ireuse  famille*  Inl  ^aidiil 
cependant  une  faveur  précieuse. 
Le  gouvernemenl  assigna  aux  pros- 
crits Bourges  pour  résidence.  Tot- 
ché  de  respect  pour  une  si  hanle 
infortune,  l'archevêqae  entoura  de 
ses  attentions  et  de  ses  t^ards  le^ 
augustes  captifo  et  n'^par^oa  ita 
pour  adoucir  rindémcnee  dn  le» 
situation.  Il  leur  offrit  son  p^ab 
et  ses  équipages;  mais,  s*ils  pié- 
férèrent  une  hospitalité  plus  me* 
deste ,  ils  n'en  furent  pas  moins 
pénètres  de  gratitude  pour  no  ac- 
cueil aussi  cordial  et  aussi  em- 
pressé. Le  4  mai  iSiO,  Villèle 
reçut  du  prétendant  le  grand  cor- 
don de  Cliarles  111,  distincfioaqM 
ce  prince  accompagnt  d'une  lettre 
pleine  de  témoignages  d*estlBe»  et 
quelques  jours  plus  lard,  la  prin- 
cesse Mario-Thérèse  ofîrit  au  véné- 
rable prélat  une  mitre  brodée  par 
ses  inains,  en  adeciaiit  à  ce  riche 
présent  une  destination  toute  per- 
£onuelie  (i).  Cette  réciprocité  d« 


(J)  Cette  ioteotlon  a  été  respectée,  « 
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veroemfoi  eut  la  sa^^SKC  iais- 
nn  libre  cours,  devait  .ivoir  un 
iêrmi  rapi  rochf.  ï  ±i  nmenibr* 
1841,  de  violeuU  syinpu  iu!»'^  u'al- 
lération  §^  mM\\(9^i^reui  luui  à 
coup  û'ÀUn  la  suuid  iic  ViUéle  ;  lU 
l'afgraTèMDi  nixMentnt;  la  ini^ 
Me  ^  viie,illt 

tadtiiaii  laêiM,  ai»  à  dnq  heuiii 
do  fnalla,Uexpira<liMttioiiaal«* 
dOitlèmt  iDQée,  en  présenca  de 
•on  chapitre  éploré,  laissant  wn 
deuii  uuivprscl  sur  tous  Ips  poinU 
du  di€c^st'  <|ij  il  iivait  adoiinistrè 
pendant  ^r^ii  his,  partout 
ailieuri,le:»ouvetiit  d  uuo  vic  au^ 
ptirr,  aussi  irréprochable  qiM  pré- 
cieuse à  Je  Niglott  ei  à  l'iiem- 
Bilé.  Les  ohièqiMt  4e  ruiunre. 
prtteteurent  lieu  ie  i  lauvier  ieil^ 
et  een  endson  fuuèbrc  fut  pro- 
noncée par  If.  )'abl)t>  Duhou- 
chai,  chanoine  honomire  pré- 
sence d'un  aiidiidirr  eirouemenl 
rassemble  Jaus  la  vaste  basitiqiif 
ae  Houig(»$.  Les  princ(*s  espa|;ua<ik 
)  iirent  remarquer  par  leur  pro- 
fonde éMOiien,  dheeerèrentlee- 
loeOieee  le  enêBaolie  de  eelil 
liai,  eelee  les  eipt eiHene  4e  lear 
eafwle  ehrf  «  frétait  mealré  pour 
em  «  le  représentani  d*uoe  Provi- 
denre  consolatrir^  ,  \f  tvpe  Jet 
ccBur«  uobtea,  loyaui  ei  géné- 
reux M  V  •  à.0*~i£B. 

VILLENAVE  (MàTTmKr-GcîL- 
LACiiB-TiiÉRàsK  ) ,  littérateur  dis- 
tingué, un  des  priiui^vaux  euilabo- 
rateurs  dt  la  Uiogi  aithu  mmerselU, 


la  mitre  brudee  par  l'auguste  exilée  ap- 
pariicui  aujuunl  nutii  ruuuurable  comte 
Eugène  de  Viltèle.seul  desirendant  eol  a- 
t^l  de  rare tievêqof  At  Bourges. 

T;  I  i  t!rr  in.vlite  do  M.  !•  oonte  de 
llouit»e(,  du  IS  sopleuitire  ItU^. 


dieteUer  de  li  Léfion  d'hou- 
neur,  etc..  iMnit  né  le  13  avril  17(>t 
d'une  faïuilie  honorable  muii  peu 
fortunée,  à  Saint  Ft*lix-Jo-(.ura- 
man,  dans  i'aut  rn  I  an^U'iloc. 
Frère  aîné  de  sepi  uuin  ^  eukuts. 
et  possesseur  d'un  biMiéGce  attache 
au  litre  palriouMiial,  il  fui  d'abord 
destiné  i  Télel  encléslastiqiie,  ei 
reçutle  tonsure  il^âge  de  neofane. 
Il  lit  de  brillantes  éludes  en  collège 
de  Soréze,  et  montra  pour  la  car- 
rière tîes  lettres  un  penchant  pré- 
coce quf  ^rs  parents  favorisèrent 
eu  iVuvoyaiil  ^  P^ris  au  savuDi 
abl>e  Ricard,  Uàuucleur  de  Fiu- 
lar(|ue,  aaà  de  sa  famille.  Uicard 
procura  à  een  jeune  protégé  i*em- 
plol  de  piécepleur  des  cnfints  du 
eemie  de  Ponigibead.  Trob  eus 
«près,  le  duc  de  Blctaelieu  lui  confia 
Tèducation  de  ses  deuiûis.  les  duea 
il  Anmont  et  de  Pienne.  Il  forma 
dans  (Tlle  maison  d'nlt'rs  rt  horiA- 
ruhi«^  leuiUoii!»,  entre  auiies  avec 
madame  ile  Stat'l.  don!  il  aimait  a 
racoùtcTilc')»  Iraiis  eurteuz  et  ph  iu* 
d*originaliié.  ViUeoave  obtint  Uia« 
veor  d*étre  frëseoiéa  le  reioeMerie- 
AotolMlls  par  es  gracieuse  eale, 
U  dudMsse  de  Potignac,  eiU  tapé^ 
rait  être  atuché  au  dauphin  en  qua- 
lUé  de  précepteur,  quand  érlata  la 
révolution  frjnrai^f .  l!  quitta  I  ha- 
bit eceh^sia^lique,  tJ  ;<¥ail  porté 
jui^ij  aiors.eiviiilépoiiMM  à  .Nantes, 
en  171>1,  une  jcuue  Aii^iaise,  mi^ 
Tas.^i.  dont  U  e*élait  épris  sur  la 
simpieMmdeeeceirespoodaMe 
ewee  «neiiulefeauMme  Eleté  par 
eelte  elUenoe  e  une  position  plue 
MéptBdente,yuienave  se  fiiadaaa 
la  patrie  adoptife  de  sa  femme,  em- 
b'-aîsa \:\  pr.'fession  d'avocat,  et  s'y 
fil  riMnariHin-  surtout  par  nne  élo- 
euiiuu  ùcile  ci  aoiuiêe.  Les  rap- 
porii»  plus  ou  moins  suivis  (pi  .;  en- 
treteuaitavec  plusieurs  pursoiui  agi> 
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de  la  cour  de  TersalUet  ne  TaTalent 
point  empêché  de  s'associer  avec 
ardeur  an  monTement  de  i789  ; 
maïs  cette  effervescence  de  son  ûge 
et  de  son  imagination  «e  calma 
bientôt  en  présence  des  excès  révo- 
lulioiinaires,  ei  lit  i^Uice  i  des  im- 
pressions lôuL  opi>ûset'S.  Lorsque, 
▼ers  ie  milieu  de  1792 ,  nnfortinié 
Bailly  Til  ses  jouri  nettacés  par  la 
faction  démarque,  ce  fut  dans 
la  maison  de  Villenaye  qu*il  ren- 
contra son  abri  le  plus  sûr;  il  p  ^ssa 
plusieurs  mois  sous  ce  îoii  liospi- 
taîier,  nniqncmriU  appliqué  ^  trom- 
per par  de  frivoles  l^'ctures  les  trop 
jusies  appréhensions  qui  assié- 
geaient son  esprit.  Villenave  était 
demeure  dépositaire  d*tyn  grand 
nombre  d'écrits  du  savant  astro- 
nome, qui  fournirent  pins  tard  à 
M.  Afâgo  de  précieux  matériaux 
ponr  la  composition  de  son  éloge. 
Cependant  raliiiiide  contre-révolu- 
tionnaire de  Villenave  et  de  sa 
femme  ne  larda  pas  à  attirer  sur 
eux  l'animadversion  des  terroristes. 
Tous  deux  furent  arrêtés  au  mels 
de  septembre  1793.  On  renferma 
madame  VilienaTO  an  cb&tean  de 
Luxancey,  sur  les  bords  du  fleuve 
qui  serrait  de  théâtre  aux  ef- 
froyables exécutions  de  Carrier,  et 
son  mari  fut  dirigé  sur  l'a  ris  avec 
cent  trente  et  un  Nantais,  suspects 
aussi  d'incivisme,  et  soumiscommc 
eux  u  là  surveillauce  la  plus  étroite 
et  la  plus  inhumaine.  Plusienrs 
d'entre  eux  périrent  dans  la  trajet 
on  dans  les  prisons;  les  autres  com- 
parurent, an  bout  d'un  au  de  dé- 
tention, devant  le  îribnnal  révnla- 
onnaire.  Tons  furent  acquiiics, 
gr&ce  aux  génoreux  efforts  de  lo- 
pino-I  ebrun,  l'un  ties  jurés,  le 
mémo  qui,  quelques  années  après, 
se  trouva  implique  dans  un  com- 
plot cùiiiie  la  vie  du  premier  con- 
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sol,  et  périt  sur  Véchafand  An  mois 
d'octobre  luivantjVillenave,  rnup^r 
un  seniinieal  d'humanité,  coopéra 
avec  KeaUfOt/f:;cenom,  !.  i.xxvm, 
p.  380),  depuis  préfet  Ue  police,  et 
Tronsou-Ducoudray ,  à  la  défense 
des  membres  du  comité  révolnUon- 
naire  de  Nantes,  que  ie  tritanal 
acquitta  également.  TillenaTe  re- 
parut dans  cette  ville,  od  son  mi- 
nistàre  eut  bientôt  à  s'exerct^r  au 
profit  d'ftccuscs  plus  mie  ressauts. 
Appelé  à  défendre  di^vanl  les  COO^ 
missions  aùiitaire»i  la  plupart  des 
chefs  vendéens  que  le  sort  des 
armes  avait  livrés  au  parti  vépl^ 
blir^in,  il  remplit  cette  tàcbe  «m 
lèle  et  réussit  à  en  sauver  plu- 
sieurs* Ce  furent  les  derniers  dé- 
bats mémorables  auxquels  Vilie- 
naYe  attacha  son  nom.  Il  ne  s'oc- 
cupa  plus  que  de  réaair  l;^s  débris 
de  sa  fortune,  Irès-endommagée 
par  les  événements  politique?,  et 
vint  avec  sa  femme  habiter  Paris, 
aussitôt  que  Tordre  et  la  sécmtté 
commencèrent  b  renaiue.  L'eus- 
teoce  de  VillenaTe  appartint  exelB- 
sivement  dès  lors  à  la  littérature. 
11  accepta  la  direction  du  Jomai  ■ 
det  Curés,  feuille  périodique  fondée 
par  ie  gouvernement  impérial  dans 
un  esprit  conforme  aux  principes 
du  concordai, mais  qui  ne  puiîour- 
nir  une  longue  carnere.  Trots  un 
plus  tard,  Villena?e  pnblln  mte  m* 
dnction  en  prose  des  jrélmwprpfceift 
d'OridCt  précédén  d*ono  Tîe  ds 
poêle  (Paris,  4W6.  4  vol.  in-fr),  ; 
celui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plus 
contribué  à  fiïer  sa  réputalioa 
comme  ialiniste  et  comme  érudil. 
Celle  verbi*^!-  sans  décourager  ie 
iiouv  clUsientatives»  conserve  ao- 
jûurd'hu  (ucoi  e  une  grande  va- 
leur, et  les  critiques  ont  fénénl^ 
nentadopté  Topinion  du  biograpbf 
sur  les  causes  aisouYcnt  oomnt- 
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Tor?ê:\<;  dt^  la  ilisgrâcf»  de  l'ilhi^frc 
exilé.  Viilenavc  iraduisit  plus  tard, 
non  sans  meriie.  roal<  avec  moin? 
de  succès,  les  huit  premiers  l.vre» 
de  VEnéide  pour  la  Bibliothèque  la- 
Uae-frwÊçaUe  de  Pïmckoiicke.  Pas- 
sant du  profane  ao  sacré,  il  fit 
aaifre  sas  Métamorpko9ei  d*one  Vie 
dwSflin/i (Paris,  !8l2,7voL  io-S»), 
compilation  pleine  d'utiles ei  labo- 
rieuses recherclips.  11  enrichit  suc- 
cessivement ti'aî  îîotiiiions  criti- 
ques et  Mograpiiique^  îp?  éditions 
des  œuvre»;  de  la  princesse  de 
Salm,  de  Duclos.  de  Marmootei, 
de  Barthélémy,  de  Thomas  et  de 
Iftlnsieurs  antres  écriTaios  du  xtui* 
■iède,  et  publia  des  notices  pinson 
moins  étendues  sur  madame  de  Cir- 
cado,  fondatrice  de  rirstiiutionen 
faveur  des  enfants  délaissés,  sur. 
madame  Ta!  m:i,  sur  le  pasteur  Jean- 
Jacques  Goepp,  sur  sain»  tloi.  pa- 
tron (ies  ouvriers,  sur  Boiirdaioue, 
sur  Garât,  ministre  de  la  justice,  sur 
Vacadémicieu  Michaud,  etc.,  une 
bistoire  intéressanled'Héloîse  et  d  A- 
bélard,  et  lesEiof^s  du  comtedeLa- 
«épède,  da  cardinal  de  CbeTorus, 
avec  lequel  il  était  nui  d'amitié.  Il 
écrivit  en  outre  une  foule  d'articles 
d'économie  politique  dans  le  Jour- 
ml  de  la  Soneté  de  la  mornh'  chré- 
tienne, sodelé  qu'il  présidiî  pendant 
près  d'un  quart  de  siècle  et  dont  il 
foirhisioriographeleplusiélé.Vil- 
lenave  appartenait  encore  au  comité 
de  lapaix,  au  comité  grec»  ài* 
dn  comité  des  orphelins,  à  l'asso- 
ciation des  ouTriers  et  des  arti- 
sans,et  à  la  plupart  des  institutions 
de  bienfaisance  étnbîics  dans  la 
capilaie.il  était  infnibre  et  fut  plu- 
sieurs années  secrétaire  général  dd 
la  «ociété  philolechDiqnr ,  dont  il 
aaimaiL  xe^  ^eauce:»  publiques  par 
Tintérèt  de  ses  communications 
que  rehaussait  te  double  prestige 
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d'un?  nccenluaiion  sonore,  d'une 
hfî'f  et  imposaule  physionomie.  Il 
pru fessa  pendant  sept  ans  k  VA- 
îht^n^'p  un  cours  d  hi>loi  littéraire 
dè  la  Fruuce  qui  attirait  dti  nombreux 
anditanrs,  parmi  lesqotils  on  re- 
marqnait  plusieurs  de:t  notabi- 
lités do  la  littérature  moderne. 
Après  avoir  été  plusieurs  années 
rédacteur  de  la  Quotidieime,  Ville- 
nave,  qui  ne  se  piquait  pas  d'i;:ie 
trè<-fr.inde  fixité  dans  se  >  do<  tri 
n  p  >liliques,<  oneoiirul  avt'cM.d 
Harjiite  et  M.  (iuriui  a  i.«  créatio 
du  Courriel'  fray  ais  y  par  ^ucces- 
sion  aux  Aimais  politique»  et  UUé* 
rmre».  Ami  particulier  de  Iflcband, 
fondatear  de  la  Biogrûpkie  mmer- 
ieOe,  il  avait  pris  part  dès  le  prin* 
cip9  à  la  composition  de  cette  vaste 
'galerie  où  figurent,  sons  son  nom, 
à  travers  près  de  iiOO  amrt  s.  les 
articles  Ke'il.  Soël.  Kgcrton,Garal, 
Ovide,  Ricard,  les  derniers  ducs 
d'Aumont ,  madame  d'Àngii.iikry  An- 
drieux.  etc.,  etc.  Un  autre  recueil, 
VSncyclopiéie  de»  gau  du  «eiide 
(t833-U),  loi  dut  ceux  de  Uweoi», 
de  Fén^M,  de  Nicole  ^  de  saint 
Vincent  de  Pavlj  de  Daiaum,  d*iré- 
loi$e,  de  Pierre  Corneille,  etc.,  et 
le  mot  Institut  de  France.  Cet  infa- 
tigable écrivain,  sur  les  dernières 
années  lie  sa  vie,  chercha  plus  d'uno 
fois  daiLs  la  culture  de  la  poésie 
des  délassements  à  ses  doctes  et 
utiles  travaux.  On  a  do  lui  de  longs  ^ 
fragments  d*un  poème  sur  la  fie 
fktÊTû,  où  brillent,  parmi  quelques 
négligences,  des  beautés  d*un  ordre 
élevé ,  d'autres  fragments  d'uu 
poëme  sur  VAmour,  un  morceau 
intitulé  U's  Drus  [icnres,  quelqnes 
stances  pleine^  d'oneiion  et 
de  {TOûl  sur  VlHiitdtion  de  Jcsns- 
Chrisi^  etc.  Villenave,  charge  de 
présenter  au  roi  des  Français, 
quelque  temps  après  la  révoloiion 
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de  48^0,  r'Adrossf»  (V  h  société 
américaiiia  des  Amis  de  la  paix, 
reçut  de  ce  priiic.'  im  gnn^ieux  ac- 
cueil, e\  li'l  tyrdivemeiu  dtnoré  de 
la  croix  d'honneur  sous  le  minis- 
tère de  M.  de  Salvandy.  Son  sa- 
lon, tenui  avec  cette  politesse 
exquise  et  affectuease  quMl  sTalt 
contractéf»  dans  les  relations  de 
ses  p^emi^res  années,  éiail  insen- 
jiblemcni,  Hnvenii  le  rendez-vous 
de  tout  i:p  que  Fai  is  complait  de 
plus  ("OU  iidérable  dans  les  lellres, 
i'É^îlise  M  U  poliiiqiu"'.  La  biblio- 
thèque (ii^  ViliiMiave,  fiuil  de  qna- 
rante-six  ans  d'épargnes  et  de  re* 
cherches,  constituait,  particulière- 
ment pour  les  autographes,  les 
livres  rares  et  les  dessins  originaux 
des  grnuds  maîtres,  une  des  collec- 
tions lus  filirs  curieuses  de  l'Europe. 
Elle  nnifri  mait  environ  25,000  vo- 
lumes, et  sou  possesseur  avait  tou- 
jours reluse,  par  esprit  de  patrio- 
tisme, de  distraire,  au  profit  des 
collecteurs  étrangers,  aucun  des 
trésors  dont  elle  se  composait,  mi- 
gré les  offres  les  plus  séduisantes. 
Ge  Ténéraible  doyen  des  lettres 
françfiises  mourut  le  16  mars  1846, 
^  quatre-Ningt-qualre  ans,  dans  les 
^entimenls  religieux  qu'il  avait 
professés  tonte  sa  vie.  il  a  laissé  un 
ûls,  auietir  de  lu  tragédie  de  Wals- 
tein^  imitée  de  Scùiller,  jouée  à 
rodéon,  et  d*autres  opuseulea  poé- 
tiques; et  une  fille,  madame  Héla- 
nte Watdor,  femme  dgalemem  dis» 
tingaée  comme  poète,  comme  ro- 
mancière et  comme  auteur  dramih 
tique.  A.  B — ke. 

VILLENEUVE  -  iiARGEMOIN 
^Christophe,  comte  df),  conseiller 
d'Éiat,  préfet  des  Bouches-du- 
Rhôae,  commandeur  de  ia  Légion 
d*honneor,  etc.,  naqait  an  cliàteatt 
de  Bargemon,  dans  l*ancieane.Pni- 
venoe,  le  3  mars  lT7i ,  au  sein  d*aiie 
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famille  qui  se  glorifiait  de  compter 
parmi  ses  fondi^teurs  un  connétable 
grand  sénéchal  de  Proveiiue  Tlomé 
de  Villeneuve,  J270),  et  un  grand- 
maître  do  l'ordre  de  Saint- Jean  de 
Jérasalem  (Hélion  de  VilleneoTe, 
i370)«  Le  jeune  Christophe  fnt 
élevé  à  récole  militaire  de  Tour- 
non,  et  entra  à  seize  m,  en  qualité 
de  sous-lieuieiiant,  au  n*gim^pl  de 
Royal-Roussillon  infanterie,  cora- 
miindé  par  son  cousin  deVilleneuve- 
Trans,  premier  marquis  de  France. 
En  1792,  lors  de  la  formation  de  la 
garde   constitutionnelle  du  roi , 
Christophe  de  Villeneuve  fut  admît 
dans  ce  corps  d*é1ite,  destiné  k  dé- 
fendre les  Jours  de  Louis  XVI,  el 
dont  les  réclamations  de  TAisem- 
blée  nationale  firent  bieniôt  pro- 
;>nneer  !e  licenciemenl.  Muis  pliî- 
sieurs  de  ces  serviteurs  dévoués 
refusèrent  de  s'éloigner  du  palais 
où  le  malheureux  monarque  éiait 
continc  dans  la  plus  étroite  et  la 
plus  hamilianie  captivité,  etdeee 
nombre  fot  Yillenenve*.  Échappé 
avec  peine  aux  massacres  da  10 
ao&t,  il  alla  attendre  à  BargiemOB 
que  des  jours  plus  heureux  vins- 
sent à  se  lever  sur  la  France.  Lors  de 
rfitab'issemeni  du  Consul:<t,  il  fut 
nommé  successivement  inspecteur 
dés  poids  et  mesures  dans  les  dé- 
partements méridionaux,  puis,  en 
1804,  sous-préfet  de  rarrondlsse* 
ment  de  Nérae.  Il  profila  de  son 
séjour  dans  cette  vitte,  berceau  de 
Henri  IV,  pour  recueillir  sur  1» 
jeunesse  de  ce  grand  roi  plusieurs 
particularités    intéressantes  qui 
avaient   échappé  à  l'histoire,  el 
publia  ces  documents  sous  ce  ti- 
tre :  ^'oticc  .ft/r  la  ville  de  Nérac^ 
CAgen,  1808.)  Villeneuve  publia  plus 
tard  un  Voyage  dans  la  vallée  de 
BmekumeU^t  AééUi  à  Moméf/tiêmr 
fB  due  â^Àngouiime  (/Igen, 
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ln-8*);  puis  un  ;mlrc  tmail  înté- 
rcssant  snr  î  i  r^'^ot^raphic  ancipnne 
«lies  aiuiquiK'S  Ou  dépariem"rTl  d^s 
Bassps-Alpes.  En  1806,  Chnsiophe 
de  Villeneûve  fut  nommé  prifet 
de  Lot-el-Garonae.  11  administrait 
tt  département  en  1914.  lors  û% 
rentrée  ds  H.  le  due  d'Angouldme 
sur  le  territoire  françitft,  et  fat  un 
dos  premiers  préfets  qui  portèrent 

^  fp  prince,  pend.iiit,  son  séjour  à 
Bordrruix,  rhommaçc  de  leur  dc- 
Toiirmeiii.  Le  duc  U'Angoulème 
di.siitigua  ce  tbnclionnalre  cl  ne 
larda  pasU  lui  accorder  une  entière 
confiance.  A  la  nouvelle  du  débar- 
.  gênent  do  Napoléon  sur  les  côtes 
4b  Provence,  Tilleneuve  publlsnno 
prodtaiation  véliémeute  contre  lui 
ot  se  démit  qtielqueB  jours  plus 

tard  du  poste  qu'il  occupait,  f!  n»,- 
pril  K(!S  fonriimi"  U  la  rtuni^  deiinl'. 
live  dn  rcf^Mun'  i[ii[)enal,elsuc(:e(ja, 
le  8  ocioi)r!'  isi5,  comme  préfet 
<ies  Bûuclie.s-ilu-Hhône,  au  comte 
de  VaubJanc,  qui  venait  d'être  ap- 
poié  au  ministère  de  l'intérlear.  Les 
âoins  d*ane  vaste  administrtiion 
ti  la  &ollicilude  consciencieuse  avec 
laquelle  il  ne  cessait  d'en  diriger 
les  détails,  n'emp^ch-rent  point 
V  ilicjieuve  de  repr^tudrc  le  cours 
de  SCS  travaux  littdraires.  11  publia 
un  Précin  historique  mr  In  vie  de 
Hené  d  Anjou^  roi  de  NaplcSy  comte 
de  Provence  (Marseille,  1819,  in-8); 
puis  il  entreprit  la  statistique  de  la 
belle  contrée  qu'il  éUlt  appelé  à 
régir,  dans  des  proportions  incon** 
mes  )U8qu*aiors  et  qui  lui  permi> 
rent  d'y  comprendre  tous  les  faiu» 
<Je  nature  à  inléresscr  celle  ior;Hiié 
à  un  litre  quelconque.  Cet  immense 
travail,  précédé  d'un  abrégé  de 
rhistoire  de  Provence  et  accompa- 
gné d  uu  Tolume  de  caries  et  de 
pians,  fut  imprimé  d*sprès  le  VCBU 
do  conseil  général  en  quatre  vo* 


lumci  in-folio  (Marseille,  182i>,  et 
a  été  regardé  narun  critique  éclai- 
ré    comme  u  la  meilleure  ^tnlistl- 
que  qui  ailelé  publiée  fn  I'i  atu  c .  • 
Le  comte  de  Villeneuvi'  .id  ninî^tra 
le  départemeOt  des  t$ouchti-du- 
Rilône  Jusqu*!  sa  morl.Iisuccombii 
le  4  octobre  1819,  objet  des  regrets 
unitersels  de  toutes  les  clisses  du 
citoyens  dont  il  s'éiaii concilié  l'es* 
Urne  et  l'affection  par  la  simplicité 
de  sr<5  TiKjMirs,  la  drniturf  et  la 
bonté  lie  son  curai. l("^nv  \'élevaii(^ 
tncoîileslable  do  ses  l;ileiits  adml- 
niMrallfs,  cl  qui  éngèrenl  quelque* 
mois  plus  tard,  par  voie  de  soui- 
crlptlon,  un  monument  à  sa  mé^ 
moire  sur  une  des  places  publlquan 
de  Marseille.  Indépendamment  des 
ouvrages  que  nous  avons  mention- 
nés» on  doit  k  ce  savant  administra- 
teur un  Rapport  sur  des  fouilUi 
fniff^  f)  Ffi'jm,  en  !?103;  une  Sotice 
sur  ihéopolis,  ville  des  Basses-Alpes 
(1811);  une  Disseriaiian  sur  le  lieu 
qu'occupait  dans  f  Aquitaine  le  peu- 
ple désigné  par  César  sous  U  nom 
de  Soliefea;  une  IVottce  sur  la  fetU 
déJforseiileenmOellîSl  (Mar* 
seilie  4819,  in-8);  Adèi^ou  lajeim 
Turçue  à  Marseille,  nouvelle  histo- 
rique (Marseille,  1823,  in-S\  etc. 
Le  (  omtG  dci  Villeneuve  était  che- 
valier de  Saint-Maurice  de  Savoie, 
et  il  avait  été  décoré  de  l'ordre  de 
Charles  III,  le  l"  janvier  1815,  par 
i<*erdinand  Vli,  en  reconnaissance 
des  services  qu'il  avait  rendus  aux 
Espagnols  prisonniers  de  guerre 
ou  exilés  en  France.    A.  B—êb. 

VtLLCNEt  VE  -  BARGfiMOM 
(Emmanuel-Ferdinand,  marquis 
de)  frère  puîné  du  pr<  c  nleni,  préfet 
de  la  Somme,  df  i  nîé,  ollii  ier  delà 
Légion  d'honneur,  uai^uit  à  Baige- 


(1)  Quèrard,  France  Utiéraife, 
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mon  le  25  décembre  1177.  Il  eDtn 
dans  Tordre  de  Halte  et  servît  dans 
la  manne  èraDçaise  Jusqu'à  la  ré- 
Tolulion  de  1789.  La  conscription 
rincorpora  dans  les  armées  répu- 
blicaines, où  il  fil  plusieurs  campa- 
gnes à  la  suite  desquelles  i!  se  re- 
tira dans  ses  foyers.  11  fui  nomme, 
par  le  gouvernemenl  royal,  sous- 
préfet  de  Castellaue,  etavaiU  peine 
pris  possession  de  son  poste  Imiae 
sorvinrent  les  éYénemenis  de  mars 
1815.  Aussitôt  qu'il  apprit  le  dé- 
Itarquement  dr  Napoléon,  Ville- 
neuve se  mit  à  la  téle  de  la  garde 
natioi  nie  de  son  chef-lieu  et  entre- 
prit d'arrêter  sa  marche  sur  Parif  ; 
mais  il  n'atleignil  que  qutUjues 
traînards  qu'il  lit  pi  isonnicrs.  Celle 
teutalive  courageuse  fixa  sur  lui 
l'attention  du  ducd'Angoutême,  qui 
l'appela  à  la  préfecture  des  Basses- 
Alpes;  mais  il  ne  put  occuper  ce 
poste  qu'au  second  retour  des 
Bourbons.  Villeneuve  fut  cusuite 
nomméà  !  j  préferi'Tedes Pyrénées- 
orientales,  d  ou  il  passa  successive- 
ment à  celles  de  la  Nièvre  et  de  la 
Somme.  Ce  fut  daos  ce  dernier  dé- 
parlement qne  la  révolution  de 
1830  Tint  terminer  sa  carrière  ad- 
ministrative. Il  avait  siégé  comme 
député  des  Basses-Alpes  pendant 
une  grande  partie  du  régime  de  la 
Restauration  et  laissé,  dans  tout  le 
cours  de  ses  fondions  publiques, 
la  réputation  û'un  administrateur 
aussi  intègre  que  conciliant  et 
éclairé.  Le  marquis  de  Villeneuve 
mournt  le S6 Janvier  1835  à  Grasse, 
où  il  s'était  retiré.  11  avait  épousé, 
en  1806,  mademoiselle  Pauline  de 
Golomli-Seillon,  dont, il  a  eu  deux 
enfants  qui  lui  oni  survécn. 

A.  B— ÉE. 
mLEXEUVE  -  BARGEMOi\ 
(Jean-Paul-Ai-ban,  vicomte  de}, 
pre'eî,  conseilier  d'tial,  député. 


membre  de  rinstitut,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneor»  chevalier 

de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  frère 

des  précédents,  naquit  au  château 
de Saini-Aubau  Tar}  le8  août  1784. 
La  proteclion  du  eomte  de  Cessac, 
son  pareul,  lui  ouvrit,  très-jeune 
encore,  la  carrière  de  Padministra- 
tioii  publique  par  une  place  d'au- 
diteur au  conseil  d'État.  Son  ins- 
truction et  sa  capacité  l'y  firent 
bient6tremarquer.il  Ait  appelé  aux 
fonctions  de  sous- préfet  à  Ziérik* 
zée,  petite  ville  du  département  des 
Bouehes- de -l'Escaut,    puis  à  la 
préfecture  de  f  érida,  en  Catnlojrne, 
et  plus  îai  d  ;i  celledeNamm .  Per- 
sonne assurément,  par  Téquile  de 
ses  actes  et  l'aménité  de  ses  ma- 
nières, n'était  plus  propre  que  le  % 
jeune  intendant  à  tempérer  dans 
ees  pays  conquis  les  rigueurs  du 
régime  impérial.  Yillenenve  re- 
cueillit partout  des  témoignages  de 
Testime  et  de  la  confiance  de  ses 
administrés.  Il  fat  nommé  firfi- 
fet  de  Tarii-el-'.aroniie  f»  la  res- 
tauration (lu  gouvernement  loyal, 
qu'il  salua,  ainsi  que  ses  frères, 
avec  uii  vif  empressement-  Ville- 
neuve conserva  ces  fonctions  jus- 
qu'au débarquement  de  Napoléon 
et  ne  les  reprit  qu'après  la  ebme 
de  ce  pouvoir  dont  la  résurrection 
éphémère  avait  attiré  tant  de  ca- 
lamités sur  notre  pays.  Il  fut  char- 
gé suiTessivemetu  de  Tadminis- 
tralion   des   départements  de  la 
Charente,  de  la  Meuriiie,  de  ia 
Loire-Inférieure  et  du  ISord,  cl 
laissa  dans  cbacnn  d'eux  des  tra* 
ces  d'une  direction  éclairé  et  d'un 
esprit  intègre  et  bienveillant.  Par- 
mi les  intérêts  confiés  à  sa  sollici- 
tude, les  institutions  de  bienbU- 
sancc  avaieni  toujours  tenu  le 
premier  rang,  et  l  ainélioration 
du  sort  des  classes  iadigenlet 
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n'avait  cessé  de  préoccuper  sou 
alknlioij.  Il  étudiait  avec  activité 
les  moyens  de  coloniser  lei  indi- 
gents et  les  mendiants  du  départe- 
ment da  Nord,  et  ses  plans  étaient 
à  la  Teille  de  reee?oir  la  sanction 
da  gouTernement,  lorsque  la  ca- 
tastrophe de  1830  vint  en  détour- 
ner le  cours.  Ce  fut  à  Lille  que  le 
surprirent  les  événements  qui  la 
préparèrent.  La  proclamation  des 
ordonnances  de  juillet  y  donna 
lieu  à  plusieurs  rassemblements 
gue  la  cavalerie  dissipa  par  des 
démonstratious  énergiques.  Les 
principaux  négociants,  encouragés 
par  les  dispositions  bienteillaotes 
do  préfet,  panrinrent  à  calmer  Ta- 
gîtatioii  populaire,  et  les  noQTelles 
de  Paris  acheyèrent  d'éloigner 
toute  apparence  de  collision.  Atta- 
ché de  cœur  et  de  conviction  au 
régime  paternel  de  la  Restauration, 
Villeneuve  ne  crut  pas  devoir  con- 
tinuer ses  services  au  gouverne- 
ment qui  lui  succédait.  Député  du 
Yar  aux  élections  da  1830,  il  cessa 
d'appartenir  à  laChambre  renouve- 
lée en  1831 ,  et  rentra  dans  la  Vw 
privée.  Lorsqu'en  1832,  Madame, 
duclTesse  de  Berri,  encouragée  par 
les  dispositions  d'un  grand  nombre 
d'habitants  des  contrées  de  l'Ouest 
et  du  Midi ,  médita  son  projet  de 
débarquement  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence (1),  le  vicomte  de  Villeneuve 
fui  pressenti  sur  l'accepUtion  éven- 
toelle  do  titre  de  commissaire  royal 
dans  le  département  du  Yar;  il 
répondit  afQrmatiTement ,  mais 
sans  dissimuler  ses  incertitudes  sur 
le  succès  de  celte  entreprise.  Ce 


(f  )  Tm»  les  détails  qui  Tont  saine 

sont  enipruntt's  aux  notes  manuscrites 
et  inédites  du  vicomte  de  Villeneuve, 
qui  m'ont  été  communiquées  par  sa  fa* 


brevet  lui  fut  expédié  quelques 
jours  plus  t;jrd  signe  de  la  princesse 
t  au  nom  de  Henri  V.  u  Villeneuve 
parcourut  plusieurs  villes  du  Var 
et  des  Boucbes-du- Kbôue,  afin 
d*étudier  Tétat  des  esprits,  et 
cette  exploration  ne  releva  point 
ses  espérances.  Il  consigna  ses  ob- 
senrations  et  ses  appréhensions 
dans  un  mémoire  qui  fut  remis  à 
la  princesse  à  son  arrivée  i  Massa. 
Villeneuve  l'y  conjurait  de  ne  pas 
compromettre  l'avenir  de  son  fils 
par  une  précipitation  funeste ,  et 
lui  demandait  de  borner  son  rùle 
àeelttid*nn  senrilenr  fidèle  résolu 
à  la  t  défendre  an  péril  de  sa  rie.» 
La  duchesse  fit  répondre  à  Yille* 
neuve  que  ses  propres  idées  étaient 
conformes  aux  conclusions  de  son 
mémoire  ;  mais  elle  dut  céder  aux 
impatiences  de  son  entourage,  et 
débarqua,  le  19  avril,  à  proximité 
de  Marseille,  où  le  vicomte  de  Vil- 
leneuve s*était  rendu  de  son  côté. 
La  répulsion  des  troupes  pour  le 
drapeau  blanc,  et  une  discrétion 
malentendue  envers  la  population 
marseillaise,généralementfaTorable 
à  la  dynastie  déchue,  firent  échouer 
celte  première  tentative.  Villeneuve 
revint  à  Aix  le  i^'  mai,  sans  rap- 
porter aucune  information  sur  le 
lieu  où  Madame  s'était  retirée. 
Mais  il  reçut  bientôt  Tavis  secret 
de  se  rendre  auprès  du  duc  dlBs- 
cars,  dans  un  endroit  situé  â  peu 
de  distance  de  cette  rille,  ei  là,  il 
apprit  que  Ton  comptait  sur  son. 
déTOuemeot  pour  accompagner  la 
princesse  en  Vendée,  oùMfey^'îj^ît 
résolu  d'essayer  un  noi^e^  ^niri 
aux  royalistes  de  rOuesàj^^^j^p,* 
gentilhomme  n'hésita  P^^'^j'a  -c- 
cepler  cette  mi^on  pér^^j^e.  11 
fot  convenu  qiC^  se  trQ(r^3ralt  le 
lendemain,  à  minuit,  entle  Lam- 
bescet  le  Pont-Royal,  point  duquel 
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Madame  entreprendrait  de  tra?ener 
la  fiance  à  Taide  d'un  passe-porl 
que  Villencuvf»  s'éiail  fait  délivrer^ 
récemment  en  doniiaiu  ii  sa  femme, 
qui  y  figurait,  l'ûge  et  le  sl<]fnnle- 
fflenl  de  la  priiiiTs~^(3.  Ces  arrange- 
menis  furent  a^ipi  uuvés  et  secon- 
dés par  la  duchesbc  de  Vicence, 
mdre  de  madame  de  VUleDeave* 
qui  cooseilla  toutefois  de  De  ri€« 
teater  eo  Veodée»  le  temp^n'élaui 
fOi  (notre  venu,  et  s'offrit  même, 
dans  le  cas  où  Madame  suivrait  ce 
conseil,  îi  la  ramener  en  Italie,  en 
la  faiîiant  passer  pour  s  i  fille.  Mais 
le  bOrt  en  était  jele.  Le  3  mai,  à 
oeof  heures  du  soir,  Villeiu^iiYe 
partit  d'Aix  avec  uu  de  i>es  cou- 
ains,  et,  après  avoir  passé  Laui- 
tac  et  SaiQt*CaQDat,  ils  $*arrftté- 
mt  i  uo  poiat  do  la  route  où 
aboutissait  un  sentier  omliragé 
d*arbres  touffus.  Cétaii  le  lieu  coft* 
venu.  Ils  descendirent  de  voiture, 
et  le  compapinon  de  Villeiieuvp, 
ayaut  prononcé  ^  haute  voix  le  nom 
deiaurenl,  lise  présenta  un  groupe 
de  huit  peri>otmes,  dont  six  étaient 
vêtues  en  bergers,  mais  armée  s  de 
pistolets»  et  de  ce  groupe  se  déta- 
cha UDs  Jeune  femme  enTCloppde 
d*att  maoteaa  rayé  de  noir  coiffée 
d*uttcbapeau  de  paille  noire  couvert 
d'un  voile  blanc.  C'était  la  mère  du 
duc  de  Bordeaux.  Villeneuve  parut, 
«  baisa  respectueusement  la  m.iin 
de  la  f)iincesse,  ei  se  déclara  prêt  à 
la  suivie  au  IhnU  du  monde.  »  Cet 
acte  de  dcvoueiiieui  eiaiL  ù'auUut 
plus  appréciable  que  sa  santé,  na- 
Iqi^lleinefit  débile»  subissait  eo  ce 
.h'fâ»^^^  même  de  péniblos  alloior 
's  tiadame  Ivi  aunooça  qu'elle  se 
t^m,jl^  au  château  du  marquis 
Ay^.^  de  Dampierre,  dans  la 
SaliHVj>ge,  à  qui  sa  visite  fiViait 
point  aiinonc(^r.  Viîlfiiruve  l  aida  a 
monter  da^s  une  voUure  préparée 


par  le  aèle  indéfectible  de  M.  da 
Vitrolles,  et  remit  au  duc  de  Lot- 

ces  une  redingote  de  livrée  dont  il 
se  revêtit  aussitôt.  Madame  fil  as- 
seoir le  rr)n][<'  dp  Me>n;ird  à  côté 
d'elle,  Villeneuve  eu  face,  H  jeta 
ces  mots  à  son  cortège  pour  dernier 
adieu  :  En  Vendée!  Plusieurs  fois, 
durant  ce  périlleux  trajet,  Le  ttdeia 
compagnon  de  S.  A.  R.  lui  fit  pari 
des  objections  et  des  offres  de  la 
duchesse  de  Yicenoe.  La  princesie 
déclara  qu'elle  ne  quitterait  pas 
la  France  après  y  avoir  mis  le 
pied.  '(  Vous  verrez,  lui  avait-elle 
dit  en  partanl,  combieu  je  suis 
coniiHude  en  voyage;  je  dors  à 
merveille  eu  voiture,  et  de  l'eau  et 
du  pain  me  sufDsent.  c  11  y  ataU 
dans  son  accent  quelque  sentiment 
d'une  mission  divine  auquel  se 
laient  les  hallucinations  ardente» 
d*une  Imagifiation  italienne.  Lee 
quatre  voyageurs  déjeunèrent  fru- 
galement au  petit  village  de  ïhr~ 
beyra,  près  de  Narbonnc.  «  Ce  que 
c'est,  dti  la  duchesse  a  ses  compa- 
gnons, qu*uDe  conscience  pure  et  Va 
cerlituded'accomplir  un  devoir  !  Ja- 
mais je  nells  uadéjeuner  meilleur; 
Je  suis  sûre  que  Je  ne  mangerais  pas 
d*aussl  bon  cmur  aux  Tuileries  l  m 
En  passant  près  de  Yillefrancbe» 
on  découvrit  le  château  de  Mot- 
Tille,  habitation  de  M.  de  Yillèl?. 
«  Quelle  excelleule  t/^leî  dit  la 
princesse;  ah!  si  je  conquiers  la 
trône  de  monlils.il  aura  une  graride 
prépondérance  dans  les  affaires... 
Il  n*approuverait  pas  notre  entre* 
prise  ;  cependant,  c'est  de  son  anal 
M.  Corbière  que  j*al  recule  plusd'aia» 
conragements.  •  En  détaillant  les 
espérances  dont  il  lui  avait  fait  part» 
«  ses  yeux  brillaient,  dit  le  fidèle 
narratetir, ses  petites  m  ainsserraiô  fit 
convulsivement  ses  pistolets...  Alxt 
pourquoi  toute  lu  France  n'étala» 
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elle  pas  il  pour  1  eyittutire!...  EU 
pourtant,  a  mon  émotion, 

je  pres^cuUk»  trop  que  ceUe  cuire- 
priie  ne  serait  qa*uQ  iHitstre  mal- 
feav  de  plus!  »  A  Toalonse,  où 
tm  mit  pied  à  terre»  le  duc  de 
Lorses  Tm  reoeoDtré  et  recoooa 
par  un  d  ?  ses  anciens  frères  d*ar- 
meç,  M.  de  Puyîarûque.  qu'il  fallut 
mellre  dans  ie  becrel.  Bl.  de  Puy- 
laroque  supplia  WaJame  de  s  arrè- 
ler  n  Toulouse  ti  d'y  euco;irai,'er, 
ùàii*  une  reiraite  sùrc,  le^  dispo:»!- 
*  tioos  faToribles  de  la  population, 
dispositions  qui  prometuieot,  dit-il, 
in  plein  succès  à  son  entreprise. 
La  princesse  ne  Toulnt  point  se 
laisser  fléchir.  Tour  à  tour  en  proie 
à  de  douloureux  s2rsisseaicnt>  ou  k 
de  vivei  espérances,  coiiiiiiue 
noire  n^rrr.'.t  ^r.  Sun  sommeil  tiait 
â^ile  par  ùcs  rêves  auxquels  se  mê- 
lait toujours  le  nom  de  ses  cufaiils. 
Ce  trajet,  dont  Usécorîté  dot  beaa- 
conp  i  Topinion  générale  oU  Ton 
éUît  de  rarrestation  de  la  priii- 
ccise,  fut  marqué  par  on  de  ces 
IMqtiants  épisodes  qui  manquent 
rarement  aux  incognito  des  princes. 
Ce  fut  la  courte  excursion  que  les 
voyageurs  firent  au  chàleaa  de 
DampiiTre,  sur  les  bords  lîr  la  (Ja- 
roâiiie,  pOuf  s'j  iofotiuei  de  pré- 
sence Il  Plassac  de  celui  dont  iU 
nU^nt  bientôt  rédamer  Tbosplta- 
lité.  Us  passèrent  le  0eiive  à  La 
Magistère ,  et  s'arrêtèrent  dans  le 
ipanoir  habité  par  le  cousin  du 
marqTîîS,  qui  fixa  lenrj  incertitudes. 
Madame  la  comiesse  de  Dampierre 
accueillit  ^aeieusemenl  l'augUâte 
étraugère.  saDs  aucun  soupçon  de 
ce  qu'elle  pouvait  être,  la  conduisit 
i  la  messe  du  ylllage,  s*infornia 
aivoc  une  pieuse  anxiété  de  tout  ee 
^*et]e  avait  pu  apprendre  sur  le 
sort  de  la  duchesse  de  Berri ,  et, 
après  afoir  bit  sertir  aux  Yisiteors 


on  tiègaiil  déjeuner,  eiie  ne  les 
quilU  que  lorsqu'elle  les  eut  vas 
reiuûuler  en  voilure .  Ils  traversè- 
rent, saus  tncidentj.  Agea,  Ville- 
neuTe,  Berserac,  Castillon,  Saint- 
André-dfrOibiae,  61  aye  enfin,  où  la 
fortune  gardait  ses  derniers  eoupe 
k  r intrépide  béroine,  et  ce  fut  Jn 
Tmai^danslanuit,  q  ue  le  noble  cor- 
tège s'arrêta  à  Plaî;siiC.  devant  la 
porie  d  .  châieau  lie  Dampierre. 
«  Cher  chtiiclaiu,  ou  vu  z  !  s't  rri:i  I'* 
.icomtedeVilleneuv«,t  a/ia/uriuik: 
de  la  France.  >  Le  nuirquis  de  Dam- 
pierre reçut  la  mère  duduc  deBor- 
dnauxaveeun  mélange  iodescripti* 
Uede  surprise,  de  joie  et  d'émotion 
•  eloommeanréTedcipuislongtemps 
forgé  dans  son  imagination.  »  L'iu- 
staiiJiion  de  Madanbe  sous  re  toit 
bospiulter   soulagea   d'un  poiJs 
immense  la  rtiSpous.ibtli4e  du  ùdeie 
historien  de  cet  épisode  de  nos 
révokiions  modernes.  Interrogé 
par  la  princesse  sur  ses  intentions 
nllérienres,  VilleneiiTe  hil  répondit 
qu'il  était  entièrement  à  ses  ordres, 
mais  qu'il  croyait  sa  présence  plus 
utile  aux  intérêts  royalistes  dans  le 
Midi  que  dans  la  Bretagne,  et, 
toujours  convaiaca  ue  r.mpiiis- 
sance  des  eCTurlsqu'elk  lenler, 
il  s  uccupa  secrètement  de  rair<: 
préparerun  pasie-port  poor  assurer 
sa  retraite  en  cas  de  revers.  Le  len- 
demain, il  prit  congé  de  la  prin- 
cesse, tiloosleur  de  Viileiieuvejai 
dit-elle  d'un  Ion  pt  nt  lré,  vous  êtes 
deceshomm-s  auxquels  once  doit 
pas  parler  de  reconniissanrt-  ;  mais 
si  jamais  nous  nous  revoyous  ..ux 
Tuileries,  je  veux  que  vous  soyez 
bieu  près  ùc  nous.  •  Le  vicomte 
de  YiUeneaTO  sortit  de  cette  euim- 
Toe,  qui  devait  être  la  dernière, 
emportant,  a-t-'il  dit,  «  la  plus 
haute  idée  de  son  noble  courage  et 
de  sa  haute  raison  réunis  à  Tesprit 
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le  phisgfacieuxet  îeplus  aimable.» 
Apres  quelques  mois  de  s<^jour  eu 
Provence,  Vil  leneuve  se  fi\a  irré- 
vocablement U  Paris  et  s'y  adonna 
avec  assiduité  à  Pétudederér-ono* 
mie  politique,tiCience  dont  l'appli- 
cation lui  avait4>flrerttaDtde  résultats 
ntiles  dans  lo  cours  de  sa  longue 
carrière  admiD.istralivf.  Il  publia 
en  1834  (Paris,  :\  vol.  in-8")  l'f.Vo- 
nomie  politique  chrétienne,  ou  He- 
cherches  sur  la  nature  et  les  cames 
du  pavpérisjiie,  etc.,  avec  celle  épi- 
graphe lit  ce       Burkc  :  «  Il  t'aul 

recommander  la  patienee,  la  fruga- 
lité, le  travail,  la  sobriété  ei  la  re* 
llgion  ;  le  restfi  n*est  que  Traude  et 

mensonge.  »  Ce  livre  fixa,  dès  son 
apparition,  rintérét  ci  Tattenliou 
de  tous  les  esprits  sérieux.  II  mé- 
rita au  vii'omle  de  Villeneuve  un 
des  prix  Moiilyon,  ui  lui  ouvrit  plus 
tard  les  portes  de  l'Acadéaiie  des 
sciencej»  morales  et  politiques.  Vil- 
leneuve y  fait  observer  que  le  vé- 
ritable paupérisme,  c^est-h^dîre  la 
détresse  permanente  et  progressive 
des  populations  ouvrières,  a  pris 
naissance  eu  Angleterre,  d'oii  il 
s*est  l  épandu  sur  le  reste  d  •  l'Eu- 
rope. La  source  du  mal  est,  suivant 
lui,  dans  la  coucenlration  des  capi- 
taux, du  commerce,  de  l'iridusirie, 
dans  le  n^mplacemeiit  du  travail 
huuiaiu  par  les  machines ,  dans 
PexcitatioQ  perpétuelle  des  besoins 
physiques  et  la  dégradation  morale 
de  l*bomme.  Le  système  de  Panteur 
consiste  k  combattre  tous  ces  élé- 
ments perturbateurs.  Il  est  fondé 
sur  une  juste  et  siige  distribution 
des  produit-s  de  l'industrie,  sur  l'é- 
quitable rémunération  du  travail, 
sur  le  développement  de  l'af^rirnl- 
lure,  sur  une  indusliie  appliquée 
aux  produits  du  sol,  sur  la  t  égéné- 
ration  religieuse  de  Phomme,  et 
enfln  sur  le  grand  principe  de  la 
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charité.  La  charité  eliréttenno  mise 
en  action  dans  la  politique,  dans 
les  lois,  les  i:islilutions  et  les  mœurs, 
peut  seule ,  conclut  l'auteur,  pré- 
server Perdre  social  des  effroyables 
dangers  qai  le  menacent.  Quel- 
ques annto  plus  tard  (1841),  Al- 
ban  de  Yllleneave  publia,  en  deux 
Tolumes  lU'S*,  une  Histoire  de  l'é- 
conomie politique,  îi  laquelle  il  donna 
pour  second  tilf!'  celui  (VKtude.'i 
hifilori'fur^- ,  philosophiques  et  reli- 
gieuses 6ur  l'économie  politique  des 
peuples  anciens  et  modernes.  Dans 
cet  ouvrage ,  destiné  k  compléter 
le  premier  ou  à  lui  servir  de  base, 
Pauteur  parait  s*6tre  proposé  sur- 
tout de  restituer  à  la  science  éco- 
nomique le  caractère  moral  et  ro- 
ligieux  dont  certains  penseurs  de 
nos  jours  ont  essayé  de  la  dépouil- 
ler. Telle  e.st  la  vue  dominante  de 
son  livre.  Les  esprits  ji;dicieu\  y 
remarquèrent  le  mérite  d'une  mé- 
ilio  .0  qui  permet  d'eu  saisir  sans 
efforts,  sans  contention  d*esprit, 
Pensemble  et  les  détails.  Villa- 
neuve  y  analyse  successivement 
Pélat  de  Péconomie  politique  chez 
les  peuples  primitifs,  chez  les  Hé- 
breux, les  Perses,  les  Phéniciens, 
les  Chinois,  les  Athéniens  et  les 
Romains,  el  décrit  ensuite  à  grands 
traits  l'influence  que  l'établisse- 
ment du  chrisLiaui6me,eL  plus  lard, 
rintroducliou  de  la  réforme  ont 
exercée  sur  ses  deslluées.  Des 
considérations  historiques  et  poli- 
tiques développées  avec  Pautorilé 
d'une  haute  expérience,  une  argu- 
meniation  claire  et  empreinte  d'une 
onctueuse  modération  ,  un  style 
constamment  pur  et  élégant,  ache- 
vèrent de  fixer  le  succès  de  ce  li- 
vre, appelé  à  figurer  honoiable- 
meut  parmi  les  ouvrages  in.spirés 
par  la  belle  science  Ix  laquelle  Pau- 
teur avait  voué  les  dernières  an- 
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nées  d  e  sa  vie .  Vers  la  môme  époque, 
AlbîtTî  Vilfpneiivf*  fit  purailre  le 
Livre  des  AflUf}cs  (2  vol.  in- 12), 
monument  remarquable  des  seiUi- 
raenls  religieux  de  l'aiiti'ur  et  de 
son  amour  ardent  de  l'humanité. 
Dans  cet  écrit,  véritable  physiolo- 
gie de  la  souffrance  morale ,  le 
pieux  analyste  sonde  d*ane  main 
pénétrante  toates  les  Fplales  du 
cœur  de  l'homme  et  leur  oppose 
la  résignation  chrétienne  comme 
l'unuiue  fondement  de  toute  cori- 
iOlaiion  solide  et  durable.  Celte 
édifiante  thèse  n'est  point  neuve, 
sans  cloute,  mais  ou  doit  recon- 
naître qne  YUleneove  réussit  jus- 
qu'à certain  point  à  la  rajeunir 
par  l'intérêt  des  développeinents, 
par  des  exemples  heureusement 
choisis  et  par  le  charme  d'une  dic^ 
lion  qui  n'affecte  pas  plus  les  ya- 
guL's  aspiratious  du  mysticisme 
que  les  froides  abstractious  de  Té- 
cole  philosophique.  L'homme  du 
monde  et  le  gentilhomme  se  retrou- 
vent fréquemment  sous  i'apôtre, 
et  les  exhortations  de  Tauleur  sout 
d'autant  plus  sympathiques  qu'elles 
reposent  sur  une  obsenration  aussi 
délicate  qu'approfondie  de  la  nature 
humaine.  Le  Livre  des  Affligés ,  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  i840, 
obtiot  rapidement  plusieurs  édi- 
tions^et  a  pris  place  dans  la  plupart 
des  bibliothèques  religieuses.  Le  vi- 
comte de  Villeneuve  avait  été  élu  en 
iS40  député  de  rarrondissement  de 
Hazebrouck,  qui  lui  continua  h 
plusieurs  reprises  son  mandat  jus- 
qu'à la  révolution  de  1848.  Sa  mo* 
destie,  lu  faiblesse  de  sou  organe, 
l'état  coiist;inimcul  précaire  de  sa 
bâule  iic  lui  permirrnt  que  très-ra- 
rement (l  aliotLltT  la  tribune.  Ce- 
peûdkiii  il  lit  vioieuLe  a  ces  obsta- 
cles dans  uue  discussion  qui  iaté- 
ressalt  vivement  ses  étudei  et  tes 
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inclinations  spéciales.  Il  s'agissait 
du  projet  de  loi  destiné  à  régle- 
menter la  travail  des  enfants  dans 
les  manufactures.  Villpii'Mive  pro- 
nonra  k  celte  occasion  [22  décem- 
bre 1840)  un  discours  où  il  repro- 
duisit avec  une  onclion  persuasive 
la  plupart  des  considérations  qu'il 
avait  développées  dans  son  pre- 
mier ouvrage  sur  la  nécessité  d'une 
alliance  étroite  entre  Tindustrie  et  - 
la  charité  chrétienne  ;  il  y  adjura 
le  gouvernement  de  s'occuper  sans 
relâche  de  ramélioration  des  clas- 
ses ouvrières,  et  regretta  que  la 
prévision  des  praliqucs  religieuses 
a  entrât  pas  pour  une  plus  forte 
part  dans  le  projet  essentiellement 
moralisateur  du  ministère.  Ce  dis- 
cours, conçu  dans  un  ordre  d'i- 
dées ^étranger  depuis  plusieufs 
années  aux  débats  législntifs,  pro* 
duisit  une  sensation  vive  et  favora- 
ble.—  La  révolution  de  1848  amena 
le  terme  de  la  vie  parlementaire 
d'Alban  de  Villeneuve  ,  comme 
celle  do  1830  avait  marqué  là  un 
de  sa  carrière  administrative.  De- 
puis cette  époque,  sa  santé,  natu- 
rellement Ikthle,  ne  cessa  de  dé- 
cliner. Il  mourut  à  Paris  le  8  juin 
1850,  laissant  dans  l'Académie  des 
sciences  morales,  à  laquelle  il  ap- 
partenait comme  membre  urdi- 
naire,  uu  vida  ditiicile  à  combler, 
et  là,  comme  partout  ailleurs ,  la 
répulaiiuu  d'un  immense  umoui  du 
bien  publie  servi  par  un  profond 
savoir  et  par  une  intelligence  pé- 
nétrante et  eiercée.  Il  avait  re* 
commandé  que  ses  restes  fussent 
transférés  à  Bargemon  et  déposés 
sans  aucun  appareil  dans  le  caveiu 
de  ses  ancêtre»;.  Alban  de  Ville- 
neuve avait  épousé  en  première 
noces  mademoiselle  de  Frégose, 
dont  il  eut  deux  filles»  et  en  se- 
condes noces  mademoiselle  de  Ca- 


Digitized  by  Google 


538  VIL 


VIL 


nisY,  belle-fille  du  duc  de  Vicence; 
il  en  a  tu  un  fils  et  une  fille,  ma- 
riée ail  comte  Lûnnci  d;i  Moiiie- 
bello,  troisième  fils  du  maréchah 
—  M.  Jules  NoIlet«  archiviste  de  te 
Société  lorraine  de  rUQion  des 
ArU,  a  publié  à  Nancy,  en  1851, 
une  notice  étendue  sur  la  vie  et 
1rs  travaux  du  vicomte  de  Ville- 
neuve. M.  le  comte  de  MurieiUe- 
Civry  en  a  en  ire  tenu  les  lecteurs 
du  Moniteur  de  l'Avenir  dt  Bruxel- 
les, et  M.  de  Godefroy-Mesnil-GIaise 
lui  a  consacré  un  intéressant  arti- 
cle dans  les  Amales  de  la  Ckarité. 

A.  éB. 
VILLEIVEWE  -  BAEGEHOIf 
(Loius-Fbançois  I)e),  marquis  ds 
Trans»  frère  jumeaudn  pr orédent, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
Charles  X,  membre  de  rinsiitul, 
chevalier  de  Sainl  Jean  Ce  Jérusa- 
lem, etc.,  naquit  au  châiCciU  de 
Saint-Auban,  le  8  août  1784.  La 
faiblesse  de  sa  saoté  et  son  pen* 
cbant  marqué  pour  la  littérature  et 
les  arts  le  détournèrent  de  la  car^ 
rîère  des  emplois  publics,  que  ses 
frèresavaient  embrassée  avec  éclat. 
Il  consacra  sa  ji^unesse  h  des  études 
fortes  et  variées,  et  publia  en  1824, 
san.s  iiom  d'auteur,  un  roman  bis- 
torique  intitule  :  Ujonnel^  ou  la 
Provence  o»  lau' siècle  (.Paris»  4  vol. 
in-lS).  L*anDée  suivante,  Ville- 
neuve fit  paraître  une  Histoire  de 
René  d^ Anjou  y  roi  de  Naplest  duc  de 
lorrame  (Paris,  3  vol.  in-B*).  Cet 
ouvrage,  qui  se  distingue  par  un 
mérite  louable  d'exactitude  et  de 
recherches,  obtint  du  succès  et  lut 
parlicQlièremont  bien  accueilli 
dans  la  patrie  de  l'auteur,  où  le 
nom  du  roi  René,  mort  en  1480, 
avait  conservé  une  poputerité  tra- 
ditionnella.  En  1829,  le  laborieux 
écrivain  fit  Imprimer  une  Histoire 
dee  monmenis  des  grands -nuatres 


de  SauU-Jcan  de  Jérusalem  à  iihoàes 
et  à  Malte^  avec  gravures  et  por- 
traits. (Paris,  2  vol.  grand  in- fol.) 
Bel  et  capital  bommage  à  la  gloire 
d*un  ordre  auquel  sa  propre  fa* 
mille  avait  donné  plusieurs  grands- 
maîtres,  et  dont  rexistance  n'avait 
pas  embrassé  moins  de  sept  siècles 
de  durée.  Il  publia  en  1836  l'uis^ 
ioire  (k  Sainl- Louis,  roi  de  France, 
^l'aris.  3  vol.  in-8*.)  Ce  fut  à  U 
suite  de  ce  dernier  ouvrage,  résu- 
mé sobre  et  soigueus^ment  com- 
posé des  nombreux  documents  qui 
nous  restent  sur  un  des  règnes  les 
plus  glorieux  de  nos  annales,  que 
Villeneuve  entra  à  l'Institut.  Il  fat 
élu  le  10  janvier  1840,  membre 
libre  de  r.\cadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  eu  rompîacement 
du  duc  de  Blacas.  Villeneuve  ap- 
part-  Uiàii  viei)uis  18^1  à  l'Académie 
de  Nancy,  ville  où  l'avait  attiré  la 
présence  de  son  frère  Albao»  pré- 
fet du  département  de  la  Meurtbe, 
et  où  Pavait  fixé  défiaitivement 
son  mariage  avec  mademoiselle  de 
Montureui-Fiquelmon,  issue  d'une 
des  familles  les  plus  distinguées 
de  !a  Lorraine.  Cette  province,  si 
riche  en  souvenirs  historiques , 
fo'iruil  au  marquis  de  Villeneuve 
de  nouveaux  sujets  d  exercer  son 
goût  pour  Pérudition.  Il  avait  pu- 
blié en  1826  et  1827,  spus  le  titre 
de  CKapelle  dttcale  de  Nancu^  une 
notice  pleine  d'intérêt  sur  les  dacs 
de  Lorraine.  En  1838  il  lut  ù  Ta- 
cadémie  de  Stanislas  une  antre 
notice  cgalemeui  curieuse  sur  la 
tapisserie  de  Charles  le  Téméraire^ 
conservée  à  la  cour  royale  de  Nancy, 
qui  fut  inipnmée,  et  en  1839  un 
mémoire  sur  lestombeanxde  chartes 
le  Téméraire  à  Nancy  et  à  Bruges, 
mémoire  qui  a  été  égalemem  pm- 
blié.  lodépendanàment  de  ces  ou- 
vrages, on  possède  encore  deVille- 
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■Mfe-Traoft  on  rrécu  de  tkiitoirt 

t^î.  rn-8*-,,dfcs  duIm:  s  sOf  Htné 
(1'Ad/><i  *-t  «yr  ÎP  sirrî  d--  JoîDiiii'e, 
iiL-rfé-^:^  tLuÂar*^u£  franrai.^,  et 
p^a/t^urs  discours  proBoui^te^  lor 
im  ci^me  présideot  du  cougrés 
ffriMliliqni  riSBi  »  IMs  «n  1S37. 
lÉia,  fl  se  propotali  4ê  Mtr  tt 
pMiiii  aduylif*  d^one  bistoira  gé- 
■4i9le  éftees  dacs  de  LMTame  doDt 
b  valeur  et  la  haute  mioe  fai&aieot 
éift  abrari'-!»mt  a  if^  î  [i>î»^s  iuires 
prince^  fmrm*-ifiiini  auyrres 
d  eujt.  iôrsque  i  àlkilj us. -ornent  gra* 
duei  de  sa  saot'S  ie  ciMiU'ÂkgiiUa  io- 
UrrocQjïre  &es  rtcherciies.  La  bkxi 
dMYicMrtf  AihMi  de  Vîliawiift* 
M  Criie  jaMsn,  auquel  il  étail 
lendreAMH  toi,  déiemina  dmn 
ittoaiieD,  â  U  suiie  de  plusieurs 
aonées  de  taogaeur,  ooe  crise  la- 
taie.  Trois  m\b  e:  demi  apr^s  ce 
don'oareux  ^T  nemeut,  le  10  "p- 
tefibl^rc:  ih^,  Fi^c(^'jî.'>  lie  Vitie- 
BeUTt*  s  eteifnît  à  U>  aa^,  dab>  las 
scDtimfcuu  reli^ux  qu'il  avait 
stf»  M  ten  d'une  taUle  d'élile  et 
anqnele  il  n'avait  cessé  d*£ire  ft- 
dèie  dnianlle  coiindea  vie.  H.  dn 
Mdai«  an  mia  de  rAeadéaie  de 
îfaacy,  prooooÇ'i  sur  sa  tombe  uoe 
alîoeurîoo  da:.â  taqaeile  1  rappela 
socooia: rement  «es  jirin^ipaOT.  l  îres 
a  La  itiàùmuiv:e  bî^ioriqutt.  Le  ^ 
Wëiài  dminf^é  lie  ist^rncom.iiaodait 
pas  moi&s  &oa  eitrcme  lut»- 
dtilie  que  parréiendoedeses  cou- 
naitinifeii  Dooéd'nne  iiwtnKiien 
Mintspé^ale  qoeeen  frère  Allian, 
fl  préseBtait  avec  loi  d  aotres  traits 
de  sîfuUiiude  dool  la  biographie 
ne  saurait  r:e?(f^er  l'obserratioo. 
Tiuis  deux,  dt;Côr«rs  iieâ  mèmt^s  or- 
dres, appartenaient  aux  mêmes 
liUerairè»,  profc^sii  .ut  avec 
nue  égale  toiéraxice  lei  même  s^ti- 
tUMau  retigieta  ei  politiques,  et 


le  fusaient  renarqner  par  re^'lQlse 

améûit^  de  leur»  forces,  tofio.  il 
^X!>tail  entre  les  deax  frères,  sor- 
tout  dâD^  !»*Tir  jîr^^rrî^fe  j?>Tiiiesse, 
une  rr:.>-<imLi.ahcé  i/hyi*i|ae  irf!f#- 
mtai  cuui  piété  que  les  meo^Wes 
de  leurs  famille,  et  îusqu'à  leur 
propre  Bère,  s'y  trompaieal  enir 
iDftines  et  les  eenfondaieot  Irté- 
qoemiaeot  Tna  avec  l'attire.  Le 
nurqaisat  de  Trans,  q-ie  Fran- 
çois de  ViLeneave  avait  aciui>  par 
la  cession  du  titulaire,  était  le 
plus  aocieu  de  Fraoee  et  apparie- 
liait  <ie  ti-mp^  îmfDêmoriai  a  I  noe 
des  br  fimil  e  de  Yklle- 

ae«ivê.  François  de  Viiieoeove 
avait  eu  de  son  marîagi*  deax  £lies 
el  no  fils  qui  fera  le  sujet  d'en 
des  articles  solvants.    1.  B— sn. 

VILLBXECVE  -  BARGEJiOll 
(Jean-Baptiste,  vicomi*;  de  ,  frère 
des  prr'i!  deuU,  capit;ii:  e  de  vaîs- 
staii.  chevitîfrde  Saini-Looi'?.  of- 
fî'  ier  Je  la  Lc^ion  d'hatiiicUir, 
criôVdIier  de-^  or  ires  de  l'Eperon 
d  or  a  de  Saifit-Ferdinaod,  un  des 
marins  de  nos  jonn  dooL  la  car- 
rière a  été  la  pîos  hononble  d  la 
■ieax  remplie,  naquit  à  Bargemn 
le  i8  novembre  1788.  Il  enlia  aa 
servic  j  maritime  à  qaime  ans,  en 
qî3a?5te  de  «impie  n;ai  lot,  et  tut 
admis,  après  sept  mois  d'embarqué- 
meiîl  dans  la  rade  de  Toolon,  au 
gràdt  d'<*>^piraaL  de  fiasse.  L'a- 
mirai  de  Vi.leaeuve-V'alensole.son 
parent,  étant  venu  piendrelecom- 
mandemttttde  rescadredeTonlon, 
le  jeone  de  TiUeoeiive  fnt  aHaché 
â  sou  état-major,  et  fit  sur  le  Ai- 
cealnre^  qui  portait  son  pavillon, 
nue  campa^:  ajx  Antilles.  Il 
coopéra,  dans  les  embarcations  de 
ce  vaissea'],  à  la  prise  et  a  la  des- 
truction du.  fo.  l  le  Dianuint,  où  kzà 
Alignais  s'étaient  établis  prêà  de  la 
Martiniqiw,  et  assista  la  92  iniikt 


Digitized  by  Google 


540  VIL 


\1L 


I80d  .111  combat  du  Finistère,  dont 
les  résultats  furent  lï  peu  près  io- 
signifian(s  de  part  et  d'autre.  Le 
21  ociobiï  (h;  la  môme  antiée,  Vil- 
leneuve pril  pari  a  la  sauglante  et 
désastreuse  bataiJIe  de  Trafalgar, 
qno  ramiral  Nelson,  en  personne, 
liTra,  à  la  tête  de  33  voiles,  aux 
flottes  française  et  espagnole  eom- 
binées,  sous  les  ordres  des  ami- 
raux de  Villeneiivn  cl  firavina,  et 
qui  se  composaient  d'un  nombre 
égal  (le  vaisseaux  de  ligrîe,  dont 
quinze  esiiagnols,  ay-més  p  iir  la 
plupart  d'équipages  peu  e.\[)éri- 
mentés.  L'amiral  anglais  fui  frappé 
mortellement  d*une  balle  presque 
au  début  de  Taction  ;  mais  le  vice- 
amiral  Collingwood,  qui  prit  aus- 
sitôt le  commandement,  exécuta 
avec  autant  de  vigueur  que  d'a- 
dresse la  nianœiivrv'  audacieuse 
conçue  par  son  chef,  et  par  suite 
de  laquelle  h  lif,'ne  fran^aisp  se 
trouva  coupée  sur  plusieurs  poiiils. 
Au  bout  de  trois  heures  ei  demie 
de  combat,  l'amiral  de  Villeneuve, 
qui  n*avait  cessé  de  déployer  la 
plus  ferme  intrépidltép  voyant  son 
vaisseau  totalement  démâté  et  dé- 
semparé, et  reconnaissant  Timpoi- 
sibilité  dp  passer  sur  un  autre 
bord,  donna  l'ordre  d'amener  son 
pavillon.  Il  fut  reçu  par  la  frôj^^ate 
l'i?ttrî/a/o«6',  chargée  de  le  conduire 
en  Angleterre,  et  sur  laquelle,  par 
une  destinée  trop  commune  dans 
la  vie  militaire,  se  trouvait  égale- 
ment le  corps  inanimé  de  Nelson, 
séparé  de  son  captif  par  un  simple 
rideau  de  serge  l  L'amiral  espagnol 
Oravina,  grièvement  blessé,  mourut 
un  mois  après  celte  déplorable 
journée,  qui  coûta  également  la  vie 
au  contre-amiral  Magon  et  à  dix 
capiuines  de  vaisseau.  L'armée 
combinée  y  perdit  dix-sept  vais- 
seaux; mais  la  plupart  conlèreiit 


bas  par  suite  de  leurs  avaries,  et 
les  vainqueurs  ne  purent  faire  eu- 
trer  dans  le  port  de  Gibraltrar 
qu'un  seul  navire  français  et  trois 
bâtiments  espa^^nols.  Le  Jeune  de 
Villeneuve  sollicita  Tlvement  de 
son  parent  et  de  son  bienfaitear 
la  permission  d*aller  partager  8a 
captivité  sur  le  sol  anglais.  Mais  le 
généreux  amiral  refusa  obstiné- 
ment d'associer îi  sa  mauvnisp  for- 
tune un  oflicier  pU-in  d'espérance  ; 
il  souhaita  au  jeune  marin  un 
u  avenir  plus  heureux  que  le  sien,  » 
puisilssesépareieut  pour  ue  plus  se 
revoir.  On  sait  que  Tinfortuné  Yil- 
leneuTe,  accablé  du  sentiment  de 
son  revers,  et  redoutant  les  séTé<- 
rités  du  gouvernement  impérial^ 
mit  fin  à  ses  jours  quelques  mois 
plus  tard,  iVdus  un  hôtel  de  Rennes 
où  il  était  descendu ,  au  retour  de 
sa  captivité.  Après  diverses  campa- 
gnes au  Sénégal,  à  Cayenne  et  à 
la  Martinique,  Baptiste  de  Ville- 
neuve fut  admis  le  22  décembre 
1806  au  grade  d*aspirant  de  pte* 
mière  classe,  et  obtint  trois  am 
plus  tard  celui  d'enseigne  de  vais- 
seau, à  la  suite  de  la  part  qn'îl 
avait  prise  à  la  ca pture  (28  fév.  1 809) , 
delà  frégate  anglaise  la  Proserpine, 
dans  les  parages  de  La  Ciotat.  Ce 
coup  de  main  hardi,  conçu  Pt  exé- 
cuté par  le  capiLaiiie  Duboui  viieu, 
marin  plein  d'énergie  et  d'activité, 
appauvrit  la  marine  anglaise  d*QD 
biitiment  de  quarante-deux  canons 
et  d'une  trentaine  de  combattants. 
Tout  en  applaudissantàce  fâitd*i|i- 
mes,  Villeneuve  observa,  dit-il.  avec 
un  sentiment  d'humiliation  Vem- 
pressement  par  lequel  la  populatior 
toulonnaise  vint  témoigner  com- 
bien étaient  rares  à  cette  époque 
nos  succès  mai  itimes.  Les  ÂDgIais 
bloquaient  toujours  étroitemeot  le 
port  de  Toulon,  et  s'efforçaient  ea 


Digitized  by  Google 


VIL 


VIL  5&1 


nin  d'entraîner  nos  vaisseanx  au 
lailge  par  d'impuissantes  Acar- 
mouches.  L*occasion  s'offrit  enfla 
pour  Villeneuve  d*échapper  cette 

vie  dénuée  de  gloire  et  de  périls. 
Dubourdieu  fut  appelé  vers  If^  mi- 
lieu (ie  1810  au  coramaudemeiil 
des  forces  navales  de  la  mer  Adria- 
tique.Il  pat  iii  immédiatement  pour 
Venise  et  demanda  au  ministre  pour 
aide  de  camp  le  jeune  enseigne 
qui  Tavait  si  bien  secondé  au  com- 
bat de  La  Gioiat.  Villeneuve  rejoi- 
gnit son  chef  au  mois  de  décem- 
bre 1810,  avec  un  de  ses  amis,  le 
Jeune  Armand   d^'  Ch»teauville. 
Tous  deux  virent  eu  passant  à  Sa- 
voue  le  pape  Pie  VII ,  qui  y  était 
exilé,  et  dont  ils  forent  traités  avec 
une  bienveillance  particulière  ;  Us 
arrivèrent  à  Venise,  où  Villeneuve 
séjourna  Jusqu'au  mois  de  mars 
1811,  époque  fixée  par  Dubourdieu 
pour  une  importante  expédition 
sur  nie  de  Lissa.  Cette  petite  île, 
située  au  miiieu  de  rAdrisUique, 
eulrelenait,  sous  la  proieclion  des 
Aiif^lais,  une  foule  de  corsaires 
qui  poi  laieul  uu  préjudice  notable 
au  commerce  de  ces  contrées* L*lu* 
trépide  Dubourdieu  proposa  au 
vice-roi  ditalie  d*dutoriser  une  at- 
taque dont  Tobjet  serait  d'enieverce 
poste  à  la  domination  britannique, 
et  d'en  prendre  définitivement  pos- 
session au  nom  de  la  France.  Plu- 
sieurs Irégates  ft  i^ncaises et  italien- 
nes, deux  corveiles,  uu  brick  et  une 
goëleiie  turent  réunis  U  Ancôue  a 
la  fin  de  lévrier  1811,  avec  quel- 
ques troupes  de  débarquement.  Le 
13  murs,  le  combat  a*engageavive- 
meot  contre  quatre  .frégates  an- 
glaises qui  couvraient  l'entrée  du 
port  ;  peu  d'instants  après,  lelirave 
capitaine,  mortel  lement  atteint  d'un 
b'is  aïen  qui  iui  avait  fracassé  la 
poitrine,  tombait  dans  les  bras  en- 


sanglantés de  son  aide  de  camp. 
Le  feu  continua  néanmoins  avec 
aebarnement;  mais  la  mort  sue^ 

cessive  des  principaux  offlciers  de 
Teicadre  française  et  Téchouement 
de  la  Favorite,  fréîTutP  du  com- 
mandement, détermirjt  rent  la  re- 
traite d'une  partie  de  nos  bâti- 
ments et  la  prisf»  de  quelques  au- 
tres; plus  d'un  titr6  de  l'équipage 
fut  mis  hors  de  combat  ;  les  offi- 
ciers survivants  de  la  Fflvorlle,  re- 
çus à  bord  d*une  embarcation  de 
secours,  n*osèrent  ramener  avec 
eux  la  dépouille  mortelle  de  leur 
infortuné  commandant,  dans  la 
cramie  qu'elle  ne  tombât  aux 
mains  des  Anglais;  ils  préferèreui 
lui  donner  la  sépulture  des  flots  de 
l'Adriatique ,  où  elle  s'abîma  dans 
les  flancs  incendiés  de  sa  propre 
frégate.  Villeneuve  et  ceux  de  ses 
compagnons  qui  avaient  échappé 
à  ce  grand  désastre,  débarquèrent 
dans  nie,  et  conçurent  un  moment 
ridée  de  s'y  établir  et  d'en  défendre 
Taccéi   aux  bâtiments  anglais; 
mais  celle  lémcritc  (il  plaie  la 
paisible  occiipuLion  de  quelques  bâ- 
ti meuls  amarrés  au  quai  du  bourg 
Saint-Georges,  capiule  de  Tile,  sur 
lesquels  ils  franchirent  Tétrolt  pas- 
sage qui  sépare  Lissa  de  la  c^te 
d*lllyrie.  Réduit  au  dénûment  le 
plus  absolu,  Villeneuve  atteignit  à 
travers  des  difficultés  infinies,  au 
bout  de  trois  jours  de  marche,  le 
port  de  Trieste,  o(i  quelques  per- 
sonne» qu'il  connaissait  lui  procu-  ' 
rèrent  les  moyens  de  se  rendre 
commodément  à  Venise.  11  y  ap- 
prit qu*nn  décret  impérial  du  1*' 
avril  1811  le  nommait  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur,  distinc- 
tion fort  enviée  à  cette  époque, 
parce  qu'elle  n'était  pus  prodiguée, 
et  d'autant  plus  llaiteuse  pour  Vil- 
leneuve, alors  âgé  de  viugt-deui 
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ans,  quMI  se  trouvait  le  seul  maria 
dp  son  grade  qui  ''n  fAt  revôm. 
Villeneuve  fut  acciUMili  avec,  uni 
bi(Mivp!i!!;nicfi  marqiit^e  |)ar  le  vice- 
roi,  qui  lui  oiïrit  ii'eulrer  daub  la 
marine  italienne  avec  de  l'avance* 
ment;  mais  fl  résista  &  celte  offre 
€  t  retourna  àToulOQ,  od  11  fit  partie, 
jusqa*en  1814,  de  Tescadre  com* 
mandée  par  l'amiral  ÉméHaa*  Ce 
fut  à  Monaco  que  Vil'cneuvp,  em- 
barqua'' romme  second  sur  le  bru  k 
le  Faune,  îes  événements 

qui,  en  préparant  la  couc  u&iûD 
de  b  paix  crénéraie,  allaient  r<Midre 
la  iibertc  aux  niers.  La  population 
de  ces  i.ontrécs,  vîolemoieDt  exaa* 
pérée  contre  le  régime  impérial 
par  de  longues  souffrances,  exigeait 
qoe  les  officiers  da  brit  k  arboras- 
sent le  drapeau  binnc,  rt  Ville- 
neuve, 'signalé  (on)mi*  bonapar- 
tiste, îi  raison  du  ruimn  rouge  qu'il 
portait  îi  sa  boutonnière,  courut 
ppr*?on ne! li  ment  de  grands  dan- 
gers. 11  lallut  user  de  beaucoup  de 
prudence  pour  prévenir  da  siD- 
glants  conflits.  Villeneuve  se  ren* 
dit  ^  Toulon  et  y  fut  témoin  des 
iftcbes  et  nombreuses  apostasies 
qui  se  produisirent  parmi  les  au* 
toritf^s  ci\ilf'S  et  militaires  de  re 
port  de  mer,  à  l'occasion  de  la 
chute  du  gouvernement  de  Napo- 
léofi.  «<  Combien  de  rhefs  (i(^voii^8 
ia  veille  k  la  fortune  de  1  Kmpe- 
reur,  écrivait-il»  le  traitaient  an- 

jonrd'iittl  d*éRfline  wurpateurl  

La  frénésie  avait  atteint  toutes  les 
classes  de  la  so(  i(Vé.  Les  dames 
les  plus  considérables  de  ia  ville 
Hgnraieiit  aux  fjrar(lolcs,form.iipnt 
les  rondes  autour  des  feux  de  joie 
dans  lesquels  on  ne  manquait  ja- 
mais de  jeter  le  buste  de  NapuleoD 
el  le  dr^iM  au  tricolore,  en  les  y 
acconip.^^Miant  de  malédictions. 
Patigiié  de  ces  clameurs  ineesaan* 
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te*;  et  de  rt's  manifestations  faoa-  { 
tiquei,  ajoute  Vilff^rteuve,  je  qoil-  j 
tais  peu  mon  t)àtinient,  el  le  calnae  , 
de  mon  attitude  me  faisait  sans  i 
doute  passer  aux  yeux  des  exaltés 
pour  un  bomme  très-froid  aui  éTé- 
DemenisnooTeauz,  tandis  que^plos 
que  beaacoop  d'autres,  je  sentais 
le  besoin  de  paix  et  de  repos  que 
réclamait  notre  patrie  poar  ci- 
catriser ses  plaies,  et  je  rendais 
grâce  il  la  Providence  de  cOîi<aerer, 
par  le  relourdu  monsrqne  légitime, 
ce  grand  principe  d  lu  !  édite  qui  a 
préservé  laFr<ince  pendant  tant  de 
siècles  du  danger  des  usarpa- 
ttons(i).  »  Le  bâtiment  que  montait 
Tilienenve  fat  chargé,  an  mois  de 
juillet,  daller  notifier  an  dey  d'Al- 
ger et  à  Tempère  M  r  du  Maroc  Yh 
vénement  da  roi  Louis XVlil,  et  de 
porter  au  premier  de  ces  souve-  ( 
rains  les  présents  d'usage.  Le  jeune  f 
officier  fut  révolté  de  l'air  de  dé-  ' 
daiu  avec  lequel  le  dey  et  sa  couT  \ 
reçurent  les  commufinu lions  da  \ 
roi  de  Fronce,  et  (Chacun  des  en-  I 
Toyés  forma  dans  le  fi>nd  dn  ede»  I 
le  Yœu,  qui  devait  être  exaneé 
seize  ans  plus  tard,  qu'on  Jour  a^  ) 
rivât  ob  une  puissance  chrélleaiM  [ 
se  chargerait  de  détruire  ce  repaire  i 
de  pirates,  eu  y  implantant  le  dra-  | 
peau  de  11  civilisation.    Le  dey 
envoya  h  bord  du  brick,  siiiwtni  | 
l'usage,  une  embarcation  cliargée 
de  volailles,  de  légumes  et  dt 
quelques  moutons  ponr  l'équipage, 
mais  à  peine  ces  prétendas  pr&eali 
étaient-ils  arrivés  sur  le  brick^  qfw 
le  paiement  en  était  réelamé  à  h 
chancellerie  de  notre  consulat.  \jt 
8 juillet  1814,  Villeneuve  fut 
au  grade  de  lieuleuaul  de  vaibaeM. 


(i)  Mem.  ioédits  du  comte  de  ^îM  > 
neofe. 
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Il  était  en  station  ii  Toulon  lors- 
que, dans  les  premiers  joars  de 
mars  4815,  se  répandit  la  nouvelle 
du  débarquf'mnnt  de  Napoléon  au 
golfe  Juan. Cet  évcnemfcnt,  ciCt:uei!!i 
d'abord  avec  stnptnir  par  la  ma- 
rine et  par  la  popuhîion,  fournit 
bientM  an  parti  bonapartiste  Toc- 
easioD  de  prendre  sa  revanclie 
sur  les  maBifestatioos  de  l'année 
précédente.  La  prudence  des  auto- 
rités (^ontint  dans  de  justes  limites- 
ces  dangereuses  représi'.illes,  mal- 
gré cerlainns  cxrilalions  révoli?- 
tionnaires  venues  (ie  haut  (1),  et  la 
crise  dos  Cent-Jours,  marquée  par 
des  excès  i»i  déplorables  dans  les 
départements  voisins,  fut  franchie 
sans  trop  de  désordres  par  cette 
inflammable  population.  Après 
avoir  été  attaché  comme  aide  de 
camp     l'amiral  Missiessy,  préfet 
maritime  de  Toulon,  Tim  des  hom- 
mes qui  onl  fait  le  plus  d'Jionueur 
à  la  mnrine  française,  VilleoeuTo 
reçut  une  destination  moins  pré- 
caire. Il  futDomnic,eiiociu!jre  1815, 
an  commandement  de  la  gabarre 
YEmulatian,  d*où  il  passa,  le  l'' 
mars  1816,  à  celai  de  la  goélette 
le  Mmus,  joli  bâtiment  de  10  ca- 
nons et  de  60  hommes  d'équipage, 
qui ,  aprôs  \in?  station  de  trois 
mois  à  riaëlia,  fui  cuToyo  eu  croi- 
sière siir  les  côtes  d'Italie,  lifin  d'y 
proU'gcr  les  navires  pontilîcnnx 
contre  les  corsaires  baibaresqurs. 
Cette  mission,  que  Villeneuve  rem- 
plit avec  zèle  et  succès,  lai  Talut, 
du  pape  Pie  VII,  la  décoration  de 
rÉperon  d'or,  ordre  fondé  en  1559 
par  Pie  IV,  et  qui  ne  s'accordait 
dans  le  principe  qu'à  de  grands 
personnages  ou  a  d'éminents  ser- 


(i)  Mém.  incdits  du  comte  de  Ville- 
Mvve* 
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Tices.  Il  reprit  ensuite  ses  fonctions 
auprès  de  l'amiral.  Lors  du  mariage 

de  l].  duc  de  Rerrî  ec  la  princesse 
Caroline  de  Naples,  le  conitp  de 
.Mi^sifssy  Icdésii^'iia  pourallcrofl'rir 
à  l'angiiste  fuincffc  les  honimages 
(le  ia  matiiic  française.  Villeneuve 
fut  reçu  à  la  cour  des  Deux-Siciles 
et  assista  à  tontes  les  fêtes  qui  y 
furent  données  âl*occasion  de  cette 
alliance  de  famille  dont  le  dénoû- 
ment  devait  ôtre  si  funeste.  Au 
mois  d'août  1810,  VilitMieuvc,  Agé 
d'un  peu  plus  de  trente  ans,  reçut 
le  brevet  de  chevalier  de  Saint- 
Louis;  il  fut  nommé  quelques  mois 
plus  lard  (juin  <820)  conjaiandant 
dn  brick  le  Lézard,  et  «^har^é  de 
diriger  la  station  de  la  Guyane  fran- 
çaise, qui  se  composait  du  brick 
Vîsère  et  de  deux  bâtiments  légers. . 
Il  jeta  Tancre  dans  la  vMe  de 
Cayenne  n près  quarante-  deux  jours 
de  navigation  rf  s'occupa  immédia- 
tement de  resserrer  dans  cette 
division  les  liens  fort  relâchés  de 
la  discipline.  Ses  efforts,  long- 
temps contrariés  par  le  caractère 
altler  et  despotique  de  M.  de 
Laussat,  gouverneur  de  la  colo* 
nie,  furent  progressivement  cou- 
ronnés de  succès.  Là  ne  se 
bornèrent  pas  les  soins  persévé- 
rants de  Villeneuve.  Il  explora  les 
environs  de  la  colonie  avec  le  zèle 
d'un  observateur  iàtîentif,  remonta 
jusqu'au  Para  le  beau  fleuve  des 
Amazones,  parcourut  la  Barbade, 
la  Martinique,  l'Ile  de  Grenade  et 
la  Guadetoupe,  et  recneillit  d*inté- 
ressantes  notions  sur  les  peuplades 
plus  ou  moins  rapprochées  du  chef- 
litMi  de  station.  Il  s'attacha  soi- 
gneusement surtout  à  observer  les 
rapports  des  colons  avec  leurs  es- 
c'aves,  a  pénétrer  dans  les  détails 
de  ia  vie  de  ces  derniers,  à  étudier 
lenrs  mosurs  et  le  meilleur  parti  à  • 
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liier  de  leurs  services,  soit  dans 
leur  propre  intérêt,  foit  liaos  celui 
du  gouYernemeni.  Villeneuve  rédi- 
gea sur  tons  ces  points,  si  étroite- 
ment unis  à  notre  avenir  commer- 
cial et  à  la  prospérité  de  ntfs 
possessions  équatoriales,  un  mé- 
moire circonstancié,  qu'il  adressa 
ai!  ministre  de  la  rnurinp.  Vilic- 
neuve  fit  plus  encore  :  il  profila 
plus  lard  d'un  séjour  a  Paris 
pour  solliciter,  par  l'entremise  du 
cardinal  de  Beausset,  son  oncle, 
une  audience  particulière  du  roi 
Louis  XVlIi,  auquel  il  transmit  sea 
observations  et  ses  vues.  Mais  les 
embarras  incessants  de  la  politi- 
que intérieure  ne  permirent  pas 
au  f^onvernomctil  d'accorder  îi  ces 
importantes  communications  toute 
Tattention  qu'elles  mérilaieul.  Au 
bout  de  "Vingt  mois  de  séjour  à  la 
Guyane  (1),  Villeneuve  reçut  Tor- 


(t)  Pendant  cette  station,  Villeneuve 

eut  rorrasiori  de  so  reiuli'e  à  l'île  de 
Grouadc,  où  il  arriva  la  veille  du  jour 
de  Saiiit-Geoiges,  lëlc  du  roi  d' Angle - 
tcarre.  Il  cite  dans  ses  nionioires  un 
procédé  remarquable  de  délicatesse  et 
d'originalité  dont  le  lieuteuaut-général, 
sir  Thomas  R^at  ,  gouverneur  de  cette 
colonie  anglaise,  usa  h  son  égard  en 
cette  circonstance.  Ce  général  invita 
Villenruve  et  son  ^!tat-majur  à  un  grand 
repas  quMl  donnait  à  toutes  les  autori- 
tés de  l'Ile  ,  et  qu!  st'  prolangea  pen- 
dant près  de  uuatrc  iicui  ts.  Villeneuve, 
qui  occupait  la  droite  du  gouverneur, 
avait  remarqué  avec  surprise  que  les 
verres  placés  devant  les  ollicicrs  fran- 
çais étaient  tous  de  couleur  foncée, 
tandis  que  c-eux  durit  se  servaient  les 
Anglais  étaient  en  cristal  pur.  Il  en  de- 
manda le  motif  à  son  ampliytrion,  qui, 
après  ravoir  laissé  chercher  pendant 
qiielques  instants:  i  Aujourd'hui,  grande 
fête  nationale,  lui  répondit-il,  tous  nos 
honombles  compatriotes  vont  célébrer 
dignement  le  nom  de  notre  roi  en  bu- 
vant outre  mesure.  Avant  la  ûn  du  dî- 
ner, les  trois  quarts  d*entre  eux  seront 
coDipléteoient  ivres  et  prêts  ii  tomber 


VIL 

dre  de  quitter  celte  hospitalièn»  et 
intéressante  colonie,  et  il  mouilla 
dans  la  rade  de  Toulon  le  10  mars 
i822.  Quatre  mois  plus  tard,  le  17 
août,  il  fkdt  nommé  capitaine  de 
frégate,  et  le  1"  janvier  4824,  em- 
barqué comme  second  sur  la  Ga- 
lafée,  d'où  il  passa  bientôt  au  cora- 
mandemenl  de  la  corvette  Vlsis 
de  20  canons,  sur  laquelle  il  fit 
voiit*  pour  les  côles  du  LevautX'é- 
taiii  époque  du  plus  fort  de  la  lutte 
entre  les  Turcs  et  les  Grecs.  Ville- 
neuve fut  témoin  de  la  plupart  des 
combats  acbarnés  que  se  livrèrent 
les  marins  des  deux  nations,  et  il 
admira  de  près  la  bravoure  à  la  fois 
calme  et  impétueuse  de  ce  Canaris, 
dont  les  exploits  passionnèrent 
l'Europe  pour  une  cause  plus  inté- 
resiante  par  son  principe  que  par 
le  caractère  et  la  uiojalilé  du  peu- 
ple an  protit  duquel  elle  se  déLai- 
tait.  Le  généreux  marin  ne  manqua 
point,  pour  sa  part,  à  la  mission 
d*humanité  que  la  France  s'était 
donnée  avant  d'intervenir  plus  ao 
tivemenl  dans  ce  formidable  con- 
flit. Dans  les  premiers  jours  de 
juillet  1825,  Villeneuve  rencontra 
an  nord  d'ipsara  la  flotte  turque 
qui,  sous  les  ordn^s  du  capilan- 
picha,  se  disposait  a  attaquer  cette 
petite  Ile,  importante  par  ses  res- 
sources  maritimes  et  sa  position. 
Les  Turcs  débarquèrent  sans  dîfB- 


sous  la  table.  J*ai  voulu  vous  épargner 
cette  honte  eu  vous  donnant  le  iiioyei 
de  répondre  aux  nombreux  tuast^.  qui 
l'on  vuus  portera  saui»  vider  vos  verres, 
dont  la  couleur  sombre  cache  le  coih 
tenu  ;  de  celte  manière  vous  pourrez 
u*eu  boire  que  quelques  gouttes,  et  c<- 
soir  vous  regagnerez  votre  Dâtiment  sans 
que  l'on  il  ians  la  nécessité  de  vouî' 
y  rapporter,  d  Cet  exemple  de  geiitle- 
manie  britannique  m'a  paru  assez  ca- 
ractéristique pour  devoir  être  recueilli. 
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evlli  dans  la  nord  de  Tile  ei  firent 
un  massacre  affreux  des  femmes 

et  des  enfants  que  les  insulaires, 
cédant  il  des  forces  décuples, 
avaieut  abandonnés  à  la  férocité 
des  impitoyables  assaillants.  Les 
hommes  s'étaient  réfugies,  suivis 
de  quelques  femmes,  dans  le  fort 
SaintrNieolo ,  silué  sur  la  cime 
d'une  hante  montagne  et  défendu 
par  dix  àdouio  canons.  Les  Turcs» 
après  avoir  accompli  par  le  fer  et 
ie  feu  leur  œuvre  de  destruction, 
commencèrent  >  grayir  les  pentes 
du  rocher  et  à  menacer  le  fort,  qui 
tirait  sur  eux  sans  relâche.  Ville- 
ncuTc  essaya  de  s'inierposer  entre 
les  combaUauls  et  d'obtenir  la  ces- 
sation des  hostilités»  h  condition 
^  les  Grecs  ahandonneraicnt 
lam  possessions  moyennant  la 
promené  d*ètre  conduits  sotis  son 
escorte  dans  une  Ile  neutre.  Le 
chef  ottoman  acquiesça  ii  ces  pro- 
positions, mais  les  assiégé!!  les  re- 
poussèrent obstinément  et  se  con- 
tentèrent de  montrer  au  parlemen- 
taire le  drapeau  blanc  el  bleu,  au 
milieu  duquel  étaient  écrits  ses 
mois  :  Voiscre  on  «loiirir  psar  Mirs 
UhtrU*  Quand  cette  résolution  ftit 
rapportée  au  pacha  :  c  Dieu  est 
grand,  8*éeria-t-il,  que  sa  folonté 
s'accomplisse!  i  L'attaque,  sus- 
pendue quelques  heures ,  reprit 
arec  un  nouvel  acharnement;  mais 
les  Turcs,  foudroyés  par  leurs  en- 
nemis, avangaienl  lentement,  et  ce 
ne  fut  que  le  troisième  jour  qu^ils 
Miraal  sa  lallier  sous  les  mun  de 
la  forteresse  pour  tontor  un  asiant 
déoisir.  Les  assiégés  firent  passer 
las  Ihumes  et  les  enfimts  sous  le 
mur  opposé  à  Tattaque,  lequel  do- 
minait un  précipice  de  plus  de  deux 
cents  pieds  à  pic  sur  la  mer.  Les 
Turcs  s'élancèrent  dans  les  embra- 
sures du  fort»  étreignant  leurs 
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ennemis  corps  a  corps;  mais»  à  ca 
moment,  une  effroyable  ex|doslon 

se  fit  entendre;  les  Grecs  ne  fou- 
lant pas  lurvlTre  à  leur  défaite 
ataient  mis  le  feu  aux  poudres  l 
La  flotte  française  vit  avec  effroi 
les  malheureuses  femmes  entrai* 
nées  dans  Tablme  avec  leurs  en* 
ftnts  qu'elles  pressaient  con?ulsi* 
Tsment  entre  leurs  bras.  Ville- 
neuve envoya  sur-le-champ  ses 
embarcations  dans  Tespolr  de  re- 
cueillir quelques-unes  de  ces  mal- 
heureuses créatures  ;  mais  la  mer  ne 
rendit  aucune  de  ses  victimes,  et  ce 
ne  fut  qu'à  la  faveur  de  fouilles  diri- 
gées avec  soin  dans  toutes  lescri- 
quesdu rivage  pendant  la  nuit,  qu'il 
réussit  à  sauTOr  la  Tla  de  ceni 
dnquante-slz  da  ces  Infortunés» 
dont  le  petit  nombre  se  composait 
de  fen^meset  d'enfants.  Villeneuve 
les  reçut  à  son  bord  et  se  mil  en 
devoir  de  les  conduire  dans  le  port 
de  Syra.  il  lui  fallut  dérouter,  par 
l'agilité  de  ses  manœuvres  tes 
poursuites  d'une  grosse  frégate 
turque  qui  cherchait  i  serrer  de 
près  son  bâtiment»  pour  se  saisir 
sans  doQlo  des  oaptUh.  Mais  co 
péril  conjuré  Ht  plaça  à  un  danger 
plus  sérieux.  Le  capltaltta  fut  in- 
formé secrètement  d'un  complot 
ourdi  par  l'équipage  même  qu'il 
avait  si  généreusement  recueilli, 
dans  le  dessein  de  s  emparer  de  sa 
corvette  et  de  l'appliquer  au  serviee 
de  la  piraterie.  VIllaneuTe  refusa 
d'abord  de  erolre  h  cet  oicès  d*ln- 
gratltode;  mais  bientôt  oonvaincu 
par  les  aveux  des  conjurés  eux- 
mêmes,  il  fit  mettre  aux  fers  les 
chefs  du  complot  et  débarqua  ces 
misérables  dans  le  port  de  Nauplie, 
où  ils  furent  remis  à  M.  Coleiti, 
depuis  ambassadeur  de  Grèce  à 
Paris.  Après  plus  d'au  au  passé 
dans  les  mers  du  Leyant,  VîUe- 
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Mim  fui  ÈpptSé  au  eomimode- 
nent  de  la  Manon  de  Barcelone,  ' 
destîDée  fe  iiraléger  tes  iotMts  do 

eommerce  français  et  â  préserrer 
les  côtes  de  Catalogne  de  toute 
tentative  do  débarquement  des 
Insurgés  espagnols.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1820,  il  fut  chargé  de  com- 
mander la  corvette  la  Viclorieme^ 
dootladesitaafion  était  de  recevoir 
qnanote-cinq  élèTes  de  l'école 
narate  éTAngoulême  et  de  dére- 
lopper  leure  eomialaaances  nauti- 
ques par  la  pratique  varit^e  des 
cxrrcirr's  de  la  vie  niaritimi".  Par- 
faiteinctil  si'coiidi^  dans  celte  iiilè- 
ressaiile  lAcht;  par  rétat  rnajor  et 
réqaipagt^  de  son  bâtiment,  Ville- 
neuve dirigea  successivement  ses 
eupidf allons  a«r  la  Corse»  Malte, 
MOi  Syra,  Snymei  Attitaes,  Té- 
Bidoe,  laTroade,  Lemnos,  Alexan* 
drie,  d'où  les  voyagenn  partirent 
Jwnr  foire  un  pèflorinage  en  Pales- 
tine. Villeneuve  adressages  détails 
de  celte  dernière  excursion  a  srn 
frère,  le  marquis  de  Villeneuve- 
Trans  (voyez  Pnrl.  précY'dcnl  ),  qui 
les  consigna  dans  son  ituportanie 
Kistcire  des  grtmdS'matlrade  SahU' 
JiNM  tfe  fUrMcSeai.  A  son  retonr  à 
Aleundrie,  ItMnoraMe  tonman* 
dart^t^  la  Viâîofiene  reçut  la-vMte 
apontanée  du  vice-roi  ll^lièmet-ATi, 
avec  lequel  il  entrrteu;iit  de  bicn- 
veillarils  r«[»pnrls,  cl  ({ni  vonlul 
jugi*r  par  lui-même  de  la  lenne  de 
ce  bâtiment  et  dn  degré  d'Hpfftudt 
des  jeunes  élèves.  I.e  résultat  de 
ton  examen  An  d'ordonner  rarnie> 
neol  fnnMMRit  'tfVinn  eorvene)  Mf 
laqndnn  tei4ue'*felfttnaMer  imn 
ccoie  iiBvme  fTauTiv  enr  10  menv 
pîed  qtîe  fécdle  française,  et  qtil 
prépara  bientôt  une  éducation  salis* 
faisante  )i  qiiatrf-vin^^s  élèves  de 
nrarltie  empronlés,  de  gré  on  de 
force,  atix  pins  riches  familles  du 


Caire  et  de  9aflaate*Bgypte.— £ef 
avril  iS27,  les  utiles  aenicea  de 
Tllleneuve  fùrent  récompensés  par 
le  grade  de  capitaine  de  vaisseau 
qui  n'ajipartrnail  alors  \  aucun 
marin  de  son  âge.  Celle  honorable 
promolion  n'inlerrompil  point  le 
cours  de  ses  explorations.  Il  par- 
courut avec  ses  élèves  les  diverses 
parllea  de  TAreliipel,  et  ne  qdltta 
la  fr^te  d*ioStmcl1on  que  pour 
filtre  partie  d*one  ccmnnisaiond'of* 
flclers  supérieurs  qui  se  réunit  k 
Paris  sons  la  présidence  de  t*am1rat 
Maclcnu  pour  préparer  une  ordon- 
nance sur  ies  équipages  de  li{,'ne. 
L'expédition  de  Morée,  résolu*  par 
le  gouvernement  français  en  1828, 
prépara  raffranctiissement  du  sol 
leHénique,  que  CtaHos  X  ll*aflll 
eessé  'dSippder  de  aea  «nm  ét  4te 
provoquer  par  les  plus  n^Meaen*- 
eeiirafjeuents»  Le  5K  VMe* 
nenvefrft  appelé  ai  commandement 
de  la  Mon,  magnifique  frégate  de 
00  canoiis,  sur  laquelle  il  embar- 
qua un  bataillon  du  VJ*  de  lipne, 
et  se  rendit  au  port  de  Coron,  oii  ii 
plus  grande  partie  du  corps  expé- 
iMoonaine  aa  Mftnit  fémfie  soos 
iM  orlMdv  lénénl  Maoo.  ^nns* 
wmm  aaaiati  m  eMge  et  a  la  pilai 
du  feit  de  M«u,  ca  ajourna  qpl» 
qne  tempa  éuM  eette  vnie  <|fffl 
quitta  pour  ramener  h  Teuloe  va 
corps  de  troupes  ;  puis  H  rejeigirtl 
à  Navarin  l'amiral  de  liigny,  ^ 
assista  à  un  grand  d^ner  que  le  gé- 
nérail  Maison  donnait  ii  IkriMin- 
Pacba  (4),  a  la  veille  de  repartir 


(1)  J«  lii»  4ani  les  fnéinoiro«»  inédits 
dn  vicomte  de  Villeucuve,  à  urujxj» 
inferabifi-facha^  l'anecdote  rnivanie, 
ffl*il  tenait  de  «.  Bertiai ,  notre  egeia 
oaoauiaiM  à  Palnis«  et  aiA,  é»m  la 
naïve  atfooité^  ne  paâtfTlMtt  a  m 

caractA!  Istîqiif  (!m  iiiO'urs  (iricntales. 
H»r«hiiu  fui  iHiti  un  jMr  de  vioienlci 
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BOUT  r£gypte.  Peu  de  i<Min  Après, 
il  reçut  Tordre  de  sameueràToiPlOB 
le  ebef  de  Hexpédition  de  llorée, 
devenu  maréchal  de  France  pour 

une  campagne  qui  n'ajouta  pas 
beaucoup  à  sa  renommée  nailitaire. 
A  la  suite  de  quelques  mois  de  re- 
pos, Villeneuve  reprit  le  commau- 
demeal  de  la  Dtdcm,  appelée  à  faire 
lUtrtie,  sous  les  ordres  du  vice- 
amiral  Doperré,  de  la  glorieuse 
expédittoo  d*A]ger.  Ce  bâtiment, 
éëêigné,  par  une  favear  spéciale» 
pour  coopérer  avec  le  Brealaw  à  la 
destruction  du  seul  fort  qui  pùt 
contrarier  le  débarquement  de  la 
flotlr,  reçut  a  son  bord  le  général 
Tholosé, sous-chef  de  l'élat-major, 
et  un  oilicier  supérieur  de  la  marine 
anglaise»  nommé  Anrell,  qui  avait 
oMena  de  prendre  part  à  Texpé- 
ditlon.  MaU(  le  désappointement  de 
Péquipage  fut  grand,  lorsqu'à  l'ar- 
rivée de  la  Didon  devant  la  baie  de 
Sidi-Ferruk,  il  s'aperçut  que  la 
batterie  de  ce  fortétait  abandonnée. 
Le  dey  d'Alger,  dans  sa  folle  pré- 
somption »  n'avait  fait  aucune  Uis- 


culiques,  qui  lésisbienf  a  tous  les 
moyens  de  soiitegement  et  dont  l  intcn- 
sîté  crois&aate  l'exaspéra  par  degrés  ju;>- 
fpi'a  la  fureur.  Interrogé  le  lendemain 
matin  sur  son  état  par  M.  Bertini  lui- 
raéme  :  €  le  souffre  toiuours  beaucoup, 
mtâB  M  freuvtf  U  rmiMfk  »  Il 
ordonna  h  son  aiilc  de  camp  d'aller  lui 
cbercber  uu  chef  turc  nommé  Achmet, 
diteno  M  cMteao  de  Fatras  pour  quel- 
le désobéissance  k  ses  ordres.  Achmet 
est  introduit.  Le  pacha  se  traine  péni- 
bicment  de  bon  liivan  sur  le  palier  de 
son  escalier,  et  1^,  du  ton  le  plus  sim- 
ple dn  monde  :  Qu'on  lui  coupe  la  téte, 
diirit  à  l'un  de  ses  ser/iteucs.  EX  la  lAte 
àik  nallMerew  Adunet  renie  dans  des 
flots  de  saiiy  au  bas  de  l'cscaliiT.  Ibra- 
him rentra  lentement  en  se  Trottaot 
nriMkoieD,  et  sans  paraître  ému  de  Vé- 
pDuv«Dte  qu'il  venait  de  causer  au  con- 
sul français  :  «  Je  me  sens  mieu»  dit- 
il,  cela  m'a  fait  du  bien.  » 
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pesition  pour  empêcher  le  débar- 
gnement  de  nos  troupes  t  n  faHat 
se  résigner  à  de  faiblesescarmouchee 

qui  ne  retardèrent  pas  d'une  heure 
la  descente  du  corpsex  péditionnaire 
sur  les plajres africaines;  et  le  5  juil- 
let, aprè>  les  victoires  de  Staoueli, 
de  Sidi-Kalif  et  la  capitulation  du 
fortde  l'Empereur, l'armée  française 
fit  son  entrée  dans  la  capiule  de 
cette  régence  qne  le  simple  redres- 
sement d*on  grief  national  trans-  . 
formait  en  nne  splendide  et  perma- 
nente conquête.  Ce  fut  ^  Mahon, 
dans  les  premiers  jours  d'août,  que 
Villeneuve  apprit  avec  douleur  les 
événements  qui  venaient  de  rouvrir 
en  France  l'abîme  des  révolutions,  et 
lachutedu  gouvernement  auquel  il 
ftvalt  TOiié  toutes  ses  sympathies. 
Son  prender  monvement,  de  même 
que  celnl  de  b  plupart  de  ses  ca- 
marades, fut  de  porter  k  Tamiral 
Duperré  la  démission  de  son  cora- 
raandement;  mais  cet  officier  gé- 
néral, qui  partageait  dans  ce  premier 
moment  Timpression  commune,  les 
engagea  a  suspendre  leur  détermi* 
nation  j  usqu'à  leur  retour  en  France,, 
et  Tilleneufo ,  cédant  Teiemple 
de  la  phipart  do  ses  anciens  dtefeet 
aux  exhortations  de  sa  propre  fa- 
iiiille«  prêta  serment  de  Udélilé  au 
nouveau  pouvoir.  Il  rernt.aumoîs 
de  novembre,  avec  une  lettre  close 
du  roi  Louis-Philippe,  le  commande- 
ment delà  station  rie  la  mer  duSud. 
Villeneuve  partit  de  Toulon,  le  10 
janvier  1831,  sur  la  frégate  ner- 
flilone,  «ondnisam  ii  Rio-AnMfn>» 
la  marquise  de  Loulè,Mmvdereai- 
pereur  dom  Pedro»  et  tooie  sa  fa- 
mille. Après  cinquanie  jours  d'une- 
traversée  sans  incidents  remarqua-' 
bles,  VHermione  débarqua  la  prin- 
cesse devant  le  château  de  son  frère; 
qui  montra  peu  d'empressement  à 
la  recevoir,  et  Villeneuve  continua. 
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sa  navigalioii  rm  les  côtes  inhos- 
Iiitalières  de  la  Patagonle.  Il  attei- 
gail  la  Terre-de*Fea  et  coupa,  le 
13  avril,  le  méridien  da  cap  Hom, 
par  un  froid  très- vif  et  des  vents 
constaniiivTit  conlraircs.  Pour  com- 
ble d(i  dispràrc,  la  Innrde  iré^hic 
i]u'il  moiiiail  elail  loul  k  fait  im- 
propre; à  naviguer  dans  ces  mcii» 
tempétueuses»  et  ce  ne  lut  qu'à 
travers  mille  obstacles  plus  ou  moins 
périlleux  qu*ll  Jeta  rancre,  le  8  mai , 
dans  la  baie  de  Valparaiso,  d'où  il 
partit  pour  Callao  et  pour  Lima; 
puis  il  revint  prendre  à  Sainte- 
Catherine  ,  en  remplacement  du 
contre-amiral  Grivel,  le  comman- 
dement momentané  des  forces  na- 
vales françaises  &ur  tout  le  littoral 
est  et  ouest  de  l'Amérique  méri- 
dionale. La  situation  puiilique  du 
Brésil,  si  défectueuse  et  si  précaire, 
attira  partiealièremeat  rattentloo 
de  Tîtleneuve,  qui,  dans  plusieurs 
rspports  au. ministre  de  la  marine, 
lui  prédit  les  révolutions  auxquelles 
cette mallienn'USfconlrf^e  ne  deviût 
pas  larder  à  se  trouver  en  proie,  et 
dont  il  contribua  ik  modérer  les  ex- 
cès par  ruUilude  viplanle  et  ferme 
desforcesqu'ii  dirigeait.  Api  deux 
ans  d*eaerGiee  de  son  Inat  com- 
mandement et  onae  mois  environ 
de  station  dans  la  baie  de  Rio* 
.Villeneuve  rcçnt,  au  mois  de  sep- 
tembre 1832,  Tordre  de  ramener  sa 
frégate  à  Toulon,  où  H  arriva  le  6 
décembre.  Ce  fut  sa  dernière  cam- 
pagne. 11  se  concentra  exclusive- 
ment, pendant  les  trois  ans  qui 
suivireni,  dans  les  fonctions  séden- 
taires de  son  grade.  Au  mois  de  mai 
i835,  ii  demanda  une  audieneei  i*a- 
miral  Duperré,  alors  ministre  delà 
marine,  et  se  plaignit  avec  quelque 
.  cbaltur  du  peu  de  cas  que  le  goo- 
verncmcnt  avait  fait  de  ses  recom- 
mandations en  faveur  des  oiQciers 
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de  son  bâtiment  proposés  ponrli 
décoration  de  la  Légion  d'honneur  ; 
Il  pria  le  ministre  de  se  faire  re» 

mettre  les  rapports  sous  les  yeux* 
I/arairal  Du|)erré  ,  qui  n'était  pas 
endurant,  reçut  avec  hauteur 
observations,  et  l'entretien  s'eiant 
aigri  de  part  et  d'autre,  Villeneuve 
lui  reprocha  de  refuser  k  d'utiles 
militaires  des  faveurs  «  prodiguées 
jusqu'à  Tavilissement  à  des  em- 
ployés de  la  police  ou  à  des  proté>> 
gés  de  simples  chefs  de  barean*  » 
PuiSfdescendantàdespersounalités 
de  plus  en  plus  regrettables,  il  dé- 
clara qu'il  préférait  sa  simple  croix 
de  légionnaire  décernée  par  Vvm- 
pereur,  en  18H ,  aux  nombreuses 
décorations  qui  ornaient  1:j  |ioitrine 
du  vieux  marin.  Cette  offense,  que 
n*attéDuait  ni  la  vivacité  d'une  téte 
méridiousle,  ni  même  le  désintl> 
ressèment  personnel  de  sa  récla- 
mation, mit  fm  à  cet  aflligeam 
débat,  que  Villeneuve  fit  suivre  de 
la  remise  immédiate  de  sa  démis- 
sion. L'amiral  Duperrc  et  le  roi 
Louis-Philippe  lui-même  eniployè- 
renl  vainement  de  bienveillants 
efforts  pour  le  retenir  dans  les 
cadres  de  la  marine  :  il  demeurt 
Inébranlable.  En  quittant  le  service 
an  bout  de  trente-deux  ans  d'acti- 
vité, Villeneuve  emportait  une  sa- 
tisfaction toute  patriotique  :  celle 
d*avolr  vu  la  marine  française,  si 
défectHeuseetpresquedésor^aiiisée 
au  début  de  ce  siècle,  par  venue 
successivement  à  un  état  de  pro;,'rej 
tel  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  envier 
a  aucune  arme  étrangère,  sans  ea 
excepter  même  celle  de  la  Grande- 
Bretagne,  dont  la  supériorité  âviit 
si  longtemps  humilié  notre  orgueil 
national.  Rentré  danalavio  privée, 
le  vicomte  de  Villeneuve  ne  vgoÎM 
pas  demeurer  inutile  ou  indifférent 
aux  intérêts  de  son  pays.  11  accepta 
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wmicipal  de  sx  cOBimniie  et  âe 

membre  du  conseil  féQértl  du  Yar, 
et  îaL  tin,  en  ii49.  par  le  suffrage 
SfM>Qtané  de  ses  ronc itoyf  ns,  naem- 
brc  derAssembite l-gisldlive,  dont 
il  fit  partiejufqu  au  coup  d  ÉUL  da 
S  déêeabre  1851.  Yilleoeuve,  qui 
«lit  fODMfié  mfooctkNii  lootes 
peBtat  le  pMmir  tcaporiin  di 
friaee  Leids-NapoléPD,  iTeo  déait 
loftdn  plébiscite  qui,  en  rélefinl 
à  rEmpire,  bannissait  de  la  France 
Htidnmi  h  jamais  du  irône  la  fa- 
mille des  Boarhons.CebraveiTidrin 
e<t  mort  an  L;eau<iset.îeC  août  t^Oi, 
iaissaûl.  avec  reyoniuice  la  pLis 
Inéprocbabte,  ie  souveoir  de  longs 
cC  dlapeftasto  aervieet  rendus  à 
•M  pafi  if ec  aotaiit  d'inlelllgeoce 
«ae  de  désiiitéretteaieDt  ei  de  mo- 
destie. Le  fieomie  BapUste  de 
Villenenve-Bargemon  avait  épousé, 
le  29  janvier  1823,  mademoiselle 
Héiiûdora  de  Sercjn,  is^ue  d'une 
fàmiVe  noble  et  ancienne  de  Nor- 
mandie, depuis  lon^pmps  liée  k  la 
menne.  11  eo  a  eu  un  ûU,  Raymond, 
msaqam  de  T3leoeuve,  qui  se  fit 
mnrqiier  par  le  dévoftment  exeoi- 
plaire  aree  lequel  il  lecoomtf  an 
iSU,  les  choUriqiias  de  son  dé- 
partement, et  une  filk,  mariée  à 
M.  le  comte  de  Boigne.  A.  B— éb. 

vilie>t:f\'e-tra>s  Hé- 

UON  -  Charles  -  Albin  ,  marquis 
DE),  né  à  Nancy  le  i6juint8î6, 
nereu  du  précèdent,  fils  de  lliis- 
toriett  de  Sami-Loim,  nous  a  para 
■Mer  tme  plaea  dans  ce  reenail, 
aMiu  pour  rîotérèt  des  Ma 
ont  rempli  sa  eourle  earrière,  qn'â 
raison  des  circonstances  qoi  Toat 
terminée. Noorri dans  les  principes 
d  une  austère  pîéié,  il  s*y  montra 
fidèle  à  l'âgp  m*^me  où  l'efferres- 
cecce  des  passions  enfante  quel" 
ques-uns  de  ces  écarts  qui  rejail- 


«  ■ 
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HmM  ansfeM  flv  II  vie  eitiêra. 
Sa  TocaliQD  pour  YéUi  mîBlalraat 
révéla  p^r  le  xèle  et  le  courage 

avec  lesque's,  simple  garde  n-jtio- 
nal,  il  conroorul  à  Paris,  où  l'a- 
vaient appelé  ses  études,  à  la 
répression  des  désordres  qtii  en- 
sanglantèrent, à  plo&ieurs  reprises, 
leeonrsde  1848.  Gapandant  lldut 
bin  à  sa  fiunlOe  la  aMridce,  an 
moins  momentané,  de  aea  inefin» 
tiens  belliqueuses.  Il  entra  en  18lf 
au  ministère  de<;  affaires  étran» 
g'^rei ,  et       pr-min-s  tra\aux  y 
Turent  couronnes  Je  ^uccès.  Il  fut 
charge  do  port  et  lic  la  remise  de 
plusieurs  dépèches  importantes  en 
Italie,  en  Espagne,  en  Russie,  en 
UlenufDa.  Hai»  llntdrêl  de  ces 
oœnpatlons  ne  leasantait  paad'nne 
nNMMNonia  pan  eompatililaaveeaon 
caractère  actif,  entreprenant,  ré- 
solu. La  guerre  qai  éclata  en  1854 
entre  la  France  et  FAngîeî^rrf 
coalisées  contre  la  Russie  réveilla 
tons  ses  instincts  militaires;  il  cmt 
y  voir  on  câracière  sacré,  et  les 
premiers  exploits  de  nos  troupes 
ayantiorexcitè son  ardeur, fl  ne 
aoofea  pins  qn*i  obtenir  de  sa 
mère  qu'elle  cessât  4m  mettre  ob- 
stacle  a  une  mation  aussi  déier- 
mîDÂ#.  H'^Hon  entra  dans  le 
chasse  ir^  d'Afrique:  il   obtint  de 
tkirc  imrattiialeQjent  partie  des  es- 
cadrons de  guerre,  ei  débarqua  le 
17  juin  sur  cette  terre  de  Crimée, 
qB*il  ne  devaU  plus  quitter  vifant. 
L*inatant  èiani  encore  éloigné  oi 
son  corps  de  cainlorio  aurait  I 
prendre  part  aux  opérations  ae> 
1ifes,Hélion  se  fit  admettre  OOMO 
caporal  au  3*  régiment  de  zouaves. 
Huit  jours  a  près,  i!  fut  nommé  sous- 
officier  adjudant  de  tranchée,  et 
chargé  en  reitc  qualité  de  concou- 
rir à  une  de»  optr^Uoos  les  plus 
périlleuses  du  sîége  de  Sébastopol 
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Il  le  fit  rmmpm  9»  sou  iutré- 
pidité  et  sa  boane  humeur  dans  ce 

nouvel  pm)>loi,  dont  i[  dissimula 
soigneuseuienl  les  périls  à  sa  mère. 
Li  22  juillet,  ters  six  Ueures  da 
soii  ,  Ht  lion  ûccupailauprès  du  gô' 
nérai  Yiu;i)  U  place  de  âou  aide 
dt  cuil|^il»ent«  lorsqu^Ufut  atteint 
MrteneiMni  d*«n  éclat  de  miinullt 
qui  lui  brisaUmftcboire  inférieure* 
Lableaeiira  ne  parut  point  d'abord 
aussi  grave  qu'elle  l'était  en  effet. 
Hclion  eut  assez  de  force  pour  tra- 
cer ie  billet  suiyant,  monument  à 
jamais  louable  lie  résignation,  d'iié- 
rûisiJiê  et  de  délicatessH  filiale  : 
«Ma  bouue  uièi  e^^'ai  une  chance 
du  diable;  ic  viens  d*étre  louché 
Uièramciilb  ia  joue,  et  il  en  rdsiil- 
tara  qu'après  le  mois  qu'il  me  Cuu 
dra  pour  guérir,  je  reviendrai  tout 
de  suite  prés  de  toi  :  je  m'en  ré* 
joui?  bien.  La  première  fois,  Dam« 
pit'rre  L'écrira  pour  moi.  J'ai  reçu 
touieâ  Ui»  bonnes  lettres.  Je  suit  en 
état  de  grâce  (1).  Je  l'embrasse  de 
toute  mon  âme.  A  bientôt...  »  rius 
officieuses  que  sincères,  ces  (avo* 
rebles  espérances  ne  durent  pas  se 
réaliser.  Hêllon  de  VilleneuTe  ex- 
pira dans  la  nuit»  non  sans  avoir 
satisfait,  quelques  heures  aupara- 
vant, avec  une  ferveur  édifiante, 

àses  devoir»  religieux.  Sa  dépouille 
morielle  fut  remise  à  son  infor- 
tunée iiieie,  qui  la  fil  déposer  ilans 
le  caveau  de  famille  du  cbâieau  de 
Bargemon*  Ainsi  disparut  à  29  ans, 
et  digne  dascendani  d'one  race 
chee  laqiudle  s'étaient  perpétuées 
depuis  le  xu"  siède  toutes  les  tra- 
ditions de  rbenoeor,  du  devoir,  dn 
véritable  esprit  français,  et  qui  jus- 
qfi'k  nos  jours  a  conservé  le  rm 


(1)  Os  mels  sent  seoUgetodaes  ^e< 

rtgiDai. 


privilège  de  peupler  radminij^tra- 

tion  (1),  les  lettres,  la  marine 'et 
l'armée  d'hommes  également  re- 
commaudables  par  ta  solidité  de 
leur  mérîle,  rmlllté  de  leurs  ser- 
vices, Télévation  de  leurs  senti- 
ments. —  H.  le  comte  Anatole  de 
Ségur  a  publié,  en  un  teaehant  to- 
Inme,  la  ne  â^BiUaihCharUs-AWim 
devmenem.(PikT[s,  1856.)  A.B-bb. 

YILLEFUDTE  (iHÉonoBB-Fn* 
oiNAND  Vallou  db),  auteur  drama> 
fiqiîe,  né  à  Boissy-Saint-Léger,  le 
4  juin  1799,  de  J.-B.-J.  Valiou  de 
Villeneuve  et  de  Marie-Élisabeth 
de  Seignerolles,  et  décède'  5  Paris, 
le  2G  août  18(38.  Dès  la  première 
Jeunesse ,  le  théâtre  Hai  apparut 
.dans  ses  rêves  d'écolier,  et  ee  fbt 
ehes  loi  nn  foût  si  vif,  quH  put  le 
prendre  pour  une  Tocetion.  Aussi 
se  lança-t-il  dans  celte  carrière 
excentriqtie  de  préférence  fi  'oute 
autre  profession  pins  sùie.  mais 
moins  séduisante.  Ses  premiers 
essais  furem  encouragés  par  le  pu- 
blic, et  s'il  n^arriva  jamais  à  se 
placer  au  premier  rang,  il  se  midn- 
fint  toujours  dans  m  mfliea  ho- 
norable, et  attacha  son  nom  à  de 
nombreux  succès.  II  eut  de  très- 
heureuses  collaborations  avec 
Scribe,  Brazier,  Dupeuty,  Michel 
Masson,  Gabriel,  Laforgue,  et 
d'autres  encore  dont  les  noms  ne 
me  reviennent  pab  eu  mémoire.  La 
lii^la  des  ouvrages  qu'il  donna  sur 
nos  meilleures  scènes  secondaires 
serait  trop  longue  ici,  et  on  peut, 
an  reste,  la  trouver  dans  tous  les  re- 
cueils dramatiques.  Bomous-ooiis 
&  dter»  dans  le  nombre,  Tekfa^  Léo- 


{t)  Tout  le  monde  coanaft  le  met 
eiMraNnkde  Loels  XVNI  iMvamânât 

avoir  autanl  de  Villeneuve  qu'il  y  a 
de  déparlctneiUA  enFrance^ftn  ferim 

quatre-vingt-six  préfets! 
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nideif  le  Marchand  de  la  rue  SaitU-Dù- 
nif,  ïeHmtard  de  FebMn,  la  Ferme 
de  BoM^,  YAhMMck  ies  25,000 
aârme$^  et  une  gentille  série  de 
pièces  dites  à  tiroir,  à  l'intentloQ 
de  mademoiselle  Déjazet,  au  temps 
où  cette  Mars  au  petit  pied  faisait 
'  les  beaux  soirs  du  Palais-Royal. 
Villeneuve  aimait,  du  théâtre, 
jusqu'aux  entreprises  qui  eûlrai- 
iieui  âojuveui  de  périlleuses  spé- 
culations :  aussi,  le  vit-on  sao- 
cessirement  créer  le  théâtre 
BeaamiureliiUs  avec  Henri  de 
Tnlly,  et  s'associer  à  Anténor  Joly 
dans  la  direction  de  la  Renais- 
sance. Une  circonstance  assez  cu- 
rieuse de  sou  existence  mérite,  je 
crois,  de  trouver  place  dans  cette 
notice.  Un  jour  de  fructueuse  in- 
spiraiiûu,  et  de  concert  avec  sou 
ami  Ferdinand  Langlé,  anteor 
comme  loi,  il  eut  ridée,  non  pas 
d*une  comédie,  d*nn  vaudeTille, 
mais  d*une  affaire  qu'on  peut 
néanmoins  appeler  théâtrale,  puis- 
qu'elle î5e  rattache  au  dénoilmf»nt 
forcé  de  la  vie.  Ces  doux  joyeux 
adeptes  de  la  gaie  science,  sans 
déserter  la  scène,  prirent  une  part 
importante  dans  l'entreprise  des 
pompes  fonèbres!  N*y  a-t-il  pas 
lli  une  certaine  analogie  avec  le 
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cumul  de  ce  bon  abbé  Pellegrin  ? 
N*oubUons  pas  de  dire  que,  nom- 
mé à  plusieurs  reprises  membre 
de  la  commission  des  aoteuis  el 
composilmtrs  dramatiques,  Ville- 
neuve y  remplit,  avec  le  zèle  le 
plu's  dévoué ,  les  fonctions  de 
trésorier. —  Ajoutons  que  des  cir- 
constances fortuites  ayant,  un  jour, 
tari  les  sources  de  la  caisse  de 
secours,  le  trésorier  alla  au  delà 
de  ses  devoirs  et  pourvut,  de  ses 
propos  deniers,  à  tous  les  embar- 
ras, sans  se  préoccuper  des  risques 
et  périls.  Lorsque  ce  fait,  resté  in- 
connu, fut  dévoilé  par  une  voix 
amie.,snr  la  tombe  du  cher  défunt, 
le  spirituel  sculpteur  que  chacun 
connaît,  et  qui  ne  peut  pas  plus  se 
dispenser  d'an  bon  mot  (lui'  d'une 
ravissante  staïueUe,  murmura  lûul 
bas  :  «  Ce  bon  Villeneuve,  malgré 
«  son  taleni,  voilà  le  plus  joli  acte 
«  qu*il  ait  fait  de  sa  vie.  »  Viile- 
neave  est  mort  sans  postérité  :  11 
laisse  après  loi  un  frère,  son  ainé, 
peintre  honorablement  connu,  et 
membre  du  comité  des  artistes 
depuis  uonjjjre  d'années. —  C'est 
aux  beaux-arts  que  M.  Julien  de 
Villeneuve  demande  un  peu  de 
celte  célébrité  qne  Ferdinand  a 
conquise  au  théâtre.    G.  D.  P« 
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